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W ET XVI* SIÈCLES
Dès rorigine, la céramique nous apparaît comme un des premiers efforts, un premiers l»uts vers
lequel se soil dirigée 1 activité humaine. On a fabriqué des vases avant de forger des épées. D'abord t 'était plus Facile; ensuite, bien qu'on ait dit le contraire, nous ne croyons pas l'homme assez méchant pour imaginer qu'il se lut décidé à faire la guerre ,i son semblable s il n'avait pas eu quelque meuble à lui dérolnT.
Aux époques primitives, par la docilité des matières (pi' il met en œuvre, l'art du potier de terre s'offrit
naturellement à l'homme pour recevoir ses premières
Kl»
Iuui drvil» îewnet.
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inspirations, lorsque, après avoir satisfait aux besoins les plus pressants «V la vie, s'éveilla en lui eette tendance vers l'idéal qui est au fond de son
essence.
L'art a deux bises principales, qui servent de point de départ à toutes ses créations : la nature et le nombre. On a remarqué, sans en bien définir la rai- " son, que les combinaisons qui naissent de la dernière sont de beaucoup les plus accessibles aux natures primitives : si les formes géométriques, qui en dépendent, perfectionnées d'après les lois de l'art, peuvent devenir des formes artistiques (et l'architecture le prouve surabondamment), il est naturel de penser que c'est sur le tour du potier, décrit par Homère {Iliade , livre XVIII ), que s'éleva dans un harmonieux équilibre, paré de toutes les finesses du galbe, de toutes les grâces de la proportion, le premier objet d'art — un vase, formé par les mains du premier artiste — un potier.
Les arts imitateurs , ceux qui reposent sur l'étude de la nature organique, ont une date moins ancienne ; peut-être même n'ont-ils pris naissance que du besoin d'orner ce premier-né de l'imagination humaine, et les écrivains de 1 antiquité ont pu placer av<?c raison le berceau de la peinture et de la sculpture dans l'atelier de Dibutade de Sicyone, potier à Corinthe.
Telle est la genèse de l'art.
En Europe , sous l'influence du génie grec, l'union intime du dessin, de la plastique et des formes propres à la céramique a produit ces belles airitos de monuments céramographiques, honneur de nos musées, d'un style vraiment héroïque comme les sujets qu'ils représentent , peints avec une finesse» u»e sûreté, une rapidité de main qui confondent. Les compositions mythologiques dont ils sont couverts offrent de précieux renseignements pour l'histoire de l'antiquité ; mais ils sont, avant tout, des modèles parfaits d'élégance et de goût.
Nous avons sacrifié à l'antique usage en remontant aux sources du sujet que nous allons traiter. Cette méthode, un peu surannée peut-être, nous était nécessaire pour déterminer le point de vue où nous avons voulu nous placer. En rappelant les vases grecs , nous aurons suffisamment indiqué qu'il ne doit être question, dans tout ce que nous dirons plus tard, que des poteries élevées par l'art au rang de représentation artistique, et nullement de cette classe nombreuse de vases usuels nés des besoins ordinaires de la vie, communs à toutes les époques et à tous les pays. La véritable importance de la céramique réside dans ses formes et non dans sa matière. Nous n'avons fait qu'effleurer en passant le côté esthétique, les sources communes d'iuspiratious qu'eUe peut avoir avec des arts d'un genre si différent en apparence, tels que l'architecture et la musique; ces idées n'ont été que très- vaguement formulées jusqu'à présent, nous y reviendrons plus tard ; mais nous en aurons dit assez, si nous avons éveillé dans l'esprit de nos lecteurs des idées justes sur la nature des sensations que fait naître en eux la forme heureuse de quelques vases.
Longtemps, bien longtemps après cet heureux épanouissement de l'art grec, lorsque l'humanité, qui semblait renaître à elle-même, se dégageait des étreintes féroces du moyen âge, renaissait aussi une céramique nouvelle mais brillante, revêtue d'une robe de fraîcheur qui manquait à l'ancienne, parée des reflets flamboyants et des mille couleurs que lui prodiguait une science également nouvelle, la chimie. Moins savante peut-être, la nouvelle venue a d'autres charmes, plus de jeunesse et de gaieté; elle a repris parmi nous toute l'importance, toute la popularité qu'elle avait autrefois; partout nous la retrouvons dans la vie, chez les femmes, entre les mains des petits enfants, dans nos demeures et jusque sur les autels. Si les souverains échangent des gages «l'amitié, c'est elle, le plus souvent, qui en fait les frais, et, comme à ses plus beaux jours, où les vases étaient décernés en prix aux vainqueurs dans les jeux publics, ils sont redevenus les récompenses des luîtes pacifiques ouvertes à l'industrie et aux arts. Enfin, comme les anciens qui les ont tant aimés, nous sommes quelque peu touchés, nous aussi, qu'on nous pardonne le mot, de la folie des vases. — L'acteur tragique yEsopus , un grec qui était venu exercer sa profession à Rome, possédait un plat qui lui avait routé 100,000 sesterces (11,000 fr.). Pline l'Ancien, qui rapporte ce fait comme un exemple mémorable, s'en indigne et s'écrie : « Payer un plat de terre plus cher qu'un vase Murrhin ! » Mais les Romains ne devaient pas en rester là, et nous, nous n'avons rien à leur envier en ce genre : ces aimables folies qu'enregistrait l'histoire, sont trop communes aujourd'hui pour qu'elle daigne s'en occuper.
La céramique de la renaissance ne présente pas, dans son développement, l'unité d'aspect que l'on remarque dans celle de l'antiquité. Née à une époque où l'art brisait le moule hiératique dans lequel on l'avait tenu longtemps renfermé, elle est indépendante et variée comme lui, elle adopte volontiers le style et la couleur des artistes du pays où elle fleurit ; souvent aussi elle est complètement individuelle : un seul artiste personnifie toute une classe.
C'est en Espagne, sur le littoral de la Méditerranée, à Malaga, à Valence, à Manissès, à Majorque, sous l'influence arabe, que reparut la poterie de luxe; cette dénomination convient à merveille à l'art hispano-arabe, car l'éclat de ses reflets métalliques rivalise avec l'orfèvrerie; ses productions ont une grande uniformité d'aspect : mais les grands vases — ils sont rares — ont l'élégance et l'originalité imprévue du génie de l'Orient. Répandues par le commerce dans tout le bassin méditerranéen, ces belles poteries ne tardèrent pas à éveiller l'émulation de l'industrieuse Italie.
On était alors à l'époque la plus originale et la plus féconde du mouvement artistique, l'imprimerie et la gravure publiaient leurs premiers chefs-d'œuvre, un sensualisme longtemps comprimé prenait son essor, la littérature était toute païenne, et partout l'esprit s'ouvrait à «les aspirations nouvelles. La propagation'de l'art céramique fut rapide; dans toutes les villes on vit s'ouvrir des
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ateliers nombreux où sou type définitif lui fut imprimé par une foule d'artistes excellents. On connaît les fabriques de Pise, de Sienne, de Pérouse; il y en eut également à Venise, à Padoue, à Pavic, à Trévise; mais celles de Faêuza, de Castel-Durante et de Deruta occupent le premier rang par ordre de date et aussi pour l'abondance et le choix de leurs produits.
Faënza était digne de donner son nom à la poterie nouvelle. Rien n'égale la beauté de ses ouvrages pour la fraîcheur du coloris et l'ingénuité des compositions dont ils sont décorés.
Deruta, fabrique ombrienne, moins connue de nom, a des reflets nacrés, une pureté de lignes dans son dessin , une originalité dans le galbe de ses vases, qui la distinguent profondément : ses ouvrages ont fait la réputation de plusieurs fabriques auxquelles ils ont été attribués par ignorance.
Castel-Durante, la plus ancienne des officines du duché d'I'rbin , arriva une des premières à un développement industriel considérable; l rbino n'est qu'une de ses colonies. On sait que le célèbre maestro Giorgio sliulrcoli de Cubbio avait apporté l'art de Pavie où il était né. Ces trois centres de fabrication, Gubbio, Urbino et Castel-Durante, situés tous les trois dans le duché d'Urbin, furent l'objet d'une protection toute spéciale de la part des princes de la maison de Feltre et de La Rovere.
On vit se renouveler au dix-huitième siècle l'enthousiasme qui régnait au quinzième et au seizième, parmi les petits souverains d'Italie, pour la céramique, lorsque Louis XV, le grand Frédéric et l'électeur de Saxe entretenaient jalousement, et à grands frais, ces fameuses fabriques de porcelaines qui rivalisaient entre elles de finesse et de beauté.
Sigismond Malatesla,en envoyant à Laurent le .Magnifique des vases de Rimini, fit naître chez les Médicis le désir d'avoir une fabrique à eux. I n seul artiste semble avoir travaillé pendant de longues années dans leur villa de Caffaggiolu ; ses productions sont-très diverses, quelques-unes sont excellentes.
Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, célèbre par sa fonderie de canons, et qui faisait lui-même des meubles en marqueterie d'une exécution très-soignée, après avoir fondu son argenterie dans un jour de détresse, fit venir des potiers d'Lrbin à sa cour, pour la remplacer par des vases de terre. Il était réservé à son fils, sur le déclin du seizième siècle, de tenter les premiers essais de fabrication de porcelaine qui aient été faits en Europe.
Enfin Florence, que le génie de ses artistes plaçait au premier rang, maintenait sa supériorité par les magnifiques travaux de plastique émaillée de Luca délia Robbia et de ses neveux. Nous ferons rentrer dans le cadre de nos études les nombreuses productions de ces artistes : elles touchent à la céramique par leur côté essentiel; outre des bas-reliefs, ils ont exécuté des vases et des peintures émaillées d'un grand intérêt.
Au commencement du seizième siècle, la France n'avait guère que les grès
LE CAUINKT DE L'AMATEIH. 5 lk»auvais à opposer à lant de splendeurs ; sans avoir une grande élévation sous le rapport des formes et de la décoration; les productions de La Chapelle aux Pots ont un bel aspect : elles furent très-recherchées. Cet art des grès a été perfectionné plus tard par les Flamands. L emaillerie de Limoges, industrie nationale, nuisit chez nous aux développements de la céramique, qu'elle remplaçait comme décoration intérieure; ses vases et ses coupes sont d'un fini plus précieux sans avoir le même éclat. Mais, sous le règne de Henri II, parut cette suite de monuments merveilleux, qui a retenu le nom de ce prince. Le nombre des pièces en est très-limité puisqu'on les compte. Lîi faïence dite de Henri II dépasse par sa jH'rfection tout ce qui a été fait en ce genre, et on j>eut dire que les rares spécimens qui nous sont parvenus, irréprochables sous le rapport du goût, sont à la poterie ce que l'orfèvrerie est à la sculpture. L'artiste solitaire qui les a produits est resté impénétrable : on n'a conservé aucune trace ni de sa personne, ni même des lieux où il a travaillé. C'est vers la même époque que commencent les travaux du grand céramiste français, Bernard Palissy ; ses brillantes productions, si connues et si recherchées, nous dispensent de faire son éloge. Par ses écrits et par son caractère, il s'est placé, chez nous, au rang des figures historiques.
L'Allemagne fournit son contingent à la céramique par quelques vases assez rares que l'on attribue à Nuremberg. Mais elle se distingue surtout par ses vastes poêles, ses revêtements et ses sièges en terre émaillée, où circulait la chaleur que réclamait un ciel plus rigoureux.
L'importation en Europe des porcelaines de l'extrême Orient prit une certaine importance dans la seconde moitié du seizième siècle. Les vases de la Chine étant devenus plus communs, on se préoccupait déjà d«* chercher le secret de leur imitation. Les premiers essais furent tentés à Ferrare, et peut-être à Pesaro, vers 1 56;, par des artistes de Castel-Durante. Quelques années plus tard, le grand-duc Côme de Médicis, renseigné par des agents que le commerce florentin entretenait en Chine, fit exécuter des poteries qui pouvaient être comparées à la porcelaine orientale : c'était l'aurore d'une révolution nouvelle dans l'art céramique. Plus tard, en traçant l'histoire de ces premiers essais, qui servira de conclusion à nos études, nous examinerons ce que nous avons gagné ou perdu à la conquête de cette belle matière. Quoi qu'il en soit, à dater de ce moment, on sent que les efforts cessent d'être dirigés vers la faïence, le niveau de l'art s'abaisse graduellement, les formes s'alourdissent, le coloris s'éteint, le dessin n'existe plus. En vain quelques fabriques nouvelles, Castelli, Cènes, Nevers, tentent une résistance inutile : il fallait au développement du luxe intérieur du dix-septième siècle une céramique plus raffinée.
Tel est, en résumé, le cadre que nous aurons à remplir. Pour recueillir les particularités historiques qui intéressent chaque fabrique, déterminer les signes qui caractérisent leurs productions, indiquer les noms d'artistes, les signatures et les marques qui servent à les reconnaître, nous avons dù examiner, comparer
un nombre considérable de monuments, visiter beaucoup de musées et de collections où ils sont réunis en grand nombre ; nous avons parcouru, à plusieurs reprises, les localités qui furent le siège des fabriques célèbres, demandé à leurs archives les dates et les privilèges qu'elles pouvaient renfermer. Rien de bien satisfaisant n'a été écrit sur l'ensemble de l'histoire des poteries du quinzième et du seizième siècle ; mais quelques dissertations locales publiées pendant ces dernières années nous viendront en aide par les documents authentiques qu'elles fournissent, et qu'il nous eût été difficile de réunir en aussi grand nombre.
Mais avant de poursuivre notre route, nous avons besoin de nous débarrasser de quelques détails techniques qu'il est nécessaire de connaître, et de nous délivrer aussi de ces questions d'invention, de découverte, de priorité, dont on s'est plu à compliquer l'histoire des poteries de la renaissance : pour faire justice de toutes ces prétentions, il nous suffira de jeter un coup d'œil attentif sur quelques monuments des âges antérieurs.
Nous avons dit que ce qui distinguait la céramique de la renaissance, c'était l'enduit vitreux , l'émail brillant et coloré dont toutes ses productions sont revêtues : il ne faudrait pas se hâter d'en conclure d'une façon absolue, comme l'ont fait quelques personnes, que l'émail est une invention moderne, ni même que nous ayons le privilège de son application à la poterie. La connaissance de l'émail est contemporaine de celle du verre, ses applications à la céramique et à l'architecture remontent à la plus haute antiquité. Les Égyptiens en couvraient les vases, les figurines funéraires, les divinités si nombreuses et si souvent répétées de leur panthéon, les scarabées et cent autres objets si communs aujourd'hui en Europe, que l'Egypte en devait être couverte il y a trois mille ans. Nous avons remarqué, au musée de Berlin, la porte d'un édicule en calcaire dont les chambranles sont ornés de petites plaques émaillées en vert, symétriquement disposées et incrustées dans la pierre, qui ne laisse pas de doute sur son emploi dans l'architecture.
Les Assyriens en firent un usage plus considérable : les murs de leurs palais étaient revêtus de briques émaillées dont l'assemblage formait de vastes compositions semblables à des peintures murales ou à des tapisseries. On a trouvé à Ninive des vases et des cercueils émaillés qui sont au musée de Londres.
Les Grecs eux-mêmes paraissent avoir employé l'émail à ce double usage: un passage de Vitruve, qui n'a pas encore été remarqué, nous semble indiquer d'une manière très-claire les briques émaillées. C'est celui où, décrivant le palais du roi Mausole, à Halicarnasse, splendidement orné des marbres précieux de Pro-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 7 conèsc, l'écrivain en signale les murs de brique, d'une solidité remarquable, t recouverts d'un enduit si poli qu'ils semblent avoir la transparence du verre (i). » Notre opinion a de grandes pobabilités d'être vraie, si l'on tient compte de la position géographique d'Halicarnasse, qui, comme toutes les autres villes de l'Asie Mineure, n'avait pas échappé à l'influence des Perses.
Un passage d'Athénée, sur lequel nous reviendrons, donnerait à penser que les cylix recherchées de Naucratis, colonie grecque établie dans le Delta égyptien, étaient couvertes d'un émail à reflets métalliques, semblable à l'argent; un lexicographe du même siècle, Pollux, parle d'un vernis d'or. Mais une suite de fragments recueillis àTharse enCilicie, par M. Langlois, maintenant au musée du Louvre, est ce que nous connaissons de plus intéressant relativement aux poteries grecques ornai liées. L'un d'eux, qui provient d'un vase à boire modelé en tète de faune, d'une exécution très-soignée, est couvert d'un vernis jaune rougeâtre, qui rend à merveille la carnation de la divinité sylvestre, rehaussé de rouge et de vert et de traits brun foncé indiquant les sourcils et le bord des paupières. D'autres fragments de vases de la forme du dtfpas, ornés de feuillages, sont émaillés d'un vert vif et gai; un autre fragment de coupe jaune clair à bords verts, couvert de feuilles et d'ornements relevés de points d'émail rouge et brun, a tout à fait l'aspect d'un ouvrage de Bernard Palissy, abstraction faite du style, bien entendu.
Les poteries de Samos, recherchées pour les usages de la table, étaient peutêtre émaillées et d'un émail très-dur, s'il devait servir, dans l'occasion, à l'usage singulier dont Pline nous a conservé le souvenir : « Les prêtres de la mère des dieux, dit-il, que l'on nomme Galles, se rendent eunuques avec un tesson de terre de Samos : autrement ils mourraient des suites de l'opération. »
Je sais bien que M. Brongniart, grand partisan de l'invention de l'émail par les modernes, et qui fait autorité pour quelques personnes de la façon la plus lâcheuse, nous dira : mais « si les anciens l'avaient connu, cet émail, pourquoi ne l 'ont-ils pas employé ? » Pour l'emploi, on voit qu'il n'est pas douteux ; jusqu'à quel point ils l'avaient généralisé , c'est ce que nous ne saurions préciser, les traces de cet usage sont rares ; mais il faut observer que les fouilles pratiquées en Grèce, en Asie Mineure, en Sicile et dans la Grande-Grèce proprement dite sont rares aussi : chaque fois que le sol a été interrogé, il nous a fourni des monuments nouveaux, et il nous reste beaucoup à apprendre encore. Les vases antiques à peinture noire, que nous connaissons en si grand nombre, par leur usage funéraire ou par toute autre raison, nous ont été conservés dans la terre molle des tombeaux où ils avaient été ensevelis avec leurs possesseurs; les autres, fragiles, destinés à un usage différent, comment auraient-ils pu
(I) . Parlotes lwbft Utere atrwcto», qui ad hoc trm- Lui expoliti , ut titri prriuriditatem «U«nlur habere. » p<» rgrrfiam pnnUnt finnilatmi ; ita lertoriis operi- Livre 11, chap. VIII.
échapper à une destruction complète après deux mille ans et tant de révolutions qui ont labouré pour ainsi dire le sol du monde ancien ?
Les vases antiques émaillés faits à Naplcs et dans les environs, un peu avant la domination des Romains et depuis, ne sont pas assez rares néanmoins pour échapper aux recherches d'un observateur diligent. ta collection Durand en renfermait un certain nombre qui forment une section à part dans le catalogue : ce qu'il y a de singulier, c'est que M. Brongniart, lui-même, en a acheté une partie pour les collections céramiques de Sèvres. Le musée de Naples en possède une suite très-belle, dans laquelle on remarque, outre des figurines émaillées, de grandes et superbes lampes de style grec à plusieurs liées, véritables monuments recouverts d une patine argentée qu'un enfouissement séculaire donne à presque tous les objets de ce genre. Il y avait, dans la collection Campana, à Rome, un beau vase vert, couvert de figures en relief qui provenait, je crois, des fouilles de Cervetri : le musée de Londres en possède également plusieurs. Nous-méme nous avons réuni des fragments nombreux, des lampes et des vases de ce genre, revêtus, à l'intérieur, d'un vernis jaune dont l'éclat est resté inaltérable , tandis que l'émail vert de l'extérieur s'est couvert d'une patine argentée, et, particularité rare, la moitié d'un grand plat certainement destiné aux usages de la table.
Les textes d'ouvrages anciens nous fournissent la preuve que cette fabrication n'a pas été interrompue dans les bas temps. ta moine Théophile consacre un chapitre de son livre, Diversarum artium schedula, à l'art des vases d'argile peints de diverses couleurs de verre , tels que les exécutaient les Grecs du Bas- Empire. Albert le Grand les mentionne dans son traité de Alchimid, qui est du treizième siècle: « Que tous les vaisseaux dont l'alchimiste se sert, dit-il, soient de verre ou de poteries vitrifiées, car les liqueurs acides attaquent les vases de cuivre et de plomb. »
Pierre le Bon de Lomlwrdie, qu'il ne faut pas confondre avec le Maître des Sentences, est plus explicite encore, et peut, j'imagine, contenter tout le monde sur la connaissance que l'on avait, au quatorzième siècle, de l'émail à lxise d étain : voici la recette qu'il en donne dans sa Murgarita Predosa, traité écrit en i33o, que l'on trouve dans la Bihliotheca chimica de Manget, et dans le Theatnun chimicum , vastes recueils où dorment les élucubrations des alchimistes du moyen âge : « Videmus, ciun plurnbiun et stanmun fuerunt culciiiata et combusta, quint post ad ignan congruum convertit ntur in vitrum, sicut fttciunt qui vitrificant vasa figuli. » Et il est à remarquer qu'il ne donne la chose ni comme un secret, ni comme une nouveauté, puisqu'il l'emprunte à l'art vulgaire du potier de son temps. C'est également ainsi que l'on doit entendre la mention si souvent citée du potier de Schelestadt, qui, le premier, introduisit en Alsace, vers ia5o, l'usage d'émailler les vases de terre; il ne s'agit là que d'une industrie nouvellement apportée dans un pays barbare en-
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core, et non d'une invention. Dans d'autres traités plus anciens, il est question des vases vitrifiés, et nous pourrions citer Yépttrc fflsis à son fils Orus, écrit antérieur au quatrième siècle ; celui d'un alchimiste connu sous le nom de Marie la Juive, qui est du septième. On lit, dans le cartulaire de Folquin, que saint Berlin fit construire, vers 660, une église en briques de différentes couleurs et entremêlées de lamelles d'or. Cette église, dit Folquin, existait encore on o,63. Il est facile de voir, à travers l'exagération du légendaire, qu'il s'agit ici de briques vitrifiées ; mais nous allons donner la parole aux édifices qui existent encore de nos jours.
Les architectes de la première période du moyen âge ont eu longtemps l'usage, en Italie et aussi en Orient, de méleraux détails architectoniques, dans les frises et sur les façades, des plats creux émaillés de couleurs variées , mais le plus souvent verts. L'exemple le plus ancien de ce genre de décoration qui nous soit tomlié sous les yeux est celui de la façade de la petite église de Saint-Théodore à Athènes , qui date des premiers siècles du christianisme. I„a l>asilique de Saint-Michel Majeur de Pavie, monument du onzième siècle, couvert des sculptures les plus grossières, a aussi des plats incrustés dans la pierre de sa façade; l'église de Saint-Théodore, de la même époque, dans la même ville, en présente un plus grand nombre dont l'éclat ne laisse rien à désirer: ceux de couleur unie sont bleus , verts ou rouge brun ; d'autres, à fond blanc, sont ornés de dessins; l'émail est très-blanc, les dessins, qui sont de simples entrelacs, très-nettement appliqués. A Bologne, h l'angle d'une rue près de l'église Saint-Dominique , existe encore un tombeau du onzième siècle , construit en briques émaillées. Nous citerons, sans nous y arrêter, l'église de Saint-Eustorge à Milan, qui date des Ixmgobards; celle de Ravello, dans le royaume de Naples; les campaniles de Sainte-Marie Majeure et de Sainte-Françoise à Rome, et quelques autres édifices du douzième et du treizième siècle à Fermo, à Aucune, à Bologne, à Assise, où nous avons constaté l'emploi de la faïence; mais nous nous arrêterons à la cathédrale de Saint- Martin à Lucques , où des plaques quadrangulaires incrustées dans le inarbre blanc remplacent, dans l'ornementation extérieure de l'apside, les disques de porphyre rouge ou vert, si souvent employés par les architectes du douzième siècle. L'émail également trèsblanc est couvert de dessins coloriés, d'un style rudimentaire. Le porche du monument fut terminé en ia33: on peut donc assigner à la construction de l'apside près d'un siècle d'antériorité. L'église de Pise, aussi sous l'invocation de saint Martin, est plus connue; elle se trouve sur un chemin trop fréquenté «les voyageurs pour ne pas avoir fixé leur attention. Sa construction remonte au treizième siècle; la façade, d'un style différent, a été reconstruite au quinzième ; sa frise, dans tout son pourtour, et le campanile, sont ornés d'un cordon de plats de faïence de la plus grande fraîcheur, coloriés des émaux les plus variés : c'est, à elle seule, une véritable collection. Pour clore cette liste des édifices
d'Italie où se continue, jusqu'au milieu du quinzième siècle, l'association traditionnelle des poteries émaillées aux détails architectouiques, en dehors dos travaux de Luca délia Robbia, qui sont connus et d'un ordre différent, nous mentionnerons le palais de Venise à Rome, construit par le pape Paul 11, Barbo, lorsqu'il n'était encore que cardinal, — l'architecte a placé dans la frise de la tour qui couronne l'édifice, les armes cardinalesques de Barbo, peintes en bleu sur de larges disques de faïences blanches, — et la porte du Cambio do Pérouse, si célèbre par les fresques du Pérugin qui sont à l'intérieur. Ces deux constructions datent de i45o.
Si nous poursuivons cet examen sur les monuments do la partie occidentale de l'Europe , les témoignages en faveur de la terre cuite émailléo ne sont ni moins nombreux ni moins variés ; on a publié des volumes sur les carreaux et sur les revêtements émaillés de l'Irlande, de l'Angleterre et de la France; on a cité les tombes des abbés de Jumiége du douzième siècle. On sait que la grande tour du Louvre à toit conique, dite de Philippe Auguste, était couverte de tuiles vitrifiées de diverses couleurs, genre de décoration employé partout, en Allemagne, si on en croit Léon-Baptiste Alberti, qui dit, dans son traité d'architecture : « La Germania rispïende />er i tegoli invetriati. » En consultant les miniatures des manuscrits et les peintures anciennes, on augmenterait facilement la liste déjà surabondante des témoignages que nous venons de réunir.
11 était très-nécessaire de démontrer jusqu'à l'évidence la connaissance de l'émail et l'emploi des poteries émaillées par les anciens et au moyen âge. Sous l'égide de M. Bronguiart, l'esprit étroit de localité trouvait partout des inventeurs qui obstruaient le seuil du moindre traité sur la matière ; espérons qu'il n'en sera plus question à l'avenir.
Le même savant a émis en principe deux autres opinions tout à fait inacceptables : l'une, qui n'attribue le caractère d'émail véritable qu'à l'enduit vitreux à base d'étain ; l'autre, qui n'admet dans la classe des faïences que les poteries revêtues de ce même émail. La première est fausse en théorie, — toute matière vitreuse, transparente ou non transparente , coloriée par des oxydes maintenus à l'état de dissolution, est un émail véritable ; la deuxième, qui n'a aucune importance scientifique comme classification , a l'inconvénient d'être contraire à l'habitude, sans offrir aucune compensation. M. Brongniart en fut embarrassé lui-même. Cassant un jour le pied d'une coupe du service de Henri II, pour en mettre un fragment dans son creuset, il découvrit par l'analyse que la pâte était composée de 5g parties de silice et de 4°j*4 d'alumine, plus une trace de fer, et que l'émail de la couverte ne contenait pas d'étain , c'est-à-dire que cette faïence de Henri II ne remplissait aucune des conditions qu'il voulait assigner à la classe des faïences; il fallait nécessairement la placer ailleurs, et il la mit avec intrépidité en tête de la classe des jaïences fines, — Telle est la logique des systèmes.
AU MOYEN AGE
EMHNT l«i longue période historique qui s'étend du cinquième au onzième siècle, depuis la prise de Rome par les Goths jusqu'aux premiers successeurs de Hugues Capet, un voile épais couvre l'histoire de l'art du centre de l'Europe.
Le monde romain envahi et subjugué par les barbares, l'art antique disparut avec la civilisation. C'est en vain que Théodoric , animé des plus nobles intentions, tente de le relever; que Charlemagne essaye, plus tard, de restaurer la littérature et les sciences : la race conquérante devait avoir des artistes, un art à elle, des représentations particulières à son génie.
Les antiquaires français n'ont pas su distinguer, dans le petit nombre de monuments de cette époquequi nous ont été conservés, la physionomie, le caractère qui distinguent l'art des diverses nationalités barbares qui ont dominé l'Europe pendant six siècles, ni faire la part de chacune. L'art romain, par exemple, qui disparut complètement en France après l'invasion, avait, en Italie, des racines trop profondes pour ne pas y conserver à l'art de la conquête un ressouvenir latin, une sobriété d'ornementation qui manquent à l'Allemagne et à la France, plus directement placées sous l'influence de l'art tourmenté et violent du nord ; caractère qui les différencie essentiellement. H aurait fallu chercher, chez les Wisigoths du midi de la France et de l'Es-
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pagne, l'expression moins mélangée, plus pure de l'art national qu'ils avaient apporté des rives du Danube.
Quelques écrivains modernes ont usé des mots byzantin et mérovingien, sans s'apercevoir que ce que l'on est convenu d'appeler style byzantin ou n'existait pas encore, ou n'a aucune analogie avec le caractère des monuments auxquels il était appliqué. Cet art, du reste, dont l'apparition fut très-courte en Italie, n'a jamais étendu son influence au delà des Alpes.
La personnalité la plus brillante; de l'époque mérovingienne est cette célèbre reine Brunehaut, princesse wisigotbe, qui vint étonner les Francs d'Austrasie, encore barbares, par son éclatante beauté, par son esprit, son luxe et sa magnificence, traînant à sa suite tout un cortège de serviteurs et d'artistes. Sa renommée remplit les pages de X E(Ula et des Nibtlungen. Plus connue par les amours et par les tragédies sanglantes dont sa vie est semée, Brunehaut eut une grande influence sur les arts. Digne fille d'Atluuiagilde , un de ces rois goths d'Espagne grands constructeurs , elle couvrit de monuments et de travaux utiles les pays qui lui étaient soumis, et mérita le surnom de magna œdificatrix. La grande voie de communication qui reliait ensemble Soissons, Paris et Tours est encore connue sous le nom de chaussée de Brunehaut. Après le meurtre de sa sœur Galsuinte par Chilpéric, Limoges, longtemps wisigothe avant la conquête de Clovis, retourna en son pouvoir et devint la métropole des arts dans le centre de la Gaule. C'est des écoles, ou plutôt des monastères fondés à Limoges par Brunehaut que sont sortis une foule d'artistes habiles, la plupart Goths d'origine, qui propagèrent l'art chez les Francs. Le plus célèbre parmi eux est saint Eloi; le plus ancien est peut-être le monétaire Abbon, son maître. C'est ainsi que les travaux artistiques, exécutés sous les Mérovingiens, n'ont rien qui les sépare de l'art gothique du reste de l'Europe, et qu'ils doivent être compris sous une même dénomination.
Nous avons dit que les monuments antérieurs au onzième siècle étaient rares : en effet, à part trois ou quatre fragments d'édifices défigurés par le temps, il ne nous reste qu'un très-petit nombre de manuscrits à miniatures et quelques pièces d'orfèvrerie; mais les sculptures en ivoire de la même époque sont nombreuses et peuvent facilement présenter à elles seules un tableau chronologique complet de l'art pendant cette première partie du moyen âge. Nous publierons un choix des plus significatives, destinées à servir de guide aux amateurs, pour discerner l'âge et la nationalité de ces sortes de monuments.
I-a belle crosse à double volute, dont nous donnons ici le dessin, est restée plus d'un siècle et demi, avant de nous appartenir, dans la collection du baron de Crassier de Liège. Elle nous servira à revenir prochainement sur les bâtons pastoraux en forme de tau des premiers siècles, que l'on a confondus récemment avec les bâtons de chantre.
L'illustre Bernard de Montfaucon , à qui cet ivoire fut soumis, répondait à
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iiramleur de l'original.
Double croue rpiiropalr d'ivoire en forme Je tau, de U collection de M. Eug. PlOT.
MAURICE-QUANT1N DE LA TOUR
LETTRE A Mxu DE ZUYLEÎN
Mademoiselle,
Accablé de projets qui se heurtent et se croisent, d'embarras qui se multiplient, je ne say le plus souvent que devenir; quelque dissipation que je prenne, mes torts me suivent partout, et je passe mes jours à ne rien faire do ce que devrais et voudrais ; quand je suis dans la meilleure intention , des importuns me font remettre au lendemain suivi d'autres lendemains. Je profite de cet instant pour me jetter à vos pieds et obtenir le pardon que je crois mériter par la vivacité de mes regrets.
Quand on a seu enfin où j'étois à la campagne, on m'a envoyé le joli etuy d'Aix-la-Chapelle garni d'un billet digne de vous, aussi prétieuxque vous-même. Le cœur et l'esprit pleins de vos charmes, j'ai été enlevé au plaisir de vous en témoigner ma sensibilité ainsi que le chagrin d'avoir perdu l'occasion de recevoir Monsieur le baron de Thuyl; il n'étoit plus à Paris lorsque j'y suis accouru. Je n'ai jamais été à la campagne si à contretemps, .le voudrais bien que la curiosité de voir les fêtes de Mgr le dauphin pût me procurer la satisfaction de vous prouver combien je suis et serai toujours plein de la plus vive reconnoissance et du plus tendre attachement pour tout ce qui porte le nom de Zuylen otde Thuyl. Je vous supplie de présenter mes hommages et mes souhaits pour tout ce qui |>eut être agréable à Monsieur le baron voire très honoré père, Mes-
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J'av l'honneur d'être avec le dévouement le plus respectueux Mademoiselle,
Votre très humble et très obéissant serviteur ,
De la Tour.
Au» galeries du Louvre, ce 5 mai* 1770.
Je vais ajouter un mot à cettre lettre que je n'ay pius jugée digne de vous ètie envoyée, ainsy que bien d'autres jettées au feu. Vous jugerez combien je crois avoir rempli mes devoirs, dès que je m'en suis occupé ; cette tournure d'esprit m'a fait beaucoup de torts et me laisse dans un désordre pénible, et dont je ne sortiray peut-être jamais.
Toujours occupé de perfections en tout genre, et par conséquent du bonheur du genre humain, je m'oublie comme un atome dans l'espace de l'univers. Je devrais être dégoûté de ce zèle de perfection, puisqu'il m'a fait gâter tant d'ouvrages. Ce n'est point par vanité que je les regrette, c'est qu'il prive la nature des sentimens de reconnoissauce pour les talents singuliers qu'il luy plaît de dispenser. Les poètes, les musiciens reviennent à ce qu'ils ont fait de mieux, quand leur correction éteint le feu qui avoit produit le sublime ; mais tout est perdu dans mon pastel quand je me suis livré à uu instant qui diffère de l'instant donné; l'unité est rompue. Le peintre à l'huile, avec de la mie de pain et de l'esprit de vin, retrouve l'esprit.
Comme je voudrais que les tableaux eussent des touches, des manières de peindre aussi différentes entre elles, que les choses représentées le sont dans la nature ; de même je désirerais que nos poètes eussent varié leur style, suivant les personnages; de grands vers nerveux pour les Hercules, pompeux pour les héros, majestueux pour les grands hommes, terribles pour les scélérats, doux, coulans, faciles, tendres suivant le caractère des femmes mises en scène, de mesure et de rime variées, redoublées quelquefois, ainsi que pour les sujets subalternes. C'est s'occuper de chimères, on ne fait ny tableaux ny poèmes tels que je les désire. Cette perfection est au-dessus de l'humanité ; je l'éprouve actuellement : j'ay sur le chevallet le portrait de feu M. Restout, fait et donné à l'Académie en 1 744 > j'av voulu depuis sa mort luy témoigner ma reconnoissance des grands principes de peinture qu'il m'a communiqué, en remaniant cet ouvrage. Après avoir fait cent changemens, on me dit: « Quel dommage! » Il y avoit un mouvement qui se communiquoit à ceux qui le voyoient. Je suis encore après et ay changé jusqu'à ce jour ; je ne puis dire quand il sera fini. On attend d'autres ouvrages faits anciennement, que j'ai eu en fantaisie de remanier; je les renverray si un compagnon de voyage arrive avant. 11 n'y a pas d'apparence que
je puisse faire ce que vous désirez pour eeluy <le Made d'Athlonc. J'ai bien du regret que vous ne vous soyez pus amusé aussi agréablement dans le temps que j'avois le bonheur d'être à Zuylen ; je vous aurois conseillé de ne pas tourmenter les teintes quand elles sont justes, de passer légèrement le petit doigt, d'employer peu de couleurs et de conserver le papier pur pour les ombres fortes; l'ouvrage en sera aussi plus légèrement fait.
Quant aux taches de moisissures par le sel qui est dans les pierres noires et dans presque tous ceux en pastel, il faut éviter qu'ils fassent corps, épaisseur; simplement frétés sur le papier, ils ne font pas taches : alors avec la pointe d'un couteau elles s'enlèvent; on leur présente un fer chaud près, pour épuiser l'humidité du sel qu'ils contiennent, et en ôter avec le couteau l'épaisseur. C'est l'essay que j'en ai fait depuis peu, ainsi que de mettre avec une brosse une légère teinture d'oerc jaune à l'eau simple, bien délayée ensemble avec un peu de jaune d'oeuf sur du papier bleu ; cela empêche le lourd qu'il est difficile d'éviter par la quantité de couleurs nécessaires pour couvrir le bleu du papier.
Post-scriptiw. Me flattant toujours pouvoir vous annoncer que mes tourmens alloicnt finir, j'ay différé d'achever ce barbouillage d'écritures ; les regrets de l'Académie m'obligent de tâcher de remettre le portrait de Mr Restout à peu près comme il était. Voilà bien du temps perdu et des efforts in vanum. Mieux que bien est terrible! On ne se corrige pas puisque j'ay tombé dans le cas plus de cent fois. Bonne leçon pour vous, Mademoiselle, qui courez cette carrière. Si vous n'avez pas l'ambition de trop bien faire, je vous estimeray bien heureuse de vous être procuré un aussi agréable amusement sans qu'il vous soit aussi pénible qu'il me l'a été. On vient m'enlever ; je nesay quand je pourrois reprendre. J'avois mille choses à vous dire sur tout ce que vous mérités et les bontés de votre honorable famille ; mais la crainte de vous impatienter me foi-ce de finir par les asseurances de tous les sentimens que vous a voué, Mademoiselle, le plus humble et le plus obéissant de tous vos serviteurs,
De r.A Totn.
Aux galeries du Louvre, le 14 avril 1770.
A Mademoiselle de Zttj/en, à Ulrechl (i).
(I) Celle le tire intéressante fait parlic d'une smïe de document» original» que itou» avons recueilli* cl dont nous réservons U primeur au Cabinet de l'amateur. Klle peint à merveille l'exaltation el le désordre qui envahirent l'esprit de de La Tour pendant les dernières années de sa vit. Mariette, qui ne lui pardonnait pas d'avoir retravaillé, entièrement perdu son lieau portrait de Restout, se sert, dans son Akeeedario, de la inèine expression r,<ppoi'lre dans la Irllrc que nous publions. Quel dommage! si La Tour n'avait pas toutes les qualités que lui
prêtent ses récents biographes, il avait au moins eelle de la sincérité, eu se rendant lui-même l'écho du sentiment général.
Mademoiselle de Zuylen , à qui elle est adressée , mariée plus lard a un gentilhomme du canton de Vaud , M. de Saiiile-Hyariulhe de Charrière, est devenue célèbre par un joli roman intitulé: C'alhte, lettres écrites de Ltiutanne, et par quelques autre* écrits. Madame de Charrière est morte en I80C.
PIERRE WOEIRIOT
ORFEVRE ET GRAVEUR
UELQUES artistes graveurs français du seizième siècle ont eu une influence tout à fait particulière sur l'art industriel de leur temps. Androuct du Cerceau, Etienne l)e Liune, Pierre Woeiriot et quelques autres, en fournissant de nombreux modèles aux orfèvres, aux horlogers, aux èmailleurs, aux armuriers et aux sculpteurs sur bois, ont imprimé au goût français une direction excellente, et contribué à maintenir à l'étranger la popularité de ces mille objets de luxe, de mode ou de goût, que la France a toujours eu le privilège de fournir à l'Europe, depuis le douzième; siècle , comme nous aurons souvent l'occasion de le constater.
C'est à ces titres que nous recherchons maintenant les œuvres de ces aimables maîtres, si communes autrefois et si rares aujourd'hui, commentaires indispensables du plus grand nombre des objets précieux conservés dans les musées et clans les collections d'amateurs. Mais, lorsque nous voulons passer de l'œuvre à l'ouvrier, on ne trouve plus rien, et la nuit semble se faire plus épaisse sur ceux-là précisément qu'il nous intéresserait davantage de connaître. On ne sait pas, par exemple, ce qui |>eut paraître étrange, si Jacques And rouet du Cerceau, ce maître de l'architecture française du seizième siècle, a jamais été ap-
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pelé à construire un de ces élégants édifices si nombreux dans ses livres; el rien n'est plus incertain qu'Étienne De I .aulne ait mis en œuvre les dessins d'orfèvrerie et de médailles qu'il nous a laissés. Il en était de même pour Pierre Woeiriot ; mais un feuillet perdu de ses ouvrages, que nous venons de retrouver, servira à donner quelques notions plus positives sur la première partie de sa carrière d'artiste.
Pierre Woeiriot, né en Lorraine vers i53a, nous apparaît, pour la première fois, à Lyon, en 1 555, où il publie successivement, et dans la même année, les Montures itrpces, six planches rondes numérotées de I à NI, et signées Pétris Woeiriot, i.otarincis, INVENTOR, f. 1 555 ; une suite de douze planches, rr.\iwrs d'orfèvrerie, également numérotées de I à Ml , et signées P. Woeiriot in. F. i555, et un délicieux portrait de Loïse Labé Lionnoise, poète célèbre, autant que femme d'esprit, dont Jean de Tournes venait de publier les œuvres. L'année suivante il mettait au jour le portrait de François Di arfa, célèbre jurisconsultc-canonistc, professeur de droit à Bourges, et il attachait son nom au précieux petit volume connu sous le nom de Pinax icomci s vnïïqi orim, etc., dont les gravures, exécutées avec une rare délicatesse , font l'unique mais trèsgrande valeur. C'est déjà plus qu'il n'en faut pour nous donner une haute idée du jeune orfèvre de vingt-trois ans, et pour lui assurer une place brillante parmi les artistes contemporains.
Pierre Weiriot est un élève de la France, cette nourrice des beau.r-arls , ainsi qu'il la nommait lui-même dans la dédicace du Pinax iraniens. Humble ouvrier dans quelque boutique d'orfèvre, son génie le conduisit à étudier tous les maîtres, sans avoir peut-être la liberté de s'attacher à aucun, s'efforeant de suivre leurs traces par un travail sans reldche ; ce sont ses propres paroles.
Aucune hésitation ne se trahit dans l'exécution de ses premiers ouvrages ; la manière en est libre, variée , ferme et savante ; on y sent un burin déjà exercé par la pratique des travaux d'orfèvrerie les plus délicats; les garnitures d'épées ont cette richesse d'ornementation qui restera le caractère distinctif du talent de Woeiriot, et en même temps, comme dans la suite des Vendants d'orfèvrerie , l'abondance n'en exclut pas la sobriété; on sent, par la disposition de chaque chose, que l'imagination de l'artiste y est soumise à l'expérience du praticien ; les compositions sont charmantes à voir, et il n'y aura rien à en retrancher au moment de l'exécution. 1^ portrait de Louise Libbé est certainement le mieux traité de tous ceux du maître et des plus charmants que l'on puisse voir, l,e travail en est cluir , la physionomie heureusement expressive, et rien n'y dément le surnom de Belle Cordière, qui lui fut donné, ni les louanges excessives des |H>ëtes contemporains. U* costume, qui rappelle celui de la reine Marin d'Angleterre dans la belle médaille de Jacnpo Trezzo, est d une rare élégance.
Le Pina i; petit in-8 oblong, contient treize planches gravées, outre* le texte. Neuf de ces planches sont la mise en scène d'un opuscule de Cregorio Ci raidi
LE CABINET DE L'AMATEUR. 19 sur les funérailles des anciens, publié à Bàle en i53<)(i). Dans la dédicace latine au duc Charles II de Lorraine, encore enfant, Pierre Woeiriot assure au prince que non-seulemeut il a dessiné et gravé lui-même les compositions de sou livre, mais encore qu'il eu a fondu et plané les planches d'airain et imprimé les épreuves : telle était alors l'habitude des artistes pour beaucoup de détails que Ton néglige aujourd'hui. Au dix-septième siècle les peintres broyaient encore leurs couleurs. La richesse de ces petites compositions, la délicatesse merveilleuse de la gravure, n'ont pointd'analogues, et les plus minutieux parmi les petits maîtres allemands n'ont rien d'aussi fini. \j\ planche VI représente, sur ses derniers plans, une vue microscopique de la ville de Lyon et de ses principaux édifices, où rien ne manque.
On remarque également, dans les lointains des planches Vllet VIII, le château de la Mothe, qui appartenait au gouverneur du Lyonnais, et la Ferrandière, superbe métairie que W oeiriot y avait placée, dit le texte, pour honorer celui qui l'avait bâtie et embellie, M. Martin de Troye, trésorier du roi, homme excellent, et tout à la fois ami des lettres et des hommes lettrés.
Le portrait de l'artiste, placé en regard de la dédicace, est aussi d'une trèsgrande délicatesse de gravure. La tète, vue de trois quarts, est fine ; les cheveux sont courts ; une barbe rare ombre légèrement ses joues et son menton ; le buste est couvert d'un justaucorps de damas boutonné, serré au col et laissant passer une petite fraise plissée, de deux doigts de largeur. Il ne lui manque qu'une épée et des hauts-de-chausses à bouffants |>our ressembler au portrait connu de Charles IX. Au-dessous du buste est placé l'écusson portant ses armes et l'inscription :
PETRYS «Sri» WOEIRIOT LOT\R|NCVS IIAS 1 ACIEBAT
EICONAS CVIVS EFFIOIES H KC EST AINÎNO
S Y F FTAT1S atf. i 556 F.
Os brillants débuts paraissent avoir procuré à l'artiste de nombreux amis. Barthélémy Aneau, Louis Desmasures, Louise I.al>é, qui étaient du nombre, étaient alors des person nages, et Woeiriot, noble, si nous en croyons son blason, artiste, élégant , lettré, puisque nous avons de lui quelques vers français assez
(I) GlRALM , Gregorii Lilii, Ferrariensis. De Sepul- grande école des énidiu du quinzième siècle. Ses poésies
ehris, et tario «epeliendi ritu liltellus. Basi(ta,\ MO, in-H", latine» ont été imprimées à Lyon, diei Gryphe, en 1M<1 ;
petit ouvrage fort rare, dédié à Pic de la Mirandole. Il ne il habitait alors cette >ille.
faut pas confondre, comme l'ont fait M. Brunei dans son livre Je Sepulchris, ou plutôt les compositions de
Manuel du Uhruire, et l'auteur de la Bibliographie Woeiriot ont été mises à contribution dans un ouvrage
Ironnaite, Lilio Gregorio Giraldi avec J.-B. Cinthio Gi- beaucoup plus connu de Tommaso Porcarrhi : Funerali
raidi, auteur Degli Hecatomiti, de la comédie pastorale antirhi. t'eniie, 1574, in-**, orné de 24 planches, gra-
F.g te et d'une foule de tragédies italiennes. Gregorio Gi- vées par Girolamo Porro. raidi, par la date de *a naissance (UtO). appartient à la
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bien tournés, et qu'il écrivait l'italien et le latin au besoin , ne pouvait qu'occuper une place trés-bonorable parmi eux. Cette pratique de la langue italienne indiquerait aussi des amitiés dans la nombreuse colonie florentine que renfermait Lyon à cette époque, colonie formée en partie des nombreuses succursales des grandes maisons de banque italiennes et de beaucoup d'exilés.
Rxercer l'orfèvrerie était alors le titre par excellence dans les arts ; un orfèvre habile était en même temps peintre, sculpteur et architecte. Il pouvait arriver à tout , il portait avec lui la séduction 'd'un art recherché.
On n'a pas assez insisté sur le côté attrayant de l'orfèvrerie. Les princes et les grands seigneurs du seizième siècle en étaient beaucoup plus curieux que les femmes elles-mêmes. Les enseignes et les médailles de toque, les boutons de pourpoint, les chaînes et les bagues, sans compter les poignards, les épées, les ceinturons et les escarcelles, tout ce luxe d'ajustement, qui était indispensable à la représentation, à la dignité personnelle d'alors, leur faisait rechercher les orfèvres et nous explique la condescendance de plusieurs princes pour les artistes les plus habiles.
Quelques grands artistes de la renaissance italienne, Andréa del Verrocchio, Ia>renzo Ghiberti, Pollajuolo, Dom. Ghirlandajo, avaient été orfèvres, et Benvenuto Cellini, le dernier de tous, nous enseigne suffisamment où pouvaient arriver, par son moyen, ceux qui y excellaient et avaient l'esprit entreprenant. Il est fort probable que, vers i56i , le jeune duc Charles II, voulant reconquérir Woeiriot à la Lorraine, lui lit faire des propositions qui parurent brillantes à l'artiste, si l'on en juge par quelques mots de la préface du livre des Anneaux, où, en faisant ses adieux à l'orfèvrerie son premier métier, il la remercie de lui avoir ouvert la voie à des fonctions d'an ordre />tus élevé.
Le Livre des Anneaux d'orfèvrerie, publiée» i56i, qui nous donne l'occasion de revenir sur Pierre Woeiriot, avait échappé jusqu'à présent à tous les
yeux. Les quarante petites planches dont il est composé étaient connues, mais très-difficiles à réunir toutes , et trois d'entre elles ont échappé aux recherches de M. Robert-Dumesnil, qui n'a pu les décrire dans son excellent catalogue des estampes du maître ; pour l'existence du livre, elle n'était pas même soupçonnée. Fines et élégantes de composition, nous aimons mieux mettre quelques-unes de ces planches sous les yeux de nos lecteurs que de les décrire. Ils pourront y
reconnaître les modèles des charmants bijoux que beaucoup d'entre eux possèdent, émaillés, niellés, enrichis de pointes naïves, d'émeraudes et de perles. C'est sur ces modèles français, répandus partout, qu'on les a exécutés en Allemagne et en Italie. Nous nous bornerons à la description du livre lui-même, dont l'exemplaire unique fait partie de notre collection :
LIBRO
1)ANELL\ D'OREFICI DE L'INVENTIONE T)I PIERO VYOERIOTO
Ul LORF.NO
//* Lyone a/t/iresso Gugliclmo Roviiliv i56i
petit in-8 oblong, composé de deux feuillets préliminaires, contenant, le premier, le titre, et au verso, l'extrait du privilège du roi ; et le deuxième, la préface, que nous reproduisons plus bas. Elle est suivie de trente-neuf feuillets contenant les planches numérotées de a à 4o, le n* i étant imprimé sur le titre. Le n° a contient une dédicace au poète Barthélémy Aneau , ami de l'auteur, en deux quatrains placés dans un cartouche ovale, au milieu duquel se trouve une
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rose enfermée dans un anneau en forme de serpent mordant sa queue, em blême de l'éternité.
y tu que tu es, Aneau , des plus parfaits Un tout savoir, à bon droit te présente Ton jyoeiriot les anneaux qu'il a faits . Représent ans ta doctrine excellente.
D'un riclte et bel aneau et d une belle rose Tu es yssu orné de grâce et bon savoir, Si qu'en ton esprit rond ta grand sience enclose A jamais te fera rit immortelle avoir.
L'extrait du privilège du roi au nom de Pierre Woeiriot est en français; mais le titre et la préface sont en italien. Cette dernière nous a semblé d'une rédaction si obscure que nous l'avons traduite pour en faciliter l'intelligence. C'était alors l'habitude des éditeurs lyonnais, dont le commerce était très-étendu, de publier leurs livres à figures avec des textes en plusieurs langues, et nous ne doutons pas qu'il n'ait dû exister une édition du Livre des Anneaux avec texte français.
INTENT10NE DELL'AUTORE. INTENTION DE LAUTEIK
Esiodo, poeta greco, ne suoi divini versi essor ta a rendere doppiamentii <pnllo clieda altri ci è prestato o dato, p ni.i*siinamente nelle cose utili et alla liumaaa vîla nccessarie ; alla quai casa corrisponde quel detto di Catone, cioè che bisogna molliplican- cl augmentarc la uatura dellc cw buooe. Eatendo io, adunque, ne mie priiui anni measo àl'orefice (il quai fra (ulti gli altri artcGci manuali adopra il più pretioso et più incorrutlibile suggeitu, qualc è l'oro, coti corne l'eiimologia sua porta), où sono sforzato d' arrichire il mio ingegno col disegnarc, colla pittura, scultura, prospclliva e con l' arcfaiteltura, ed an» cura con lutte I' altre sorti di sculture, aia iu opra rilcvala, piatta 6 inlagUaU dentro, e col ritrarre al naturale. Et lutte queste cose ho (per graija di Dio) acquislale, parte per naturale isliulo, et parte per iustru/ionc di buemi et eccclleuti uiacîtri, ingegnandomi io col continuo eser» cîiio et fatica d'imiUrli et seguire le loro pédale, et ho ancora (per non mancare in alcnn modo) cercato molli remoli luoghi, et curiosi, per conoscere quelle anliche jinpilarità, et secondo il mio potere sfortatomi dl rappresenUrle : ddla qiial con non me ne pento, ancora ch'io «1 habbia spesso la meglior parte del mio verde aprile . Per non essere, adunque, ingralo alla mia prima arte deir o refit*, dalla quale io ho impart ta la strada aile allie più ricche coae, voglio dimostrare quanto io per luo meszo habbia acquistalo. Et perche il più cccellente cffetto di quota arte, et più curiota opéra è l'anello, pegnu di fede ed amieizia , arra di malrimonio, segno di verilà e confermatione , chiuiura de* segreti , sigillo del nobllc
Le poêle grec Uéaiode nous exltorte, dans se* vers divins, à rendre deux fois les choses qui nous sont prêtées ou données par les autres, celles] surtout qui sont utiles et nécessaires à la rie. Un distique de Caton, sur la nécessité d'augmenter et de multiplier la nature des choses lionnes, est analogue au* préceptes du poète grec. Lors donc que je consacrai mes premières années à l'orfèvrerie (celui, parmi tous les arls manuels, qui met en «uvre le plus précieux et le plus incorruptible de» métaux, l'or, ainsi que l'indique l'élymologie de son nom), je me suis efforcé de développer mon intelligence dans l'art du dessin, par la peinture, la sculpture, la perspective et l'architecture, et encore par la pratique de toutes les autres sortes de sculpture : celle en relief, plate ou en creux, et par le dessin d'après nature. En toutes ces choses je suis arrivé (grâce a Dieu), partie par dispositions naturelles, partie en suivant l'enseignement de bon» el excellents maîtres, dont je me suis ingénié à suivre les traces par un travail sans relâche. J'ai encore (pour ne négliger aucun moyen) cherché beaucoup de lieux éloignés et curieux pour connaître les antiques singularités, cl m'efforcer, suivant mon pouvoir, de les représenter. De cela je ne me repens pas, bien que j'y aie dépensé les plus belles années de ma verte jeunesse. C'est donc pour ne pas être ingrat envers mon premier métier d'orfèvre, qui m'a ouvert la voie aux choses d'un ordre plus élevé, que je veux prouver lout ce que j'ai acquis par sa pratique. Et parce que l'anneau, gage de foi et d'amitié, cadeau de fiançailles, marque de vérité et d'identité* clôture desse^
ordine délia Romana Cavalleria, et «cura insegna d'allre infinité rose memonbili , da Plinio recitate : per queslo
10 u' ho disegnalr el rappresenlate in questo libretto rirea rrnto sorti in honore dell' artr, et non per presuntione alcuna , uc per dar leggr à i più dotti di me (qnali certo fannn un gran numéro) t et agli eccellenti arlefici, ami per tare parte del debito mio, et per maguilirarr libéralmente «t arrichire senza arrogania più quesla arte, et
frrenti modi d'anella.
Piglieranno adunque i benivoli lettori d'essa quel che più loro sia grain, aggiungcndoii o levandonc, secondo
11 loro buon giudiaio et discretione. Preghero ancora tutti
che acceltino in co*i buona parte il picciolo dono, rhc io fo loro, corne io con bouta di cuore, e per honore et magnifi-
A MO
creU, signe distinctif de l'ordre équestre chez le* Ro maint, tùr emblème d'une infinité de choses mémorables racontée* par Pline, est une des mm les plus curieuse* de cet art, j'en ai dessiné et représenté dans ce petit livre environ cent sortes en l'honneur de l'art, non par présomption ni pour donner des lois aux plus savants que moi (lesquels certes sont nombreux), ou aux excellents artistes ; tuais, au contraire, pour payer une partie de ma dette, célébrer librement cet art, l'enrichir sans fierté, et mettre en lumière une nouvelle et agréable invention de différentes manières de bagues.
Les lecteurs bénévoles en prendront donc ce qui leur sera le plus agréable, ajoutant ou retranchant, suivant qu'ils le jugeront à propos. Je les prie tous aussi d'accepter ce petit don avec la même cordialité qui me porte à le leur offrir, pour l'bonneur el la gloire de l'art.
A DUC
\jc petit livre Pina.r iconicus est, pour ainsi dire, l'entrée en matière de la première partie de la vie artistique de Pierre Woeiriot; il nous y donne son portrait et son âge. Le IMre des Anneaux nous le montre, quittant l'orfèvrerie, sur le point de prendre un vol plus élevé, et récapitulant lui-même la voie qu'il vient de parcourir. Nous examinerons prochainement la suite de ses travaux.
LÉON X ET MARTIN LUTHER
Il nous a paru intéressant, an point de vue iconographique, dp réunir ici cote à côte les portraits tle deux hommes également illustres et placés dans un rapport historique très-étroit. Exécutés tous les deux dans la même année et à une des époques les plus solennelles de l'histoire moderne, ces portraits sont également tous les deux fort rares. I,e premier, celui de Léon X, occupe, en téte de l'édition originale de la bulle d'excommunication lancée contre Martin Luther, le 17 des kalendes de juillet i5ao, la place que nous lui avons donnée dans cette notice; il en est la lettre initiale : c'est un petit in-4° de la feuillets non chiffrés, dont le dernier est blanc ; le titre, orné d'un encadrement fond noir d'un goût exquis, dans le genre de celui qu'encadre le texte du premier feuillet de ce volume, contient en tête l'intitulé suivant : IULLA contr\ errores martini urriiERi et sequacwm; le reste est rempli par les armes pontificales de Léon X. Le texte commence au recto du feuillet suivant. Ce n'est pas sans regret que nous renonçons à en transcrire l'exorde, empreint de cette magnificence de forme qui est restée une des traditions de la chancellerie romaine. Iji souscription est au verso du onzième feuillet : Impressum Bonus f>er Jacohum Mazochium de mandata. S. D. N. Pa/Jir.
On sait que la rédaction de cette bulle est du cardinal Accolti , et c'est un mince cahier semblable au nôtre que Luther jetait publiquement dans les flammes d'un bûcher sur la place publique de Wittemberg , le 10 décembre i5ao, en s'écriant : « Vous avez troublé la maison du Seigneur et vous serez livré au feu étemel. » Il appartient donc, lui aussi, ce petit livre, à ce que nous pouvons appeler la physionomie de l'histoire.
L'exécution de notre médaillon, bien que grossière, est expressive. Il n'est pas probable qu'il ait été placé en tête d'un acte aussi important, sans avoir
LE CABINET DE L'AMATEUR. 25 passé sous les yeux du pontife. Nous savons que Léon X, d'une taille assez élevée et d'une forte corpulence, avait néanmoins la téte fort grosse et disproportionnée avec le reste de son corps. Tout en conservant d'une façon très -caractérisée le sensualisme bien connu du personnage, elle a ici un aspect fatigué et soucieux. Ijp pape avait alors quarante-cinq ans; vieux avant l'âge, il devait mourir empoisonné un an plus tard.
La téte de Martin Luther forme contraste : c'est bien celle du moine ascète, mortifié par le jeûne et les veilles, que brûle sous le froc une polémique ar-
dente. Je ne sais pourquoi on a préféré à cette tète si vigoureusement caractérisée, la seule vraiment historique, le type devenu traditionnel du vieil époux de Catherine de Bora, qui peut bien ressembler à l'auteur des Propos de table,
mais qui n'a rien à faire avec l'antagoniste jeune, véhément, passionné, des voluptés de la cour de Rome.
Un de ses contemporains, témoin oculaire des colloques avec Eck et Caristadt, nous a laissé de lui ce portrait, écrit en 1 5 19 : « Martin a une voix sonore ; il est de taille moyenne, jeune, alerte, souriant, et si maigre qu'on peut compter les os à travers sa peau ; il est caustique, mordant, se laisse facilement aller à des invectives, et cite à tout propos la Bible en grec et en hébreu. » C'est , moins la parole , le portrait que nous publions. Dessiné et gravé sur bois par Hans Holbein, il doit être fort rare; M. Ilud. Weigel, l'homme le plus compétent en pareilles matières, à qui nous l'avons montré l'été dernier, ne l'avait jamais vu. Placé en forme de frontispice on tète d'un de ces innombrables sermons contre Jlfammon, destinés à détruire l'autorité religieuse de l'Église romaine, il aura été mis de côté lorsque Luther quitta son froc de moine augustin. On a pu remarquer qu'il porte la date de 1 5ao.
C'est encore une question indécise pour quelques amateurs de savoir si Holbein ou Durer ont eux-mêmes gravé sur bois une partie des productions qu'ils nous ont laissées en ce genre. Elle n'est pas douteuse pour nous ni pour ceux qui savent les précautions et les soins dont les anciens artistes entouraient l'exécution de leurs ouvrages, et combien une foule de détails matériels leur étaient familiers. Nous venons de voir Woeiriot, le délicat orfèvre, planer luimême les cuivres sur lesquels il gravait, et en imprimer les épreuves; on sait aussi que Rembrandt, si spontané dans ses productions, usait des mêmes précautions pour le tirage de ses eaux-fortes. La gravure sur bois, c'est-à-dire la mise en relief des dessins à la plume, peut être considérée comme l'eau-forte des vieux maîtres. En les exécutant eux-mêmes, les artistes devaient rattraper du côté de l'intelligence pittoresque ce qui pouvait leur manquer comme métier.
Dans bien des cas, ces gravures sur bois étaient un moyen d'influence, objet de toute leur sollicitude. Albert Durer doit la meilleure partie de sa réputation à sa Vie de i.\ Vierge, et P. -P. Rubens qui les aimait, s'il ne les gravait pas lui-même, les faisait exécuter à ses frais par un artiste choisi , et ne laissait à personne le soin de les éditer et de les vendit1.
Pour qui a vu les nombreux dessins d'IIolbein, de la Bibliothèque de Baie, rien n'est plus facile que de reconnaître les bois gravés par lui. Pour les compositions livrées à des mains étrangères , c'était un contour très-ferme , lavé et modelé avec soin , qui laissait au graveur la lil>erté de ses travaux sans lui permettre de s'écarter de la |>cnsêe du maître; pour celles qu'il devait graver lui-même, c'était la liberté pittoresque du dessin à la plume dont il pouvait seul respecter le sentiment et les intentions.
LES FOURBISSEURS DE TOLÈDE
'EST un beau sujet à traiter que l'histoire de Cépée, non pas, comme on pourrait le croire, au point de vue d<> sa puissance, mais seulement à celui <le sîi fabrication. Pendant tout le moyen âge on a excellé ;'i forger, à corroyer le fer et à lui donner une trempe excellente. En cela on poursuivait un des idéals de l'époque, et les chroniqueurs, les romanciers ne nous auraient pas conservé avec tant de soin le souvenir des prouesses de beaucoup de ces lames illustrées, que les preux se transmettaient en héritage comme les armes d'Achille, s'ils n'avaient su flatter un des goûts les plus vifs de leurs contemporains.
L'épée, ce gatgne-paùtf comme on l'appelait au quatorzième siècle, était à la fois un objet de première nécessité et un luxe suprême ; les bonnes étaient enviées, recherchées avec passion ; on ne les quittait qu'avec la vie. Qui ne rêvait au bonheur de pourfendre, de l'occiput au coccyx, un ennemi couvert de fer et d'en voir tomber les deux parts de chaque côté de son cheval? Il y avait alors beaucoup de fabriques célèbres, d'artistes mystérieux, de pratiques secrètes qui enflammaient les imaginations. Mous écrirons peut-être un jour cette légende des épéesdu moyen âge, pleine de féerie et de merveilleux. Aujourd'hui c'est un intérêt plus positif qui nous guide : il ne s'agit uniquement que démettre entre les mains de tous les amateurs les marques et les noms des fourbisseurs de Tolède, qui nous ont été conservés par un écrivain espagnol du siècle dernier, et d'y réunir les quelques notions qui se rattachent à cette fabrique.
La célébrité des épées de Tolède ne nous semble pas remonter plus haut que la seconde moitié du seizième siècle ; il n'en est question que très-tard chez les écrivains. Rabelais, curieux et recherché dans tout ce qui pouvait singulariser et donner du relief à son style, ne cite que celles de Valence et de Saragosse, cliap. vin du Gargantua : « Son espée ne feut Valentianne, ni son poignard Saragossoys. » On sait que l'épée que François 1" perdit à Pavie (elle devait être
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choisie parmi les meilleures) avait été faite à Valence, et un écrivain militaire italien, en i566, ne citait encore que cette dernière fabrique dans l'énumération des officines les plus célèbres de son temps. I^es épées de Tolède, en effet, ne sont que de simples estocades, qui ne pouvaient présenter qu'un médiocre intérêt à une époque où les hommes d'armes, couverts de fer, avaient besoin, dans leurs chocs, de glaives solides et pesants. La fureur des duels, l'épée passée à l'état d'objet d'art, la mode des rapières, pouvaient seuls mettre en relief l'élasticité merveilleuse et la finesse de leur trempe.
11 est positif, cependant, que l'on fabriquait d'excellentes épées à Tolède, au quinzième siècle, et nous avons pu observer au Musée de Bruxelles une lame à la marque du per/ïl/o et portant la date de 1 44 » •
Sous le règne de Charles-Quint, qui aimait les belles armes avec passion, Tolède devint le rendez-vous d'une foule d'habiles ouvriers, accourus des différentes parties de l'Espagne , et qu'y attirait la réputation des eaux du Tage pour la trempe des armes et aussi le voisinage du prince amateur qui en avait fait sa résidence habituelle.
Mais, avant de poursuivre le peu qui nous reste à dire, nous plaçons ici l'explication des marques de fabrique du tableau ci-contre : elle contient l'énumération des fourbisseurs qui ont travaillé à Tolède pendant le seizième et le dix-septième siècle. Ces renseignements nous ont été conservés par don Francisco de Santiago Palomar^s dans un écrit court, mais substantiel, intitulé : Noticiade la fahrica de espadas de Tofedo, que pur lantos siglos existio, fuista el fine de/ xvn, etc., etc. ; il n'a pas encore été publié. Ix*s poinçons originaux étaient encore au temps de Palomarès dans les archives de la municipalité de Tolède. C'est presque un document officiel.
Julian drl Itey, surnommé el Moro, parée qu'il
était né de rare uraW. Il avait travaillé pour le dernier roi de Grenade lloabdil, et se lit chrétien plu» tard. On croit même que son surnom Jtl Key lui fut donné parce que Ferdinand le Catholique fut son parrain lors de sa conversion. Il travailla aussi « Saragos.se. et, outre la marque n* ,VJ, ou lui attribue ciuq autres marques. Ce célèbre fourhisseur eut un iils du mime tioin, dont le» épée* sont evcellentes.
60. Julian Garcia, qui travailla aussi à Ciicnca. (il. Julian de Zaniora.
(lî. José Goincs, fil» de Francisco Grnue». 63. Jusepe de la liera, le rieui.
Ci. Jusepe de la Hera, le ,eune.
Pedro Uipcz, qui a aussi travaillé à Orgaz
H4. Pedro de Laznma, qui a aussi travaillé à Séville.
85. Pedro de Ijganlca . qui a aussi travaillé à Bilhao. I ne épée de ce uiailrr, signée PKDUO CAR ET A ME FECIT, se trouvait dans la collection Debmges; elle est maintenant parmi le» Mie* épées réunies par uu amateur distingué, M. de Saint-Seine.
Htl. Pedro dr Oro/co.
Fourbisseiii tolédau ineonuii
1M1. lit.
m:. id.
!»H. id.
'19. id.
Il s'en faut, que tous les artistes enregistrés ici aient produit des ouvrages également recommandabics, ni qu'il soit facile de bien déterminer l'époque on beaucoup d'entre eux ont vécu : un grand nombre doit appartenir au dixseptième siècle. Les plus célèbres sont : Hoirn So of. Ac.itirrf., — .h i.ian del Rf., — Saiiac.it>- f.i. vifjo, — Mkxcuvcv — et Ji w ni. la Hohta, tous du seizième siècle. Comme il est facile de l'imaginer, quelques noms ont pu échappera don Palomarès, et le catalogue de l'Armeria de Madrid, qui nous sert de guide, relève les noms de Achega, de Pedro de Espinosa, de Sara bal, de Miguel et Manuel Fernande/., ouvriers connus et qui n'y figurent pas.
lk i:\m.\KT dk i. amatklh. m
I-i marque la plus populaire «les épées tic Tolède, celle du perrUfa ou «lu |H-tit chien, qui est attribuée à .Iulian del Uev par Palomarès, nous semble avoir été employée par plusieurs fabricants; c'est aussi la plus ancienne. Nous citions plus haut une lame du Musée de llruxelles portant cette marque et la date de \!\!\\ : la même collection en possède une autre, signée Saiivov*! (sic), avec le penillo incrusté en filets d'argent. Les autres marques étaient d'ordinaire poinçonnées avec une feuille d'or ou d'argent qui a souvent disparu; très-souvent aussi les fourbisscurs inscrivaient leur nom en toutes lettres sur les lames; ou simplement la mention in Tor.F.no; le nom de l'ouvrier, suivi des mots : xi k fkcit, distingue les plus anciennes.
« La célébrité des épées de Tolède, dit Palomarès, a piqué la curiosité de plusieurs, qui ont voulu en rechercher les raisons. On a cru que les anciens armuriers possédaient un secret pour la trempe du fer: il n'en est rien; jamais ils n'ont employé autre chose (pie l'eau du Tage, et le sable blanc et Hn de ses bonis, qui servait pour l'opération que l'on appelle en terme du métier « rafraîchir la chaude, » c est-à-dire que, lorsque l'acier, après avoir été mis an feu «le forge, commençait à jeter des étincelles brillantes, il en était retiré et on le frottait, on l'aspergeait de sable (in. hVmis au feu après celte opération, il était ensuite porté sur l'enclume |x>ur y ètr«' forgé. Après avoir donné à la lame sa forme élémentaire, on procédait à la trempe, «jui s'exécutait ainsi : on formait au milieu de la forge un petit fossé rempli de charbons ardents «l'une longueur convenable, et on y plaçait la lame «le manière que, descincj parties «le sa longueur, quatre seulement pussent être chauffées, laissant en dehors la soie et le talon; on lui donnait une chaleur égale, et, lorsqu'elle était arrivée au muge cerise, on la laissait tomber perpendiculairement la pointe en bas dans un cube rempli d'eau du Tage. I ne fois refroidie, on 1 en retirait pour examiner si elle ne s'était pas «ptelque peu déformée ; dans ce cas, on jetait sur 1 enclume un |M'U de sable très-fin, et on la redressait à froid en frappant à petits coups et avec précaution. On remettait ensuite au feu la partie <jui n'avait pas été chauffée, et, lr>rsqu'ellc était arrivée au rouge brun, on la frottait avec un morceau «le suif «h' mouton ou «le bouc, et on la laissait refroidir. La trempe était ainsi terminé*», et la lame, qui pouvait plier sans se rompre ni se courber, n'avait j > 1 1 1 > qu'à être achevée sur les meules «h» pierre et polie à l'émeri sur celles «le bois. Aujourd'hui ou ne suit plus l'antique procédé, ni pour la chauffe, ni pour la trempe; ou n'emploie plus le sable aurifère du Tage, mais plutôt le résidu boueux qui se forme sous les meules à aiguiser, et, au lieu de suif en pain, «>n se sert «l'autre chose. »
Nous ne savons pas jusqu'à «piel point notre auteur était bien renseigné, mais nous penchons à croire qu'il attribue une trop grandi» part d'influence à l'eau «lu Tage; les armuriers de Tolède devaient avoir «l'an très secrets.
Lorsque nous avons visité la manufacture royale de Tolède en irf^o la
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fabrication libre lut centralisée dans un établissement .spécial par Charles III en 17'n), un grand empirisme régnait encore dans la composition de X étoffe ou alliage de fer et d'acier employé à l'aire les lames : chacune «les trousses était composée d'un morceau d'acier sec entortillé de vieux fers de mules usés trèségalement dans les sentiers pierreux de la Sierra et minces comme des feuilles de papier, que l'on recueillait avec soin pour cet usage. \j\ trempe avait toujours ses qualités d'élasticité extraordinaire, et le maître ouvrier chargé de faire devant nous l'épreuve des lames les prit successivement les unes après les autres, et, se fendant avec vivacité sur un saumon de plomb lixé au mur, il en ramenait facilement à volonté et en tous sens la poignée toucher la pointe, sans que la rectitude du fer en reçût la moindre atteinte.
Peut-être n'est-il pas hors de propos, c'est encore une curiosité, de remarquer ici les rapports qui peuvent exister entre les pratiques des métallurgistes et des forgerons du seizième siècle, et les idées émises tout récemment par M. l'remy, sur la cémentation du fer. Ces fers de mulet*, employés à Tolède dans la fabrication des épées, forgés lentement sur les routes, en contact avec* une matière azotée comme la corne , n'étaient-ils pas changés en un pur et excellent acier? Nous savons qu'en Italie la trempe se faisait avec le suc de certaines herlx's, le jus de raifort, le vinaigre, l'urine, la rosée recueillie sur certaines plantes; que le fer, rougi et plongé clans un mélange d'huile d'amandes améres et d'assa-feetida, était rendu mou comme du plomb, qu'on avait aussi l'habitude de l'éteindre en le frottant avec des savons ou une corne de bélier, ce qui devait produire une véritable cémentation suivant la théorie moderne.
Nous nous sommes attaché aux lames des épées, sans nous occujHîr de leur monture ; il est difficile, de distinguer celles qui peuvent appartenir aux armuriers de Tolède , les lames répandues |>ar le commerce ayant été montées dans tons les pays. Opendaut nous devons faire observer que l'Espagne avait, au seizième siècle, une classe d'excellents artistes travaillant le fer, connus sous le nom de rejetas ou faiseurs de grilles, qui ont exécuté dans les cathédrales des clôtures de chapelle en fer forgé et ciselé avec un art infini, et qui étaient capables de faire des garnitures d 'épées très-soignées. Nous ne trouvons à citer parmi eux, comme se rattachant aux armes, (pie le maestro Juan Frances, qualifié de rejero y maestro maj or de las armas de hierro, qui fit, en i4p4> l,ne belle porte en fer dans la cathédrale «le Tolède, et en t5o5 les grilles merveilleuses du chœur de la chapelle d'Osma, qui portent dans la frise l'inscription suivante: Esta ohm hizo el maestro Juan Frances, maestro mayor de Toletlo. Vins tard, au dix-septième siècle, la monture de la rapière à coquille ciselée H découpée à jour et celle de son poignard appelé main-gauche, nous paraissent appartenir exclusivement à la fabrique espagnole.
LA PEINTURE
()n ne scaurnit réussir «lans sa profession sans en avoir une belle idée.
Avoir une Mie id«V île si profession, «est connoistrc parfaitement ce qu'il y faut faiiv pour bien faire, ou bien en un mot avoir le bon goust <le sa profession.
LYiuiuv ilu travail vient plutôt <le l'ignorance ou drs fautes «pie l'on commit «*n travaillant, «pu; «le la peiii«« et île l'assiduité qu'il evige.
On se ren«l bientôt habile quand ou ne retombe pas souvent dans le même desfaut.
Pour être habile dans les arts, il faut pouvoir tenir «huis sa teste, en menuteins et fort à propos, plusieurs choses sur un même sujet et h*s pratiquer à proporl'mii.
Trois choses font un habile homme : la disposition naturelle ; — les pré-
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ceptes de l'art; — la pratique ou l'expérience. En deux mots, l'esprit rl \v courage, car l'esprit sans le courage conçoit et n'exécute point, et le courage sans l'esprit exécute et ne conçoit point.
On manque autant par défaut de méthode et de réflexion, que |>ar défaut de science.
MU
l<a supposition cl la comparaison sont les maîtresses des ouvrages.
Les portraits doivent être censés faits eu un instant, puisqu'ils ne représentent qu'un instant, et qu'on les juge en un instant.
11 faut mépriser en travaillant les petits accidents de manufacture. (> qui fait faire durs et rendre grossiers les traits du visage, c'est qu'on regarde citadine des parti«*s pour elle-même au lieu de les regarder |>our le tout ensemble.
Rien n'est plus opposé à la vivacité de l'effet, que la longueur de la manufacture.
Ml.
Comme l'esprit est au-dessus du corps, l'effet est au-dessus de la manufacture.
Mil.
Plus on travaille d'esprit dans les arts, moins on fatigue ses organes.
MV
Comme tous les objets font leur effet à notre vue lorsqu'ils sont regarde/ comme en n'y songeant pas, il faut que les portraits soient travaillez de même, c'est-à-dire «l'une manière libre, sans trop s'arrester sur l««s détails, afin d'exprimer la sensation et l'esprit de l'ensemble.
Si l'on ne pense qu'à faire propre, l'on fait dur. Lorsqu'il semble qu'on m* songe qu'à l'effet, l'exécution devient toujours assez délicate, surtout quand c'est un homme intelligent qui travaille.
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La manufacture dp doit être considérée que comme un fond sur lequel il faut asseoir les touches qui l'ont l'effet et la vivacité de l'ouvrage.
Il ne faut faire cas de la délicatesse du travail, qu'autant qu'elle contribue à faire un bel effet d'une distance proportionnée à la grandeur de l'objet.
Wlll.
Le temps et la peine ne font pas tant les beaux ouvrages, que la bonne humeur et l'intelligence.
Ce qui rend l'exécution hardie, c'est l'intelligence du dessin et la supposition «le l'effet.
La longueur du tems, la peine et la manufacture dans les arts, sont, au regard de l'intelligence et de la disposition naturelle qu'il y faut avoir, ce qu'est l'éducation au regard delà nature; on fait quelque chose par éducation, mats on fait bien plus par nature.
Il faut desseigner, peindre et graver comme on parle. Le discours est sans esprit quand on songe trop à ses parolles, la peinture est sans effet quand on songe trop à l'exécution. On parle pour exprimer sa pensée, on peint pour représenter les objets. Parler pour parler, c'est sottise ; peindre pour peindre, c'est temps perdu.
Il vaudroit mieux parler moins bien et dire de bonnes choses , que de bien parler et ne rien dire qui vaille.
Il vaudroit mieux peindre moins bien et faire un bel effet, que bien peindre et faire un méchant effet.
(irand sens et l>elles paroles font la perfection du discours : grand effet et beau travail font la perfection de la peinture, de la desseignature et de la gravure.
i.k <:ahi.\kt dk f. amatfj h.
WIN
I-» ressemblance est un résultat de toutes les parties d'un visage, assemblées et formées comme dans le naturel selon la situation et la lumière cstablie.
Il est des situations et des lumières bien plus avantageuses à certains objets qu'à d'autres.
Avant que de commencer les portraits, il faut considérer l'air ordinaire de la jHTSonne, sa taille, son âge, sa qualité, et l'on prendra des situations et des lumières convenables à tous les quatre.
\XVU.
Les portraits doivent être censés faits coste à coste du naturel, c'est-à-dire en supposant qu'il n'y a point de distance ni par conséquent de diminution de trait et de couleur du naturel au tableau : sans cette supposition on fait ordinairement le nez trop gros et trop long, et l'on manque encore à beaucoup d'autres parties, outre que le coloris du portrait ne sçauroit avoir la force du naturel, et cela vient de la distance qui cause des tromperies au regard du trait et de la lumière.
WVIII.
L u objet est si fort ce qu'il est par le tout ensemble, que dès le moment que l'ouvrage copié d'après luy manque de ce costé-là, les parties les plus acbevées de cet ouvrage ne sçauroient faire en général qu'un méchant effet. 11 seroit plus excusable «l'avoir négligé ces parties que leur masse et le tout ensemble, qui doit être un rapport, une proportion et une liaison de toutes les parties.
Si le soir on reconnoist les gens sans voir distinctement les parties de leurs visages , mais en vertu du tout ensemble , il s'ensuit que le tout ensemble ou la masse des objets doit être préférée en peinture à la recherche du particulier. En peinture et en desseignature , l'adresse est de travailler en un endroit et de voir le tout ensemble.
Les bel les touches d'un portrait sont certaines parties esclairées ou ombrées qui tiennent le dessus sur tout l'ouvrage, qui en font la vie et le pétillant, sans pourtant osier l'union du général.
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Mais les telles touches d'un portrait font peu de chose sans les vrais contours, comme les vrais contours font peu de chose sans les l>elles touches.
Les vrais contours d'un portrait sont les parties formées par une je ne sçay quelle incertitude, et une certaine inégalité de traits qui marque les cavités, les convexités et les accidens du sujet, et qui, par des angles apparemment plus sensibles que dans le naturel, fournit à la distance, et soutient de loin l'effet et la sensation de la nature.
Comme l'homme est dans un perpétuel mouvement et qu'il en résulte différens airs de son visage, le peintre doit se déterminer d'abord pour donner À son portrait l'air et l'esprit qu'il croira le plus convenable à son modèle. Sans cette judicieuse et nécessaire détermination, il se met dans le cas de faire et de refaire continuellement son ouvrage, et de dissiper ainsi tout le beau feu de son esprit sans produire aucune chose qui soit véritablement semblable à sou objet.
Quand un portrait a le véritable air du modèle, c'est-à-dire qu'il en marque l'esprit et le caractère, il ressemble ordinairement fort longtemps.
XX x\ .
I Jie véritable ressemblance frappe autant l'esprit que les yeux.
II faut avoir des entretiens avec les personnes que l'on peint, selon l'humeur et l'esprit dans lesquels on les veut peindre.
L'entretien qui se fait entre le modèle et le peintre , est plus convenable à la peinture des portraits que toute autre.
XXXMII
il faut faire promptement ce dont ou juge promptement.
Pour bien juger de ses ouvrages il les faut avoir oubliez.
Il faut qu'il y ait un assoi -liment dll sujet ombré au même sujet éclairé; par exemple, l'ombre d'un blanc doil approcher plus du blanc que l'ombre d'un gris, «'t l'ombre d'un gris doit être moins noire que l'ombre d'un noir, et ainsi du reste.
NOTE
Nom clin rliioiu Ir» Ménmirr» dr Kobert Nanleiiil ; ouvrages dr qurlqiie«-im* dr m» roiilrinpiiiaiii- : Andraii. iiiiiis atout trouve qurlqur« |»agr« rxcrllente», qui' mm* Cdlr» Houurlrl , KdrlimK,, etc., rte. Ce* rrrils, d'un (million* <r.i|>i i * Ir iiiiiiniM ni Aiito^ra|>lit> dr l'illtulre ai- grand iuléfèl, non* ilonnrruiit l'ueeaMon de rrxeuir *tn ti»tr. I.c* réflexion» sur la peinture , qui- l'un xienl de l'criurr de Naiiteuil et *ur quelque* pjrlii ulaitlr» peu lire, srionl >ni\n», sou» peu, de pensée* du mènir geint- eonnuri .Ir vi \ir d';nli>lr. ii 'l.i lm à la grautre, el d'nli*rrxalion* critique* *ur le*
HISTOIRE
i>i: iv
VERRERIE VENITIENNE
L EN EST de la verrerie comme de la céramique , sou histoire est encore à faire : elle peut être longue, nous essayerons de lu rendre intéressante. I/* verrea servi chez 1rs anciens comme citez les modernes à la fabrication d'une feule «I objets devenus précieux aujourd'hui pour la plupart; on l'a employé à la décoration <l«*s monuments, el il est la matière première et la hase «le la mosaïque <'t «le la peinture sur verre, qui peuvent aussi rentrer «la us l'histoire de s«'s applications. Tous ces pointa «le vue ne nous conviennent pas également; nous aui ons à choisir. L'art et la beauté ne sont l'apanage ni «l«' toutes les épo«pu*s, ni «le t«»utes les officines; en négligeant, ainsi «pie nous axons promis «1<> le faire, tout ce qui <>st en dehors «le ces tleux conditions, et sans sortir «le la classe «les monuments recueillis dans les musées »'t «laus l«*s collections, le sujet conserve encore une étendue tiès-considérabh- : nous le traiterons chapitre par chapitre, sans nous attacher a suivre un ordre chronologique rigoureux, ouvrant de* temps à autre une parenthèse pour décrin- une pièce choisie ou pour nous arrêter sur une particularité rare.
Nous commençons aujourd'hui par l'histoire de la verrerie vénitienne. Elle est loin d'être la première eu «lat«', mais l'importance «-t la juste célébrité qu'elle s'est acquis** par la beauté el la variété «l«- ses productions nous toisaient une loi de satisfaire avant tout la curiosité «les amateurs sur ce chapitre : les autres ne perdront rien pour attendre.
LE CABINKT l»K L'AMATKl H.
11 est difficile d'assigner une date certaine à rétablissement des premières verreries à \ enise; mais, dès son origine, cette industrie se trouve si intimement liée au commerce, et nous pouvons dire à la fortune de la république naissante, qu'il est permis d'en supposer la marche en suivant l'histoire des développements de la marine vénitienne elle-même et le progrès de ses relations commerciales avec les pa\s lointains.
« La verrerie, dit Ant. Marin, tut dans tous les temps considérée par le gou- « vernement comme la pupille de ses yeux : il multiplia les précautions pour .< augmenter et perfectionner sa fabrication, et pour lui assurer un débit exclu- .< sif, autant que cela était possible, partout, chez ses voisins et dans les con- « trées les plus éloignées :V . » On voit, d'après ce témoignage du grave historien du commerce de Venise, que nous n'avons pas à exagérer l'importance de notre sujet.
Quelques personnes ont pu penser, comme le comte Filiasi l'a supposé dans son histoire des l 'eneti primi e seco/u/t , que les premiers habitants de Venise \ avaient porté l'art avec eux (îi) lorsqu'au v* siècle ils vinrent se réfugier dans les lagunes, fuyant Attila et la fureur des Huns; mais cela n'est guère probable. Vu rapport d«* (ùissiodore, le cabotage avec les ports les plus voisins, la pèche, h1 commerce du sel surtout, formaient l'occupation principale des Vénitiens. C'était très-intéressant pour l'époque, niais il n'y a rien là qui ressemble à la pratique d'un art industriel aussi compliqué que celui de la verrerie. Des relations maritimes bornées s'opposaient même au commerce d'exportation qui en fit plus tard la véritable importance.
Vers le vin6 siècle, l'humble colonie étendait déjà ses relations jusqu'en Orient; son développement prit un rapide essor. I n des historiens de Charlemagne raconte que, pendant un séjour qu'il fit à Pavie, en les Vénitiens apportèrent à la foire une si grande quantité de marchandises en tout genre, que les Francs de la suite de l'empereur en furent surpris. \vec la richesse naissait la culture des arts; Muratori, dans ses .Inutiles, mentionne un prêtre de Venise, du nom de (Jregorio, habile dans la construction des orgues, qui fut conduit en France auprès de Louis-le-l)ébonnaire , en 8u6, par un prince du Frioul, et, au x* siècle, les Vénitiens, qui avaient la réputation d'études marins intrépides et d'excellents constructeurs de navires, voyaient déjà quelques objets fabriqués chez eux prendre le chemin de Constantiuople.
Sagornino, un de leurs premiers chroniqueurs, raconte que le doge Partici-
(I) Slori» ritîle e l>alilu-.i ilrl cuuimrmn tlp'Veiir/iuiii, (ï) Mrmorit- Moriclie de' Yeiicti primi « Ml en ni i, in-8. di Carlo Antonio Mann, plruio vcnrlo. ln-8. fi„rSia, i'adoae, 181 l-IHM. IÎ98-I808.
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pazio envoya en présenta l'empereur Basile «louze grandes cloches fondues à \enisc; elles n'étaient alors ni en usage ni même connues parmi les Crées. Lu |>eu plus tard, rem|>ereur Othon recevait un siège d'ivoire et son marchepied, eburneum sedilr rttm sais subsclliis. Enfui, en ioa8, sous le gouvernement du fameux doge l'ietro Orseolo, commençait la construction de la basilique de Saint-Marc, éclatante encore aujourd'hui des mosaïques à fond d'or exécutées par des artistes que le doge avait fait venir de ('onstantinnple.
A partir de ce moment, nous n'axons plus de raisons pour retarder rétablissement des verreries à Venise, ni aucun argument à chercher en leur faveur. Nous pouvons même les considérer comme très-florissantes déjà.
Il ne reste aucun document d'une époque aussi ancienne. I n des premiers, celui que l'on a cité le plus fréquemment, est de l'année 1291; il est relatif à la démolition immédiate îles fournaises situées dans la ville même, à Uh>o . //to, et au transport de toutes les officines dans l'ile de Murano, où quelques-unes s'étaient établies dépuis 12^3 (1). La raison donnée par le grand conseil était la crainte des incendies, mais le véritable motif était peut-être le besoin de placer loin des yeux indiscrets une industrie qu'il regardait comme très-importante, et d'exercer sur elle, en l'isolant, une surveillance plus facile. Cependant, moins d'un an plus tard, le grand conseil se relâchait en partie de cette sévérité en permettant de rétablir à Kialto des laboratoires pour la fabrication des petits verres, veti.ce//i ou vetricelli; ils devaient néanmoins être éloignes de quinze pas des autres habitations [1). La différence de rédaction que. l'on remarque dans le texte «le ces deux lois peut faire supposer qu'il ne s'agissait dans la dernière que des perles ou des marguerites dont on faisait des colliers, des bracelets et autres ornements de femme.
lue loi antérieure, de l'année I U7J, prohibait, sous peine de confiscation, l'exportation hors de Venise «lu verre brut, des matières premières qui servaient a sa composition, et mènu* «lu verre cassé (3). CVst la première on apparaît la jalouse vigilance av««c laquelle on s'est toujours efforcé par la suite de conserver aux verreries de V enise le monopole de la fabrication du v erre et «le dérober aux étrangers le secret «les procédés particuliers qu'elles pouvaient employer. Il est remarquable aussi que cette loi préeètle celle qui un p«'U plus tanl d«*vait les reléguer à Murano. A la différence «les autres corporations, réglementées toutes par des magistrats d'un ordre inférieur, c'était le «loge lui-
(I) MC.CXCI die nrtavn tiotetnliri* in Majori Ixjiililio.... Capta fuit par», quod torture* do \ilro iu quilnt» laboraiitur lohorwia xitria drheant destrui , il» quod <lr rrlfro esse uou debeat aliqua in ("i vitale, \el KpLsropalu Rivoalli, sod entra 4^i% ilatcm e| K|>ivrn|Ki(iiiii iu dàtrirto Veitetiarutn possil lirri, «eut plaeueril Mi» qui farcre «olueriiit , rl kur lit- ri debeat , ita quod mm laboretil ab Uodie inaulea, m po u» libraruiu ceuluu, rie.
(I) MCCXC1I dit- XI uugusli in Majori Con.ilio. Capta
fuit par* : quod Yerixclli {to&sitil laborari iu loris ulu foriiillu* eoruui di»let a doiuibu* idi onitii parle per )wmii» quindecim ad iniuu».
(.1) .... Quod de citero vilruui, lahloiumi , m ii uliu de quittai vitreuiu lieri ili ln-.il, non possiut portai i extra lerram; née de eU point (ieri »igillum sine lirviili.i data a iHice et Coiuilio Majori suit pu ua pi rdeiidi ca qiw portautiir.
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même ou mieux les eliel's < lu conseil des Dix (|iii lurent toujours chargés de surveiller le commerce et la police «le la verrerie. Les lois disciplinaires qui la concernent sont nombreuses et descendent jusqu'aux moindres détails : ce- |H>ud;iiit cette tutelle rigoureuse était bienveillante pour les individus. Si les ouvriers n'étaient pas reconnus nobles comme en Lorraine, par une loi de i H(3, le sénat de Venise décidait (pie le mariage d'un patricien avec la fille d'un maître verrier n'altérait en rien la noblesse transmise à sa descendance.
Il serait intéressant de rechercher à qui les Vénitiens ont emprunté l'art de travailler le v erre, mais cela nous cutraincrait dans des développements que ne comporte pas notre recueil. Le savant Muratori a pense, non sans raison, qu'ils avaient pu le tirer de Lonslantinoplc : on connaît l'babileté des Lrecs du llas- Kmpire eu ce genre; leurs procédés sont même parvenus jusqu'à nous. Mais la suite des travaux des verriers vénitiens jusqu'au xvif siècle a une si grande ressemblance avec les productions d' \le\andrie et de Damas, qu'il nous semble plus sûr de nous en tenir à l'influence arabe qui fut tout au moins prépondérante. Ijcs Orientaux, en rapports très-intimes avec les Vénitiens, employaient le verre à des usages très-variés : on conserve même dans les collections un assez grand nombre de monnaies en verre, émises de <)-"> à i i3o par les kbalifes f'atimites d'Kgvpte et de Sicile. L'analogie des perles fabriquées au inoven Age avec celles dont les Kgvptiens se servaient pour les usages funéraires, n'a pas échappé non plus à un niaitre verrier moderne, M. I). Ilussolin, qui a écrit un excellent petit guide de I étranger aux fabriques de Murano; mais, sans aller si loin, les débris antiques que l'on trouvait partout en Italie pouvaient fournir des modèles d'une variété bien plus grande encore.
Lest un chapitre de plus à ajouter au livre des grands événements produits par de petites causes, (pie l'histoire de cette perle de verre, blanche ou bleue, verte et rouge, dont les Vénitiens ont su tirer un si grand parti. Simple et rude d'abord, plus tard elle fut faite à l imitation des pierres précieuses, dorée et ornée d'émaux variés. \a* charme séducteur de ces brillants jovaux servait à faciliter les transactions commerciales des denrées et des matières premières les plus importantes : les épices, la soie, l'or et les étoffes que les Vénitiens liraient d'Orient et qu'ils reportaient ensuite sur les divers marchés européens, étaient échangés contre, des perles de verre.
Recherchées partout en Asie et sur les bords de la mer Noire, elles |H;nétraient jusque dans les contrées les plus inaccessibles du centre de l' Vfrique, où les voyageurs les ont retrouvées plus tard serv ant de monnaies. Le qui en fut répandu par le monde, pendant dix siècles peut-être, est incalculable, et ce simple grain de verre produisit à la république des richesses immenses. Klle le savait bien, et, si elle était fière de ses vases, c'est du travail et du commerce des perles dont elle était j;douse.
Si déchues aujourd'hui de leur ancienne splendeur, les fabriques de Murano,
LE CADINKT DE L'AMATEUH. .« réduites au nombre de quatorze , — c'est par centaines qu'on les comptait autrefois, — expédient encore les perles de verre par tonnes et pour plusieurs millions chaque année ; mais ce n'est plus la marine de Venise, c'est celle «le l' Angleterre qui les distribue sur les points les plus éloignés du glolx*.
La préparation de l'émail pour les maîtres mosaïstes est une des manipulations du verre que les Vénitiens ont le plus certainement empruntées aux Grecs: elle fut |K)ur eux l'objet d'un commerce considérable du xi'au xiv* siècle. Le moine Théophile, qui nous a conservé les procédés grecs, les décrit ainsi au chapitre w du livre II de son Essai sur divers arts :
« Ils font de la même manière que les verres des fenêtres, des tablettes en « verre tirs-brillant, d'un doigt d'épaisseur; il les divisent avec un fer chaud « en petits morceaux carrés qu'ils couvrent, d'un rùté, avec une feuille d'or « sur laquelle ils posent une couche de verre très-transparent, hro\é comme •• je l'ai dit plus haut , les rejoignent en les assemblant sur une table en fer « couverte de cendre ou de chaux, et les cuisent dans le four des verres à « vitres. »
.le ne sais jusqu'à quel point le moine artiste était bien instruit des procédés grecs, mais les Vénitiens s'v prenaient autrement. Sur une espèce «le galette d'émail de verre noir ou rouge-brun, de quinze à dix-huit centimètres «le diamètre et «l'une épaiss«'ur convenable, ils appliquaient une feuille «l'or carrée, qui était recouverte ensuite, soit «l'une couche «le vem* d'une grande ténuité qu'ils soufflaient dessus, soit d'un verre blanc très-fusible et pilé trèslin; dans ce dernier cas, les disques d'émail devaient être remis dans un four <nl hoc, comme cela s«' pratiquait à Constantinople. I.» division par petits culx*s était laissée aux mosaïstes, qui les coupaient suivant Umiis l>csoins par îles proc«'«lés qui leur étaient particuliers. Telles s«>nt du moins les galettes d'émail prépartVs pour l«»s mosaïstes que nous avons eu occasion de voir. Placé sur c«*s émaux noir «>t roug<>, l'oravait un éclat luen plus grand que s'il «uit été fixé sur un verre transparent. L«*s pâtes colorées, non doives, nécessaires pour l'exécution des sujets, étaient «lu nu-mc genre.
\jps émaux de verre, préparés ainsi, n'étaient pas emphivés seulement pour la peinture en mosaïque : ils servaient encore, taillés et incrustés dans les compartiments réservés du marbre blanc, s«uis forme de petits dessins géométriques étoilés, or, rouge et noir, à «>rner «livers membres d'architecture , des colonnes hélicoides, des plates-ba iules «'t des panneaux, sort«»s de décorations d'un ««ffet brillant appliquées aux «mhons, aux autels et aux tombeaux, que l«*s architectes ont répandues av««c profusion dans l<>s basiliques italiennes du xii*'. du
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xin° et du xi\r siècle, que l'on retrouve partout eu Italie, mais dont les spécimens les plus complets sont à Borne, à San-Clemente, dans le cloître de Saint- Jean de La t ran et dans l'église de l'Ara-Cœli.
\ Venise, l'emploi du verre doré des mosaïstes descendit des temples à l'ornementation des habitations particulières. Quelques palais en conservent encore des traces; mais on en voit un plus grand nombre d'exemples sur ceux qui sont représentés dans les tableaux de Vittore Garpaccio et defJentile Bellini.
A une époque également très-ancienne, des pâtes de verre d'une grande beauté ont été employées à composer des pavés mosaïques. b\s seuls travaux de ce genre que nous connaissions sont dans la basilique de Saint-Marc à Venise; les pâtes blanches surtout ont un éclat singulier, l'assemblage des parties est fait avec la plus grande précision, et ces ouvrages ont résisté au frottement d'une façon tout à fait remarquable.
C'est à tort que l'on a voulu confondre les mosaïstes et les peintres sur verre avec les verriers proprement «lits. L'art du mosaïste s'est conservé à Venise plus longtemps (pie partout ailleurs; c'est là (pi an xvip siècle se trouvaient ses plus illustres représentants. Les trois frères Zuccati, entre autres, ces élèves du Titien si justement célèbres par les lx»lles mosaïques dont ils ont décoré la façade de Saint-Mare, ne peuvent, sous aucun prétexte, être placés parmi les verriers. Il en est de même pour la peinture sur verre, art complètement indépendant. Les Italiens, du reste, n'ont jamais produit, dans ce dernier genre, que des ouvrages fort médiocres.
L'art de souffler le verre en manchons et de l'étendre pour faire des vitres nous paraît même n'avoir été pratiqué que très-tard à Venise, ou n'y avoir jamais en qu'un développement très-restreint ; témoin l'usage de ces grossiers petits disques de verre, appelés /•«///, de quelques pouces de diamètre, portant encore au centre la marque de la canne de fer avec laquelle on les exécutait, et qui étaient encore employés pour les fenêtres des palais au xvir* siècle. Du reste, l'usage des vitres était rare en Italie chez les particuliers; aux plus belles époques de la renaissance, les fenêtres étaient closes par des châssis recouverts de toile blanche.
Quelques lois faisant partie du code maritime du xui' siècle, indiquées par le comte Filiasi dans l'ouvrage que nous avons cité plus haut , méritent une attention particulière. Kl les sont relatives à l'importation par mer d'une quantité notable de verre cassé et hors d'usage qui venait reprendre une forme nouvelle dans les officines de Murano. Nous n'avons pas sous les yeux le texte de ces lois, pour en bien examiner les expressions; mais elles nous paraissent devoir se rapporter à une des pratiques les plus intéressantes de l'industrie verrière du mo\en âge, qui allait cherchant dans les ruines amoncelées sur le sol antique les fragments de vases, les débris de mosaïque et>de revêtements en verre coloré, dont les Rom.nns avaient fait un si grand usage, pour recomposer, au
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Théophile, dans son important traité sur les arts, a consacré à cet usage un chapitre qui prend une importance nouvelle par le rapprochement que nous pouvons en faire. Nous le donnerons ici tout entier :
" Livre II, chap. xu. — On trouve dans les ouvrages de mosaïque des édifices « païens antiques diverses sortes de verre, savoir : du blanc, du noir, du verl, <* du jaune, du bleu, du rouge et du pourpre. Il n'est pas transparent, mais « opaque, dans le genre du marbre. O sont de petites pierres carrées, des- « quelles on fait des incrustations dans l'or, l'argent ou le cuivre. Nous en « parlerons avec plus de détails en son lieu. On y trouve aussi divers petits « vases, qui sont recueillis par les Français, très-experts dans ce travail; ils « fondent le bleu dans leurs fourneaux, en y ajoutant un peu de verre clair « <«t blanc, et en font des feuilles précieuses et très-utiles pour les fenêtres : v ils en usent de même pour le pourpre et le vert. »
On voit que la verrerie française est aussi très-directement intéressée dans la question. Féconde jusque dans ses débris, l'antiquité nous donnait encore au moyen âge ces lielles couleurs admirées dans les vitraux des cathédrales gothiques. I*i marine vénitienne était dans une position excellente pour recueillir le verre antique. On sait la quantité de marbres et de matériaux de tous genres qu'elle avait l'habitude de rapporter de ses excursions sur le littoral de la Méditerranée; arrachés aux édifices «l'un autre âge, ils ont contribué à donner aux monuments de leur admirable cité cet aspect étrange, hybride et pittoresque, qui rend tout intéressant à Venise , même les pierres.
la renaissance italienne ne fut qu'un retour indépendant de l'esprit vers la pureté et l'élégance antiques. La familiarité est une des grâces de cet art nouveau au xv' siècle : il ne dédaignait rien de ce qui pouvait le parer. L'architecture avait emprunté la terre émaillée à l'art du potier de terre ; elle mit aussi le verre à contribution , non plus en petits cubes comme dans les mosaïques , mais en feuilles d'une certaine étendue, et, comme toujours, c'est Venise qui était cliargée de le fournir. Il reste des traces nombreuses de cet emploi, que l'on peut observer à Florence dans le bel autel en marbre blanc d'Andréa d'Oreagna, de l'église d'Or San-Michel, et dans quelques parties de la chaire de la cathédrale de Sieue. Donatello a constellé de disques de verre doré quelquesuns de ses bas-reliefs, entre autres celui de la charmante tribune extérieure de la cathédrale de Prato, dite de la Cintola. \ja grande ornementation de l'horloge de la place Saint-Marc, de \enise, est ce que nous et aissons de plus con-
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sidérahlc dans ce genre clt' décoration , où l'on employait des plaques de venv bleu, or et pourpre; elle est d'un très-bel effet.
l'n autre emprunt de l'architecture à la verrerie est celui des tablettes de verre moulé en creux sur des bas-reliefs, appliquées à des décorations d'une certaine importance. Si nous en jugeons par la rareté de ces sortes de monuments, l'emploi doit en avoir été assez restreint. Nous n'en connaissons que deux témoignages : le premier est un passage du Traite d architecture d'Antonio \verlino, dont on conserve le manuscrit à Florence; l'autre est un bas-relief de verre qui fait partie de notre collection.
Voici le texte d'Averlino. Son traité est écrit en forme de dialogue; l'artiste, après avoir passé en revue, avec son interlocuteur, les ornements qui conviennent à un édifice public, les voûtes, qu'il veut faire d'azur parsemé d'étoiles d'or et de signes du zodiaque, les pavés, où doivent être figurés les éléments et qui seront ornés de mosaïques, s'exprime ainsi :
« Mais dis-moi en quoi se fera ce pavé ?
— Pour qu'il soit beau, nous le ferons en verre coloré dans le genre des mosaïques, et à côté nous placerons d'autres verres qui ressembleront au jaspe, et d'autres encore de diverses manières; c'est ainsi que nous ferons le dessus du siège de verres qui te paraîtront lx>aux : ils seront plats, et à l'intérieur on verra des figures en relief, des animaux et diverses autres choses dignes d'admiration.
— Cela me plaît; mais qui fera ces verres et ces mosaïques?
— Qui les fera? I n de mes chers amis, qui s'appelle Maestro Angelo de Mura no.
— Celui qui fait ces beaux objets en verre cristallin ?
— Signor si.
— Mais les autres verres dont tu parles , qui paraîtront comme s'ils avaient des figures sculptées à l'intérieur, et ceux ressemblant au jaspe ?
— Ceux-ci, je les ferai, moi.
-— Tu sais donc les faire?
— Signor si.
— Oh! dis-moi de quelle manière on fait ceux qui ont de ces figures à l'intérieur qui paraissent en relief, ainsi que les autres. Je tiens beaucoup à le savoir.
— Je ne veux pas l'enseigner maintenant, mais plus tard »
Plus tard il n'en est pas question dans le reste du Traite; l'artiste garde son secret, mais il ne serait pas difficile de suppléer à son silence.
Le Maestro singelo, dont il est question dans ce passage intéressant, est un artiste verrier de la première moitié du xv" siècle; son officine de Murano, à l'enseigne de l'Ange, était célèbre. Nous devons la connaissance de son nom de famille : Hcrovicra, à une excellente notice du catalogue du musée Correr, de M. \ incenzo tazzari , dont nous aurons l'occasion de parler dans la suite. On
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sait que Maestro \ngelo fit un voyage à Florence en i \ ><). appelé peut-être a la recomniaiulation de l'Avei-lino. Quelques années après nous le trouvons à Naples, au service d'Alphonse d'Aragon.
U- bas-relief moulé en creux que nous possédons se rapporte complètement au texte d'Averlino. ("est une tablette en verre très-blanc et très-pur, ce que l'on désignait alors sous le nom de cristal, d'environ quinze millimètres d'épaisseur, coulée sur un bas-relief représentant deux génies ailés soutenant une armoirie. Les enfants sont dorés à l'intérieur; sur l'écusson argenté et peint en bleu, sont éeartelées les armes de la famille Oddi de Pérouse; la tablette, légèrement bisautée sur les bords extérieurs, était probablement sertie avec d'autres dans une monture en bronze. Le style est bien celui du milieu du xv'* siècle, époque vers laquelle Antonio Averlino écrivait son Traite d'architecture.
I ne autre application du verre, que nous ne mentionnerons que pour mémoire, est celle des caractères propres à l'impression, qui auraient été fondus avec cette matière , en 1 370. Le père Domenico Maria Federici rapporte cette opinion dans ses Mémoires sur la typographie tnrisa/ie du xvc siècle, sans paraître, avec raison, \ attacher une grande confiance. Francesco Sansovino, qui la produisit, je crois, le premier dans sa description de Venise, était bien capable d'ajouter un paradoxe de plus à tous ceux qui ont été soutenus à propos des origines de la typographie.
Tout en poursuivant des détails qui nous semblaient d'un grand intérêt, nous avons peut-être trompé l'attente de nos lecteurs, qui croyaient trouver ici quelques détails sur les vases émaillés et filigranes du xv* et du xvf* siècle, qu'ils recherchent et qu'ils aiment. Mais les préliminaires sont souvent arides: il nous reste l>eaucoup à dire sur ce sujet, cpii sera l'objet des chapitres suivants de notre histoire de la verrerie vénitienne.
Pour qu'ils ne soient pas entièrement déçus, nous placerons ici un dessin et une anecdote qui se rapportent aux vases en verre du xvc siècle.
\jo dessin est celui d'un gobelet de forme rare qui se trouve dans la collection de M. Félix Slade, à l/nidres. L'anecdote est extraite de la relation du voyage en Terre-Sainte, fait en 1 par le frère Felice Fabro d'Uni, qui a été publié à Stuttgart! en 18/19 ( 1 \,\ la voici :
« Le i\ janvier, j'ai été à Murano avec les marchands, et je suis revenu à « Venise en barque, avec les verres qu'on y avait achetés. V raiment on ne voit « nulle part au monde des verreries aussi précieuses que celles qui se fabri- « quent là chaque jour, et il n'existe pas ailleurs d'artistes capables de faire, -< avec une matière aussi fragile, des vases d'une élégance telle qu'ils l'empor- « tent sur les vases d'or et d'argent et même sur ceux qui sont ornés de pier- « res précieuses. S'ils étaient aussi solides que ceux de métal, ils auraient une
I) Fr. Kelici» Faim Kvugalori.ini in Terra- »ancl*, Arabiu- h .K^pli |*rrgrii.atiuuiin, «lidil C. U. I8U-I8I», a »ol. iu-8. Stuttgart.
« valeur bien plus grande que celle de l'or : mais leur fragilité, malgré leurs ■< formes élégantes et leur aspect charmant, les rend vils et sans valeur. C'est ce « que fit bien voir l'empereur Frédéric III lors de son voyage à Venise, il y e a quelques années (1468). Le doge et le sénat lui avant porté pour son plai- « sir certain vase de verre admirable, l'empereur, après l'avoir considéré un « moment et avoir loué l'excellence de l'artiste qui l'avait exécuté, laissa tom- « lier de ses mains, comme par mégarde, mais il le faisait à dessein, le vase, qui « se brisa en mille morceaux sur le pavé. — Hélas! qu'est-il arrivé? s'écria « l'empereur désespéré, en ramassant les inutiles débris de ce chef-d'œuvre. « Voilà, dit-il, en les leur montrant, en quoi les vases d'or et d'argent sur- « passent les vases de verre : les morceaux même en sont bons. — Les Véni- « tiens comprirent bien la plaisanterie de l'empereur et ce qu'il voulait : ils ne <> lui présentèrent plus à boire, par la suite, que dans des vases d'or, qu'il prit «« et qu'il ne laissa jamais tomber à terre. »
SES MANUSCRITS
EUX hommes semblent se partager sans conteste la souveraineté de l'art moderne. Nés tous les deux à une époque où le génie italien était dans toute sa fleur, ils en ont développé, mûri le fruit savoureux, et nous aimons à nous les représenter, soleils jumeaux, sur le «mil du seizième siècle, semblables à l'astre qui se lève au matin, plein de fraîcheur pour féconder et embra«»r la terre. C'est Raphaël , c'est Michel-Ange , noms prédestinés. L'un est la grâce, l'autre est la force; celui-ci a toute l'élégante facilité du génie, celui-là toute la sobriété contenue de la puissance. Acclamés par la foule, ils se sont emparés d'une royauté que rien ne saurait ébranler. Leur popularité a tout envahi. Entraînant après eux les générations qui les ont suivis, ils ont rempli leur siècle d étonnantes merveilles et posé à l'art des limites qui n'ont point été franchies.
Néanmoins l'esprit sincère et désintéressé, qui «» plaît à suivre l'essor de ces vaillants artistes, ne peut adopter complètement ce qu'il y a d'absolu dans l'opinion générale : il sent qu'il y a peut-être là une injustice ou tout au moins un oubli. Aux stanze immortelles du Vatican, où l'art nouveau éclate dans toute sa fraîcheur, devant le plafond de la chapelle Sixtine, la plus vaste de ses conceptions, nous ne pouvons échapper au souvenir d'un troisième artiste qui apparaît à notre esprit, immobile et silencieux, et avec lequel il faut nécessairement compter.
Ce n'est pas que ce nouveau venu soit un inconnu ; l'histoire est remplie de son nom , elle nous apprend qu'il réunissait dans sa jeunesse la beauté à la force, l'élégance à la générosité, et à tous les dons de l'imagination toutes les grâces de l'esprit. Mais le type traditionnel qui a été transmis, de lui à la postérité, est tout autre. C'est une téte grave et pensive ; la longue barbe qui
inonde sa poitrine imprime à ses traits la tranquille sérénité qui nous rappelle les grands types consacrés par l'art à la représentation des intelligences les plus élevées. Par l'âge, il serait le père de ces jeunes gens : il est assurément leur maître par le génie. Il les a devancés dans la carrière par des ouvrages d'une renommée immortelle; cependant il est seul, aucun cortège enthousiaste ne le suit, et sa part légitime d'influence sur l'art est à peine appréciable : être abstrait, il semble lui avoir manqué un point de contact avec ses contemporains.
Tel est, en effet, Léonard de Vinci, génie que l'on croit connaître et que l'on ignore; nom qui soulève une foule de questions qui n'ont point été résolues. Non-seulement il a précédé Michel-Ange et Raphaël, dégagé avant eux l'art moderne d'un reste de langes qui gênait encore son entier épanouissement : mais on peut dire encore, sans rien diminuer de la valeur respective de ces deux artistes et de l'admiration qu'ils nous inspirent , que l'on trouve réunies chez le Vinci, non pas à l'état de germe, mais dans leur plus complet développement, les qualités qui les distinguent l'un et l'autre à des titres différents, et nous devons penser que, si le mouvement artistique moderne échappe à sa direction, c'est à des considérations d'un autre ordre qu'il faut en demander la cause.
Le seizième siècle a pu contempler, à son aurore, la grande Cène de Sainte- Marie-des-G races. Ce prodigieux travail était terminé et livré à l'admiration du monde en 1 498. Michel- Ange avait vingt-trois ans ; Raphaël sortait de l'enfance.
Lui seul est vraiment l'artiste sans erreurs. L'étude de la nature sans préoccupation des ouvrages de l'antiquité, étude opiniâtre, poursuivie, toujours et partout, avec une ténacité et une persévérance qu'il a seul possédées, lui avait révélé tous les secrets de la force dans l'art, tous les mystères de la grandeur et de la beauté physique. La perte de son grand carton de la bataille d'Anghiari nous dérobe la connaissance du côté héroïque de son style; mais il est facile d'y suppléer. L'énergie de ses dessins est extrême, et l'on sait que, chez lui , l'exécution définitive était bien loin d'affaiblir ce premier jet du génie, comme cela arrive communément. Dans les créations d'un genre différent , il semble dédaigner de s'arrêter à la grâce élégante qui est le triomphe de Raphaël : c'est la tendresse la plus vive qui éclate dans ses compositions, et le sourire ineffable de ses tètes de femme, cette expression attendrie qui semble toucher aux larmes, est le comble de l'art où nul n'est arrivé après lui.
Sculpteur, il avait passé quinze années à modeler la statue équestre de François Sforce , et ce chef-d'œuvre, fruit de tant de labeurs , qui devait surpasser tous ses autres ouvrages , s'est écroulé sous les traite des arbalétriers gascons lors de la conquête du Milanais par les Français.
Mais l'art dont il fut un si grand maître ne représente qu'un des côtés de cette vaste intelligence ; l'autre est encore enfoui dans les manuscrits nombreux qu'il nous a laissés, et dont il ne s'est échappé que de rares éclairs. Chez
LE CABINET DE L'AMATEUR. 51 Léonard, l'étude la plus attentive des phénomènes physiques s'étendait à toute la nature : le corps qui tombe, l'oiseau qui vole, l'onde qui s'écoule, sont, dans ces précieuses pages, l'objet des plus savantes considérations. On y trouve répandus tous les éléments de divers traités complets sur la mécanique, l'optique et l'hydraulique. Aux spéculations les plus élevées des sciences physicomathématiques, à l'astronomie, à l'algèbre, à la géométrie, à des pages sur l'analyse qu'on croirait empruntées à Bacon , qui n'écrivit qu'un siècle plus tard , se mêlent des opinions philosophiques d'une hardiesse singulière. 11 est encyclopédique à la manière du moyen âge, et c'est déjà un libre penseur.
Publiés de son temps, ces travaux eussent imprimé aux sciences une impulsion considérable : la plupart des découvertes qu'ils renferment n'ont été entrevues qu'un siècle plus tard.
Rien n'a donc manqué au génie de Léonard, ni les épreuves du malheur, ni l'injustice de ses contemporains, qui n'ont su qu'imparfaitement le comprendre, ni celle du sort. Il dut s'exiler de Florence, et Rome lui fut inhospitalière. Lorsque Léon X apprit que l'illustre artiste préparait son vernis avant de commencer le portrait qu'il lui avait demandé, il ne voulut plus en entendre parler. De ses plus grands ouvrages il ne subsiste plus rien : la statue équestre de François Sforce n'a eu qu'une existence éphémère, 1« carton de la bataille d'Anghiari est perdu, la Cène peinte sur un mur humide est depuis longtemps méconnaissable; enfin ses manuscrits, que del Pagave, Venturi, et tout récemment M. Gilbert Govi, devaient publier, restent encore dans l'ombre où il semble avoir voulu les condamner en adoptant un système d'écriture difficilement intelligible. Et cependant Vasari avait pu dire de lui en 1 55o :
« Le ciel envoie quelquefois sur la terre des hommes qui ne représentent pas « seulement l'humanité, mais la divinité elle-même. »
Quelle explication donnerons-nous de cette influence perdue, de cette réputation incomplète ou voilée, de cette part de royauté dérobée? Le génie de Léonard de Vinci était-il tellement élevé qu'il devait rester inaccessible aux hommes de son temps ? S'est-il volontairement enveloppé de mystères, ou a-t-il été puni du dangereux honneur d'avoir trop tôt raison ? Lui a-t-il manqué ce rayonnement sympathique qui formait à Raphaël un cortège d'élèves dévoués, ou cette passion communicative qui soulevait autour de chaque œuvre nouvelle de Michel-Ange l'ardent enthousiasme de ses contemporains? C'est ce que devraient expliquer tant de plumes, habiles sans doute, qui écrivent sur les arts, mais qui se traînent, hélas ! dans les sentiers les plus vulgaires de son histoire.
La publication des manuscrits de Léonard de Vinci serait aujourd'hui un hommage à la mémoire de ce grand esprit digne du xix* siècle ; elle ajouterait un chapitre nouveau à l'histoire des sciences physiques, et une page brillante à celle de l'humanité.
L'acte de donation de douze manuscrits de Léonard de Vinci fait à la bibliothèque Ambrosienne de Milan, qui nous fournit l'occasion de dresser une liste de tous ceux qui existent aujourd'hui dans les collections, nous a été communiqué par notre ami le marquis Gerolamo d'Adda, de Milan, amateur distingué et savant bibliophile, qui nous fait espérer sous peu une histoire des miniaturistes lombards de l'école de Léonard de V inci. Nous le publions sans rien retrancher de ses formules notariales ni des expressions louangeuses adressées à l'illustre donataire. Galéaz Arconati était, lui aussi, un amateur ; il a pieusement amassé un trésor dont nous avons hérité en partie; ce n'est donc pas à nous de lui marchander les éloges.
On trouvera dans le récit d'Ambroise Mazzenta, qui voit le jour pour la première fois, des particularités nouvelles sur la vie de Léonard de Vinci.
F»c-»imile. — Tvpogxaphie vénitienne (XV« «iccle).
EXTRAIT DES MINUTES îles pièces demandées par moi, notaire soussigné.
mm
N NOMIISE DOMIM, l'an de la nativité mil six cent trente-sept, indiction cinquième, le mercredi vingt et-un janvier;
Les conservateurs de la bibliothèque Ambrosienne de Milan, convoqués dans le lieu ordinaire où il est d'usage de les réunir pour traiter des affaires qui regardent ladite bibliothèque, savoir :
Très-illustre seigneur le comte Jules-César Borromeo , marquis d'Angleria , fds du très-illustre seigneur, feu le comte René, etc., etc. ;
Très-illustre et révérendissime seigneur Jules-César Visconti, primieier de l'église métropolitaine de Milan ;
Très-illust. et très-ré v. Jean-Baptiste Besazzi, abbé et chanoine ordinaire de ladite église métropolitaine;
Très-illust. et très-rév. seigneur Jérôme Corio, prévôt de l'église de Saint- Ambroise, de Milan ;
Très-ill. et très-rév. seigneur Pierre Quadri, prévôt de la congrégation des très-révérends oblats de l'église du Saint-Sépulcre, de Milan ; lllus. et très-rév. seigneur François-Bernardin Ferrari;
lllus. et très-rév. seigneur Paul Moro, chanoine de l'église de Saint-Nazaire, dans le Breuil de Milan ;
lllust. et très-rév. seigneur Dominique Gryphius;
Tous conservateurs de ladite bibliothèque Ambrosienne, et avec eux :
Très-ill. et très-rév. seigneur Antoine Bianchi, préposé de l'église de Saint- Nazaire, en qualité de syndic et procureur de ladite bibliothèque : tous unanimes et d'accord, et sans aucune opposition desdits seigneurs susnommés et convoqués :
Volontairement, etc., etc., se sont déclarés satisfaits d'avoir eu et d'avoir reçu en don, là même, personnellement présent, etc. :
De Christophe Sola, fils de feu le jurisconsulte César, de la porte orientale; etc., comme fondé de pouvoirs du très-illustre seigneur Galéaz Arconati, fils du très-ill. feu Jacques-Antoine, à ce spécialement constitué en vertu du pouvoir demandé par moi notaire soussigné le i3 du mois de janvier, dont le contenu est transcrit plus bas, ledit Christophe, présent et personnellement donnant, livrant et consignant, d'après l'ordre dudit très-illustre seigneur Galéaz les livres manuscrits de feu Léonard de Vinci, homme très-fameux en diverses sciences, et décrits dans la cédule, dont la teneur suit :
Description des douze volumes de Léonard de Vinci, contenant divers des-
sins et figures mathématiques avec l'explication écrite de droite à gauche, que le très-illustre seigneur Galéaz Arconati donne à la bibliothèque Ambrosicnne pour y être conservés perpétuellement à l'usage public.
Le premier est un grand livre haut, de treize onces do menuisier et large de neuf onces et demie, comert de cuir rouge, orné extérieurement de deux frises imprimées en or, de quatre armes d'aigles et de lions, et de quatre fleurons dans les angles, tant d'un côté que de l'autre, avec inscriptions on lettres d'or de chaque côté, ainsi conçues : DESIGN! 1)1 iMACHINE, ET DELLE ART! SE- CRETE, ET ALTRE COSE Dl LEONARDO DA VINCI, RACCOLTI DA KttlPEO LEONE Sur le dos il y a sept fleurons et quatre frises d'or. Ce livre est composé de trois cent quatre-vingt-treize feuillets de papier royal, si l'on s'en rapporte à la pagination ; mais il y a six feuillets non chiffrés, ce qui fait en tout ^99 feuillets, sur lesquels ont été placés divers dessins, au nombre de mille sept cent cinquante (1).
Le deuxième est un livre in-folio ordinaire, de la grandeur du papier coupé ordinaire. Il est relié on bois couvert de cuir rouge, orné de frises et de fleurs d'or. Le volumo est entièrement composé de feuillets de vélin et commence par ces paroles, écrites on rouge : Ta vola peixa presexte. Suivent huit feuillets sans pagination. Elle commence au suivant, qui a un ornement en tète qui dit: Eccellentiss. prend pe, etc., et la pagination suit jusqu'au cent vingtième feuillet, quatre-vingt-sept pour le texte, trois blancs et le reste des dessins divers coloriés, le premier desquels est intitulé : S/cm so/itla, et le dernier : Piramis lateratn ejeagona vncua ; au fond du feuillet est un texte grec qui exprime la mémo chose Vi,
Le troisième est un livre in-quarto, relié en vélin, sur le dos duquel on lit les paroles suivantes : m LEONARDO da VINCI ; il est de cent feuillets juste, mais le premier manque; sur le second il y a quelques cerises noires, fouilles et fruits coloriés. Dans l'intérieur du volume, an feuillet 49, on a inséré cinq feuillets de dessins variés, armes de hast pour la plupart, et à la fin un autre petit volumo {volurnctto) de diverses figures de mathématiques et d'oiseaux, de dix-huit feuillets, qui a été cousu dans la même reliure en vélin . 3;.
Le qi \tiukme est un livre do la mémo grandeur et qualité, relié en véliu comme le précédent, et aussi in-quarto, avec des dessins et leur explication, de cent quatorze feuillets. Sur le premier est figuré une fermeture d'eau, et sur le dernier un dessin do plusieurs cercles liés ensemble et quelques chiffres au crayon ronge. Sur le dos les mêmes paroles : m LEON ARDO da VINCI, et sur le plat : LEONAR.
Le ci\oni me est un autre livre semblable, in-quarto, couvert, comme le précédent, do cinquante-quatre feuillets. Sur le premier sont dessinées diverses
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Le sixième est un livre in-octavo, couvert de carton blanc, vieux, sur lequel on lit les paroles suivantes : Le carte sono di numéro giusto <>t> cioè nonantu set, et au-dessous un B majuscule des tleux côtés avec divers nombres arithmétiques. Dans le premier feuillet il \ a cinq figures mathématiques diverses, carrées et rondes, et, dans le dernier, tleux figures humaines avec des lignes qui les entourent. A l'intérieur des cartons de la couverture, au commencement et à la fin, il y a également de l'écriture de la même main que le reste.
Ce septième est un autre volume semblable, relié en carton comme le précédent, de quatre-vingt-seize feuillets. Le premier contient , au verso, dans l'angle, une figure mathématique qui démontre la proportion d'un poids. Dans la marge du dernier il y a un dessin qui représente une bouteille. A l'intérieur des cartons de la reliure, au commencement et à la fin, il y a «le l'écriture de la même main que le reste; en dehors, en tête du livre, est écrit LEONAR., en lettres majuscules (7).
Le huitième est un livre in-octavo, relié en carton comme les autres; sur le plat est écrit : Le carte sono di numéro 96 cioè nonantn sei ; eccetto c/ie vi manca il settimo e dieci ollo col suo compagno 3t, et en tête LEONAR., comme aux deux précédents. Le premier feuillet est écrit en partie au crayon rouge ; au verso il y a divers dessins et figures de poulies avec des poids, et les cartons sont écrits à l'intérieur, comme dans le livre. Il est reconnu que les feuillets 7, 18 et 3i manquent (8).
Le neuvième est un volume in-seize, relié en vélin. Sur le dos est écrit : di LEONARDO da VINCI, et sur le plat LEONAR., en lettres majuscules. La pagination, qui commence au premier et au dernier feuillet, se termine au milieu du volume; l'une a 46 feuillets, l'autre 47. Sur le premier feuillet, d'un côté, est un dessin à la pierre rouge avec une médaille et en chiffres 33, et dans le fond le numéro 48; le dernier feuillet est écrit mi-partie rouge et noir, en tête : X. C. P. 4., et au fond le numéro 33 (9}.
Le dixième est semblable au précédent de format et de reliure, de quatrevingt-onze feuillets; sur le dos est écrit : di LEONARDO d.v VINCI. Sur le premier feuillet il y a divers triangles et en tête deux chiffres formant le nombre 44 a rebours ; sur le dernier il y a une figure géométrique avec diverses lettres, et une téte armée, dessinée au crayon rouge (10).
Le onzième est un autre livre in-seize, relié en vieux carton bleu, qui porte au pied, en lettres majuscules, le nom : LEONAR.; il est de quatre-vingt-quatorze feuillets. Sur le premier se trouvent deux figures géométriques, et, sur le dernier, divers nombres en chiffres avec des signes de départ en galère. Les cartons à l'intérieur sont couverts en partie d'écriture de la même main (1 \ ).
Le douzième est aussi un livre in-seize, cartonné et couvert de papier jaunâtre ; il n'a point de pagination, et contient aussi quatre-vingt-quatorze feuillets; sur le premier il y a diverses figures et triangles, et sur le dernier un dessin qui représente deux piquets liés ensemble ; sur le premier carton, à l'intérieur, il y a diverses figures géométriques (12).
I-esquels livres ci-dessus décrits ledit Sola, en tant que fondé de pouvoir dudit seigneur Galéaz, a donné et donne, en a fait et fait donation entre-vifs à ladite bibliothèque Ambrosienne entre les mains desdits seigneurs assemblés, présents et acceptants, pour les conserver et posséder à perpétuité dans la bibliothèque même, faite en mémoire de cette donation et libéralité du seigneur Galéaz.
l>e tout avec les formalités ordinaires, cession de droits et d'action, transport de propriété et droit de posséder, constitution de mandataire et fondé de pouvoirs, etc., etc., etc.
Du reste, afin qu'on sache l'offre qui a été faite audit seigneur Galéaz de la part du sérénissime roi d'Angleterre, pour la possession du grand volume mentionné ci-dessus, il suffit de la lettre en forme de témoignage ci-après rapportée, qui le constate.
Laquelle ayant été lue attentivement par lesdits seigneurs réunis , ils ont rendu grâces audit seigneur Galéaz de sa libéralité, et postérieurement ils ont remis, à moi notaire soussigné, avec obligation de le transcrire dans le présent acte, l'écrit suivant ainsi conçu :
« Galéaz Arconati n'est pas seulement illlustre par sa naissance, il l'est bien « plus encore par son mérite personnel. Il ne brille pas uniquement par sa « prudence dans les conseils en ce qui touche l'administration des hospices, « des fondations pieuses et des travaux publics dont il sait accélérer l'exécution, « mais aussi par les qualités de l'esprit et par son amour des lettres et des arts, « dont il a une connaissance étendue. Aussi n'est-il point étonnant, si l'on « connaît son incroyable courtoisie envers ceux qui les cultivent, de les voir «< le choisir pour Mécène, rechercher sa protection et ses conseils. Dans sa « prévoyance de l'avenir, ce protecteur des lettres et des lettrés a pu craindre « qu'avec les années, surtout lorsque la mort l'aura enlevé à ses semblables, « la république des lettres ne souffrit un préjudice considérable de la perte « de monuments très-précieux qu'il possédait, et il a voulu , pour éviter ce « malheur, renoncer dès aujourd'hui à conserver auprès de lui, dans sa mai- « son, le trésor qui renferme les arcanes de la science, le déposer en un lieu « où il puisse être gardé parfaitement sauf et intact , et où néanmoins chacun « puisse à son gré s'en approcher, l'examiner, le lire et sortir de son étude « plus docte qu'auparavant.
a Que Léonard de Vinci ait excellé autrefois dans la peinture et dans les « sciences mathématiques, qu'il ait été très-cher aux hommes les plus éminents
LE CABINET DE L'AMATEUK. 57 « et qu'il ait rendu le dernier soupir entre les bras du roi de France, c'est ce « que tout le monde sait parfaitement. Il a laissé à la postérité, fruit de ses « veilles, toute l'excellence de l'art, des crayons et des esquisses, non-seulei ment admirables, mais enrichies en outre de commentaires nombreux, de « manière que les arcanes et les mystères les plus cachés de l'art, inconnus « du plus grand nombre, s'y révèlent clairement pour la commune utilité de « ceux qui veulent s'instruire. longtemps ces trésors de science sont restés o enfouis; exhumés enfin, un hasard heureux pour la république des lettres « a voulu qu'ils tombassent entre les mains d'Arconati.
« l«a renommée s'en répandit au loin, et de grands princes essayèrent à tout « prix de les enlever à leur possesseur; tentative vaine! il eût été plus facile « d'arracher la massue des mains d'Hercule que de les lui ravir. Vavons-nous « pas vu le roi d'Angleterre s'efforcer, sans y réussir, de surprendre la place à « l'aide de cet engin universel, l'argent, à qui, dit-on, rien ne résiste, et offrir « pour un seul de ces manuscrits mille doubles d'Espagne, somme équivae< lente, chez nous, à trois milles pièces d'or? Et en cela vraiment on ne « 'sait ce qui mérite le plus de louanges, ou de la magnanimité du roi qui fai- « sait une telle offre, ou de lame véritablement royale d'Arconati qui l'a « refusée.
« Ainsi donc, spontanément, il fait présent aujourd'hui à la bibliothèque Am- « brosienne de ce qu'il déniait naguère aux prières des princes et des rois ! Ré- « jouis-toi, ô bibliothèque Ambrosienne, prolite d'un bien si considérable et si « excellent, et, puisque tu ne peux l'acquitter autrement, honore du moins l'au- « teur d'une telle générosité de cet hommage qu'on appelle une consécration « muette. Quant à nous, ses conservateurs, non-seulement en notre nom, mais « au nom de la patrie et de tous nos concitoyens, nous te témoignons, Galéaz, « et te témoignerons toujours notre gratitude; mais ta plus grande récom- « pense, tu la trouveras auprès de ce grand Frédéric, qui, nous l'espérons, du « sein du bienheureux séjour, conservera à la patrie ce Cîaléaz Arconati qui « ne lui est pas moins allié par l'amour des lettres que par le sang, et qui « suit les traces dont il a laissé lui-même une si forte empreinte en fondant « la bibliothèque Ambrosienne. De notre côté cependant, pour ne pas rester « en arrière lorsqu'il s'agit de témoigner notre reconnaissance, nous t'en « offrirons un gage par l'inscription commémorative qui sera gravée sur une « table de marbre de Paros : non que nous supposions que tu prennes plaisir « à ces hommages futiles, car tout le monde sait que tu aimes mieux être « homme de bien par l'action que par l'apparence, mais pour que la postérité « ait toujours sous les yeux l'image d'un excellent citoyen (i3), qu'elle puisse « la contempler, et qu'elle soit tenue de l'imiter. »
Ultérieurement, lesdits seigneurs assemblés ont chargé le fondé de pouvoirs d'annoncer au seigneur Galéaz que la bibliothèque, pour prouver sa reconnais-
sance du bienfait qu'elle a reçu , entend faire placer avant peu dans l'une de ses cours une table de marbre avec l'inscription en lettres d'airain dont la teneur suit :
LEONARDI • VINCI
MANU ' ET ' INGENIO • CELEBERRIMI LUCUBRATIONUM • VOLUMINA • XII HABES ■ 0 • CIVIS
GALEAZ • ARCONATUS
INTER • OPTIMATES • TUOS BONARUM ' ARTIUM • CULTOR • OPTIMUS REPUDIATIS • REGIO • ANIMO (JUOS ' ANGLIyE ' REX • PRO • UNO • TANTUM • OFFEREBAT AUREIS ' TER • MILLE HISPANICIS NE ' T1B1 • TANTI • VIRI • DEESSET • ORNAMENTUM BIBLIOTHECE • AMBROSIANiE • CONSECRAVIT NE ' TANTI • LARGITORIS • DEESSET • MEMORIA QUEM • SANGUIS • QUEM • MORES
MAGNO • FEDERICO • fundatori
ADSTRINGUNT BIBLIOTHECjE * CONSERVATORES POSUERE AN NO • MDCXXXVII
Eu outre , lesdits seigneurs xmt concédé et concèdent au seigneur Arconati l'usage pendant sa vie des livres susdits, soit d'un seul, soit de plusieurs à la fois, dans sa propre maison, et cela, d'après lcjdésir qu'il en a exprimé et dont il a été pris acte.
Ils ont également juré dans la forme due, etc., etc., et affirmé par serment, comme l'a fait, de son côté, ledit fondé de pouvoir, sur son âme et sur celle du seigneur Galéaz, que ladite donation est vraie, non feinte ni simulée pour tromper quelqu'un, qu'elle est faite dans une sincère disjjosition d'esprit, qu'une entière bonne foi y a présidé, sans qu'aucune clause secrète ou avouée puisse dans l'avenir en annuler l'effet, et pour tous les articles ils ont juré, etc., etc., selon qu'il est requis par la forme des nouvelles constitutions.
Voici le contenu de la lettre testimoniale dont il a été question plus haut; l'original a été remis et consigné à moi, notaire soussigné :
a I* soussigné fait foi et affirme par serment qu'en l'année i63o, engagé
« de la part de S. M. le roi d'Angleterre Jacques actuellement régnant, à lui
« procurer l'acquisition d'un gros volume in-folio do papier impérial , conle-
« nant une très-grande quantité de dessins de machines et d'instruments, même
« pour l'art secret , tous de la main et nés du génie du très-fameux Léonard
« de Vinci, recueillis et assemblés avec le plus grand soin par Pompeo Leoni,
« et portant sur le frontispice en caractères d'or le titre suivant :
ÏJisegni di machine \ et délie arii secrète, et allre cose di Leonardo da Vinci raccolti dn Pompeo Ijeoni ;
« appartenant au très-illustre seigneur Galéaz Arconati, il a très-vivement o sollicité ledit seigneur de céder au désir du roi, lui offrant de sa part un don « royal de mille doublons d'or; qu'à sa proposition il fit cette réponse, digne « de sa grande âme et de l'affection qu'il a toujours montrée pour notre « illustre patrie : Qu'il ne voulait à aucun prix frustrer l'Italie d'un semblable « trésor, et que, sans cette raison, il aurait volontiers et sans aucun intérêt « fait don du volume à cette Majesté.
a Plus tard , ces désirs me furent renouvelés de vive voix et par lettres d'un a agent de cette couronne, venu ici pour faire des acquisitions de tableaux, « de livres et autres objets semblables, à qui j'insinuai qu'il était impossible de « rien obtenir dudit seigneur par l offre de quelque somme d'argent que ce « fût, mais que cependant on pourrait tenter les faveurs. C'est alors qu'il « m'a été remis une lettre du très-illustre comte d'Arundel pour le tres-excel- « lent duc de Feria , alors gouverneur de cet État, dans laquelle il le priait « d'user de toutes les diligences en son pouvoir pour obtenir le livre tant « désiré. Aux instances de S. E., comme me le rapporta quelque temps plus « tard le seigneur duc, il fit la même réponse qu'il m'avait faite, à moi, dès le « principe, et lorsque plus tard je lui renouvelai l'offre royale. Et pour être « les choses susdites conformes à la vérité, j'ai signé la présente lettre de ma « main, en présence des témoins soussignés et du notaire, cela le 18 déo cembre i636. »
Moi, Jacomo Antonio Annone, affirme et fais foi comme ci-dessus, etc., etc.
Moi, Gio.-Jacomo Vadabella, j'ai vu signer le susdit J.-A. Annone volontairement et de sa main.
Nous, Luc-Antonio, Francesco Locarni et Carlo Annone présents, avons vu signer le dit J.-A. Annone.
(Suit dans l'acte original la procuration de Galéaz Arconati à Christophe Sola.
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
Avant de suivre dans leurs pérégrinations, postérieures au document que nous venons de publier, les manuscrits de Léonard de Vinci qui sont parvenus jusqu'à nous , nous placerons ici la notice où Ambroise Mazzenta nous a conservé la relation des vicissitudes qu'ils avaient éprouvées avant d'entrer à la bibliothèque Ambrosienne. Cette notice, qui se trouve à la Gn du manuscrit original de Mieolas Poussin, contenant le Tratloto delta pillura de Léonard, a été mise à contribution par Raph. Trichet du Fresue, premier éditeur de cet ouvrage. Plus tard J.-B. Venturi, qui a publié eu 1797 un excellent opuscule sur les manuscrits de Léonard de Vinci, l'a eu également sous les yeux. Mais l'un et l'autre n'en ontdouné que des extraits, soit qu'ils eu aient trouvé la rédaction obscure ou la forme trop prolixe. C'est néanmoins un document du xvi* siècle qui contient beaucoup d'indications précieuses : on nous saura gré, j'imagine , de le publier dans son entier.
J.-Ambroise Mazzenta, ingénieur milanais, mort fort vieux en 1635, avait, lut aussi, écrit sur la navigation de l'Adda et donné des dessins pour les fortifications de Livourne. Il se fit barnabite en 1590. C'est à cette époque que les manuscrits de Léonard de Vinci passèrent entre les mains de son frère, qui mourut lui-même en t6!3. Mauenta écrit l'histoire un peu à sa manière. Pour ne pas trop compliquer ce qu'il nous reste à dire, nous laisserons à la sagacité de ceux de nos lecteurs qui s'intéressent plus particulièrement à ces questions, le soin de rectifier quelques erreurs de détails.
Le manuscrit avec les dessins originaux de Nicolas Poussin, contenant le Traité de peinture de Léonard, fait aujourd'hui partie de la bibliothèque de M. Ambroise Firmin Didot, belle collection, riche surtout en manuscrits français recueillis avec autant de goût que de patriotisme par uotre bon et savant éditeur.
QUELQUES SOUVENIRS DES ACTIONS DE LÉONARD DE VINCI, A MILAN, ET DE SES LIVRES MANUSCRITS, PAR CIO.-AMB. MAZZENTA. MILANAIS.
Il y a bientôt cinquante ans qu'il me tomba entre les mains treize volumes de Léonard de Vinci, quelques-uns in-folio et d'autres in -4», écrits de droite à gauche à la manière des Hébreux, d'une bonne écriture très-facile à lire au moyen d'un miroir. Le hasard me les présenta de la manière suivante. J "étais à Pise pour étudier le droit dans la société d'Aide Manuce le jeune, grand amateur de livres. Un nommé I^elio Gavardi d'Asola, prévôt de S. Zeno de Pavie , parent très-proche d'Aide, vint chez nous; il avait été professeur de belles-lettres chez les Melzi de Milan, qu'on appelle du nom de leur ville, deVaprio, pour les distinguer des autres familles Melzi de la même ville. Il avait retrouvé à Vaprio, dans un vieux coffre abandonné, beaucoup de dessins de livres ou d'instruments que Léonard y avait composés pendant le séjour de plusieurs années qu'il y fit, comme maître de Francesco Melzi, dans les beauvarts, ou plutôt par l'ordre du duc Ludovic Sforce detto il Moro, dans le but d'étudier et de résoudre les difficultés que l'on rencontrait pour dériver du fleuve Adda, cet émissaire ou grand canal navigable de la Martesana, ainsi nommé de la province qu'il traverse pour porter l'eau à Milan, qu'il relie ainsi à deux cents milles de rivières navigables jusqu'aux vais de Chiavenua et de la Valtellina, avec tous les lacs de
Brivio, Lecco Como, et un nombre infini d'irrigations (I). Ouvrage magnanime, digne du génie de Léonard, et qui faisait une noble concurrence avec l'autre émissaire établi au temps de la république milanaise il y a deux cents ans, du Tcssin au lac Majeur, et aux Alpes de la Germanie, formant une étendue de deux cents autres milles de navigation. Ces travaux, qui arrivent sous les murs de la cité au moyen de canaux et d'écluses, nivellent et rendent propres à la navigation ces rivières et ces lacs, qu'ils réunissent au PÔ, et, de là, à la mer. Ils sont dignes d'une immortelle mémoire, et
(1) Cette ciprruton de 20O mille», rapportée par Raphaël do Kresne qui l'avait empruntée au récit de Mauenta tan* le bien comprendre, a vivement choqué Ainoretti et Boni qui ont écrit sur I^onard. Nous rapporterons ici la paroles même* de Max- Krnla qui n'a pas voulu seulement parler du parcours du canal de lu MartPtana, mais encore du cours de l'Adda et des lacs de (ioine el de I^ecco, du tund des vallées de Chlavenna et de la Viiltetiue Jusqu'à Milan. • Per superare le difficulta îDcootrate
• nel derivare dal fiume Adda, quel cinlssario e gran canale
• navig»l>ile di Martcsaua detto dclls provincia e pacte donde
• pasu, per dar l'jqua a Milano con Uggioula di migtia ÏM
• di navigabfle rivlera sinalle vakle di Ouavenna o ValtelUna
• con tuul i laghl di Briiio, Lecco e Como, c d'infinité irri.
• gaiioni Fu magnanima l'opéra, degiu del bel ingegno di Léo-
• uardo e per la nobilc concorreiua cou l'iltro enùstario MO . anni ta ne' tempi délia Republica Milaneec ravato dal fiume
• Teuliwdal tago Maggiore dalle ville de TAIpi di Cemiânla
• con î*« altre miplia di na^atloae, ele •
tu
Léonard eut une grande part à leur exécution. Tout ce que cette héroïque entreprise lui a coûté de méditations peut se voir dans ses manuscrits, remplis de belles considérations et de dessins sur la nature et le mouvement des eaux, et sur les machines propres à les régler. Ils fournissent aussi une preuve de son érudition et de son intelligence des sciences mathématiques, de la géométrie, de l'optique, de la peinture et de l'architecture. Ses observations s'étendent même jusqu'aux choses historiques ; il y met sous nos yeux les antiques cataractes dont les Ptolémées se servaient en Égypte pour répaudre et distribuer les eaux bienfaisantes du Nil; les belles inventions relatives à la navigation de la mer de Nicomédie, au moyen des lacs et des fleuves, dont il est question dans les lettres de Trajan et de Pline; mais je crois que ce curieux génie prenait plaisir à déguiser sous ces noms ceux de Milan et de Nuoroeomo.
I-a guerre avec la France et la prison de Ludovic Sforce, en interrompant les travaux, donnèrent à Léonard, au grand dommage des beaux-arts, des loisirs qu'il passa dans la solitude de cette belle et agréable villa de Vaprio, à philosopher, à dessiner et à écrire pour l'utilité commune et aussi avec la pensée de perfectionner l'académie qu'il avait fondée sous Ludovic Sforce, pour l'éducation de son neveu Galéaz et d'autres jeunes nobles milanais, académie qui fut un séminaire d'artistes excellents dans la peinture, la sculpture, l'architecture, Part de graver les cristaux, les pierres précieuses, le marbre et le fer, et aussi dans celui de fondre l'or, l'argent et le bronze.
Beaucoup de ses élèves se sont distingués, au point que leurs ouvrages se sont vendus et ont été crus de la main même de leur maître. Les plus éminents sont Francisco Melzi et Cesari da Cesto, nobles milanais, Bernardino Luini, Bramante et Bramantino, Marco d'Oggione, il Borgognone, Andréa il Gobbo (Solari), excellent peintre, Giov. Pedriuo, le Bernazzano, le Civetta, et un autre du même nom, excellent paysagiste , Gaudenzio (Ferrari) de Novarre, Laoino, Calisto de Lodi dit ToccagnOy il Figgino Vecchio, et d'autres encore, qui, en passant à Bergame, Crémone, Brescia, Vérone, Venise, Parme et Bologne, furent les maîtres de Moretti, Mootagnoni, Caravaggi, Giorgione, Paolo Veronese, Soiaro, Boccacini, Franci, Amici, Parmegianino , Dossi et autres Lombards, tous peintres éminents. Je laisse de côté les écoles de Venise , Florence et Rome , qui ont aussi tiré avantage des enseignements de Léonard, ce premier restaurateur de la peinture.
Parmi ses plus studieux imitateurs, on peut placer Paul Lomazzo , detto il Brutto. qui a réuni un grand nombre de ses ouvrages, peintures, dessins et manuscrits. Il avait embrassé la peinture
avec tant d'ardeur que, s'il n'était devenu aveugle jeune, il aurait laissé derrière lui tous les autres. Après avoir perdu la vue, il s'est mis à écrire tout ce qu'il avait pratiqué et vu des ouvrages et des manuscrits de Léonard, et il l'adopta pour idéal. Annibal Fontana, l'éminent sculpteur, graveur de camées, de cristaux et de pierres précieuses, professait avoir appris des ouvrages de Léonard tout ce qu'il savait; mais personne ne l'imita, comme Luini et Cesare da Cesto, si ce n'est Francesco Melzi, son hâte pendant plusieurs années, dans la maison et entre les mains de qui restèrent ses livres et ses dessins, lorsque François Ier, qui regardait Léonard comme la plus riche proie de sa conquête du Milanais, le conduisit en France.
A la mort de Melzi, qui, s'il avait été pauvre, eût laissé un plus grand nombre de ces ouvrages très-finis qui passent aujourd'hui pour être de son maître, les manuscrits restèrent dans sa villa de Vaprio, où ses héritiers, qui avaient des goûts et des occupations bien différents , négligèrent à ce point ces trésors qu'il fut facile à Lelio Gavardi, qui enseignait les humanités dans cette famille, d'en prendre tout ce qu'il voulut et de porter treize de ces volumes a Florence, dans le dessein de les offrir au grand-duc. Mais ce prince tomba malade et mourut à son arrivée , et il vint à Pise chez Manuce. Je lui fis honte de son bien mal acquis, et il en convint. Mes études étaient finies, je devais partir : il me pria de reporter les volumes à Milan, ce dont je m'acquittai de bonne foi en consignant le tout au chef de la famille, le D' Oratio Melzi, qui Tut très-f tonné de l'embarras que j'avais voulu prendre, et qui m'en fit don en me disant qu'il avait du même peintre beaucoup d'autres dessins qui demeuraient abandonnés dans des caisses sous les toits de sa villa. Ces livres restèrent donc entre mes mains, et, plus tard, entre celles de mes frères. Ceux-ci en firent un étalage un peu trop grand , racontèrent à ceux qui les voyaient arec quelle facilité je les avais obtenus, de sorte que beaucoup de personnes retournèrent chez le docteur Oratio et en tirèrent des dessins, des modèles anatomiques, et beaucoup de précieuses reliques de l'atelier de Léonard. Pompeo Leoni fut un de ces chasseurs; son père avait été élève de Michel- Ange Buonarotti, et lui-même était au service du roi d'Espagne, pour qui il a fait tous les bronzes de l'Escurial. Pompeo promit au Dr Melzi offices, magistratures, siège dans le sénat de Milan, s'il pouvait reprendre les treize volumes et les lui donner fpour les envoyer au roi Philippe, grand amateur de ces sortes de curiosités. Excité par de telles espérances, Melzi vole chez mon frère, le prie à genoux de lui rendre les manuscrits qu'ils m'avait donnés; c'était son collègue au collège de Milan, bien digne de sa compassion et de son
amitié : sept volumes lui Turent rendus. Des six qui restaient à la maison, un Tut offert au cardinal Frédéric Borromée; il est aujourd'hui conservé dans la bibliothèque Ambrosienne : c'est un infolio couvert de velours rouge, qui traite très-philosophiquement de la lumière et des ombres au point de vue de la peinture, de la perspective et de l'optique. Vn autre fut donné à Ambroise Figini, noble peintre de cette époque, qui le laissa à Hercule Bianchi avec le reste de son cabinet. Pressé par le duc Charles-Emmanuel de Savoie qui désirait en posséder, j'en obtins de l'amitié de mon frère uu troisième que j'envoyai à cette Altesse. Après la mort de mon frère, les trois autres sont parvenus entre les mains de Pompeo Aretino, qui, avec ceux qu'il avait recueillis, en sépara les feuillets pour en former un gros volume qui passa à son héritier Polidore Calchi, et fut vendu ensuite à Galéaz Arconati pour trois cents ducats. Cet homme généreux le conserve dans sa galerie remplie de mille choses précieuses; il a dû plusieurs fois résister aux prières du duc de Savoie et d'autres princes qui le lui demandaient : il en a refusé plus de six cents ducats.
J'ai lu dans ces savants volumes des observations et dos règles pour retrouver la ligne centrale dans les statues et dans les figures peintes : ces démonstrations sont accompagnées de dessins très-élégants.
Il y enseigne aux peintres la manière d'éclairer leurs compositions d'une façon proportionnée à celle du soleil, et démontre que les fenêtres avec leurs angles carrés donnent une idée fausse et discordante de la nature.
Cette fameuse question de prééminence entre la peinture et la sculpture y est discutée et résolue en faveur de la peinture au moyen d'un aveugle et d'un idiot. L'aveugle, en touchant de ses mains la surface lisse d'un tableau, s'émerveille d'entendre dire qu'il y ait là des hommes, un paysage, des lacs et des vallées, et il a besoin pour le croire que le duc Ludovic, qui est présent, lui en donne sa parole; placé devant une statue, il reconnaît sans difficulté, en la palpant, qu'elle représente un homme. On met entre les mains de l'idiot tout ce qu'il faut pour peindre, et une masse de terre à modeler; avec les pinceaux, il n'arrive à rien faire de satisfaisant, tandis qu'avec ses pieds, ses mains et son visage, il peut imprimer dans la terre des choses semblables à la nature et capables de donner un excellent reliet.
La plupart des machines, dessinées dans ces manuscrits , sont en usage dans le Milanais ; tels sont ces supports, châteaux d'eau et écluses inventés presque tous par Léonard, par exemple : celle d'Atosa, au moyen de laquelle l'Adda et le Tcssin, à un niveau si différent, communiquent
ensemble et ne font qu'une même navigation. La fabrique du Dôme de Milan retire annuellement mille écus de l'usage de cette machine, qui lui fut donnée par le duc Ludovic pour racheter l'âme de Beat ri* d'Esté sa femme, ainsi que le dit l'inscription, mais plutôt, suivant moi, pour que la maîtrise de cette fabrique l'entretint au service du public . ce que n'aurait peut être pas fait celle dite des Français, parce qu'elle fut commencée pendant leur occupation, et avec laquelle on élève et descend les grosses barques de -15 bras, c'est-à-dire plus de 90 pieds géométriques. Cet édifice grandiose a été construit sur l'Adda avec de très-grandes dépenses bien des années après Léonard ; il est abandonné maintenant par la cité épuiséepar les guerres, et aussi, je crois, parce que l'architecte Giuscppe Meda n'a pas compris l'intention du maître, qui était de n'emboucher qu'un volume d'eau nécessaire pour le canal et l'écluse, et capable d'être réglé.
D'autres machines, en usage dans les boutiques de nos artisans, ont été inventées par Léonard : celle pour tailler et polir le cristal de roche, le fer et le marbre ; une autre, plus plaisante, qui sert, dans les caves de Milan , à hacher la viande dont on fait les cervelas, sans craindre ni les mouches ni la puanteur, au moyen d'une roue mue par un enfant ; et d'autres, enfin, mises en mouvement par l'eau pour scier le marbre et le bois, et tirer le sable au moyen de bateaux et de roues.
Les peintures de ce grand maître, qui ont été portées de Milan à Fontainebleau avec l'artiste luimême, sont connues. Il peiguit peu, en raison des études opiniâtres qu'il faisait pour arriver a la perfection de la nature elle-même, dont les peintres qui terminent vite leur ouvrage n'ont point, disaitil, une assez haute idée. Il était aussi distrait de la peinture par l'escrime, par l'équitation et par son goût pour la musique. Il touchait très-bien d'une grande lyre d'argent très-sonore, à vingtquatre cordes, et peut-être fut-il l'auteur de Yareicembalo que l'on conservait autrefois avec ses dessins dans la rue Saint-Prosper.
ta dernière Cène des apôtres, qu'il peignit dans le réfectoire des frères dominicains de Sainte- Marie-des-G races, est célèbre. François I*r voulait l'emporter en France, mais ce fut en vain, puisqu'elle est peinte sur la paroi d'une épaisse muraille. Ce chef-d'œuvre s'est gâté pour avoir été exécuté à l'huile sur un mur humide. Il en existe une grande copie faite par Lomazzo, dans le réfectoire de San -Giovanni- al -Castellazo. A San-Barnaba de Milan , il y en a une autre plus petite et plus fine, peinte du vivant du maître, par Gio. Pedrioo, mais les têtes seules sont terminées. A Saint-François, sur l'autel de la Conception, il y a un grand tableau et plusieurs petites compositions de Léonard. Le Cuspioo,
peintre milanais, en a fait une copie très-fidèle. Si le poids du panneau ne s'y opposait, il serait trèsfacile de l'avoir. A Rome aussi, à Saint-François, dans la grande chapelle, et sur l'orgue, il y a des ouvrages de ses élèves qui peuvent donner une idée de l'excellence du maître ; et il ne faut pas s'émerveiller si, à Milan, beaucoup de personnes s'imaginent voir la perfection de Léonard dans les ouvrages de quelques-uns de ses disciples.
Dans la sacristie de Saint-Cclse, uu tableau que l'on croit de Léonard écrase, par son voisinage, uue des plus fines peintures de Raphaël, qui vient, par hérédité, du pape Pie IV, et qui a été apportée à Milan par saint Charles Borromée : elle fut payée, à ce que j'ai su, 300 ducats d'or. A Saint-Roch-Porte- Romaine, il y a un tableau divisé par des colon-
nes, suivant la manière antique, qui renferme plusieurs belles compositions ; on le croit de Léonard, mais il est de Cesare da Cesto. La même chose arrive de beaucoup de petits tableaux conservés chez les particuliers. Les plus certains sont ceux qui ont été donnés par mes frères au cardinal Borromée, et qui sont aujourd'hui placés parmi les dessins et les peintures de la bibliothèque Ambrosienne. Il y en a d'autres, à Florence, qui out été achetés de nos jours par le grand duc Ferdinand, mais je les crois de la main de Beroardino Luini. L'empereur Rodolphe II a eu, en peintures, ce qu'on pouvait trouver de meilleur et de plus authentique de Léonard, puisqu'elles avaient été conservées par Paul Lomazzo, son grand admirateur, et peintre très-intelligent lui-même.
NOTES RELATIVES AUX MANUSCRITS DE LÉONARD DE VINCI QUI SE TROUVENT MENTIONNÉS DANS L'ACTE DE DONATION DE 1637.
La plus grande partie des manuscrits connus de Léonard de Vinci sont venus en France en 1796, à la suite de la conquête et de l'expulsion des Autrichiens de la Lombardie par le général Bonaparte. Outre ceux désignés dans l'acte de donation, s'y trouvaient réunis le volume donné par Cuido Mazzenta au cardinal. Frédéric Borromée , celui donné à l'Ambrosienne par le comte Archinti, et un autre volume in-4° que l'on trouvera décrit plus bas.
La rapidité des évéuements, l'activité que la révolution imprimait aux esprits à cette époque extraordinaire, n'a pas empêche de signaler l'arrivée de ces monuments précieux d'une façon très-précise. Les commissaires attachés aux armées de la République organisaient des envois qui étaient adressés directement au Musée, à la Bibliothèque, à l'Institut, au Muséum du Jardin des plantes, et a l'Ecole polytechnique. Le Moniteur du 8 frimaire an V donne un état sommaire des caisses envoyées à ces divers établissements ; il y est spécifié que celles envoyées à l'Institut contiennent les manuscrits scientifiques de Léonard. Le grand volume connu sous le nom à' Atlantique revenait a la Bibliothèque nationale; il en est sorti en 1815 pour retourner à Milan. Ceux déposés à l'Institut sont eucore conservés aujourd'hui dans la Bibliothèque de cet établissement, où nous avons pu les examiner et constater leur état actuel. La même année , le 6 floréal , J.-B. Venturi , professeur de physique à Modène, en présentait une analyse sommaire à l'une des séances de la première classe de l'Institut national. Pour l'intelligence de son travail , Venturi avait marqué chacun des quatorze volumes que nous possédions d'une lettre de l'alphabet qu'ils portent encore. Les lettres A à M désignaient ceux qui se trouvent à l'Institut, et la
lettre N le volume Atlantique qui était à la Bibliothèque nationale.
Après avoir passé en revue chacun des douze articles de la donation de Galéaz Arconati , nous donnerons une notice des manuscrits parvenus à notre connaissance, et qui se trouvent aujourd'hui, soit en France soit à l'étranger, dans des collections publiques et privées.
(1) Ce volume, connu sous le nom d'Atlantique, marqué N par Venturi , est aujourd'hui à la bibliothèque Ambrosienne de Milan. C'est de beaucoup le plus important de tous ceux connus; sa hauteur est de 65 ceutimètres sur 44 de largeur. Nous le trouvons ainsi décrit sur le registre des entrées dans l'état des volumes manuscrits dont « les caisses ont été ouvertes les 5 et 6 frimaire an V par les conservateurs de la Bibliothèque nationale : •
Dlssegni délie machine et altre di Leonardo da Vinci. Grandis», in-fol.
Ce volume figure d'un autre côté sur un état des manuscrits rendus le 5 octobre 1815 au baron d'Ottenfeld , commissaire de l'empereur d'Autriche , pour la bibliothèque Ambrosienne.)
(2) Ce volume ne faisait pas partie de ceux qui sont venus en France ; s'est-il égaré pendant le voyage? c'est ce que nous ignorons. Ce qui est certain c'est qu'il avait été vu peu de temps au. paravant par Carlo Amoretti , qui en parle dans sa Vie de Léonard de Vinci. Il devait contenir l'ouvrage de Luca Paciolo, Dirina Proportion*; les figures seules étaient dessinées et coloriées par Léonard. On sait qu'il a été exécuté de cet ouvrage trois exemplaires manuscrits sur vélin avec les figures dessinées et coloriée», dit-on, par Léonard,
un pour le duc Ludovic, un autre pour Galéar. Sanseverino, et le troisième pour le gonfalonier de Florence, Pierre Soderini; c'est l'exemplaire de Sanseverino qui était à l'Ambrosienne. Celui présenté au duc de Milan doit se trouver aujourd'hui dans la bibliothèque de Genève; il est décrit par Jean Senebier daus le catalogue des manuscrits de cet établissement, imprimé en 1779.
(3) Voici l'état actuel de ce volume : c'est uu in-4« de 235 millimètres de hauteur sur 176 millimètres de large , relié en vélin blanc en forme de portefeuille, marqué B sur le plat. Il est conservé à |a bibliothèque de l'Institut de France avec tous ceux que nous allons décrire , marqués d'une lettre alphabétique. Il commence avec le feuillet chiffré 3, sur lequel il y a quatre gousses de fèves vertes, deux ouvertes et deux fermées, quatre cerises et une mûre rouge; ces dessins sont coloriés. La pagination suit régulièrement jusqu'au 83» feuillet; 84, 85, 86 et 87 ont été enlevés, et le volume se termine au feuillet 90. Il y manque donc, outre les quatre feuillets que nous venons d'indiquer, le 2* sur lequel il y avait des cerises noires coloriées et des feuilles, les dix feuilleta de la On, les cinq feuillets non chiffrés placés après le 49* contenant des armes de hast, et le cahier de dix-huit feuillets cousu à la On du volume, contenant des figures diverses et des oiseaux.
Venturi , qui a eu le recueil complet entre les mains, avait extrait du feuillet 95 des observations sur la manière de construire les murs des forteresses à l'épreuve des boulets de canon, et, du 1" feuillet de l'appendice cousu ù la fin du volume, un théorème sur la descente des graves qui se fait plus promptement par l'arc que par la corde.
La mutilation barbare des manuscrits d'un grand homme que nous constatons ici , est trop intime* ment liée à l'éclatante discussion qui a eu lieu dans les premiers jours de juin, pour que nous puissions nous dispenser d'en dire un mot en passant. L'auteur de ces mutilations, hors des atteintes de la justice, a déversé l'outrage et l'injure sur trop de personnes honorables pour que nous n'éprouvions pas une certaine satisfaction d'apporter un témoignage de plus à tant de preuves qui le condamnent; d'ailleurs, si la culpabilité de Libri n'est plus un doute pour personne, son audace est loin d'être lassée. Une fois encore, dans YAlhscneum du 15 juin, il essaye de faire prendre le change à l'opinion : nous devons donc insister.
On sait, par à peu près, ce que lord Ashburuham possède de nos dépouilles : 2 volumes in-4«\ je crois. Un peu honteux de cette acquisition des manuscrits Libri, cet amateur ne les montre à personne. Que ne vient-il restituer à nos volumes,
odieusement lacérés, les pages qui leur ont été dérobées? S'il lui restait quelques doutes, ils doivent être levés ; nous allons lui préciser ces pages accusatrices, et, sous peine de se rendre complice du délinquant, il nous doit la vérité. C'est une affaire d'honneur dans laquelle l'Angleterre elle-même est engagée par l'espèce de protection accordée à Libri par quelques personnages et par ses journaux trompés, le Times tout le premier. Si leur bonne foi a été surprise dans cette triste affaire, ce dont nous ne voulons pas douter, ils ont intérêt eux-mêmes à faire examiner les manuscrits de lord Ashburnham par un jury d'honneur.
(4) Petit in-4° de 213 millimètres de hauteur sur 140 millimètres de large , relié en vélin blanc en forme de portefeuille , marqué A sur le plat. I! commence bien par la figure de Vincasto d'acqua indiquée dans l'acte; la pagination suit de I à 64; mais le 54* feuillet a été enlevé, et le reste du volume manque, c'est-à-dire cinquante feuillets.
(5) Comme le manuscrit du n« 3, ce volume n'est pas parvenu en France, et n'a pas été vu par Venturi. Nous ignorons comment il est sorti de l'Ambrosienne.
(6) ln-8" cartonné de 150 millimètres de hauteur sur 99 millimètres de large, marqué £ sur la couverture. La pagination suit de 1 à 80; le reste manque, c'est-à-dire seize feuillets. Ce volume traite particulièrement du vol des oiseaux.
(7) In-8* cartonné de 145 millimètres de hauteur sur 100 millimètres de large, marqué F but le plat ; il est complet et conforme à la description, sauf le mot LÊONAR. sur le plat, qui est effacé. Ce volume est consacré en partie au moto d'acqua.
(8) In-8» cartonné de 140 millimètres de hauteur sur 95 millimètres de large, marqué G sur le plat, entièrement conforme à la description pour le contenu de la première et de la dernière page; les feuillets 7, 18 et 31 manquent, ainsi qu'elle le fait observer.
(9) In-16, reliure vélin blanc en forme de portefeuille, de 103 millimètres de hauteur sur 73 millimètres de large, marqué H sur le plat, conforme à la description pour le contenu de la première et de la dernière page ; mais, au lieu de deux paginations indiquées dans l'acte, il y en a trois : l'une de 1 à 47, en partant du premier feuillet du volume; l'autre de 1 à 48, en partant du dernier. La partie du milieu a quarante-six feuillets numérotés I à 46. Le premier cahier 1 à 16 de cette partie a été cousu sens dessus dessous. Rntre les feuillets 44 et 45 de la première partie il y a un feuillet non chiffré.
(10) In-16 relié en vélin blanc, en forme déportefeuille comme le précédent, de 100 millimètres de hauteur sur 73 millimètres de large, marqué I sur
le plat, confonde à la description pour le contenu de la dernière page ; niais on a oublié de remarquer qu'il y a deux paginations , une chiffrée « à 48, suivie "d'un feuillet blanc, et l'autre chiffrée I à 91. Le premier feuillet manque; le reste suit sans interruption.
(11) In-16, cartonné, de toi mill. de hauteur, sur 76 mill. de large, marqué L sur le plat. Les feuillets sont chiffrés 1 à 91, ainsi que l'indique l.i description. Entre les feuillets 4 et 5, il y a des traces d'arrachement d'un feuillet qui n probable» ment été enlevé avant la pagination. Ce volume contient quelques jolis croquis.
(12) In-16, cartonné, de 98 mill. de hauteur, sur 70 de large, marqué M sur le plat. Les feuillets suivent sans interruption de l a 94, conformément à la description qui l'indique comme non chiffré; la pagination a été ajoutée depuis.
(I 3) Un médaillon en bronze est placé au-dessus de celte inscription.
IN FRANCE
— Le volume donné par Guido Mazzenta au cardinal Frédéric Borromée : c'est un in-folio, relié en veau, filets à froid et dorés, portant sur le plat l'inscription suivante :
• VIDI • MAZENT* • PATRITTI * MRDIOLANENSIS LIBEBALITATE AN . M . D . C . IH.
Il est composé de 30 feuillets; le premier et le dernier sont blancs et non chiffrés, le reste porte une pagination de 1 à 28. On lit sur le premier feuillet de garde: Autographum Leonartli l'inci nijus in fjusdem rebut gettit meminit Raphaël Trieket Fresneut; agit autem de lumine et mwibra. C'est celui marqué C par Venturi.
(Bibl. de l'Institut.)
— Le volume donné par Oratio Archinti à l'Ambrosienne : c'est un petit in-16 relié en maroquin rouge, fleurdelisé sur le dos et dans les angles du plat. On lit sur l'un des plats: Leokabm Visai, et à l'intérieur cette note, qui parait autographe, du comte Oratio: Commentaril autographi Leonardi Vincii pietorU et architecti elariuimi quot dono dédit bibliotece Ambra*, cornet Horatiut Archinty ingenvarum arlium ttudiotittimut anno M.D.C.LXXIV, composé de 128 feuillets chiffrés en plusieurs suites: quelques-uns sont transposes. Marqué K par Venturi, il contient des croquis sur l'anatomie du cheval et
sur le vol des oiseaux, merveilleuse étude du mouvement qui a toujours préoccupé Léonard
(Bibliothèque de l'Institut.)
— Manuscrit in-4°, cartonné, de 10 feuillets de 223 mill. de hauteur, sur 158 de large. Marqué D sur le plat, il provient de l'Ambrosienne sans être mentionné nulle part. Il traite exclusivement de la vision et de la structure de l'œil, rédaction mise au net qui parait contenir les idées définitives de l'artiste sur ce sujet. Ccst dans ce manuscrit que se trouve la description et la théorie de la chambre noire, à peu près telle que nous l'employons aujourd'hui pour les usages photographiques.
{Bibliothèque de l'Institut.)
— Le manuscrit du Trattato délia Pittura, avec les dessins originaux du Poussin, appartient à M. Amhroise Firmin Didot; bien qu'il ne soit pas autographe de, Léonard de Vinci, il mérite, par son importance, de figurer ici ; c'est un in-4"; les feuillets, montés sur papier bleu, sont encadrés avec soin ; il est relié en maroquin rouge, doré en plein à petits fers, ouvrage d'une grande délicatesse de Le Gatcon, et porte sur les plats les armes du président Matthieu Molé, à qui il a appartenu. Il contient, outre le texte et les dessins qui ont servi à Raphaël Du Fresne pour la première édition de cet ouvrage, en 1651, la notice d'Ambroise Mazzenta sur Léonard de Vinci, dont uous venons de publier la traduction. Il a fait partie des bibliothèques Chardin et Renouard.
— Nous ne parlerons pas ici du volume acheté par le musée du Louvre il y a quelques années: c'est un recueil factice de dessinR el d'études qui ne contient pas de texte.
EN A iNfiLETERRK ;
— On conserve dans la collection de la reine d'Angleterre, à Windsor, un volume grand in-folio de 236 feuillets montés sur papier bleu, qui a appartenu à Pompeo Leoni ; c'est peut-être un de ceux qui sont venus entre ses mains après la mort de Cuido Mazzenta ; il porte en lettres d'or, sur le plat de la couverture, l'inscription suivante :
OESEGNI • ni • LEO N A R DO • DA * VINCI RESTAURAT! • DA • POMPEO • I.KONI
Après le volume atlantique, c'est le plus précieux de tous les livres de I^éonard, pour l'importance, la beauté et la variété des dessins. Cliamberlayne en a publié la description, et une partie du texte accompagné du fac-similé des dessins principaux. On suppose qu'il a été acheté en Italie par le comte d'Arundel pour le roi Charles I".
— Le Musée Britannique possède un volume
LE CABINET DE L'AMATEUR, épais, portant en téte la date de Mazzenta au duc
polit in-l»,
Florence, 22 mars 1508. Il traite de mécanique et de géométrie et provient de la collection des manuscrits du comte d'Arundel [Àrundel, mss n» 263). Il figure parmi les manuscrits curieux exposés dans une des salles de la Bibliothèque.
— Chez lord Ashburham, Londres, deux vo- ", coniposés de fragments dérobés aux
la Bibliothèque de l'Institut, et dont né le détail plus haut.
t. S ITALIE:
— Outre l'important recueil de format atlantique que l'on conserve à la bibliothèque Ambrosienuc, il y a, à Milan, dans la collection Trivulcc, ricbe en merveilles artistiques de tout genre, un manuscrit de Léonard, cité dans l'ouvrage de Gerli, contenant quelques dessins, des notes diverses, et occupé en partie par un vocabulaire dont on n'a pas su deviner l'objet.
— Carlo Amoretti, qui était bibliothécaire de l'Ambrosiennc, assure, dans ses mémoires sur la vie de Léonard, que le volume i
fait
partie de la Bibliothèque royale de Turin. Venturi en doutait et nous parait avoir été mieux informé ; ce manuscrit, qui a échappé à toutes les recherches de M. Carlo Promis, est aujourd'hui perdu.
— La bibliothèque de Wolfenbuttel possède le sin anatomique d'un groupe, sujet singulier,
sur la même feuille des explications manuscrites autographes de Léonard. Il a été publié, en 1830, sous le titre : Tabula anatomira l.eonardidalinci, pet. in-fol.
— Ln description du volume donné au peintre Figgini, dont il est question dans la notice de Mazzenta, nous a été conservée par l.onwzzo dans son Trait a to delta Pittura. Il se composait de trente feuillets de dessins lavés (chiaro scuro), des moulins à eau et autres, tous divers les uns des autres. Ce volume a été acheté, au dix-huitième sièch*, avec tous les dessins de Figgini, par Joseph Smith, amateur anglais, consul de la Grande-Bretagne auprès de la république de Venise, a qui Antonio Canal avait dédié le recueil de ses eauxfortes; nous ignorons où il est aujourd'hui.
Aiguière arabe en bronze dorv.
LA
SI U MÉTAL KT SI H BUIS
\près tant de dissertations et de livres écrits sur la Gravure en relief, dite communément Gravure sur buis, il reste encore beaucoup à faire, et le sujet est loin d'être épuisé, puisque, dés notre premier pas, c'est la dénomination du genre luimême, devenue désormais impropre, que nous devons attaquer. Nous ne la regretterons pas pour notre part : quelques personnes continuaient encore a se servir de l'expression surannée de gravure en bois, qui, pour ne parler que de l'euphonie, nous était particulièrement désagréable.
Les premières gravures en relief exécutées j»our servir à l'impression, l'ont été indistinctement sur métal et sur bois, il est encore difficile de déterminer dans quelle proportion, et cet usage s'est prolongé pendant la plus grande partie du x\ ie siècle. Ik> nos jours, l'exécution en relief sur métal a été remise en honneur pour beaucoup de nos publications illustrées les plus intéressantes, et des procédés nouveaux, plusexpéditifs et plus sûrs, doivent, avant peu d'années peut-être, assurer au métal une prépondérance marquée. Si cette proposition est vraie, comme nous allons le démontrer, il devient indispensable de recourir à une dénomination plus exacte du genre : nous nous servirons de celle de gravure en reeief, ajoutant, suivant le cas, sur métal ou sur bois.
Il pourra sembler singulier, au premier abord, que le nom d'une des substances généralement employées à certaines époques pour la gravure en relief , soit tombé dans un oubli aussi profond ; mais il en est ainsi dans ces sortes d'études rétrospectives sur des sujets, négligés d'abord et simples en apparence, qui sont en réalité de petits mondes très-compliqués. On ne sait pas encore
assez ce qu'il faut de temps, de recherches et d'expérience pratique pour en avoir le dernier mot, ni avec quelle circonspection ils doivent être traités; et c'est toujours un sujet d'étonnement pour nous, qui en sentons bien tous les écueils, de voir tant d'écrivains publier aujourd'hui un livre qu'ils ont pensé hier, et que cette précipitation hâtive condamne nécessairement à être oublié OU inutile le lendemain.
I, — Omrc en nrlirf de Simoti Voslrc.
I /esprit critique et la connaissance technique des procédés de l'art n'est pas ce qui brille chez la plupart des écrivains qui ont traité de l'histoire de la gravure; mais nous devons aussi placer parmi les causes qui ont contribué à faire oublier le rôle du métal dans la gravure en relief, la rareté des planches originales. I,es gravures exécutées pour l'ornementation des livres, par exemple, ou pour des usages populaires, sont essentiellement éphémères; elles suivent les variations du goût et de la mode, et survivent peu au moment qui les a fait naître. Si un nombre comparativement très-petit de blocs de bois gravés, anciens, est parvenu jusqu'à nous, combien doivent être plus rares encore les
LE CABINET DE L'AMATEUR. 69 planches originales gravées en relief sur cuivre, que leur matière même, qui conservait une valeur intrinsèque assez grande, désignait naturellement au creuset du fondeur !
Si cet oubli a droit de nous surprendre, c'est surtout chez notre Papillon, fils de graveur et graveur lui-même, qui avait recueilli une foule de traditions sur l'art pour écrire son Traité historique et pratique de la gravure sur bois.
K' 7. - Bois en relief du *«■ siècle.
Dans le chapitre intitulé : — Des bois qui sont p/vpres à graver ; et des qualités qu'ils doivent avoir, — il ne parle que du bois fie buis qu'il préférait à tous les autres, et range ensuite par ordre de mérite le cormier, le pommier et le poirier sauvage, le cerisier et le merisier. Papillon ne reconnaissait que le bois de fil, et le petit couteau qu'il nomme pointe, et tel est l'empire de l'habitude, qu'il se moque très-agréablement d'un artiste étranger, qui avait tenté, de son temps, de graver sur bois debout, à l'aide du burin. Ses paroles sont curieuses, les voici :
« 11 y a quelques années qu'un étranger parut à Paris, qui gravait avec le
« burin sur bois debout ; il prétendait avancer beaucoup par cet artifice; mais « cet homme raisonnait sans principes et sans art ; il ignorait que le bois debout « ne peut se graver proprement avec tel outil que ce puisse être ; car le buriu « ne fait qu'enlever le bois, et il ne coupe point les tailles vivement et nette- « ment comme il le faut; qui plus est, il les rend toutes esbarbelées, d'où il « s'ensuit qu'elles pochent toujours à l'impression ; d'ailleurs les contre-tailles « faites avec le burin paraissant blanches à l'épreuve, ne sont point recevables; « d'un autre côté, la pointe à graver ne peut couper et enlever facilement le « bois debout, à cause de la force du fil qui l'entraîne toujours au-dessous des « tailles malgré toutes sortes de précautions. Ainsi cette méthode ne peut être « estimable de quelque façon qu'on prétende l'exécuter, et elle n'est que trop « réfutable par elle-même. »
On peut penser après cela si Papillon était loin de la gravure en relief sur inétal. C'est Thomas Bewick qui a généralisé, vers la fin du siècle dernier, l'usage du buis debout, c'est-à-dire coupé perpendiculairement au fil, et l'emploi du burin et de l'échope pour la gravure en relief telle qu'on la pratique aujourd'bui. On a très peu gravé sur buis au xvi" siècle; cependant l'Érasme au terminus, d'après Holbein, dont la planche, gravée par Lutzenburger, est conservée au musée de Baie, et une des compositions des figures de la Bible du même artiste qui fait partie de notre collection, sont gravés sur bois de fil de cette espèce.
Jansen, qui nous a laissé une bien inutile histoire de la gravure, poussait si loin l'ignorance des procédés, qu'il croyait les fers des relieurs gravés sur bois d'abord et fondus ensuite.
C'est sous l'empire d'idées préconçues dans le genre de celles de Papillon, que Duchesne aîné a pu échapper à l'idée de la gravure en relief sur métal, lorsqu'il s'est occupé le premier des estampes dites criblées, qui exhalent pour ainsi dire l'odeur du cuivre sur lequel elles ont été tirées.
Le premier éveil sur cette particularité intéressante a été donné , je crois , par la publication, en 1842 (voir la 1" série de notre Cabinet (le l'amateur, tome l'r, p. 368), de/a Piston de sainte fiathilde, planche de cuivre, gravée en relief, et accompagnée d'une légende xylographique, qui appartenait à l'un de nos collaborateurs. L'indication était brève, mais elle avait le grand avantage de ne pas être hypothétique. Depuis, cette idée a fait son chemin; elle est même devenue le grand cheval de bataille de M. Passavant, dans le premier volume de son Peintre graveur. Nous verrons plus tard tout ce qu'il y a d'arbitraire dans le plus grand nombre de ses attributions ; ses théories peuvent être ingénieuses, mais elles manquent de bases certaines. Rien ne vaudra, pour nous guider dans la distinction des estampes provenant de types gravés en relief sur métal, la réimpression et l'examen attentif des quelques rares spécimens de ce genre de gravures, qui sont parvenus jusqu'à nous, et l'étude des textes con-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 71 temporains qui s'y rapportent; M. Passavant ne nous semble pas les avoir connus. Nous prêcherons d'exemple, en mettant sous les yeux de nos lecteurs ce que nous avons pu en recueillir: la théorie viendra plus tard.
C'est dans des livres qui touchent de très-prés aux impressions primitives dites xylographiques, que nous rencontrons les premières indications relatives aux gravures sur métal.
La plus ancienne se trouve dans la souscription d'une traduction allemande du singulier livre de Jacobus de Theramo, connu sous le nom de Bélial, imprimée à Augsbourg en 1/473; elle est ainsi conçue :
Processus judiciarius lielial intitulants (f latino in vulgarem slilum mirifice translatas. Opus inq. egregium commendandumq . finitq. faits tissime quem ereis figuris Johannes Hamler in cesarea urbe A ugustensi felicitatque dignissime perfecit. Anno Domini lxxiii ( 1 /J 7 '3) . In die Valentini.
Jean Bamler a été signalé par M. Bernard, dans son ouvrage sur les débuts de l'imprimerie, comme rubricator des livres d'Eggestein et de Mentelin , à Strasbourg, de 1466 à 1.468; c'était donc un artiste. Établi imprimeur à Augsbourg, en 1472, le Bélial est le second livre imprimé par lui. Les grotesques figures dont il est orné ont la plus grande analogie avec celles du Spéculum humante Salvationis de Gunther Zainer, imprimé dans la même ville en 147 1 » qu'on peut également lui attribuer.
Le même livre de Bélial, imprimé à Strasbourg en 1 478, par Henri knoblotzer, présente dans sa souscription la même particularité : Processus judiciarius Bel intitulatus de latino. . . quem ereis figuris Henricus Knoblotzer in cesarea urbe argentine... An no Domini lxxviii (1478) in die Egidii. Ces deux éditions du Bélial, toutes les deux en allemand, sont à la Bibliothèque impériale de Paris. Dans chacune d'elles la souscription est double : la première en latin, la seconde en allemand, et dans cette dernière les mots ereis figuris sont remplacés par ceux Gedruck und t 'olenndt (imprimé et terminé), comme si la langue vulgaire n'avait point encore d'expressions consacrées pour indiquer le travail du graveur.
Mais une troisième indication, beaucoup plus précieuse pour nous, puisqu'elle vient à l'appui des monuments que nous publions, se trouve dans un livre d'Heures imprimé à Paris en 1488, dont l'unique exemplaire appartient à la collection de l'illustre bibliographe M. Charles Brunet. Voici la description du volume, que nous devons à l'obligeance de M. Amb. Kirmin Didot :
Heures à l'usage de Home, imprimées par Jean Dupré, demeurant en la grande rue Saint-Jacques, à l'enseigne des Deux-Singes, à Paris, 1488, in- 8°.
Dans un avertissement placé à la suite du calendrier, on lit :
a C'est le répertoire des hvstoires et figures de la Bible, tant du vieil Testa- « ment que du nouveau, contenant dedans les vignettes de ces présentes Heures, « imprimées en cuyvrc. >.
On peut remarquer ici que si le libraire essaye de s'exprimer dans son vulgaire langage, sa définition est loin d'être fort juste.
Dans le cours de nos recherches, une autre singularité a éveillé notre attention ; nous voulons parler du mot chalcographus ou calcographus , employé dans la souscription de quelques livres à la place de celui de typographus^ et que nous avons rencontré plus particulièrement dans des livres ornés de figures ou publiés par des imprimeurs qui avaient l'habitude d'ajouter de semblables ornements aux productions de leurs presses. Ce mot, dont nous avons fait aujourd'hui chalcographie et ehalcographe (gravure et graveur sur cuivre) , était alors de formation récente; il ne parait même pas avoir été employé longtemps, et nous ne l'avons rencontré ni dans le Dictionnaire de la basse latinité de Ducange, ni dans Henri Estienne, ni dans Calepin et autres lexicographes du temps.
Gruninger, le grand illustrateur de livres à Strasbourg , s'en est servi dans son Quadruvium Ecclesise, orné de nombreuses figures, et dans quelques autres productions de ses presses.
Jérôme Postume, en tète de X errata du beau livre connu sous le nom de Paulina, se plaint de l'ignorance de son imprimeur, qu'il appelle ehalcographe, et le Poulina est aussi orné de magnifiques encadrements et de lettres initiales qui nous paraissent gravées en relief sur métal (i).
Enfin , notre Thielman Kerver, dans la souscription du Virgile de Badius Ascensiusde i5oo, se qualifie lui-même de peritissimus chalcographorum.
Ce qui donne un certain poids à ces indications, c'est qu'elles n'étaient point faites à la légère ; c'est l'imprimeur lui-même qui se souscrivait ainsi, et qui avait ses raisons pour cela. En rapprochant les paroles de Kerver de celles de Jean Dupré, que nous citions plus haut : imprimées en cujrvre, on peut se demander s'il a voulu se proclamer le plus habile des imprimeurs, ce qui paraîtrait bien ambitieux pour un artiste qui n'exerçait que depuis deux ou trois ans, au milieu de tant d'illustres rivaux, ou bien s'il n'entendait pas plutôt se décerner le titre du plus habile des tailleurs de cuivre, ce que nous penchons à croire. Il pouvait y prétendre par les livres liturgiques, ornés de gravures, qu'il publiait en grand nombre, et il avait un intérêt commercial à s'en parer auprès des lecteurs sérieux de Virgile, genre de livres que ne publiaient ni Simon Vostre, ni Gilles Hardouin , ni Pigouchet, ses rivaux.
Malheureusement, l'absence du volume ne nous a pas permis de bien peser toutes les expressions de cette souscription , qui ne nous est donnée que par extrait par M. Ch. Brunet, dans une note du Manuel du Libraire (vol. IV,
(I) Paulus germanusde Middellmrgo. Paulin» dr r?<-U non adteribat velim ttd ekaleographii : qui eum docti
Pudue celebraliooe... Foroiempronu Octav. P tir ut un, non tint, trpenumero Ultras inntttant, dicttont* pro
1S18, in-fol. On lit en tête de l>rr«U: Si tjua, leetorcan- dictionitnu et lubsultantts tyllabat reponant mécène
eSdiuime, in hoc opère errata of fende*, ea correction» est.
p. 787). Nous avons vainement cherché le Virgile de i5oo dans les grandes bibliothèques de Paris, obligé de nous arrêter, cependant, à la porte de celles de l'Arsenal et de la Sorbonne, fermées en ce moment. Qu'il nous soit permis de dire, ici, qu'il semblera toujours barbare à ceux qui travaillent tous les jours et qui en ont besoin, de voir se fermer à certaines époques des dépots littéraires que rien ne supplée, sans autre nécessité que celle d'envoyer en villégiature les fonctionnaires qui les administrent.
La gravure n° 1 que nous publions, Y. adoration des Bergers, est un cuivre en relief de Simon Yostre , qui ligure dans plusieurs éditions de ses Heures, in-8°. Après un long et laborieux service, il est encore dans un parfait état de conservation. Son exécution nette et vive, fouillée avec soin, dénote une rare habileté et une grande sûreté de main chez l'artiste qui l'a exécuté.
La Salutation angélique, n° a, qui lui fait pendant, est une gravure sur bois qui a été reproduite en fac-similé par Dibdin dans le Bibliographical Decamenm (vol. 1, page 48). Le bibliographe anglais la regardait comme une des plus riches compositions du genre. 11 l'avait tirée d'un Missel in-fol., imprimé en i5iç) par Olivier, pour Jacques Cousin, livre que nous n'avons pu nous procurer à Paris. Nous la croyons copiée d'après une gravure sur cuivre de Simon ^stre. Elle est naturellement plus fatiguée que le cuivre placé en regard. Il faut observer que pour les bois, surtout pour les bois de (il, ce sont les lavages répétés après chaque impression qui les fatiguent plutôt que l'impression ellemême.
N' 3. - Boit eo «lier. S* V - CuiTte en relief.
Le n° 3 est aussi un bois ancien, copié d'après un cuivre de Simon Yostre que nous avons rencontré dans son Missel , imprimé à Paris en i5i 1 par Wolfgang Hopyle, impensis ac sumptibus Symonis / 'astre, qui est à la Bibliothèque Mazarine. Cette petite estampe servira à montrer combien il serait trompeur de s'en rapporter toujours à quelques travaux d'une grande ténuité pour distinguer les deux procédés. On serait tenté de croire que les hachures du vêtement du personnage placé à gauche, ou celles imperceptibles du ciel, ne peuvent être obtenues que sur métal ; il n'en est rien cependant , et notre gravure sur
poirier de fil n'en a pas moins résisté à un long usage. La même observation peut s'appliquer au petit bois, la Décollation de saint Jean, qui sert de lettre initiale à ce chapitre ; il est également trompeur. Les points ronds du fond noir sont pour beaucoup de personnes un signe distinctif des gravures en relief sur métal, signe auquel on ne doit pas toujours se fier.
La rencontre de beaucoup de gravures, sensiblement les mêmes à première vue, publiées dans des livres sortis d'officines différentes, a pu faire penser au politypage : nous ne croyons pas que ce procédé ait été en usage au xvi* siècle; on y copiait avec une habileté singulière et sans déguisement. La contrefaçon paraît y avoir été de droit commun ; c'est même ce qui explique les termes des privilèges dont les libraires eurent soin de se munir plus tard, et où le solliciteur motive toujours sa demande sur les craintes qu'il a d'être contrefait. L'examen attentif de gravures répétées trois et quatre fois de la façon la plus trompeuse, nous a fait découvrir des merveilles en ce genre.
V b. — Cuivre en relief vénitien >l5à0 k 1570).
La petite Sainte- Famille ou si dorât ion des Bergers t qui porte le n° 4» pst un cuivre en relief, italien , de la première moitié du xvic siècle. \je n° 5 , qui est également gravé sur cuivre , appartient à la nombreuse famille des illustrations faites à Venise de i55o à 1570, et qui remplissent les livres de Raphaël Giolito, Valvasone, Melchior Scssa et autres, toutes les mêmes quant aux travaux , et qui prouvent assez l'emploi général du cuivre dans la seconde moitié du xvi* siècle, ainsi que nous le disions en commençant.
Les planches gravées en relief sur cuivre, très-intéressantes pour le sujet que nous avons entrepris de traiter, sont fort rares; nous croyons cependant qu'il en existe quelques-unes entre les mains des collecteurs belges. Si ces lignes tombaient sous les yeux de leurs possesseurs, nous leur serions reconnaissants de nous les communiquer; elles aideront au développement des idées théoriques que nous formulerons plus tard sur la gravure en relief et sur les deux modes d'exécution suivis par les artistes des xv* et xvi* siècles.
HISTOIRE
PORCELAINE EN ALLEMAGNE
VA1IOI ES ET MONOGRAMMES)
OMME nous l'avons indiqué dans notre introduction I à l'histoire de la poterie des xv* et xvi* siècles , la céramique moderne se divise en deux grandes familles bien distinctes : celle des terres émaillées ou faïences proprement dites, et celle des porcelaines faites à l'imitation des poteries translucides venues de l'extrême Orient.
Nous ne sommes nullement indifférents aux char- ÇJ mes delà porcelaine européenne, propre, solide, éclatante de blancheur; pour l'usage, c'est une des conquêtes les plus précieuses de l'industrie. Sa pâte, fine et demi-transparente, séduisante à l'œil, mélange de délicatesse et de fermeté, se prête à toutes les finesses de la plastique ; sa couverte brillante , où la peinture se fixe ou se noie sans rien perdre de l'esprit de sa touche, égal»; parfois, par la beauté et la franchise des couleurs dites au grand feu, les plus rares productions de la nature. Que pourrions-nous lui demander de plus?
La porcelaine représente par excellence la céramique de l'art du xvm* siècle ; créée par lui et pour lui, comme toutes les choses venues à propos et dans leur temps, c'est elle qui est destinée à en conserver l'empreinte la plus juste et la plus durable, sans beaucoup de grandeur peut-être, mais avec un très-grand charme.
La porcelaine européenne se divise en deux classes principales : la porcelaine tendre, que nous nommons la première par droit d'ancienneté, n'a des porcelaines orientales que l'apparence extérieure; la pâte frittée qui la constitue, où entrent comme éléments principaux la silice et la chaux, est d'un aspect très-doux à l'oeil. Sa composition peut varier à l'infini; elle est incapable de supporter sans déformation un feu très-élevé. La recette des pâtes qui ont fait la célébrité de quelques fabriques anciennes, celle de la manufacture de Sèvres entre autres, est restée secrète et n'a point été retrouvée. Sa couverte est un enduit vitreux à base de plomb, semblable au cristal, facilement rayable par l'acier, mais qui a le grand avantage de se laisser pénétrer au feu par les couleurs qui y sont appliquées et de les recouvrir comme d'un vernis qui leur donne le plus bel éclat, Ijh porcelaine dure, faite à l'imitation de celle de Chine, est composée de deux éléments principaux : le kaolin, argile blanche, infusible aux plus hautes températures, qui est la base de sa pâte, et le feldspath, roche pegmatite qui sert à faire la couverte, émail également très-dur. Les variétés de porcelaines dures peuvent être de même très-nombreuses; elles se déterminent par la proportion plus ou moins grande de kaolin que renferme la pâte et par la composition de sa couverte, également variable, et plus ou moins fusible. La peinture que l'on applique sur celle qui est entièrement feldspathique ne la pénètre jamais. Ceci dit pour convenir des termes dont nous devons nous servir, nous écarterons de ces notices les préférences et les classifications scientifiques étrangères à l'art proprement dit. I-a plus belle porcelaine est pour nous la première; nous restons insensibles aux vertus domestiques de quelques autres.
1*1 fabrication de la porcelaine a donc pris naissance parmi nous du désir d'imiter les belles poteries chinoises que le commerce maritime du xvi* siècle avait répandues en Europe. Ix mérite du premier pas fait dans cette voie nouvelle appartient à l'Italie. Im secret de la porcelaine, cherché dans les officines célèbres du duché d't rbin, fut trouvé à Florence, vers i565, dans les laboratoires de François de Médicis, deuxième grand-duc de Toscane, et c'est à ce nom que se rattachent les premières poteries translucides fabriquées en Europe qui sont parvenues jusqu'à nous.
Par ordre de date, la France vient immédiatement après l'Italie dans la série des tentatives faites pour trouver la porcelaine, mais un siècle plus tard. C'était une conséquence naturelle du développement imprimé aux grandes industries par Colbert à l'époque la plus brillante du règne de Louis XIV. M. Pottierde Rouen a publié une lettre patente de l'année 1673, concédant à Louis Poterat le privilège d'établir à Rouen une fabrique de porcelaine, qui ne laisse aucun doute à cet égard, et vers la fin du xvu' siècle, Saint-Cloud avait, sous la direction de Chicaneau, une officine célèbre en pleine activité.
Mais tous les chercheurs, chimistes, potiers ou industriels, égarés par des récits
LE CA 111 NET DE L AMATKIK. 77 de voyageurs crédules, n'étaient parvenus qu'à produire une porcelaine artificielle, d'un aspect trompeur, il est vrai, mais qui n'avait rien encore des qualités robustes de la véritable porcelaine, qui était le but de leurs travaux. On s'était trompé sur la nature de la matière première elle-même, sorte de terre blanche à laquelle nous avons conservé son nom chinois de kaolin , et dont les gites, aujourd'hui nombreux en Kurope , n'avaient point encore été découverts. Il était réservé à la sagace intelligence d'un allemand, Frédéric Bottger, d'en doter l'Europe.
Pour apporter plus de variété dans ce recueil, nous traiterons parallèlement tour à tour l'histoire de ces deux branches de la céramique moderne, la faïence et la porcelaine, et, laissant de côté cette fois pour y revenir plus tard tout ce que nous avons à dire sur l'histoire des origines de la porcelaine en Italie, nous commencerons aujourd'hui par l'Allemagne et par Frédéric Bôttger notre série de notices sur la porcelaine européenne. .Nous avons le rare avantage de tenir ici un véritable inventeur, et de connaître la plus grande partie des circonstances qui entourent sa découverte.
Le docteur Gustave klemm a publié sur Bottger, eu i 8^ i , un livre intéressant, mais qui fourmille de détails romanesques qui fout plus d'honneur à l'imagination de leur auteur qu'à son jugement; c'est un guide peu sûr. Nous nous en tiendrons aux documents nouveaux qui nous sont fournis par M. le docteur (iraesse, savant philologue et critique plein de goût, aujourd'hui conservateur du musée céramique de Dresde. M. (iraesse a découvert récemment dans Ira archives du musée royal le manuscrit original d'un rapport à Auguste H, électeur de Saxe et roi de Pologne, « sur les nouvelles manufactures fondées dans les Étals héréditaires du Roi depuis l'origine de leur établissement jusqu'à ce jour, » daté du mois de mai 1717, qui abonde en détails nouveaux et permet de rectifier bien des erreurs, (je précieux document, qui n'a pas moins de a8i pages in-y, écrit du vivant de liottger par son beau-frère J. M. Steinbrùck, inspecteur de la fabrique de Meissen, est la source la plus certaine à laquelle on puisse avoir recours pour l'histoire des premiers développements de la fabrication de la porcelaine en Saxe.
Jean-Frédéric Bottger né à Schleiz , dans le \oigtland, le 'j février i68j, était fils de Jean-Adam Bottger, maître des monnaies de cette ville. Il perdit son père très-jeune, et sa mère, qui habitait Magdebourg où elle s'était remariée, le plaça en 1696, c'est lui-même qui nous a conservé ces détails, chez le pharmacien Zorn, de Berlin, pour y étudier la médecine. A cette époque, où la médecine chimique avait de nombreux partisans, et malgré la forte dose de charlatanisme qui y régnait, les officines de pharmacie étaient en Allemagne d'excellentes écoles. Bottger fut un des plus actifs au laboratoire, fit de nombreuses expériences, mais ne tarda pas à tomber dans toutes les rêveries de
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l'alchimie. Il avait reçu de l'apothicaire kôpke un livre sur la pierre philosophait-, et il se mit à en chercher la formule clans le laboratoire même de son patron. La connaissance qu'il fit d'un moine grec du nom de Lascaris, qui habitait alors Berlin, décida de sa vocation. Ce Lascaris, au rapport de Schmeider (Histoire de C Alchimie), fut un des cinq adeptes qui possédèrent certainement l'art de faire de l'or, et on prétend que Bôttger en reçut un peu de poudre transmutatoire. Quoi qu'il en soil, le jeune apprenti eut bientôt la réputation d'avoir, à plusieurs reprises, accompli le grand œuvre et changé en or l'argent et le mercure. I>e grand Leibnitz lui fit le dangereux honneur de parler de lui, sur ouï-dire, il est vrai, mais comme d'un homme extraordinaire, dans les Miscellanea hentlinensia. Il y avait à cela de grands périls. La croyance dans l'alchimie, ou plutôt la soif de Vot\ était loin d'être éteinte en Allemagne, et le pays était hérissé de châteaux forts où les princes ne se faisaient aucuns scrupules d'enfermer les adeptes pour les faire travailler à leur profit, quitte à les faire pendre ensuite s'ils étaient trompés dans leurs désire, ce qui ne manquait jamais d'arriver. I n Frédéric de Wirtemberg martyrisa et fit mourir ainsi beaucoup de philosophes hermétiques, et le duc Jules de Brunswick avait fait rôtir dans une cage de fer une femme alchimiste qui n'avait pu réaliser ses promesses. Le moindre des dangers que pouvait courir celui qui passait pour être possesseur d'un pareil secret, était d'être assassiné par son plus intime ami, toujours tenté de le lui dérober.
Frédéric 1", qui venait de prendre le titre de roi de Prusse, lit rechercher le jeune adepte, qui jugea prudent de prendre la fuite, dans la nuit du ao octobre 170J , et de se réfugier à Wïttemberg pour y terminer, disait-il, ses études de médecine. Mais la cour de Brandebourg réclama immédiatement Bôttger, qui préféra se mettre sous la protection spéciale de l'électeur de Saxe, alors fort occupé aux affaires de son royaume de Pologne, et, comme il n'était pas sujet brandebourgeois, il ne fut pas livré. Conduit à Dresde, le lieutenant du roi, prince de Furstemberg, fit travailler Bottger, en secret, avec quelques personnes dans le Goldhause, ou Maison de l'Or, ainsi appelée du laboratoire où le vieil électeur Auguste, sur la fin du xw* siècle, avait longtemps travaillé au grand œuvre avec David Benther et Sébald Schwerzer, celui-là même qui avait assassiné son ami Siebenfreund pour lui dérober ses manuscrits.
On voit ici se renouveler pour Bôttger les mêmes péripéties d'engouement et de persécution qu'avaient traversées avant lui tant d'adeptes ses prédécesseurs. Transporté en février 170a au château de Kônigstein, où il se refusa absolument à faire quoi que ce soit, il fut ramené à Dresde , gardé à vue et traité comme un prisonnier d'Etat ; il y fit cependant la connaissance du mathématicien Khrenfried-Walter Tschirnhaus, et reprit avec lui, mais sans aucun succès, ses travaux d'alchimie. Surveillé par des hommes qui le regardaient comme un charlatan, le célèbre métallurgiste de Ohayn entre autres, Bôttger craignit un
LE CABINET DE L'AMATEUR. T.t moment d'avoir lassé la crédulité du roi, eut peur enfin, et, en juin 170I, prit la fuite en Autriche. Rattrapé à Eins, sur les bords du Danube, dans la Basse- Autriche, par un major saxon qui avait été dépêché à sa poursuite, il fut ramené de nouveau à Dresde et traité avec plus de rigueur qu'auparavant.
Bôttger eut le talent d'entretenir encore les illusions du roi par de vaines promesses. Enfermé au château d' tlbrechtbourg, prés de Meissen, où il resta plus d'un an, puis de nouveau à Kônigsteiu, d'où il tenta de s'évader sans succès, il fut reconduit à Dresde en septembre 1707. On mit à sa disposition une maison et un laboratoire dans le bastion dit de Vénus, qui occupait l'emplacement où est maintenant cette belle terrasse qui domine l'Elbe. Là il lui fut enjoint de fabriquer, dans un bref délai, l'or potable, unique désir du roi, et l'inévitable menace de pendaison fut jointe a cet ordre. On a conservé sa date, il est du 17 octobre 1707.
Il n'y avait pas de temps à perdre : pour éviter ce dénouement vulgaire, Bôttger fit de nécessité vertu ; on lui demandait l'or potable, il trouva la porcelaine au passage et s'en saisit pour conjurer l'orage. On croit que la découverte est de ce même mois d'octobre 1707, tant il eut hâte de jeter une proie à son singulier Mécène.
Il y aurait peut-être lieu de s'étonner de trouver de semblables détails, qui nous reportent aux temps barbares, à la cour du brave et galant Auguste le Fort, si connu par ses faiblesses, la plus magnifique et la plus élégante d'alors après celle de Louis XIV; mais la Saxe n'était pas la France. Nous avons dit que le laboratoire de son aïeul, surnommé le Pieux, l'œil, la tv'te et le cœur de t empiiv , puissant prince qui avait laissé dix-sept millions d'écus dans ses coffres, touchait au palais. L'alchimie était dans la famille une tradition à laquelle n'avait pas échappé l'amant de la belle comtesse Aurore de Kônigsmarck. Pour sauver ses États héréditaires, il venait de signer sa déchéance de ce royaume de Pologne qu'il avait si chèrement acheté, et l'or pouvait être une dernière ressource pour le, ressaisir. La porcelaine n'était probablement pas ce qu'il eût le mieux aimé, mais elle suffit pour sauver la vie de Bôttger, et constatons à la gloire de cette découverte, qui fit tant de bruit en Europe, qu'elle contribua à bannir la passion de la pierre philosophale des petites cours d'Allemagne où elle était généralement cultivée, et ouvrit à la chimie technique une voie meilleure d'investigations.
IJottger a peut-être dû la première pensée de diriger ses recherches du côté de la céramique à Tschirnhaus, qui s'était occupé un moment de l'imitation de la porcelaine de Chine en 1699. On conserve, dans la huitième division du musée céramique de Dresde, deux petits vases blancs sans couverte, mélange de verre et de phosphate de chaux, qui sont attribués à ce mathématicien de quelque célébrité. Peut-être aussi, dans l'essai des terres, ne cherchait-il que l'imitation de la faïence de Delft, qui le préoccupa, comme nous le verrons bientôt. Cette
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vaisselle, très-répandue alors, faisait sortir beaucoup d'argent du pays. Ce qui parait le plus probable, c'est que Bôttger a trouvé la porcelaine en cherchant à fabriquer des creusets, pour ses opérations d'alchimie, avec les terres feldspathiques, assez nombreuses, qui se trouvent en Saxe. On peut faire, à ce sujet, bien des suppositions; l'inventeur lui-même pouvait seul nous renseigner sur ces particularités de sa découverte, et il ne l'a pas fait. 1^1 date non plus n'est pas précise; mais ce fut certainement avant le 6 janvier 1708, puisque nous savons qu'à cette époque un certain docteur Bartholomai fut engagé par l'administration au titre formel d'aide pour la fabrication de la porcelaine.
Quelques écrivains allemands ont voulu disputer à Bôttger la découverte de la porcelaine pour en faire honneur à Tsehirnhaus ; mais le rapport de Steiuhrùck , que nous avons mentionné plus haut , dit positivement , page 48 : « Quel que soit le procédé chimique au moyen duquel Bôttger a trouvé sa por- « celaine, il n'en reste pas moins certain qu'il y est parvenu avant Tsehirnhaus, « bien que celui-ci ait commencé ses recherches neuf ans avant lui. De plus, « il est indubitable qu'il est plus habile chimiste. » Et il ajoute que la porcelaine de Saxe, la rouge comme la blanche, possède toutes les qualités de la porcelaine des Indes, c'est l'expression dont il se sert, et qu'elle est même plus facile à décorer; mais il ne place la découverte de la blanche qu'en 1710. « Le « nom de porcelaine rouge ou de vaisselle de jaspe lui vient, dit le rapport, « de son aspect extérieur qui est généralement rouge-brunâtre. Dans le comte mencement beaucoup de pièces furent trouvées, au sortir du four, couvertes « d'un voile gris cendré, qui disparaissait au polissage et qui venait d'une « mauvaise conduite du feu. Du reste ces pièces grises ne sont pas d'un aspect « désagréable lorsqu'elles ont été polies avec des parties grises réservées; « elles n'en paraissent que plus rares, et ressemblent plutôt à une pierre na- « turelle qu'à une composition. »
Cette porcelaine rouge est très-intéressante : polie et achevée au tour du lapidaire, elle est aussi dure que le jaspe. On peut la diviser en trois classes : la première d'un rouge-brun uni, tirant quelquefois sur le jaune, restée brute ou polie; — la seconde ornée de reliefs avec des anses, des boutons et des goulots façonnés, réservés mates au polissage, et qui sont de couleur rougebrun ou gris-cendré ; et la troisième enfin , à laquelle on paraît s'être arrêté plus longtemps, recouverte d'une pellicule noire qu'on pouvait également réserver sur les reliefs, comme dans la précédente, en dépouillant le fond qui redevenait rouge ; elle formait une sorte de poterie laquée, d'un aspect nouveau, qui eut alors le plus grand succès; elle est fort rare. Klle était fabriquée avec une terre rouge des environs de Meissen. C'est certainement la première en date et celle qui fut fabriquée d'abord en plus grand nombre, en raison des difficultés que présentait, à l'origine, la cuisson delà porcelaine blanche dans des fours mal organisés. C'est avec raison qu'on lui a conservé le nom de porce-
laine de Bôttger; elle lui appartient exclusivement : c'est aussi celle qui paraît avoir élé l'objet de ses préférences; peut-être se rappelait-il qu'elle lui avait sauvé la vie. Il se servait pour la terminer des lapidaires du pays. Les premières furent confiées aux orfèvres, montées en or ou en argent, garnies de filigranes et de pierres précieuses, dorées et ornées de mille manières. Outre les formes chinoises, qui étaient les plus usitées, il donna lui-même des modèles nouveaux décorés de reliefs ingénieux, et s'inspira quelquefois des formes de la céramique antique, italienne , arabe et persane.
Plus tard, lorsque la fabrication de la porcelaine blanche eut pris un développement considérable , on trouva plus économique de faire terminer la porcelaine rouge, à couverte noire, par des ouvriers venus de Bohème, habiles à la taille des cristaux. Engelhardt, un des premiers qui ait écrit sur la porcelaine de Saxe, estime, comme cela nous paraît probable, que sa fabrication cessa vers 1730. Gustav Klemm assure, mais sans donner aucune preuve à l'appui de son opinion, qu'elle fut continuée jusqu'en 17J6.
Cette porcelaine ne porte aucune marque, et disons-le, pour ne pas entretenir plus longtemps l'illusion de nos lecteurs, comme lx>aucoup de poteries chinoises, et des plus l>elles, elle n'est pas translucide ; elle a la densité , la solidité; elle résiste aux plus hautes températures; mais ce n'est, à proprement parler, qu'un grès. On ne s'avisait pas autrefois de toutes ces subtilités; mais comme cette poterie a toujours porté le nom de porcelaine, qui lui fut donné par ses inventeurs eux-mêmes, nous n'avons pas cru, dans ce récit purement historique, qu'il y eût une bien grande nécessité de débaptiser ces charmants colifichets pour les faire passer sous les fourches caudines d'une nomenclature scientifique rigoureuse : nous continuerons donc à lui donner ce nom dans ce qu'il nous reste à dire.
Ce premier succès, néanmoins, réveilla l'énergie de Bôttger. H y avait beaucoup à faire : organiser les fours, arrêter les formes, instruire et dresser les ouvriers ; son activité suffisait à tout. En 1710, il avait déjà en magasin une quantité considérable de porcelaine rouge, montée et décorée avec soin, qui fut portée et mise en vente à la foire qui s*? tenait à Leipzig pendant les fêtes de Pâques : rendez-vous de plaisirs et d'affaires, où l'on accourait de toutes les parties de l'Allemagne, elle était à la fois, pour l'industrie, une exposition et un marché.
Bôttger avait estimé sa pacotille trois mille cinq cents thalers; on en vendit pour deux mille. C'est son beau-frère Steinbrùck qui nous a conservé ces détails.
La fabrication de la porcelaine blanche parait avoir demandé beaucoup plus d'études et de précautions; elle présentait un plus grand nombre d'obstacles à vaincre. Les premières pièces, cuites probablement en même temps que la porcelaine rouge, se tordaient et se déformaient au four. I^es défauts qu'il était facile de faire disparaître dans l'une au moyen du |>olissage au tour, étaient irréparables dans l'autre, et si l'on peut tirer quelques inductions de ces défor-
mations elles-mêmes, qui sont attestées par (les témoignages du temps, peut-être Bottger n'en était-il encore qu'à des essais de porcelaine artificielle.
Il est l'ait mention de la porcelaine blanche, pour la première fois, dans un mémoire que Bottger adressa lui-même au roi le 28 mars 1709. On sait qu'il en présenta des échantillons, en avril et en novembre de la même année, à la commission chargée d'examiner les travaux, et que dix-sept pièces de ce genre figuraient dans l'assortiment exposé à la foire de Leipzig de 1710, dont nous venons de parler. On désignait notamment, parmi elles, cinq petites tasses sans couverte. Ces dix-sept pièces n'étaient pas destinées à être vendues.
Le kaolin d' Vue, appelé aussi terre de Sc/inorr, était déjà connu en 1710. Nous faisons grâce à nos lecteurs de la légende attachée à sa découverte ; comme toutes les légendes, elle ne supporte guère la critique. Il ne fut employé généralement (pie beaucoup plus tard : 011 se servait alors d'une argile blanche de Colditz, seule ou mélangée. On para peu à peu à la déformation des pièces par une surveillance plus attentive du feu ; mais elle ne disparut entièrement qu'après 171(1, lorsque le kaolin d'Ane fut exclusivement employé. En somme, tout ce qui touche aux premiers débuts de la jwjrcclaine blanche reste obscur dans les documents qui nous ont été conservés, ou n'est formulé qu'en des termes beaucoup trop vagues pour qu'on puisse fixer rien de bien précis.
Pendant que Bottger, tout entier à la fabrication de la porcelaine rouge, continuait des essais île la blanche, le château d'Mbreehtsburg à Meisseu était aménagé de façon à recevoir une Manufacture royale de porcelaine : elle y fut installée le 6 juillet 1710. Toutes les précautions imaginables furent prises pour assurer le secret des manipulations, et l'exportation des terres fut sévèrement interdite. Bottger fut nommé directeur spirituel de la fabrique; car on ne lui avait pas encore rendu son entière liberté : trop d'intérêts étaient attachés a sa conservation pour qu'on voulût se fier à la mobilité de son caractère, lue autre direction , composée du conseiller Miemitz et du secrétaire Mattlme, siégeait à Dresde, et ces deux pouvoirs étaient loin de toujours s'entendre. En 171 1, le roi réduisit les attributions de Mu mitz aux seules affaires contentieuses , et Bottger fut chargé de la direction de tout le reste; mais il fut bientôt entouré et fatigué par deux ou trois commissions réunies successivement et toujours à sa demande, si on en croyait le texte de leur nomination. Pour s'en délivrer, Bottger oflril sa démission au roi le 3 mars 171a, et présenta pour lui succéder le mari de sa sœur, Jean-Mclchior Steinbi ûck , de Frankenheiisen , qu'il avait fait venir auprès de lui depuis longtemps déjà, et qui était attaché à la manufacture en qualité d'inspecteur; mais, soit qu'il n'eût pas agi .sérieusement, soit toute autre raison, le roi, que cette démission embarrassait, renvoya sa décision à cet égard à son retour de Carlsbad , oû il devait se rendre : il n'en fut plus question depuis.
La fabrication de la porcelaine blanche ne marchait que lentement cepen-
LE CABINET DE L'AMATEUH. 83 dant, et ce ne fut qu'en 171 3 qu'elle put faire une apparition sérieuse à la foire de Leipzig, ce rendez-vous général du beau monde allemand. Au mois de mai 171 7, date du rapport que nous suivons, l'oxyde de cobalt, la couleur bleue, ce sma/t que Bottger promettait déjà eu J700,, et qui parait lui avoir conté beaucoup de recherches, n'était point encore trouvé, quoi qu'en ait pu dire son premier ouvrier, Mehlhorn , qui s'était vanté d'en posséder la recette dans la (iazette des Postes : « On n'a jusqu'ici décoré la porcelaine blanche, dit Stein- « brùck, qu'avec des couleurs d'émail au vernis îrnastt.r); on l'a ornée avec l'or « et l'argent et aussi avec des applications en relief, ligures, fleurs el feuillages « d'une grande richesse; c'est ainsi qu'on peut y fixer des armoiries, des lettres « et des personnages, et qu'elle peut être disposée de la manière la plus extraor- « dinaireet la plus curieuse. » Le rapporteur entend sans doute, par ces derniers mots, les fleurs délicates dont on faisait des bouquets, des girandoles et «les lustres, et qui serpentaient delà façon la plus hardie sur la panse des écuelles et des vases, et par celui de rnasti.v une préparation gommcusc que l'on mélangeait aux couleurs vitrifîables pour en faciliter l'application.
Mais beaucoup d'autres projets fermentaient dans l'imagination de Bottger; on peut s'en faire une idée par les promesses (il n'en était pas avare) qu'il faisait tour à tour au roi et à la commission.
Placé dans un pays qui renfermait de grandes richesses minérales, il ne voulait négliger aucun des éléments que la nature avait placés entre ses mains. A la commission il promettait (1) de donner un charme tout particulier à la vaisselle de jaspe par des applications d'or et d'argent travaillées à l'aide de l'eau-forte et de l'eau régale : — de perfectionner la méthode suivie jusqu'à ce jour pour l'extraction des métaux, de manière à en diminuer les frais d'une façon notable; — de préparer une liqueur pour la conservation des cadavres, qui ne devait coûter qu'un gros la livre ; — de falwiquer l'outremer avec des matériaux pris clans le pa\s; — de faire de l'ambre artificiel qu'il serait impossible de distinguer du véritable. La fabrication du borax , celle de l'oxyde de cobalt et de l'indigo artificiel, le perfectionnement de la distillation, une poudre à poudrer nouvelle, étaient autant de choses qui rentraient dans ses projets.
Il avait établi à Dresde une fabrique de faïence dans le genre de celle de Delft, pour laquelle il avait fait venir de Hollande des émailleurs habiles dans la conduite du feu, et un ouvrier tourneur de vases de Berlin, du nom d'Kggebrecht, qui racheta l'établissement pour son compte en 1718, à vil prix, après que le Roi y eut dépens*' plus de 8,000 thalers. Cet Kggebrecht , qui peu de temps après partit pour Moscou, y fonda peut être cette manufacture de porcelaine dont l'existence est restée douteuse.
C'est Bottger qui eut le premier l'idée des figurines en |K>rcelaine, et, lorsque la mort est venue le prendre, il avait déjà fait commencer les pièces d'un jeu
(l) Mémoire dr Bottgtr du 13 avril.
d'échecs; on ne cite de cette suite qu'une reine et deux rois, l'un vêtu à l'allemande et l'autre en costume romain.
Il faisait au roi (i) d'autres promesses plus capables de le séduire et de contenter son goût pour la magnificence ; outre la porcelaine blanche revêtue d'une couverte? égale à la plus belle porcelaine des Indes, il s'engageait à composer des pâtes colorées plus l>elles et plus dures que le porphyre, avec lesquelles on pourrait exécuter de grands vases d'une durée éternelle et du plus brillant poli; — un genre nouveau de verre massif qui servirait à fabriquer des objets précieux ; — des creusets ou bassins de fusion pour les verreries, aussi bons que ceux de la Hesse. Enfin, dernière tentative du prodigue monarque, par un contrat de l'année 1717, qui s'est conservé dans les archives de la collection de Dresde, Bôttger s'engageait envers le roi à faire encore cette année de nouvelles expériences pour retrouver Yarcanum uni\'ersa/e, la pierre philosophai! J'estime que la foi du chimiste était restée, sur ce sujet, moins persistante que celle du souverain. Cependant Steinbrtick, dans son long rapport, qui n'est qu'une apologie de la conduite de Bôttger, ne semble pas mettre en doute qu'il ait possédé le secret de faire de l'or. Il raconte, à cette occasion , qu'avant de venir en Saxe il envoya au roi , qui se trouvait alors en Pologne, un échantillon de son unn>ersale, avec lequel le médecin de Sa Majesté fit une expérience qui réussit complètement, et qu'à son arrivée à Dresde, c'était alors de mode de porter des épées à poignées en or, Bôttger donna au lieutenant du roi trois onces et demi d'or en lingot pour en faire faire une. lrmenger, l'orfèvre de la cour, qui avait été chargé de l'exécuter, lui avait lui-même certifié le fait. Le crédule historien ajoute , il est vrai , que la boite qui contenait la précieuse poudre lui fut dérobée à Berlin avant son départ.
A la suite de ces travaux heureux, Bôttger, nommé conseiller des mines, anobli (Steinbrùck fait toujours précéder son nom de la particule von dans la seconde partie de son rapport au roi), créé baron suivant d'autres, ne devait pas jouir longtemps ni de sa fortune ni de la liberté qui lui avait été rendue Sans tenir compte d'une diminution de forces prématurée, livré sans mesures, dans les dernières années de sa vie, à tous les genres de plaisirs, il mourut le i3 mars 1719, après une très-courte maladie, à l'âge de trente-sept ans.
Bôttger peut être considéré comme le dernier des capitaines d'aventure de l'art industriel qui ait fait fortune. Esprit chimérique, mais expérimentateur heureux, sans principes et sans but vraiment scientifique dans ses recherches, il n'a laissé ni une idée ni une théorie qui mérite de prendre place dans l'histoire de la science; mais il aura rencontré la porcelaine, et le succès de cette heureuse découverte, qui prit feu comme une traînée de poudre partout, en Allemagne, en France et en Angleterre, le place à la tète du seul mouvement industriel du xvin* siècle.
(1) Mémoire au ro\ du 58 man 1709.
LIS CABINET DE LWMATELK. 80 Auguste 11 11e doit point être séparé de son alchimiste dans le tribut d'éloges qui lui revient pour la découverte de la porcelaine. Mécène généreux , quoique intéressé, s'il eut poussé moins loin la passion pour la céramique, la Saxe nous eût laissé des productions moins parfaites. Il ne crut pas déroger en mettant lui-même ses royales mains dans la pâte, comme nous le verrons tout à l'heure; il avait pour lui le souvenir d'un de ses aïeux du xvip siècle, passionné pour l'art du tour, qui s'y oubliait un jour jusqu'à laisser une partie de sa longue barbe engagée dans son instrument. C'est à Auguste II que l'on doit l'immense collection de porcelaine de la Chine, réunie à grands frais dans le palais dit du Japon à Dresde. L'histoire lui a même reproché comme une insigne folie d'avoir échangé un jour avec le roi de Unisse Frédéric-Guillaume (1) douze vases de la Chine contre son plus beau régiment de dragons, et cela au moment le plus vif de sa lutte contre Charles XII, à une époque où les soldats lui étaient si nécessaires et pour des intérêts bien autrement sérieux.
Immédiatement après la mort de Bottger une commission fut nommée (a5 avril 1719) pour examiner les comptes de son administration, qui furent trouvés dans un grand désordre, et trois mois plus tard cette commission, dont le IV Nehmitz parait avoir été l'âme , fut chargée de la direction supérieure de la manufacture de Meissen. U»s choses ne tardèrent pas à changer de face : on y introduisit une économie mieux entendue, plus d'ordre dans les travaux, moins de recherches nouvelles, une activité commerciale plus grande, et l'entreprise, grâce à la vogue de ses produits, donna vite des bénéfices. Line administration moins exclusive permit d'appeler quelques hommes habiles , Jean-George Herold , d'Iéna, entre autres , chimiste distingué , qui fut enlevé à la naissante manufacture de Vienne. Les perfectionnements apportés par Herold dans toutes les branches de la fabrication de la porcelaine paraissent avoir été considérables, et il peut être regardé, après Bottger, comme l'un des fondateurs de cette industrie en Saxe.
La terre de Colditz, que l'on avait toujours employée , concurremment et de préférence au kaolin d'Aue, fut mise de coté et ce dernier exclusivement adopté; les émaux des peintres furent améliorés par l'artiste Stelzel, chargé de les préparer. Herold trouva des bleus et des rouges qui résistaient aux plus hautes températures, perfectionna l'application des ors^qui ne furent employés qu'avec beaucoup de discrétion jusqu'en 1726. Cette opération était confiée alors à un orfèvre de Dresde du nom de Funke.
Au mois de septembre 1720, on fil des essais de couverte brune et noire sur la porcelaine blanche, qu'on ne tarda pas à abandonner; cette innovation
(1) Frédéric-Guillaume I", loul entier à l'organisa- rkiiU les artiste» de ses Étals, et lit Gundling, une rtlion militaire de la Prusse, méprisait les arts; il vendit père de bouffon , président de l'Académie des sciences de les neuljJes et les oltjcts précieux laissés par son père, Berlin.
n'eut pas de succès auprès du public. Enfin, en 1721, on exécuta pour la première fois de grands vases dont Auguste II voulut tracer lui-même les modèles; on n'avait encore fabriqué jusqu'à cette époque que des services de thé, des vases et de menus objets peu importants.
La porcelaine de Meissen formait alors trois catégories : la première, la plus belle, était seule décorée par les artistes attachés à l'officine royale, les deux autres étaient vendues blanches; on en sentit bientôt les inconvénients. Des spéculateurs achetaient les porcelaines inférieures, qu'ils faisaient décorer et qu'ils revendaient chèrement au public pour des produits originaux , au grand préjudice de la réputation et des intérêts de la manufacture. — I n fait analogue s'est reproduit chez nous, il y îi une trentaine d'années, lorsque, par une économie mal entendue, M. Brongniart vendit les rebuts du vieux blanc de Sèvres, pâte tendre, qui encombraient les greniers de la manufacture. Le commerce fut inondé alors de produits inférieurs, en pâte tendre, décorés dans le style ancien , mais que l'on savait relever par quelques particularités piquantes , et qui servent encore aujourd'hui à tromper les demi-connaisseurs. — Plus soigneuse de ses intérêts, la fabrique de Meissen réclama et prévint le public de la fraude par des avis insérés dans les journaux du temps. A partir de 1725 la troisième qualité ne fut plus mise dans le commerce, et, en 1740, il fut arrêté qu'on ne laisserait pas sortir la qualité moyenne sans l'avoir décorée préalablement d'une façon sommaire.
Des précautions d'un autre genre furent prises pour distinguer la porcelaine de Meissen des nombreux produits du même genre qui ne tardèrent pas à circuler dans le commerce. I,e besoin d'une marque se fit sentir dés l'année 1712. A cette époque, un ouvrier de la verrerie de Dresde était parvenu à fabriquer, avec une espèce de verre laiteux , d'un aspect trompeur, des services «le thé décorés de peintures, qu'il vendait facilement pour de la porcelaine nouvelle, encore peu connue. La direction fit marquer en dessous les deux pièces principales de chaque service, la théière et le pot au lait, des lettres K. P. M., initinlcs des mots : Ktmiglichen-Porzcllan-Manufactur (manufacture royale de porcelaine); ces lettres étaient tracées en bleu sous la couverte. Mais Steinbruck s'aperçut bientôt que cette marque pouvait également s'appliquer aux fabriques de Kohler et de Kempe, et il y substitua celle de M. P. M. { Meissiter-Porzellan- Manufactur). \x monogramme aux initiales entrelacées du roi : A R Llugustus /<?.i ), parait n'avoir été appliqué dans la première période qu'aux pièces destinées à l'usage du souverain ou sur celles qu'il donnait en présent. Lue espèce de thvrse, de caducée ou de fouet fut adopté ensuite et servit jusqu'en 1722 à marquer les pièces ordinaires livrées au commerce, (l'est à ce moment qu'on adopta la marque des deux épées électorales, pièces principales du blason de la maison de Saxe, qu'elle seule pouvait employer, et qui devinrent la marque définitive des porcelaines fabriquées en Saxe.
IJ-: CABINET DE L'AMATEUH. 87 Les marques ont très-jHMi varié à Meisseu dans le cours d'une aussi longue fabrication. C'est à peine si l'on |>eut ajouter à celles que nous donnons ici,
t elle, du reste très-rare, tracée en or, qui représente un carré divisé en quatre jxir deux lignes terminées par un point qui tomlient perpendiculairement l une sur l'autre, que M. le IV Cracsse attribue à Herold, et les lettres I. M. B, les deux premières placées à la pointe des épées et la troisième sous les poignées, initiales présumées du nom de Yarcanîste. Quelques autres signes paraissent tout à fait accidentels et sans intérêt particulier.
I>es artistes attachés à la manufacture sont restés inconnus pour la plupart ; la désertion de quelques-uns a seule fait conserver leurs noms , on les trouvera signalés plus loin. On sait qu'en 17'ii Yarcaniste Ceorge Scbubest, c'est ainsi que l'on désignait celui qui avait le secret et dosait les matières premières employées, présidait aux travaux en compagnie de Samuel Stelzel, qui est qualifié de premier maître des ouvriers.
La manufacture de Meissen, restée sous la direction de la commission nommée plus haut, jusqu'au 1 5 janvier 1729, passa ensuite dans les attributions de l'administration domaniale supérieure, et, en \~'$\, directement entre les mains du roi Auguste 11. C'est à cette époque que remonte une série de rapports conservés encore aujourd'hui dans les archives du musée céramique de Dresde, où les directeurs des travaux avaient reçu l'ordre de consigner et de décrire avec soin chaque expérience nouvelle : ces rapports étaient remis au roi.
Il est difficile de déterminer, d'une façon bien précise, le caractère des porcelaines fabriquées sous le règne d'Auguste 11, une fois la marque des deux épées adoptée ; une plus grande simplicité de formes et la sobriété de la dorure* doivent sans doute les distinguer; les insectes, les oiseaux et les fruits employés comme éléments de décoration , des batailles dans le goût de Rugendas , doivent appartenir à cette époque, ainsi qu'une légère broderie en relief placée sous la couverte. L'ornementation des grandes pièces et des vases, empruntée le plus souvent aux détails architectoniques de l'époque, conserve un ressouvenir du style Louis XIV allemand, moins tourmenté que l'ornementation capricieuse mise à la mode, plus tard, par Nilson et d'autres artistes.
88 1-E CAlilNET DE L'AMATEUR.
L'avènement d'Auguste III à la double souveraineté de Pologne et de Saxe, en 1 7*33, marque dans la fabrication de la |>orcelaine un mouvement beaucoup plus facile à saisir. Ce prince, qui ma reliait en apparence sur les traces de son père, était loin «le posséder les quelques qualités sérieuses qui distinguaient Auguste II. La futilité de sa vie est telle que l'on peut y infuser sans exagération, et à forte dose, l'histoire de la porcelaine de Saxe tout entière. Physionomie épaisse et sans esprit , il se ruinait en musique , en tableaux et en magnificences de tous genres, sans y rien comprendre. C'est sous son règne, cependant, qu'ont été réunis les chefs-d'œuvre qui peuplent la galerie de Dresde, la Madone de Saint-Sixte de Raphaël, la Nuit et le Saint-Georges du Corrége, la grande Vierge d'Hnlbein, achetée à Venise par Algarotti ; et toute la galerie de Motlène, qui contenait des merveilles, acquisition faite à une époque où les finances du roi étaient dans un état déplorable.
Le prodigue comte de Brùhl, qui ruinait la Saxe et la gouvernait sous le nom d'Auguste III, appelait de toutes parts des objets d'art et des artistes pour amuser et illustrer cette petite cour remplie de bâtards , de maîtresses , «le danseuses et de bouffons. Oubliés pour la plupart comme ils le méritaient, les portraits de beaucoup de ces personnages ont été conservés, et on peut avoir une idée «lu cercle qui entourait le roi-électeur en pénétrant dans la salle du musée de Drestle où l'on a rassemblé les pastels, un peu pâlis, de la Rosalba Carriera. Ils sont là tous réunis : Auguste III, dit le Magnifique, préside l'assemblée, énorme de corps, la face haute en couleur, placé entre la charmante danseuse Barberina, qui devint plus tard comtesse Cocceji, et la Mingotti, prima donna contante; on y remarque le jeune Raph. Mengs et son père Ismaël, le comte Algarotti, le beau chanteur Annibali, favoris de toutes les dames, le vieux comte Hoffman, et une foule de femmes et de courtisans poudrés, couverts de dentelles et de mouches, parmi lesquels il faut cependant nommer le jeune Maurice de Saxe, fils de la comtesse Aurore de Kônigsmark , un futur maréchal de France, et la belle Orzelska, sa sœur, qui fut le premier amour «le Frédéric le Grand.
Quelques-uns des artistes en titre d'office de la cour de Saxe sont loin d'être sans mérite : outre Raph. Mengs, que nous venons de nommer, il y avait Antonio Canale et Belotto, son neveu, Louis de Silvestre, d'une famille d'artistes français très-connus, Diétrich et son maître Alex. Thièle, le peintre des fêtes de la cour, Schœnau, Schmidt le graveur, Liotard, surnommé le peintre turc., et enfin la Rosalba Carriera, qui fut le Van Dyck de cette frivole pléiade : Auguste III, qu'elle savait égayer par son esprit, avait pour elle une amitié particulière.
Frédéric II, qui envahit Dresde deux fois, et dont l'humeur philosophique, pour ne pas dire plus, ne respectait guère ces monarchies gouvernées par des cotillons, avait donné à Auguste III le plaisant surnom de Roi de porcelaine.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 89 Ce n'était pas sans raison , car il parait en avoir poussé le goût jusqu'à la manie. Son premier ministre, le comte de Briihl, qui avait aussi sous ses ordres immédiats la manufacture de Meissen, la dirigeait, pour lui plaire, dans une voie excessive, mais dont on l'absoudrait facilement s'il n'y avait que ce seul reproche à lui faire , puisqu'aprés tout , il contribuait à doter la Saxe d'une industrie considérable. Sous ce régne, on établit à .Meissen des écoles de dessin, dirigées successivement par Schrenau et Diétrich. l'n sculpteur célèbre, Kandler, fut appelé pour modeler la terre à porcelaine dans des proportions inusitées jusqu'à ce jour, et qui n'ont pas été suivies plus tard. C'est à lui que l'on doit cette suite de grands animaux de porcelaine blanche qui précède, comme une avenue de sphinx égyptiens, l'entrée du musée céramique de Dresde. Il y a là des éléphants et des rhinocéros, des singes, un ours qui lèche sa patte , un taureau qui combat un sanglier, et une suite de grands oiseaux, paons, hérons, pélicans, qui ne manquent ni d'énergie ni de caractère. D'après les ordres du roi, le même artiste devait modeler une suite des douze apôtres, grands comme nature, et il travailla pendant cinq ans, de 1 7 5 1 à 1756, à une statue équestre colossale d'Auguste III, qui eût été sans aucun doute le net* plus ultra de l'art de la porcelaine , si jamais elle eût été terminée. Frédéric II, qui s'emparait de Dresde cette même année 1 75G , interrompit le travail, et les membres du roi de porcelaine furent dispersés : il n'en reste que la tête. Ces sortes de travaux, du reste, ne sont pas toujours d'une réussite heureuse. Les grands animaux, dont les spécimens sont fort rares en dehors du musée de Dresde , sont remplis de coups de feu qui les déparent ; un seul des douze apôtres, saint Pierre, a été exécuté en porcelaine et se trouve dans la neuvième division du musée céramique. On ne savait pas surmonter le retrait inégal de la terre inégalement répartie, et les pièces modelées et cuites séparément devenaient d'un raccord impossible.
Comme tout était tourné à la porcelaine, les architectes étaient aussi occupés à lui élever un temple, bizarre édifiçe qui reçut le nom de palais du Ja/wn, et dont un architecte français, Jean Boldt, a fait le portail. C'est là le Jcôté excessif de l'engouement, mais il donne une idée parfaite de l'énergie qui était déployée dans les autres branches de la fabrication.
Kendler, talent souple et facile, attaché à la manufacture, de 17 \jl à 1763, l'enrichit d'un grand nombre de modèles, de services et de surtouts de tables, de vases oniés, qui sont de véritables tours de force d'exécution, et d'une foule de sujets gracieux, groupes et figurines, qui étaient reproduits par ses élèves avec une précision et une rare délicatesse de modelé. Le groupe du Faune et de la Faunesse passe pour une des bonnes productions de kendler. On lui donne aussi le Tailleur du comte de Bruhl, grotesquement accoutré, monté sur un bouc et sa femme sur une chèvre ; grandes pièces qui ne sont que bizarres, mais qu'il est fort rare de trouver anciennes; les portraits des deux fous de cour,
.Joseph Frohlich et In baron Schmidel, entouré «le souris dont il avait une peur extrême ; — la composition si connue, <lu Mari et de la Femme assis sur un canapé et de l'Amant caché dessous, trahi par les aboiements du petit chien ; — la Joueuse de clavecin ; — les Danseurs ; — les cinq Sens ; — les quatre Parties du monde et les Eléments ; — le Miroir cassé ; — le Mariage a la mode ; — l'Escarpolette et la jeune Fille sur des échasses ; — le Pressoir; — l'Enfant au berceau; — l'Enfant au chien ; — le Nul de canaris, et enfin le Concert «les singes : seize pièces, qui sont, «lit-on, autant «le caricatures des artistes, chanteurs et musiciens, «lu théâtre de la cour, sans compter l«*s |x>ussas à têtes branlantes, les carlins, les kings-Charles et les chù'iis turcs. Il «>st probable que beaucoup d<« c«*s compositions, d'un style sensiblement différent, appartiennent aux élèves «le Kendler.
C'est «h- l'année 17 3 que datent les porcelaines décorées de sujets pagod«*s peints eu or, mode qui ne parait pas avoir duré très-longtemps.
Il serait difficile d'énumérer l«'s mille rk'iis charmants, boîtes, «*tuis, coffrets, flacons, vases et ustensiles de tout g«»nre, créés à la manufacture «le Meissen, sous l'empire de la fantaisie et de la mode, pendant cette Ixdle périod<* de son existence. Us étaient répandus partout en Europe, recherchés avec avidité, à une époque où la France n'avait encore rien à opposer à ces brillants hochets.
Les fleurs de pomdaituî ont été fabriquées en Saxe, avec une grande perfection et beaucoup de délicaU'sse. Elles servaient aux usages et aux décorations les plus varié»-». Le grand bouquet «le MtMSsen «pie l'on conserve à Dresde, n'a pas moins de 4 pieds «le hauteur. — Les lustres et l«>s catlres de glace, ornés tl<» fleurs, sont parmi les pièces les plus rares et du meilleur goût. Mais ce que nous avons vu «le plus délicat , parmi tout«»s les pièces «le Saxe qui sont passées sous nos yeux, c'est, sans contredit, ces belles assiettes creuses, sur lesquelles on sembh* avoir amoncelé «les fleurs à pleines mains, mais où «•lies sont disposées avec un art charmant et une légèreté rare, coloriées de manière à faire illusion.
La fabrique de Meissen n'eut pas l>eaucoup à souffrir d<- la première occupation «le Dresde par les Prussiens en 174:1; elle ne fut que passagère, et un voyageur anglais, Jonas Honvay, qui la visitait, à son retour «le Russie en 1750, rapporte qu'elle occupait alors plus de sept cents ouvriers: le moindre salaire était de 10 couronnes par mois. Elle était alors à son plus haut point de popularité et de développement, et les commissions y affluaient, non-seulement «le tous les points «le l'Europe, mais «*ncore <!«' l'Asie. Il n'en fut pas de même à la seconde invasion «le la Sax«i, pendant la gu«»rre de S«'pt ans.
Frédéric II, en s1 emparant, de Dresde, où il devait se maintenir pendant toute la durée de la guerre (1750-1 -03), commença par faire main basse sur les porcelaines qui se trouvaient dans les magasins de la manufacture, à Meissen, à Dresde et à I^ipzig, où elle avait un dépôt, <*t par les ventlre pour une somme
LE CABINET DE L'AMATKLH. VU de 5oo,ooo francs, au baron Schimmelmann; la caisse, <|iii était riche, fut mise à contribution pour la somme de aGo,ooo thalers, 1,000,000 de francs environ, et il autorisa ses généraux, à puiser c omme lui dans les magasins. ]je vieux Dessau, à lui seid, fit enlever cinquante caisses de |>orcclaines, choisies parmi les plus précieuses. La suspension des travaux dispersa les ouvrière, et les meilleurs artistes furent envoyés à Berlin, où l'on transporta aussi, pour la manufacture île Wegley, des masses énormes de kaolin d'Ane. Bref, Frédéric semblait vouloir ruiner complètement la manufacture, et il y serait arrivé si le conseiller Helbig, agent secret d'Auguste III, ne l'avait sauvée du naufrage en offrant de la prendre à ferme, ainsi désorganisée, pour une somme annuelle de plus de 200,000 francs, et en rachetant toutes les porcelaines vendues par Frédéric au comte Schimmelmann pour les préserver du discrédit que pouvait amener une pareille masse de produits jetés d'un seul coup dans le commerce.
Auguste III ne devait rentrer dans la capitale de ses Etats héréditaires, en 1763, cpie pour > mourir quelques mois après.
Cette seconde occupation de Dresde par les Prussiens trace une ligne de démarcation qui sépare le vwtu sa.w proprement dit, le saxe rococo et original, du saxe moderne. A son avènement, le nouvel électeur Frédéric-Chrétien donna Meissen à sa femme, et la direction de la manufacture fut confiée- à une commission. En somme, comme la fabrication de la porcelaine avait été jusqu'alors une affaire lucrative, on fit des efforts pour la rétablir sur son ancien pied; mais la Saxe, qui avait pendant si longtemps donné le ton en Europe, en fut réduite, hélas! à appeler des artistes du dehors. Diétrich, qui fut chargé de la réorganisation de l'école de dessin de Meissen et de la direction artistique, avait échappé lui-même à l'influence de l'école «lu xvuie siècle, et une pointe de goût classique vint rompre la tradition du stvle tourmenté qui fait le charme principal de la porcelaine de Saxe. On imita tant bien que mal les biscuits de Sèvres; l'originalité disparut, et c'est à peine si l'on peut citer de celte époque quelques petites figurines ornées de dentelles qui sont encore d'un goût trèsdélicat.
De jeunes artistes saxons fuient envoyés étudier dans les fabriques rivales; on fit venir de Vienne le peintre sur porcelaine Brecheisen; de Frenkental, un habile modeleur du nom de Luck, et un sculpteur, Michel-Victor Acier, fut engagé a Paris en 170V1. Ix? graveur Ceorge Wille, qui était consulté en ces sortes d'occasions, nous a gardé le souvenir de cet engagement, dans son journal, oû se lit la note suivante :
'< 1764. — MM. Elsaser, Saxon, artiste de Meissen, et Acier, sculpteur, n m'étant venu prendre pour me mener à l'hôtel de Monville pour voir des « ouvrages en terre cuite qu'y a faits ce dernier, les directeurs de la fabrique « de Meissen m'ayant prié pour cela au nom de la cour de Saxe, je les ai exa- « minés et le crois capable de remplir la place qu'il doit avoir comme sculpteur-
« modeleur de leur fabrique. Je dois en donner un certificat que j'enverrai « à M. Diétricb, directeur de l'académie de Meissen. »
On doit à Acier le groupe de la mort du général Schewerin, le grand surtout de table, en biscuit, qui représente la conquête de la Crimée par Catherine II, et peut-être les imitations pompéiennes de la .M a r chaude d'amour! et autres groupes du même style. Il était encore employé à Meissen en 178a.
Sous le règne de l'électeur Frédéric-Auguste, en 177'», la manufacture de porcelaine passa entre les mains de son ministre, le comte Marcolini, qui l'administra jusqu'en 181/j. Débordée par les industries rivales, la fabrication de Meissen ne fit (pie s'acheminer d'un pas rapide vers la décadence. En i8o(i cessa l'exportation en Kussie, qui avait jusqu'alors été une de ses principales branches de revenus, et la manufacture eut besoin de fortes subventions pour se soutenir. Kn 1 H 1 4 > 1R gouvernement russe, qui s'était emparé de la Saxe, se fit faire un rapport sur l'état de l'exploitation, qui constate qu'elle était alors en arrière d'un demi-siècle comme procédés de fabrication, sur les manufactures célèbres du reste de l'Europe.
La manufacture de Meissen a trop longtemps et trop abondamment produit au milieu de vicissitudes diverses, pour qu'on ne remarque pas bien des inégalités dans le nombre considérable de ses ouvrages; mais il n'est point d'officine qui puisse se vanter, dans la première moitié du xviue siècle, d'une suite aussi brillante de créations originales et d'une fabrication parfaite.
Jardinière en porcelaine «le Saie.
Nous avons dit que l'invention de la porcelaine en Saxe avait été le point de départ du seul mouvement industriel considérable et bien caractérisé du xviii* siècle ; ce n'est nullement une exagération. Nous allons voir s'en développer la fabrication en Allemagne dans un ordre de circonstances à peu près semblables à celles que présenta la propagation de la typographie en Europe trois siècles auparavant, et la guerre de Sept ans, en désorganisant la manufacture de Meissen, produire le même résultat que celle qui éclata en i/|6a entre Diethere d'isembotirg et Adolphe de Nassau, au sujet de l'évëché de Mayence, et aboutit au pillage de cette ville , à la dissolution des ateliers do Jean Fust et à la dispersion de ses ouvriers en Europe. Nous esquisserons la marche de ce développement d'une façon très-sommaire pour n'en pas scinder le tableau, mais avec l'intention de revenir plus tard sur l'histoire des manufactures principales que nous allons signaler.
Malgré les précautions dont il était très-facile de s'entourer au château d'Albrechtsburg, à Meissen, pour tenir secrets les procédés de la céramique nouvelle, quelques transfuges avaient pu, comme nous allons le voir, porter ces procédés ailleurs; mais ils gardaient eux-mêmes avec soin le secret des procédés et la plupart du temps leurs connaissances étaient fort incomplètes. Après la seconde invasion de la Saxe par les Prussiens, l'art ne fut plus un mystère.
BRANDEBOURG. — l>ans les premiers mois de l'année 1 7 1 3, Samuel Kempe, ancien mineur du Freiberg , qui était devenu un des principaux ouvriers de Bôttger, assez mauvais sujet du reste, et qui avait déjà eu, pour vols, plus d'un démêlé avec la justice , s'échappa de Meissen et se rendit auprès du conseiller intime de Prusse, Frédéric de Oorne, lui proposer ce qu'il savait de la fabrication de la porcelaine. I n atelier fut établi dans le domaine de Plauen, sur la Havel, près de Brandebourg, qui appartenait àM. deïîôrne, et on parvint à y fabriquer de la vaisselle brune qui fut envoyée à la foire de Leipzig, en 1715, où elle n'obtint qu'un très-médiocre succès. On la trouvait lourde , mal fabriquée et très-chère. De nouveaux produits du même genre, désignés sous le nom de Porcelaine de Brandebourg, furent encore portés aux foires des années 1717 et 1739, et depuis il n'en fut plus question.
— Dans l'été de cette même année 1 7 13, trois autres ouvriers de Bôttger se sauvèrent à Arnstadt auprès du prince Schwanduirg |M>ur lui vendre le secret ; mais il n'en voulut rien entendre. Ils retournèrent à Meissen, où, associés avec un ouvrier qui avait été employé à la préparation des pâtes, ils construisirent un petit four et s'essayèrent clandestinement à faire de la porcelaine. Le résultat fut si médiocre que Bôttger déclara la tentative ridicule et s'opposa même à ce qu'on les punît.
ANSPACH. — Vers la même époque, le gouvernement de la petite ville
d'Anspach, avec l'aide d'un autre fugitif, tenta de fonder une fabrique, mais sans succès pour le moment.
VIENNE. — Il en fut tout autrement de la manufacture fondée à Vienne en 1716 sous les auspices de deux aventuriers français qui avaient habité Meissen et s'étaient probablement introduits dans l'intimité de liottger, le musicien La France et un teneur de jeu de billard du nom de Dupuis. Ils attirèrent à Vienne, en octobre 1717, un certain Christoile-Conrard Hunger qui avait été employé à Meissen comme doreur et émailleur, et plus tard, en janvier 1719, un des directeurs des travaux, Samuel Stelzel, qui avait le secret. Stelzel se laissa regagner parla manufacture de Meissen, où il rentra, après avoir occasionné d'assez grandes pertes à l'entreprise de Vienne parla détérioration d'une partie de son matériel.
La manufacture ne fut d'abord qu'une entreprise privée, sous la direction de Claude du Pasquier, qui avait obtenu, de l'empereur Charles VII, un privilège de vingt-cinq ans et d'importantes subventions. En i~4rl» l'impératrice Marie-Thérèse la prit à son compte. Sous le règne de cette habile souveraine, qui ne cessait pas pour cela d'être femme et, par conséquent, d'aimer la porcelaine, la manufacture impériale de Vienne produisit des pièces parfaites, qui ne redoutent en rien la comparaison avec les plus belles porcelaines du xvur* siècle. Un peu plus épaisse que relie de Dresde, la couverte est d'un blanc moins éclatant, mais sa dorure a plus de relief, et nulle part les fleurs n'ont été peintes avec plus de perfection. Vers la fin du siècle, sous la direction du baron de SorgenthaJ, en 1785, elle prit un développement commercial tel, qu'elle enleva à Meissen la marché important de la Hongrie et de la Turquie.
Elle porte pour marque unique ce petit écusson bien connu :
La manufacture de V ienne est restée une des plus importantes en Europe. Après l'abandon du monopole, plusieurs fabriques de porcelaine ont été fondées dans les États autrichiens: celle de Pirkcnhtimmer, prés de Carlsbad, en Bohème, qui a pour marque les lettres C. F. (Christian Fischer;; celle de Ellbogen, qui signe ses produits d'un bras armé «l'une épée. Il y en a d'autres à Klôsterle, à Schlaggenwalil, à Prague, a Altrohlau et à Chotnu.
HÔCHST. — Dans l'ordre chronologique vient maintenant la manufacture établie à Hochst, petite ville de l'électorat de Mayenee, qui existe depuis l'année 1740. Un négociant de Francfort, du nom de Celz, y établit d'abord une fabrique de poteries de grès. Associé, pour des essais de porcelaine, aux nommés Lôwenfmck et Bengraf, ils ne réussirent que lorsque ce dernier eut débauché un habile ouvrier de la manufacture de Vienne, nommé Ringler, es-
LE CABINET DE L'AMATEUR. »S prit inconstant et nomade , que nous allons voir porter la fabrication de la porcelaine à Frankental, à ISy m plie n bourg et à Ludwigsburg. Ringler leurdonna le plan d'un four et des renseignements dont ils surent tirer un excellent parti, et la réputation de Hochst s'étendit bientôt dans toute l'Allemagne. L'électeur de Mayence, Émerie Joseph, qui régna de 1762 à 1794» fit l'acquisition de la manufacture pour l'État, et sa prospérité, qui allait chaque jour en augmentant, sous la direction de Ringler et ensuite dû modeleur Melchior, qui fut appelé à lui succéder, mit ses produits sur la même ligne que ceux de Meissen; ses figurines et ses groupes furent même préférés à ceux de la Saxe.
Lors de l'entrée des Français en Allemagne , sous Custine, la manufacture lut détruite, et le matériel, transporté à .Mayence, fut vendu aux enchères.
La marque de cette fabrique est une roue à six rais, surmontée d'une couronne, peinte en rouge, en bleu et quelquefois en or.
On a, dans ces derniers temps, fondé à Hochst une fabrique de porcelaine qui a conservé l'ancienne marque , en la faisant précéder d'un 1) initial , du nom de son propriétaire, Dabi.
1 1 ESSE- 1 )A RMSTA L)T . — A l'époque de la guerre de Sept ans, un Saxon, du nom de Busch, établit à Kelteisbach, non loin de Hochst, sur la rive opposée du Mein, une fabrique de porcelaine dont la cour fit plus tard l'acquisition. L ue mauvaise administration et un changement fréquent «le directeurs ne tardèrent |>as à la faire déchoir. On n'y fabrique plus maintenant que dos poteries ordinaires.
FURSTEMBERG. — A la même époque, fut fondée la fabrique de porcelaine «le Furstemberg, dans le Braunsih\v«'ig-\\ olfenbuttel, où déjà, en «744» le peintre Glazer, originaire (le Franconie, avait fait d«is essais. Vers 1750, le duc Charles y fit venir Bengraf, qui connaissait les procédés de Meissen, et qui avait travaillé à Hochst. Bengraf mourut peu de temps après l'établissement de la fabriqiu», mais l'inspecteur d«*s forêts de I<ang continua T<euvre commencée, et elle at cpiit bientôt une certaine notoriété.
NEt HAUS. — I n préparateur de couleurs de Furstentberg, appelé Metid, et deux autres ouvriers «pii avaient abandonné la manufacture, essayèrent «l'eu fonder une à .\eufuius, près «le Paderborn, en Westphalie; mais ils ne tardèrent pas à abandonner cettt; entreprise pour y retourner.
HOXTER. — Un certain Paul Becker vint trouver, vers 1750, le prince abbé «le Corvei, tjui avait essayé, sans y réussir, de fonder une fabrique de porce-
laine à Hôxter, sous la direction <lu peintre de fleurs Zieseler, lui aussi transfuge de Fursteml>erg. Bccker berça l'abbé de l'espoir de le l'aire réussir dans son entreprise ; mais le duc de Braunscliweig racheta son ouvrier pour une somme d'argent, et il ne fut pas donné suite au projet.
La manufacture de Furstemberg a produit avec succès des vases, des groupes de figurines et des bustes de moyenne dimension ; quelques
spécimens sont très-beaux; elle s'efforçait surtout d'imiter Jt| c '
!Weissen, sans toujours y parvenir; ses productions sont t) (jf^ marquées d'une F en bleu sous couverte. ** *
FRAMvEM'HAL. — Ringler, que nous avons vu organiser la fabrique de Hôclist, était un ivrogne peu capable de garder un secret ; pendant son ivresse, les ouvriers qui travaillaient sous sa direction lui dérobèrent les papiers qui contenaient ses recettes, et ne tardèrent pas à en savoir autant que lui. I)e dépit, et justement irrité, il quitta Hôclist et se rendit à Fmiikenthal, entre Wornis et Spire, où un négociant, du nom de Haunung, venait d'établir une fabrique de grès. Haunung, d'une famille de céramistes très-connue, avait exploité auparavant une fabrique de faïence fine, établie par son père à Strasbourg en 1710, et plus tard à Hagenau. Il avait essayé, en i;5o, d'y joindre la porcelaine. Contrarié par le privilège de la fabrique de Paris et contraint de renoncer à son projet, il était donc parfaitement disposé à recevoir Ringler, lorsque celuici vint lui offrir ses services. La fabrique de grès de Frankentbal fut transformée en une manufacture de porcelaine qui, sous cette double direction, ne tarda pas à devenir très-florissante. Après la mort de Haunung, en 1761, elle fut acbetée par l'électeur palatin, Cbarles-Tliéodore, prince qui aimait les arts et ne négligea rien pour y attirer des peintres habiles et de bons modeleurs. Plus tard, lorsque Charles-Théodore devint électeur de Bavière, Frankentbal fut négligée pour la fabrique de Nymphenburg, située plus près de Munich, et l'on y transporta les artistes les plus habiles. Pendant les guerres de la Révolution, sa décadence fut complète. Kn 1800, les marchandises, les outils et les matériaux furent vendus à M. de Recum, qui transporta le tout à Ç.rùnstadt.
La porcelaine de rrankenthal porte diverses marques que nous donnons ici :
la plus ancienne est celle de P. Hanming, n° a5 ; elle a aussi été marquée de l'écusson aux armes de Bavière, comme celle de Nymphenburg, avec laquelle il est alors facile de la confondre.
LE CABINET 1>K L'AMATEUR. 1«7 îNYMPHEÎNBl RC — Ijc comte de Haiuhausen avait fondé, sons l'électeur de Bavière, Maximilirii-Joscph,cn 1 7^7, une fabrique de porcelaine à .Neudecka sur l'An. Les premiers essais avaient été faits par un potier dn nom de Niedermeyer, et par un fournier appelé Lippich ; mais elle ne fui eomplétement organisée qu'à l'arrivée de Ringler, (pii parait avoir quitté le service de Haunung en 1759. Deux années plus tard, elle fut transportée au palais de plaisance de IVymphenùtt/if, prés Munich. Lorsque Charles-Théodore parvint à l'électoral de Bavière, en 1777, nous avons dit qu'il y conduisit les meilleurs ouvriers de Frankenthal.
La porcelaine de Nymphenhtirg est rare et Mie; la couverte est d'un blanc «le lait qui rappelle celui de Sèvres; le goût tles formes françaises y domine. Au xv ni* siècle, les petites cours allemandes, pressées de se modeler sur celle de France, ne trouvaient rien de plus expéditif que de nous emprunter nos artistes. Claude Dubut, entre autres, sculpteur gracieux et habile ornemaniste, travailla longtemps a Munich, et c'est probablement à lui que Nymphenburg doit ses plus charmants modèles. Cette manufacture, connue aujourd'hui sous le nom de Munich, est une des plus importantes de l'Allemagne, et n'emprunte plus rien à la France.
Les produits anciens portent pour marque, en f bleu sous couverte, et aussi à la point»», l'écu de 5\/\j' Bavière et une étoile à six pointes que nous figu- • /\y\m rons ici. j
BADE-BADEN. — La veuve Sperl établit en 17W, à Hat/e, une fabrique de porcelaine habilement dirigée jusqu'en 1778, par des ouvriers empruntés à celle de Hôchst. Vers cette épocpie, la ruine du propriétaire fit cesser les travaux. Les produits de Bade ont un air de famille avec « eux du l'alatinat ; ils portent pour marque un fer de hache, ordinaire- H ment en or, et souvent dessiné par un simple contour. V.
Ll DW ICSBl IIC — Ringler établit encore, en 1 758, pour le duc Charles- Eugène, une fabrique de porcelaine à l.iulwitfsburg, dans le Wurtemberg; ce fut, je crois, le terme de ses pérégrinations. Onéreuse à son propriétaire, puisqu'il fallait y faire venir tous les matériaux, terres et combustibles, de fort loin, cette fabrique a cependant abondamment produit, et on en rencontre facilement des échantillons. La pâte de sa porcelaine est belle, la couverte brillante, ses peintures soignées, et ses grou|>es, d'un joli modelé, sont exécutés avec beaucoup de perfection. Elle n'a cessé de produire qu'en i8^4-
IS. 3o.
Les pièces portent pour marque deux C surmontés d'une couronne, et plus ordinairement sans couronne ; il y en a encore d'autres que nous reproduisons ici. C'est en raison de cette couronne, qui est sa marque la plus ancienne, que cette porcelaine est souvent désignée, dans le commerce, sous le nom de Kroonenburg. De 1806 à 1818, elle a été marquée T. K., et plus tard VV. R.
BERLIN. — Eu 17^1 , Cuillaume-Çaspard YYegely, de Berlin, aidé, dit-on, par deux de ces ouvriers de Ringler qui lui avaient volé ses recettes à Hochst, fondait, dans cette ville, une manufacture de porcelaine qui fut établie d'al>ord rue Frédéric, dans des bâtiments construits exprès. Son développement fut rapide et considérable : nous avons vu ce que le roi fit pour elle pendant la guerre de Sept ans. Il vint aussi à son secours par des subventions importantes en argent. Trois des plus habiles artistes de Meissen, peintres et sculpteurs, Meyer, Klipsel et Bôhme, furent envoyés à Berlin. A W egelv succéda, en 1761 , le célèbre banquier .1. -Ernest Gottskowski, et enfin, après la guerre, en 176% Frédéric II la prit à son compte.
Le héros prussien n'avait pu porter une main un peu brutale sur la célèbre manufacture de Meissen sans être piqué de la maladie de la porcelaine. C'est l'époque de la fameuse rivalité qui s'établit entre les manufactures de Vienne, de Berlin et de Sèvres, entre Louis XV, Frédéric II et Marie-Thérèse. La Saxe hors de combat, rien ne fut épargné par les compétiteurs pour s'assurer l'avantage dans cette lutte, qui laissera des témoignages visibles, plus durables que ceux île la lutte de Cartilage et de Rome, et dont les champions ne combattaient qu'expédiés dans des nécessaires construits, aménagés et ouatés avec le plus grand soin. La victoire qui devait rester à la France fut glorieuse, car V ienne et Berlin fournissent à nos collections bien des pièces d'une rare perfection : tout était art dans la porcelaine française; sa matière première, aussi bien que sa forme et sa décoration, et ces éléments s'y trouvent combinés dans un accord merveilleux; devons-nous aller chercher ailleurs le secret de sa supériorité?
En 1779, la manufacture de Berlin occupait six cents ouvriers ; des améliorations continuées sans interruption jusqu'à nos jours en font un des établissements de ce genre les plus importants en Europe. On dit qu'il s'y fabrique trois mille pièces de porcelaine par jour. La matière première est tirée des environs de Halle.
Churlottemburg n'est qu'une fabrique filiale de celle de Berlin, où l'on produit, sous le nom de porcelaine de santé', une espèce de cailloutage dans le genre anglais.
La marque de la porcelaine de Berlin fut d'abord un double \V, initiale du nom de Wegely, et ensuite un sceptre lorsque la manufacture devint royale; ces deux marques en bleu sous couverte. La por-
relaine moderne a des marques très-diverses qu'il nous importe peu de connaître ; nous donnons ici sous le n° 35 une de celles que l'on rencontre le plus fréquemment.
C\SSEL. — On a prétendu qu'en i^63 un ouvrier de Ringler avait fondé une manufacture de porcelaine -y Casse/; mais rien n'est plus douteux, ou tout au moins elle n'eut qu'une existence éphémère.
FCLl). — Le prince-évèque de Fuld, Arnandus, fonda dans cette ville, sur la fin de la guerre de Sept ans, une fabrique de porcelaine intéressante; elle ne produisait que des objets de petite dimension , mais ils étaient parfaits sous tous les rapports, pâte couverte, forme et décoration; elle les fabriquait en petit nombre, moins pour la vente que pour l'usage particulier du prince et les présents qu'il voulait faire. Comme son entretien ne laissait pas que d'être dispendieux, un de ses successeurs, l'évèque Henri Buttler, la supprima en 1780 et en fit vendre le matériel. La marque se compost* de deux F couronnés, initiales des mots allemands furstlich Fuldaiseh, fabrique princière tle Fuld; les figurines sont marquées d'une simple croix.
FABRIQUES DE L\ THl RINGE. — l^s fabriques de porcelaines sont nombreuses dans la Thuringe et peuvent présenter, au point tle vue de l'analyse des matières constitutives de leurs prodv. its, un intérêt scientifique qui est en dehors de nos attributions. La première fut fondée, en 1768, dans la principauté tle Rudolstadt, nom charmant récemment illustré par la main d'une fée. On raconte qu'une vieille femme, qui avait sans doute entendu parler de la rareté du kaolin, apporta à un pharmacien, nommé Macheleid, une espèce de sablon qui n'avait jusqu'alors servi qu'à sabler les appartements , suivant l'antique usage allemand, et qu'après quelques expériences il en obtint un biscuit semblable à celui de la porcelaine. Quoi qu'il en soit de la légende, qui ressemble un peu à celle du kaolin d'Aue, avec lequel le valet de chambre de Bôttger poudrait la perruque de son maître avant qu'il en fit de la porcelaine, Macheleide soumit ses échantillons au prince et obtint, en 17:1c), un privilège pour établir une fabrique de porcelaine à Sitzerode. Trois ans plus tard elle fut transportée à Holkstadt, et, en 1795, sous la direction d'un négociant d'Erfurt, appelé Nonne, qui en était le fermier, elle occupait cent vingt ouvriers. Sa marque est une R en bleu sous couverte, n° 38.
La fabrique de 11 allendorf, dans le duché tle Saxe-Cobourg , fut établie, en 1 762, par (freiner et Hamann ; elle s'est distinguée par la production d'un genre de petites tasses sans pieds, décorées de couleurs très-vives et richement dorées, destinées à être exportées en Orient, ainsi que par celle de têtes tle pipe fabri-
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quées avec le sable de Steinheider mélangé avec une autre terre trouvée dans les environs de la fabrique.
I«i marque de cette porcelaine et de celles qui étaient fabriquées par les mêmes céramistes à li'eilsdorf et à Givssbreiienbach est une feuille
de trèfle à trois lobes, n"' l\o et !\\ . «* a,.
1-e même Greiner, qui appartenait à une famille très-ancienne dans l'industrie, puisque son ancêtre Jean Greiner avait été le fondateur, en i5(p, avec Cbristofle Muller, des premières verreries des forêts de la Tburinge, établit une autre fabrique de porcelaine à fjmbach, dans le Meiningen. Le premier essai des terres date de 1 760 ; la concession du privilège ne fut obtenue du duc Antoine-l'lricb qu'en 1762. La prospérité commerciale de Limbach fut telle dès le principe que Greiner y réunit les fabriques de \\ eilsdorf et de Grossbreitenbach.
La marque de Limbacb est une L, n° /|2, et quelquefois aussi une croix placée au-dessus de cinq zéros disposés comme on peut le voir dans la marque n° 43.
Les nombreuses fabriques de la Tburinge, dont nous donnons ici les marques, sans être d'une grande importance artistique, sont intéressantes au point
de vue du développement industriel. On cite celles de Ilmenau et de Hreitenbach, marque L; de Gol/ta, fondée en 1780, qui porte la marque n° 56, la lettre R, du nom de son propriétaire Rolhenberg, jusqu'en 1802, et G, n° 52, _ •
depuis 1802 jusqu'en 1 8 /§ 5 ; Anspach qui marque d'un A, «Y* Géra qui signe G, n° 55, et Ohrdruff, Plane, Possneck , /•K Eissenberg, etc., etc., que les amateurs peuvent dédaigner. $*
Dans le nord de l'Europe, en debors de l'Allemagne proprement dite, mais se rattachant toujours à une initiative qui lui appartient en grande partie, nous avons encore à mentionner l'établissement de plusieurs fabriques de porcelaine.
Rl'SSIE. — Nous avons vu le potier Eggebrecbt abandonner la faïencerie
dans le genre Delft établie à Dresde, pour prendre le chemin de Moscou, vers 1719 ou 17510. Il n'est pas douteux qu'il savait quelque chose des procédés nouveaux; mais déjà en 1717 la Russie avait cherché, sans y réussir, à enlever de Meissen un des plus habiles ouvriers de Hôttger appelé Waldensten ; elle fut plus heureuse auprès d'un certain Riehter ; ces essais n'ont pas laissé de trace, rien n'est donc plus hypothétique que les particularités qu'on en rapporte.
En 1756 l'impératrice Elisabeth fonda, dans les environs de Saint-Pétersbourg, une manufacture où l'on mit en ceuvre des matériaux trouvés dans le pays. Sous Catherine II , cet établissement prit un assez grand développement. En 18a 5 ou y envoya des ouvriers de Sèvres : il a pris en peu d'années une importance digne d'un grand empire.
On cite une seconde manufacture fondée, en 175G, à Twer près Moscou, par un nommé Garnier, et d'autres en Pologne, à // arsvhau et à Korzec. La marque
n° 61, en rouge, est attribuée à cette dernière; nous donnons n° 57 la marque de la fabrique de Saint-Pétersbourg sous le règne de Catherine II; les autres appartiennent aussi, dit-on, à des produits russes.
DANEMARK. — Il est également très-difficile de préciser la date de l'établissement de la manufacture de porcelaine de Copenhague. Une tradition veut qu'elle ait été fondée en 177a, avec le concours d'une société d'actionnaires, par le chimiste-pharmacien Muller, et que le gouvernement la prit à son compte en 1775; on croit, d'un autre côté, que c'est à l'habile chimiste Lang, dont nous avons parlé à propos de Furstemberg, que l'on doit la fabrication de la première porcelaine à Copenhague. Weinwich, dans son Dictionnaire des artistes danois, noiwe'giens et suédois, en fait honneur à un Français nommé Fournier, qui établit, sous Frédéric V et sous Christiern VII, c'est-à-dire de 1760 à 1766, une manufacture qui, dit-il, eut la plus heureuse influence sur les arts du dessin et où furent employés, comme peintres sur porcelaine, Gilding, Seipsius et Ruch. Nous nous rangeons volontiers à cette dernière opinion.
Nous avons vu de très-jolis échantillons de cette fabrique danoise, où l'on sent évidemment l'empreinte exclusive du goût français. Elle a pour marque trois petites lignes ondulées tracées parallèlement en bleu sous couverte (n" 6a) et qui représentent , dit-on , le détroit du Sund, le grand et le petit «3^^ Belt; voilà bien des choses dans une marque. 62
SUISSE. — On connaît en Suisse, au xviu* siècle, deux fabriques de porcelaine :
celle de Zurich établie de 176^ à 1768, sous la direction de Sprengler, qui a pour marque un Z tracé en bleu sous couverte (n° 66), et celle de tXyon, sur les bords du lac de Genève, dans le canton de V aud , établie vers 1 790 par le peintre de Heurs français Maubrée , qui a tous les caractères tles porcelaines de la même époque l'abriquées en France : elle a pour marque un petit poisson <K grossièrement tracé en bleu sous couverte (n° 67). */
HOLLANDE. — Les trois marques ci-dessous se rapportent à des établissements créés en Hollande, qui n'ont eu ni une bien longue durée ni une bien grande importance. Ix? n° 63 sert de marque à la porcelaine d'une fabrique
fondée à ft'ees/t, dans les environs d'Amsterdam, par le comte van Gronsweld avec le concours de quelques-uns de ces ouvriers saxons que la guerre de Sept ans répandit partout dans le nord de l'Europe. La pâte en est fine et la couverte belle; mais après la guerre elle ne put soutenir la concurrence pour le prix ni avec les porcelaines allemandes, ni avec celles que l'on importait de Cbine : elle fut fermée en 1 77 1 .
I ne autre fabrique, établie sur les bords de l'Amstel, a marqué ses produits du mot Amstel, en toutes lettres.
A Ln Hare, un Allemand, Lynker, fonda en 1778 une fabrique de porcelaine dont les produits sont excellents. Les événements politiques de la lin du siècle amenèrent sa suppression : elle a pour marque une cigogne tenant un petit poisson dans le bec (n° 65 ;.
L» fabrique de La Haye a été confondue avec celle établie à Loosdrecht par de Moll; les spécimens n'en sont pas rares, ils portent la marque n° 6/j.
I ne autreTabrique de porcelaine fut encore établie à Amhcim, mais elle n'eut qu'une existence éphémère.
LA CASSETTE DE SAINT LOUIS. — LE CIBOIRE DE WARWICK
Le premier des monuments que nous avons à décrire est connu sous le nom de cassette de saint Louis. Il a fait partie pendant longtemps des reliquaires conservés dans l'îibbaye du Lis, près >Ielun , où il passait, d'après un inventaire de l'année 1678, pour contenir le cilice de saint Louis, roi de France, relique donnée au monastère par Philippe le Bel.
Reliques et reliquaires dispersés à la lin du siècle dernier, après bien tics vicissitudes, notre cassette a été retrouvée, vide, dans l'église de Dammarielez-Lys, et achetée par l'empereur pour le musée des Souverains , avec une générosité qu'il est toujours facile d'éveiller en lui.
C'est un coffret en planches de hêtre, assemblées par de simples clous, sans tenons ni mortaises, haut de i5 centimètres sur 35 centimètres de long et lu de large , fermé par un couvercle qui recouvre en saillie trois de ses faces. Cette grossière carcasse a été revêtue d'une peau de vélin peinte en vert , fixée au moyen d'une forte couche de colle. Les angles du couvercle sont maintenus par quatre coins en cuivre doré , surmontés de cabochons en cristal de roche sertis sur un clinquant pourpre; il est fixé par deux charnières, qui roulent sur les dents de quatre monstres de métal également doré ; et le dragon émaillé , qui traverse le couvercle dans toute sa profondeur, tient dans sa gueule le moraillon qui s'abaisse dans la serrure, dont l'entrée en relief est figurée dans notre dessin à côté du coffret. Sur le couvercle et sur son rebord , sur la face antérieure de la caisse? et sur ses deux parois latérales , sont disposés des écussons d'armoiries en cuivre doré, incrusté d'émaux colorés et fixés par des clous. I>es plus grands portent de France aux fleurs de lis d'or sans nombre sur rhamp d'azur. Sur les plus petits sont écartelées les armes des principaux personnages qui accompagnèrent saint Louis dans ses cx|>éditions d'outre-mer, et celles de Blanche de Castille, au château d'or à trois tours sur champ de gueules.
Parmi les premières , on remarque celles de Bourgogne, de Courtenny, de Montfort, de Dreu.r , de 'Jérusalem , de Champagne, de Coucy, d' Angleterre , de Harcourt , de Bouillon, etc., etc. La caisse même du coffret est consolidée par quatre équerres en cuivre doré, sur lesquelles sont gravées les armes de la mère du roi. L'ornementation du reste, notamment toute la partie postérieure, est ornée de petites plaques rondes émaillées et gravées , qui contiennent des représentations empruntées aux bestiaires religieux du temps. Les clous dorés, dont toutes les parties sont constellées, nous paraissent appartenir à une époque plus moderne , le coffret ayant du être primitivement revêtu de velours ou de soie.
Lm fraudes pieuses ont été si nombreuses au moyen âge, qu'il ne nous est
Cassette dite de saint f .oui.» [Mtuée det Souveraint . an Louvre).
pas permis d'ajouter une bien grande foi à la destination de la cassette dite de saint Louis. M. Léon de Laborde, dans l'excellent glossaire qui forme la deuxième partie de son catalogue des émaux du Louvre , donne une liste 'des reliques bistoriques, où ne figure pas le cilice de saint Louis. Il cite cependant : « Une petite boiste longuette d'ivoire ou sont les escourgées (fouets disciplines), de fer de Monseigneur saint Ij>ys, dont il se batoit. » Que saint Louis se soit ceint d'un cilice, c'est , bêlas ! fort probable et dans les mœurs du temps, mais les témoignages relatifs à cette relique absente manquent; il nous est donc
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Ce qui est certain , c'est que; ce coffret remonte au régne de saint Louis. Les armoiries des princes et des rois qui l'accompagnaient aux croisades rappellent évidemment ces célèbres expéditions entreprises par la foi ardente du moyen Age pour conquérir le tombeau du Christ ; mais les armes de Blanche de Castille, qui figurent dans les parties essentiellement constitutives du reliquaire, ne nous permettent pas de chercher son origine ailleurs; elles nous indiquent suffisamment que nous n'avons là qu'un des nombreux présents ou ex-voto que l'habile et pieuse souveraine distribuait aux monastères en l'absence de son fils, et qui étaient destinés, avec les reliques qu'ils pouvaient contenir, à
Ciboire un cuivre dore et Entaillé du \m* siècle.
obtenir du ciel l'heureux succès de ses saintes entreprises et son prompt retour, sans oublier d'associer à l'offrande ses nombreux compagnons de périls et de gloire.
Le grand ciboire en cuivre incrusté d'émail , doré et gravé , qui est figuré ici , a fait partie de cette belle exposition de Manchester, qui fera époque dans les annales de la curiosité en Angleterre; il appartient au duc de Warwick. C'est un des beaux ouvrages de l'industrie limousine au xiu* siècle. Son diamètre est de 19 centimètres sur 12 de hauteur. Dans des rinceaux d'un jet élégant,
lOf. LE CABINET DE L'AMATEUR.
ornés de feuillages et de fleurs, sont disposées six compositions empruntées à l'Ancien Testament , dont le sujet est indiqué par autant de vers léonins , gravés sur la frise du bord et qui sont les suivants :
Le sacrifice offert au Seigneur par Abel et CaXn. t AGNVS ABEL MVNVS AGiNVM PRIVS 0BTVL1T VNVS.
La Circoncision d'fsaac.
t PRECKSSIT LAVACRVM SACRA CIRCVMCISIO SACRVM.
Isaac portant le bois du sacrifice, f LIGNA PVER G ESTAT CRVCTS VNDE TIPVM MANIFESTAT.
Le sacrifice d'isaac.
f TEMPTANS TEMPTATVS ISAAC ARIES QVE PARATVS.
Jonas sortant du rentre de la baleine.
f REDITVR VT SALWS QVEM CETI CLAVSERAT ALVVS.
Ijf buisson ardent.
t QVI VELVI) ARDEBAT RVBVS ET NON IGNE CALEBAT.
Le couvercle du ciboire manque. Il devait contenir, dans une ornementation du même genre , ainsi que l'a justement observé M. Augustus Franck , qui l'a décrit avant nous , six autres sujets correspondants empruntés au Nouveau Testament , et qui pouvaient être : la Présentation au temple, le Baptême du Christ , le Christ portant sa croix, la Crucifixion, la Résurrection et l\'/scension.
Cette disposition parallèle de sujets empruntés à l'ancienne et à la nouvelle loi est fréquente dans les monuments du moyen âge, et on la retrouve encore dans quelques-uns de ceux de la renaissance.
ET SES PROCÉDÉS PRINCIPAUX ÉBAUCHER, PEINDRE A FOND ET RETOUCHER
Messieurs ,
La bonté avec laquelle vous avez revu mon discours sur la manière d'étudier la couleur, m'a fait trouver eu moi un fond de courage que je ne me connaissais pas. Oui, en accordant votre approbation à ce que j'ai osé vous exposer it ce sujet, aussi bien qu'aux motifs qui m'avaient ports h faire cette démarche, vous m'avez communiqué toute l'assurance dont j'avais besoin pour la recommencer, et pour vous présenter, comme je fais aujourd'hui, une seconde leçon à l'usage de nos jeunes gens.
Il y a longtemps que ce dont je me propose de les entretenir aujourd'hui me roule dans la tête, et que je médite sur les diverses façons d'opérer qui nousmènentà acquérir ce qu'on appelle une belle ou heureuse pratique ; mais j'espérais toujours que quelqu'un de plus habile que moi viendrait sur tout cela faire un travail réglé et montrer à nos étudiants le chemin le plus court et le plus sur. Personne ne s'étant présenté, du moins à ce que je sache, pour traiter ce sujet, je l'ai regardé comme m'étant dévolu. Je m'y suis attaché d'autant plus volontiers, qu'il m'a paru plus à ma portée que bien d'autres ; je me suis imaginé même qu'on pourrait le rendre piquant, parce que piquant et intéressant étant tout un ici, j'ai pensé qu'en montrant à notre jeunesse le côté du profit qu'elle ea peut retirer, cet effet pourrait être certain; j'ai taebé de le produire. Y ai-je réussi ? C'est autre chose : vous en jugerez, messieurs, je n'ose m'en flatter.
Je sais bien qu'on peut m'ohjccter que cette matière-ci est fort arbitraire, et qu'eu fait de ma-
nœuvre dans notre peinture, il | eut y avoir plusieurs chemins qui tous peuvent conduire au même but. Je conviens à peu près de la chose, mais ce n'est qu'il peu près, car il est sur que, dans ces différents chemins, il en est toujours certains qui valent mieux que d'autres : c'est de quoi il s'agit ici. Si ceux que je vais indiquer vous paraissent éire de la bonne espèce, tous mes vœux sont remplis, car nos jeunes gens seront certains d'aller au but par la route la plus sûre. Si vous jugez, messieurs, que je me trompe, et que vous vouliez me marquer en quoi, ils y gagneront également , et alors je m'estimerai heureux d'avoir eu tort vis-à-vis de vous par ce nouveau degré d'instruction que je le» verrai partager avec moi.
Au reste, je vous prie de trouver bon que j'en use aujourd'hui à l'égard de nos élèves ici assemblés, comme j'ai fait la précédente fois, et que je leur adresse la parole directement. Je m'imagine que celte tournure rend le discours plus intime et plus persuasif; du moins lui ôlc-t-elle Pair do vouloir vous faire la leçon, messieurs, ce que je redoute autant que je le dois.
C'est donc à vous que je m'adresse encore une fois, jeunes étudiants de peinture . pour vous mettre, comme l'on dit, le pinceau à la maiu. Vous êtes les enfants de l'Ktat et les nôtres; il n'est aucun de nous qui ne vous rende ce service avec un vrai cœur de père, tous les jours vous en faites l'expérience ; aussi, ue pourrni-jc guère répéter ici que ce que vos maîtres vous ont peut-être déjà dit cent et ccut fois. J'ai bien pense à cela, en arrangeant ce discours, mais je me suis aussitôt dit : Les bons principes ont le privilège de n'ennuyerjamais, même mal débités, ceux qui ont bien envie d'apprendre.
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Au surplus n'est-ce rien que de vous faire voir l'ensemble de ceux que vous n'avez peut-être jamais regardés qu'un à un ? Enfin j'ai cru vous devoir cette marque de la franche amitié que j'ai pour vous, de vous faire part de ce qu'une longue pratique, bien des recherches et bien des réflexions, m'ont appris de meilleur sur la manière d'opérer en fait de peinture, et sur les précautions qui peuvent donner à nos ouvrages un fond de bonne couleur qui soit solide et durable.
Quand je dis de meilleur , il faut m'entendre ; c'est selon mon sentiment ou mon préjugé, que je donne pour ce qu'ils valent, sans avoir d 'entêtement là-dessus. Je serais fâché de vous donner un exemple si dangereux. Feu mou maître, M. de I-irgillière, disait que l'entêtement était une ivresse de vauité qui commence par rendre sourd et aveugle et finit par donner la mort aux talents qui promettent le plus. Voyez combien vousdevezëtre en garde contre un défaut si pernicieux !
Examinons maintenant les procédés dont il s'agit ici, et voyous comment il faut s'y prendre pour ébaucher habilement ; pour préparer les objets selon leurs diverses espèces *, les peindre à fond, et enfin pour les retoucher avec goût. Expliquons-nous aussi sur la manière de peindre au premier coup. On ne peut pas se flatter de devenir un bon peintre sans avoir sur tout cela des notions sûres et fondées en principes. Ne regardez pas comme des minuties bien des détails où je vais entrer. Les maîtres peuvent les considérer comme au-dessous d'eux ; mais rien ne doit paraître petit et indifférent aux yeux des commençants, qui ont besoin de se former.
Par exemple, quand je vous parlerai de l'attention que vous devez apporter ù bien choisir vos toiles, vous pourrez penser que ce point est de peu de conséquence ; mais vous vous tromperez. Tout ce qui va à bien conditionner vos ouvrages vous doit toujours occuper sérieusement, et vous devez sentir combien la perfection des toiles dont vous vous servez doit contribuer à cela ; nous nous négligeons beaucoup à cet égard. Le marchand qui vend les toiles ne cherche qu'à gagner, et le peintre qui les achète, qu'à épargner. Les Flamands sont tout autrement curieux sur cet article. Toutes leurs toiles sont sans colle, et par conséquent plus souples que les nôtres et nou sujettes à s'écailler. De plus, ils les font passer, avant de leur donner l'impression, dans une espèce de calandre qui en écrase le gros fil et les noeuds, ce qui les rend trèsunies. Il ne tient qu'à nous, à la vérité, d'avoir des toiles sans colle ; mais il leur reste toujours un grand défaut, c'est celui que leur communique l'apprêt qu'on leur donne en les fabriquant. Si l'on n'a pas le soin de leur faire filer cet apprêt en les faisant laver à fond (c'est à quoi on pense rarement), elles
se mettent à gripper dès que l'humidité, où le tableau se trouve placé, a eu le temps de les détremper par derrière, ce qui fait goder par endroits et produit un effet tout à fait déplaisant et irrémédiable. Voilà donc une première attention qu'il faut avoir, et laquelle, comme vous voyez, n'est pas bien pénible ni bien coûteuse. Tout consiste, dans ces sortes de choses, à se mettre bien au fait et à s'accoutumer ensuite à voir si l'on est servi exactement.
L'impression de ces toiles demande une autre attention ; ce n'est point du tout une chose indifférente que le ton qu'on doit donner & cette impression. On a été longtemps chez nous dans l'erreur là-dessus. Les impressions de brun-rouge, qui ont été tant en règne, produisaient de très-mauvais effets ; les ombres qu'on faisait dessus manquaient rarement de devenir d'une intelligence dure et comme d'une même couleur ; et les demi-teintes les plus précieuses, de s'évanouir et de venir à rien.
Les impressions blanches dont quelques-uns de uos maîtres se sont servis avaient un autre défaut: elles perçaient au bout d'un certain temps à travers les ombres et les demi-teintes, parce que ces deux parties ne sont jamais si bien empâtées que le sont les clairs, et que les couleurs qu'on emploie n'ont pas à beaucoup près le même corps. J'ai vu des tableaux faits par des peintres du premier ordre, dont les ombres étaient tellement effacées qu'il n'était possible de les rappeler qu'en les repeignant d'un bout à l'autre; ce qui perdait totalement ces morceaux précieux.
Je crois que l'on peut poser, comme une règle générale, que toute couleur entière, soit ocre jaune, soit ocre de ru, soit brun-rouge, et autres semblables, est à rejeter dans les impressions, parce que toutes ces couleurs poussent avec le temps et se mettent à dominer partout, mais particulièrement, comme je l'ai dit, sur les demi-teintes et sur les ombres, qu'elles absorbent sans retour. De ces ombres, il faut encore bannir sans quartier celles qui, par leur nature, sont trop grenues et trop sablonneuses, telles, par exemple, que la mine, parce qu'elles font gercer les tableaux en moins de rien, et ne permettent pas qu'on puisse jamais les rouler ni presque les manier.
line bonne impression en demi-teinte composée de couleurs moelleuses et liantes est donc, à mon sens, tout ce qu'il y a de meilleur, et à quoi je crois qu'il se faut tenir. Je vous en parle sur une longue suite d'expériences vérifiées et revérifiées grand nombre de fois. J'ai toujours eu la satisfaction de voir que, sur ces impressions-là, le ton général de ce que j'avais fait se soutenait inébranlablement au bout de dix ans comme de deux.
Vous voilà donc nantis d'une bonne toile sans
colle, bien dégagée de son apprêt, imprimée en belle demi-teinte. Vous savez ce que vous voulez porter dessus ; vous en avez fait une esquisse ou une pensée en niasse de clair obscur, cela va mus dire, et ne me regarde point ici, étant du ressort de la composition, sur laquelle j'espère que ceux de mes illustres confrères qui s'y distinguent avec tant d'honneur, voudront bien vous éclairer à leur tour. Enliu, vous allez vous mettre à ébaucher, mais il s'agit auparavant de charger votre palette : n'y aurait-il pas à faire encore quelques observations là-dessus ?
Voyons, mais cela ne sera-t-il pas un point d'instruction un peu mesquin ? et serait-il bien séant d'y arrêter cette illustre compagnie? Je compte tant sur 1rs bontés qu'elle a pour vous et pour moi, que je vais hasarder la chose. Elle peuse trop noblement sur le fait de votre instruction, pour y voir jamais rien de petit, et me pardonnera, en faveur de la bonne intention, si je lui cause quelques moments d'ennui. Expédions.
Pour bien faire, il faut donc commencer par charger votre palette de toutes les couleurs qui ont cours. Je dis toutes, parce qu'il n'en est point d'inutiles lorsqu'elles sont employées à propos. Vous dirai-je qu'il faut ue délayer qu'avec de I huile grasse la laque, les stil* de grains et les noirs, et qu'il faut détremper les orpins avec de l'huile grasse toute pure ? mais non, vous savez cela, et pour toujours. Ayant posé vos couleurs entières, depuis le blanc jusqu'au noir, faites cinq ou six teintes claires : pour des demi-teintes, faites-en le plus que vous pourrez, parce qu'elles ne veulent point être fatiguées avec le pinceau, et ne produisent jamais plus d'effet qu'employées dans toute leur pureté. Et quant aux teintes brunes, faites-en ce que vous croirez en avoir besoin, observant que toutes ces teintes soient faites avec le couteau et non pas avec le bout du pinceau, ce qui est une pratique défectueuse, sujette à faire changer l'ouvrage. Rangez vos teintes par gradation, afin de mieux évaluer le ton de chacune et le comparer à celui des autres. Que dans vos brosses et vos pinceaux il ne reste pas la moiudre goutte d'huile, et qu'ils soient bien essuyés : la propreté est essentielle dans tout cela, et même daus toutes vos opérations. Elle donnera à vos ouvrages une fraîcheur et une durée, et à vos personnes, comme à votre profession, un air de décence où la qualité opposée est extrêmement nuisible.
Entrons maintenant en matière ; examinons séparément ce qui regarde les trois procédés principaux renfermés dans la pratique de notre art, en commençant par l'ébauche.
Il me semble que nos bons praticiens sont assez communément d'accord que dans Yébauche il ne s'agit pas de finesse du trait ; qu'il n'y est question
que de bien établir le corps du sujet qu'on entreprend de traiter en posant les grandes masses le mieux qu'il se peut dans les places qui leur sont assignées par la composition, aOn de n'être pas obligé de mettre ensuite du clair sur du brun, ni du brun sur du clair; bref de se disposer un bon fond pour recevoir les tons et le travail qu'on médite d'employer eu repeignant.
Cela posé, mettons-nous à l'ouvrage dans cet esprit, et pour faire ce bon fond d'ébauche, attachons-nous a prendre des couleurs qui aient du corps et qui couvrent bien. Posons nos teintes bien à leur place , carrément et également, les liant à mesure avec la brosse, en la menant de tous sens, en suivant toujours le dessin et ses contours, des dedans des parties comme des dehors. Voila pour ce qui concerne la figure ou les chairs.
Pour les draperies, c'est à peu près la même manoeuvre. On les ébauche plates, unies, ou suivant le cours des plis, se contentant d'en suivre l'intention générale, c'est-à-dire les masses, sans trop articuler les détails, surtout en fortes touches de bruns, parce qu'ils pourraient nuire quand vous y viendrez repeindre vos draperies après les avoir étudiées sur le naturel.
Les préparations sont toutes différentes lorsque l'on ébauche un animal. Là, il faut bien nourrir de couleur et ne faire, pour ainsi dire, que pocher en la posant sur la toile ; c'est-à-dire, qu'au lieu de peindre de long en large et très-uni comme dans la figure, il faut appuyer sa brosse comme de front. Cela forme un genre d'ouvrage qui n'a rien coûté et qui a cet avantage, lorsqu'on le repeint, de doubler le fini, eu ce que peignant sur une préparation bien nourrie, et pourtant travaillée un peu inégalement, ce que l'on fait dessus donne un ouvrage gras et d'une rondeur considérable.
Le paysage demande à peu près les mêmes procédés pour les terrasses et les arbres où l'on doit doubler le travail feuille sur feuille, afin que, lorsqu'on vient pour finir, on trouve un ouvrage de fait. Il n'y a que les ciels qu'on ne saurait préparer trop uniment, et qu'il faut éviter de trop charger d'épaisseur, parce qu'une exécution raboteuse, dans cette partie, semble contredire la vérité de la nature, laquelle se présente toujours à nous d'uu œil fin, léger et tenant de la vapeur.
Les fleurs veulent aussi être ébauchées uniment, à cause du lisse qui les caractérise et fait une de leurs plus grandes beautés. Il y en a cependant à qui il faut former de l'ouvrage dès l'ébauche, comme l'anémone, la rose trémière et d'autres semblables. C'est au peintre intelligent à juger les endroits qui ont besoin de cette préparation. Les feuilles en demandent quelquefois un peu; cela donne cette espèce de grain que la nature a toujours.
un
Pour bien traiter les métaux, les vases d'or et d'argent et autres objets de même nature, il faut , en les peignant, leur donner la préparation solide de la figure; on revient ensuite par dessus avec bien des glacis pour en attraper le poli et le brillant. Il y faut une grande variété de couleurs pour représenter celles qui se réfléchissent contre eux en se trouvant à portée. Ce n'est pas une petite affaire d'établir tout ce travail et de ne pas donner au vase un air bossné ou rocailleux. Mais ceci appartient h l'intelligence de la couleur dont je vous ai déjà parlé, el où je ne veux pas toucher ici. Les glacis en question se font à sec, non pas sur une préparation vieille faite, mais dès qu'elle peut souffrir le vernis ; cela fait corps avec le dessous et forme un ouvrage moelleux et solide.
Avant d'aller plus loin, disons un mot du bon emploi des couleurs, soit en rbauchant, soil en peignant à fond, soit en retouchant. Je crois qu'on peut établir pour règle générale de ne jamais employer les couleurs entières et telles qu'on les tire de chez le marchand. On a toujours vu qu'employées de cette façon, elles tournent et changent en moins de rien . le blauc même, employé pur, jaunit tout d'abord, et considérablement. Mettez-y une pointe de mélange, il se soutient et conserve son brillant. Il en est de même des autres couleurs. Par exemple, vous avez une touche jaune à donner, vous verrez que l'ocre jaune est justement votre couleur, et vous croirez bien faire de vous en servir; point du tout, cette touche poussera toujours au brun. Il faut la composer pour la porter au même ton, c'est-à-dire y mettre un peu de blanc et un jaune plus brun. Eu un mol, le sur emploi des couleurs consiste dans ce mélange qui a son application à tout, et c'est ce mélange général qui met le tableau d'accord et le soutient également.
Une autre attentiouà avoir dans l'emploi des couleurs est de les détremper au degré conveuable pour les pouvoir étendre facilement sans les empêcher de faire corps et de couvrir. Trop épaisses, le pinceau et même la brosse ont peine à les conduire et à lier les teintes moelleusement et agréablement ; trop liquides, elles donnent un travail maigre et comme égratigné. Il faut donc tenir un juste milieu et se régler au surplus sur la nature des objets que l'on a à traiter. La figure, comme je l'ai déjà insinué, veut être peinte à pleine couleur, et qui ait quelque consistance. Les autres parties appartenantes à l'histoire et qui forment en même temps des talents particuliers, demandent des couleurs un peu plus coulantes : je parle du paysage, de l'architecture, des plantes, des fleurs et des animaux. En ébauchant ces parties-là, il faut délayer vos teintes modérément, mais toujours avec le couteau, et se bien garder de les faire couler avec
du vernis et de l'huile grasse ; cela fait une peiuture qui glue toujours et gerce quand elle vient à sécher, principalement dans les ombres. Je me réserve de dire encore uu mot sur cette manœuvre, en parlant de celle que j'estime requise pour repeindre et empiler l'ouvrage à fond. Je ne recommande ici qu'une première préparation bien large et assez solide pour recevoir, aider et soutenir ce second travail.
J'ai connu de très-habiles maîtres qui , pour ébaucher, se contentaient de frottailler leur toile av*>c des brosses très-peu chargées de couleur et toujours noyées d'huile grasse. Cette pratique m'a toujours paru très-defectucuse et contraire à tout bien, parce qu'elle donne à l'ouvrage un mauvais fond qui manque absolument de corps, en quoi consiste cependant l'essentiel de l'ébauche; et aussi parce qu'elle fait jaunir toutes les couleurs que l'on met sur cet enduit. Elle produit presque toujours encore un autre mal. (ieux qui prenuent ainsi cette habitude de frottailler en ébauchant, s'y laissent aller de même quand ils se mettent à finir, d'où il arrive que leurs tableaux ne conservent leur fraîcheur que fort peu de temps, et changent à n'être plus recounaissablesau bout d'une couple d'années et même plus tôt.
Coucluons de tout cela que, pour ébaucher à profit, il faut ébauchera pleine couleur, largement, et, proportion gardée, selon la nature des objets, le plus également que faire se peut. Une ébauche bien faite, en un mot, doit être à peu près, par rapport au travail qu'on aura à faire dessus, comme une espèce de demi-teinte générale, prête à recevoir les clairs et les ombres comme le papier bleu ou gris sur lequel on dessine : c'est l'idée qu'eu donnait M. de Largillière. Quel avantage, en effet, de n'avoir point ;i vaincre ces coups trop poussés de blanc ou de noir qu'on voit dans certaines ébauches faites sans cette attention et qu'on ne peut jamais bien couvrir !
Lorsque l'ébauche sera achevée avec toutes ces conditions, il faut la laisser sécher, et à fond ; la gratter ensuite légèrement afin d ôter les poils qui peuvent être sortis des brosses, et les petits grains qui s'échappent des couleurs quelquefois mal divisées en les détrempant à sec : après quoi, il faut vernir ; et cela fait, on peut peindre dessus.
Je sais bien que cette pratique de vernir l'ébauche n'est pas d'un usage général ; mais je puis dire qu'elle a bien son bon, et voyez en quoi. lorsque vous vous mettrez à peindre sur ce vernis, vous sentirez votre pinceau happer, pour ainsi dire, sur votre toile, cl agir avec facilité; vous verrez vos couleurs couler à l'aise et couvrir parfaitement. Vous n'aurez jamais le désagrément de les voir s'emboire dans l'ébauche ; vous u aurez pas . par conséquent, la peine de les rappeler en les frol-
lit
taillant soit d'huile grasse, soit d'huile de noix ou autre, ou parles petits glacis de couleurs assortantes a la partie que vous voulez travailler. Or, ces frottaillemcnts et ces glacis ont des inconvénients qui sont faciles à concevoir : les huiles ordinaires, et à plus forte raison l'huile grasse, tirent immanquablement au jaune, et affaiblissent ce que les couleurs qu'un pose dessus doivent avoir de corps et de tenue. Les glacis ne sont autre chose qu'une couleur tourmentée et toujours noyée d'huile qui gâte tout ce que l'on mêle avec. En vernissant votre ébauche, vous n'aurez rien à craiudre de tout cela, et vous verrez toujours clair à tout ce que vous ferez. Mais il faut aller avec précaution et vernir cette ébauche le plus mincement que vous pourrez. Rien alors n'empêchera votre second travail de faire corps avec le premier, parce que l'esprit de térébenthine, qui fait la base de ce vernis, s'évapore à l'irstant, n'en laisse, pour ainsi dire, que IMme, et ce qu'il faut tout juste pour ôter à l'ébauche ce qu'elle a de trop spongieux. Il lui fait pomper toute l'huile des couleurs qu'on applique dessus, sans qu'il puisse détruire l'onction qu'il est bon de conserver pour maintenir cette liaisou qui se doit trouver entre toutes nos préparations, et de laquelle depeud ce corps commun de pdte générale qui maintient le bel effet du tableau.
Voilà, jeunes élèves qui commencez à manier le pinceau, comment je m'imagine que vous pourrez vous y prendre pour ébaucher avec principes et avec goût ; je dis que je me l'imagine, car je ne décide pas et suis bien éloigné de penser que la façon de faire que je viens de proposer là soit la meilleure que vous puissiez suivre. Cela est si vrai que, s'il se trouvaitque vos maîtres en différassent, je vous conseille de vous en tenir a te que vous leur verrez faire; mais quand même cela arriverait, j'ose me persuader que, dans le nombre de réflexions que je viens de faire, ils en trouveront bien quelques-unes qu'ils ne condamneront pas et dont ils estimeront que vous pourrez tirer quelque profit. Je ue demande rien de plus, car alors je me trouverai trop payé.
Passons présentement à la seconde partie de uotre opération, et que je regarde comme la plus considérable, parce que c'est elle qui, à proprement parler, construit le tableau et lui donne toute sa solidité. Vous entendez bien que je veux parler de ce point de pratique qui a pour objet de joindre à fvittl.
Ce que je vous ai dit ci-devant sur ce que vous devez observer pour charger votre palette, vous est sans doute encore assez présent pour qu'il ue soit plus besoin que le répète ici. La voilà donc chargée et vous voilà prêt à faire vos teintes Je
voudrais bien que vous ne les fissiez que sur l'inspection du modèle, de quelque nature qu'il fût, d'après lequel vous seriez sur le point de travailler. Cette attention vous accoutumerait à constater toujours au juste la couleur locale de chaque objet, de ses diverses dégradations, et vous serait d'une commodité infinie pour la bien rcudre sur la toile. Votre coloris acquerrait cette variété qui plait tant dans la nature, et que l'on voit que les meilleurs maîtres de l'école de Flandre ont étudiée si soigneusement. Sûrement ce n'était point en faisant des teintes au hasard et par routine qu'ils l'ont rendue avec cette finesse et cette fidélité que nous a indiquées chez eux M. de Largillière. Mon maître m'a toujours dit que tous les peintres de celte école qu'il avait vus travailler étaient sur cela d'une exactitude infinie qu'ils semblaient tenir par tradition, et qu'il avait souvent eu uu grand plaisir de roir. dès leur palette, ce rapport juste qui se trouvait entre les teintes qu'ils y venaient de ranger et les objets qu'ils s'occupaient à représenter.
Ce qu'il n'avait pas moins admiré, disait-il, c'était cette belle harmonie qu'il voyait toujours dans toute la gradation de ces teintes, et qui semblait répondre d'avance de celle qui se trouverait dans le tableau. Le meilleur moyen d'établir cette harmonie entre les teintes est celui que je propose ici : c'est de les Taire tellement d'après le naturel qu'à force de s'habituer de le voir avec cet œil de comparaison dont j'ai parlé ailleurs, et d'en accuser au juste les teintes qui le distinguent depuis les premiers clairs jusqu'aux derniers bruns, on ne peut manquer de se familiariseravec cet accord qui ne le quitte jamais. Ainsi ce premier petit procédé, que tant de jeunes gens regardent comme très-indifférent, deviendra une source d'instructions pour ceux qui voudront bien le faire avec application. Et n'en rst-il pas de même de tous nos autres points de pratique ? Il n'en est aucun qui ne roule sur quelque principe. Ce n'est que dans la façon de chercher et d'approfondir ces principes que git cette suite de secrets de l'art qui fait l'habile homme. L'homme commun est celui qui n'a jamais t'ait que suivre machinalement ce qu'il a vu faire, sans s'être mis en peine d'en demander, d'en pénétrer la raison. Songez de bonne heure à vous garantir de ce défaut et à ne jamais rien faire sans vous informer pourquoi la chose se fait ainsi. Poursuivons.
Avant que de vous mettre à peindre, il.faut dessiner votre sujet sur cette ébauche vague et en arrêter les principales parties avec le plus de justesse que vous le pourrez. Cette opération se fait d'ordinaire sur les éludes qu'on a faites d'après le naturel. Si l'on avait le moyen ou le courage de reprendre encore le modèle pour pciudre d'après aussi, ce serait une bonne voie pour se rendre lia-
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bile daus la couleur comme dans tout le reste. Alors on dessinerait de nouveau la ligure pour la* quelle tiendrait le modèle, on renchérirait sur la correction du premier trait, et on entrerait dans les détails nécessaires, selon que l'objet le demanderait. Dans l'un et dans l'autre cas, je voudrais qu'on dessinât à la craie au lieu de dessiner au pinceau avec de la laque et du stil de grain, comme on eu use assez communément-, et voici ma raison. Le trait ainsi mis au pinceau laisse nécessairement des épaisseurs considérables; s'il vient a sécher promptement, comme il arrive en été, ces épaisseurs sont souvent très-nuisibles au bel effet du tableau. J'ai vu des morceaux, qui d'ailleurs éiaient faits avec beaucoup d'amour, où ces épaisseurs régnaient le long des contours comme une espèce de cordonnet qui devenait très-sensible pour peu que le tableau se trouvât placé au grand jour ; cet inconvénient est encore plus frappant dans les tableaux où le dessin a été porté au pinceau sur la toile crue et avant que d'ébaucher. 11 est rare que celui-là ne perce pas au bout d'un certain temps au travers de toutes les préparations, et surtout dans les contours éclairés et qui se trouvent en opposition sur un fond clair.
Je donne cette observation pour ce qu'elle vaut, c'est-à-dire pour peu importante; en tout cas il est faciled'en faire l'essai et de décider sur l'expérience. On concevra aisément qu'elle ne saurait regarder les ouvrages de grande dimension, lesquels seraient au-dessus de ces petites précisions, non qu'au demeurant cette méthode de dessiner à la craie n'y soit pas convenable ; je pense qu'elle y convient encore autant que dans les ouvrages plus en petit.
Votre dessin bien arrête avec correction, et vos teintes faites selon les principes que je viens d'indiquer, vous vous mettez donc à peindre. Il est important que vous procédiez à cette operatiou sur un plan bien raisouoé qui commence à fonder votre ensemble et vos masses. Sans vouloir blâmer les différentes pratiques des autres, voici comme je m'imagiue que vous pourriez vous y prendre, .le voudrais d'abord que vous posassiez vos teintes carrément et d'une intention mâle qui accusât bien votre dessin, et en commençant par les bruns destinés plus particulièrement ii dessiner votre objet. Ne craignez pas de les appliquer bien larges, votre travail ne se soutiendra que mieux ; ni de les accuser plus forts que vous ue les croirez voir dans le modelé, parce que, pour produire un effet vigoureux, vous avez à regagner par cet artifice ce que le jour naturel fait nécessairement perdre de ce coté ;'■ voire tableau; car, étant éclairé également par ce jour daus toute sa superficie, il est certain que les bruns y déclinent de plusieurs nuances, à quoi on ne fait pas toujours assez d'attention. Vos bruns étant posés avec cette précaution, il
faut poser vos clairs en commençant par le point principal, et qui doit régler le ton et la gradation des poiuts subordonnes. Vous poserez ces clairs purement et bien dans la place qu'ils doivent occuper; appliquez- vous ensuite à trouver le ton vrai et juste des demi-teintes qui doivent former le passage de ces clairs à ces bruns. C'est dans cette intelligence-ci que réside tout le secret de ce que nous appelons la belle couleur. Oui ! ce secret ne saurait être enseigné, il dépend uniquement d'uu sentiment fin, et je dirais volontiers audacieux, qui nous (ait voir le naturel comme les grands coloristes l'ont vu, et nous fait aspirer en même temps à le voir encore mieux qu'eux. Car d'où leur vient cette réputation de grands coloristes? de ce qu'ils ont osé rendre la nature autrement que ceux qui les ont précédés, et ont été asFcz heureux pour la rendre avec plus de vérité. Mais comment ont-ils trouvé cette plus grande vérité? Kst-ce en copiant les antres ? Non. C'est en copiant la nature avec des yeux assez exercés pour la bien voir, pour la voir savamment avec l'aide des coloristes les plus estimés, mais par leurs propres yeux et avec un esprit d'émulation et non de servitude.
Je viens de le dire et je le répète, je voudrais qu'il entrât dans le plan de vos études de consulter la nature également pour la couleur et pour le dessin. Celle-ci est-elle donc moins difficile que lui ? Kst-elle moins importante pour vos succès ? Y a-t-il quelques autres moyens pour vous y former au même degré, et je dirai aussi facilement ? Car n'étant pas possible de prescrire aucune dose ni de donner aucune règle fixe sur le coloris, même en copiant, qu'y a-t-il donc de mieux à faire que d'en chercher le secret dans sa véritable source, qui est le naturel ?
Je dis même en copiant, et je prie qu'il me soit permis de raconter à ce sujet un fait qui m'arriva chez M. Largillière. Un jour, je le priai de trouver bon mie je le visse peindre d'après nature une téte dont je devais faire plusieurs copies. Ce n'était pas de ces têtes courautes qu'il expédiait quelquefois un peu légèrement; c'était uue téte d'ami, d'un beau caractère, et que cet excellent maître travailla avec tout l'art et le goût dont il était capable. Je puis dire que je dévorai jusqu'au moindre de ces procédés, et que je m'étais tellement rempli l'esprit de la fabrique de cette téte, que je comptais la savoir par cœur. Le lendemain, il s'agissait de la copier; je priai mon maître de vouloir bien faire mes teintes. Il eut la bonté de m 'accorder cette seconde demande avec la même grâce qu'il avait consenti à la première; il eut encore celle de m'expliquer le rapport que ces teintes avaient avec cette tête qui était devant lui, et de me faire une leçon admirable sur l'emploi que j'en devais faire. Muni de tous ces secours, je me nus à peindre
ma têt* arec un amour sans égal. Quand je l'eus achevée, je crus m 'être surpassé à l'infini ; mais, l'ayant examinée le lendemain vis-à-vis l'original , je fus tout surpris de ne la trouver en rien au-dessus de ce que je faisais communément : je me regardais comme un sujet sans espérance, et en fus accablé de douleur. M. de Largilliere survint et me dit: Qu'avez- vous? — Monsieur, lui dis-je, je suis au désespoir; avec toute l'aide que vous avez bien voulu me donner, ma copie est misérable; c'est trop abuser de vos bontés, je ne ferai jamais rien. — Doucement ! me répondit-il d'un vrai ton de père. Je me suis attendu à ce qui vous arrive; j'ai voulu me prêter à un préjuge que je vous ai vu, et qui est fort excusable dans un jeune homme qui ne s'est pas encore familiarisé avec les principes. J ai été bien aise que vous connussiez par vousmême que ce ne sont pas les teintes qui vous font trouver la bonne couleur, mais c'est la tête cl le discernement. Vous avez voulu voir par mes yeux : chacun voit par les sieus. Quand je vous aurai vu peindre d'après nature, je vous dirai ce que vous avez à espérer des vôtres. Mais point de ces découragements que je vous vois là : je suis content du profit que vous avez fait de ma leçon d'hier ; ce n'était, à proprement parler, qu'une leçon de pratique ; pour tout le reste, vous m'avez assez bien imité.
Reprenons et continuons notre opération.
Vous voilà donc après à poser vos bruns, vos clairs et vos demi-teintes, et à les lier ensemble pour donner à votre figure le relief et le tournant qu'elle doit faire paraître : en un mot, vous voilà à l'empâter et à la travailler à fond.
Ce travail est aussi différent chez les grands maîtres des écoles anciennes et nouvelles que leurs manières sont différentes, puisqu'à proprement parler, c'est lui qui détermine ces manières. Je connais peu de ces maîtres qui en aient montré l'artifice plus à découvert que Rubens et Van Dyek. Cest pourquoi j'ose les citer ici avec une sorte de préférence; je parle de cette leçon franche et ferme de mettre leurs teintes à leur véritable place, de les peindre ensemble, comme eu modelant, sans les fatiguer, et sans en altérer la pureté ; de prononcer chaque forme et chaque articulation à plein pinceau dans le gras de leur empâtement ; de procéder enfin dans toute cette manœuvre sur dis principes également lumineux et solides. Vous ne sauriez trop vous appliquer, jeunes élèves, à étudier ces principes dans les ouvrages de ces grands hommes, soit en les copiant en cette vue, soit en cherchant à les voir souvent et un peu de près. Vous en devez user de même à l'égard des autres maîtres qui ont excellé du côté de ce que nous appelons le pinceau ; car ce que je vous propose ici n'est pas d'adopter la manière de peindre de Ku-
bens ou de Van Dyck, à l'exclusion de tous autres; c'est de vous faire un fond de bonne pratique qui vous accoutume de bonne heure à mettre toujours tout bien dans sa place, vos préparations particulières et jusqu'à vos teintes et vos demi-teintes, aussi bien que vos masses ; bref, de faire ce travail sur un plan raisonné : vous acquerrez par là une sûreté d'opérer qui fera le bonheur de votre vie. Car, quoiqu'il soit vrai de dire que toute manière d'opérer est bonne pourvu qu'elle produise de l'effet, vous devez concevoir que celle qui ne peut conduire à ce but qu'en tâtonnant vous exposera du moius au danger d'y arriver moins vite que celle qui y mène par un chemin où l'on y voit toujours clair. Quand il n'y aurait que cette certaine incertitude qui reste de l'autre façon d'agir que nous avons vue souvent tourner en habitude chez d'excellents maîtres, et au point que toute leur vie se passait, pour ainsi dire, à effacer et à refaire, cela seul ne devrait-il pas suffire pour nous faire agir autrement ?
Le travail dont je viens de parler regarde particulièrement les chairs ; celui qui convient pour peindre à fond les draperies se doit faire dans le même esprit. Elles demandent de même d'être peintes à pleine couleur et d'un pinceau ferme, qui, marchant suivant la directiou des plis, les doit arrêter et commencer à mesure. Ce travail se doit varier en même temps selon les diverses espèces d'étoffes qu'il tend à représenter, afin de les caractériser avec justesse et avec goût. Il doit être plus large dans l'imitation des draps et velours ; plus fondu dans celle des satins; plus net et plus délié dans celle du linge fin, et ainsi du reste. On a quelquefois reproché à d'assez grands maîtres le trop d'uniformité de cette partie de leurs tableaux où tout semble être habillé de la même étoffe. Nous eu avons eu qui, sans tomber dans les mêmes défauts ou dans une imitation fort gênante, ont su répandre dans les leurs bien de la richesse, de la variété, et, il me semble qu'on peut dire, de la vérité. Sans remonter plus haut, M. de Troy, que nous venons de perdre, me parait sur ce point pouvoir être produit comme un bon exemple; mais quel que soit le parti que l'on voudra prendre dans ces deux sortes de gout, j'estime que le travail dont il s'agit ici doit être toujours subordonné aux grandes masses, lesquelles on ne doit jamais perdre de vue ni offusquer par des petites parties dures et importunes qui en détruiraient l'économie, et feraient un tort notable à l'effet général du tableau.
Je dirai encore un mot sur la manière de travailler les draperies, en parlant de la retouche, et par occasion des glacis, qui me paraissent en quelque sorte appartenir à ce troisième procédé. Pour le second dont il s'agit ici, il doit avoir pour objet do mettre cette partie en assez bon état par une
exécution et bien nourrie et bien discutée, pour n'avoir plus besoin de rien, sinon <ic quelques réveillons ou de quelques glacis propres à la mettre d'accord avec le tout dont elle doit faire partie. C'est là ce qui fait son essence, et dans laquelle je crois devoir me renfermer ici.
Tels sont à peu près les priucipes généraux que je m'imagine qu'on peut établir touchant la pratique de peindre à fond les objets qui tiennent immédiatement au genre de l'histoire.
Ceux qui ne figurent que comme objets subordonnés, et qui font ce que nous appelons talents particuliers, dépendent de manœuvres-différentes et assez variées. On met de ce nombre les animaux, les fleurs et les fruits, le paysage, les édifices et perspectives, autrement dit l'architecture, etc. J'indiquerai ici ces diverses manœuvres le plus brièvement qu'il me sera possible.
Celles qui regardent les animaux sont ou pour le poil ou pour la plume; l'une et l'autre demandent a être expliquées séparément.
Pour peindre un animal à poil, il faut commencer par bien empâter avec de la couleur qui ait toute sa consistance, et par masses principales. A mesure qu'on établit ces masses, il eu faut indiquer les parties et former le plus d'ouvrage qu'il est possible en chargeant teintes sur teintes, mais peu à la fois; la couleur, en se nourrissant aiusi, graisse peu à peu et acquiert une demi-résistance. Alors on prend des brosses ou des pinceaux plus flexibles que ceux avec lesquels on a fait cette première préparation, et, à l'aide d'une pointe d'huile de t> n brntliinc, qui rend la couleur plus roulante, en se met ;i travailler ces détails-là. ï.n fluidité de la cnulcur facilite ce travail et lui donne toute la légèreté qu'on y peut souhaiter, en même temps qu'elle le préserve de toute sécheresse, parce qu'on est le maître de le mêler avec les dessous au ('egré qu'on le juge à propos, et de le fondre avec ou de le glisser sur cette préparation pâteuse et juste, ce qui lui donne un fini gras et moelleux que nulle autre pratique ne saurait produire à si peu de frai j. Celle-ci a encore cet autre avautage, qu'elle conserve à ce travail tout son brillant, parce que la térébenthine, venant à s'évaporer, les couleurs restent dans toute leur pureté : toute autre façon les fait jaunir, ûte la netteté de la touche ou la rend maigre et d'une insipidité insupportable.
la manœuvre requise pour peindre les oiseaux, ou, comme l'on dit, ta plume, est presque l'opposé de celle dont je viens de parler. Pour imiter ce beau lisse dont In nature embellit cet objet , il faut un travail très-uni depuis la première préparation jusqu'à la fin. Il faut en même temps que ce travail soit très-net pour donner à la plume cet œil mince et délié qui la caractérise. On conçoit aisément que la térébenthine ne doit point être épar-
gnée ; des couleurs trop épaisses ne pourraient manquer de reudre lourd et raboteux; les petits glacis y sont souvent d'un grand secours pour donner certaines transparences et certaines finesses dans les passages : mais il ne faut jamais faire ces glacis qu'avec des couleurs qui soient extrêmement bien broyées, parce sans cela elles pourraient laisser des petits grumeaux qui donneraient à ce travail un œil terne et sablonneux : cette attention est de renie générale pour tous les glacis et pour ceux eu grandes niasses et en couleurs transparentes dont il me reste encore à parler, comme pour les autres.
Les procédés requis pour peindre le poil et la plume, tels que je viens d'en tracer l'idée, présupposent un point particulier de pratique que nous appelons peindre au premier coup. Elle m'est devenue très-familière par une espèce de nécessité. Les modèles dont je me sers pour mon talent, étant rarement en vie, sont sujets a se corrompre promptement, surtout en été ; je me suis donc accoutume à les expédier tout de suite, et pense en avoir trouvé le moyen, et avec autant de fraîcheur, même pour les blancs, que si j'y mettais nos préparations successives. Ij promesse que j'ai faite au commencement de ce discours de m'expliquer aussi sur cette pratique m'engage à marquer ici en quoi elle consiste.
Ce que j'ai dit ci-devant sur l'attention que je voudrais qu'on donnât à faire des teintes bien justes sur le naturel, doit être pris ici à la grande rigueur. Ces teintes ainsi faites, il faut commencer par bien dessiner son objet avec celles qu'on aura faites pour les ombres. Ou doit accuser ce dessin largement, c'est-à-dire (>ar niasses, et non par un simple trait. Il faut ensuite former les parties claires de l'objet de la même façon et avec les teintes qui leur sont | ropres ; mais il faut être prévenu que ce premier travail doit être failtrès-mineement, et toutefois avec des couleurs non délayées. La raison est que , si l'on débutait par empâter un peu épais avant qu'on eut suffisamment préparé les formes contenues dans les diverses masses, la superficie de cet empâtement graisserait avant les dessous, remit rouler la couleur, empêcherait qu'on pût travailler les teintes les unes dans les autres et s'étendre sur toutes les demi-teintes par les épaisseurs qu'on trouverait dans son chemin. Ou sent bien aussi pourquoi je demande que ce premier fond de travail soit fait avec des couleurs non délayées, et que c'est afin que ce fond soit assez solide pour recevoir le travail qu'il y aura à faire dessus, sans céder au premier coup de brosse ou de pinceau, et s'en aller comme par égratignure. Ce travail s'y doit établir en modelant et en prononçant à mesure les formes particulières, toujours avec des teintes justes, en renchérissant un peu sur celles qu'on aura commencé à employer,
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et avec celte attention de ne jamais porter le pinceau ou la brosse sur la toile sans l'avoir auparavant chargée de couleur, peu à la fois à la vérité, mais non autrement. En opérant de cette façon, ou verra, à mesure qu'on avancera, l'ouvrage se caractériser, s'arrondir, se colorer et devenir susceptible de recevoir dans le gras ces derniers coups de Cnesse et ces touches spirituelles et moelleuses qui font le beau terminé el l'aine de la bonne exécution. Je renvoie au surplus à l'espèce d'application que je viens de faire de ces règles en parlant de la mnnicre de peindre le poil et la plume. Kilos me paraissent généralement applicables à tous les objets dépendants des autres parties de noire art.
J'avais compté me dispenser de parler de la pratique appartenant au talent des fleurs et des fruits, à cause du rapport qu'elle a avec celle du talent des animaux et particulièrement des oiseaux. Kn effet, ce sont presque tous les mêmes procédés qui peuvent convenir â l'un et à l'autre. Je dois dire cependant que, pour peindre des Heurs, on est assez dans l'usage d'ébaucher, mais légèrement et pir grandes masses, et uniquement afin d'avoir un fond qui, par son ton, puisse faciliter la pureté et la netteté du travail qu'on veut faire dessus. J'ai encore a observer qu'il y a pour les fleurs une sorte de travail particulier qui ne doit pas moins contribuer que la couleur à indiquer le degré juste du brillant, du satiné, du velouté et du mat , qui caractérise chacune d'elles, ainsi que sa minceur et son épaisseur. L'illustre Baptiste est, à mon gré, un grand maître en cette partie, et bien plus utile à consulter que tout ce que les Flamands nous ont envoyé de plus fini et de plus précieux. Chez eux, fleurs el fruits, tout est peint de la même façon, de la même touche, d'un travail aussi fouille dans les ombres que dans les clairs ; toutes leurs fleurs, tou • tes leurs feuilles indiquent une même épaisseur. Chez lui, chaque objet est caractérisé par un trn vail qui lui est spécialement propre ; ses roses sont minces, ses lis ont du corps; sou intelligence est toujours juste par des tournants sacrifiés à propos qui mettent tout en valeur. Quelle bizarrerie qu'un aussi excellent modèle soit si peu recherché par notre jeunesse au milieu du besoin que dans tous les genres on a de ce talent !
Ou a encore plus besoin de celui du paysage. Il n'est aucun peintre d'histoire qui puisse s'en passer. En est-il mieux cultivé? Je rougis du peu de goût que moutrent nos enfants académiques pour une étude si profitable. Quel vaste champ pour former un jeune homme, même dans la bonne pratique! Berchem seul j.eut suffire à lui rompre la main ; le naturel aurait bientôt fait le reste. Berchem lui apprendrait à lire ce naturel et à le rendre avec cette flère facilité qui caractérise ce mal- Ire; il lui montrerait comment on prépare un ciel;
comment on établit la masse générale d'un travail large et uni, et comment, d'une main légère, on charge cette masse de nuées peintes dans le gras; comment on profite de cette préparation pendant qu'elle est en cet état, pour y porter les objets qui doivent découper dessus ou composer avec, afln de les y fondre par les bords et obvier à toute sécheresse. Il lui ferait voir dans ses arbres, un feuillé libre et varié, et dans leurs troues, ainsi que dans lesplautes, les terrasses, les eaux, un touché juste et plein d'esprit, qui rend chacun de ces objets également vrai et piquant... Un seul des tableaux de ce brillant artiste peut tenir lieu, sur ce point, d'un cours complet de pratique, et je suis sûr qu'un sujet un peu ué peintre, qui , après s'en être bien pénétre, se mettrait à étudier le naturel, se trouverait étonné du degré d'habileté qu'il acquerrait en cette partie on peu de temps. Quelle satisfaction ne recevrais-je pas si celte assurance pouvait être suivie de quelque effet ?
Que n'aurais-je pas à dire du talent de peindre l'architecture, ce talent encore si nécessaire pour la décoration de nos ouvrages, et si négligé dans notre école? Mais 1rs bornes de ce mémoire ne souffrent | as que je m'étende ici sur tous ces divers procédés qui sont particuliers;! l'exercice de ce talent, qui, d'ailleurs, ne manque pas non plus de grands exemples pour ceux de nos étudiants qui auraient assez de courage pour s élever au-dessus des justes reproches que nous avons sur ce point à faire à la plupart d'entre eux.
Je voudrais bien, Mcsseurs, ne pas abuser de votre patience ; me perinettriez-vous de faire eucorequelqnes réflexions sur le dernier de nos principaux procédés, celui que nous appelons la retouche?
Vous savez que je m'y engage, j'abrégerai le plus qu'il nie sera possible.
Quand un tableau est peint à fond d'un bout à l'autre, on le laisse sécher, et assez parfaitement pour pouvoir souffrir d'être verni.
On le doit vernir très- légèrement, et avec une brosse un peu molle, mais dans toute son étendue, alin de rappeler les couleurs qui peuvent être embues, et de se mettre en état de bien discerner ce qui reste a y faire pour lui donner l'accord qu'on croira lui manquer.
Cet accord se donne en retouchant certaines parties, soit pour les éclairer, soit pour les éteindre Le plus communément, c'est pour ajouter à celles qui sont destinées à figurer en premier et 5 faire le plus d'effet, quelque degré de finesse, de force ou de fraichcur.des glacis réservés pour certaines draperies et d'autres objets.
Il y a dilTéreutes manières de douncr cette retouche.
J'ai vu des maîtres qui se contentaient de ne la donner que sur des endroits qu'ils croyaient avoir
besoin ou d'être éclaircis ou d'être rendus plus sourds, sans retravailler la partie entière avec laquelle ces endroits faisaient corps. Cette pratique m'a toujours paru défectueuse parce que ces petits raccommodages ne manquent jamais de marquer par les hords et de Taire tache.
D'autres ne vernissaient pas leurs tableaux, mais frottaient d'un peu d'huile grasse la partie qu'ils voulaient retoucher.et, l'effleurant seulement d'une vapeur de couleur, produisaient des effets assez séduisants par de petites demi-teintes fines à la Corrige. Cette pratique m'a paru avoir cela de fâcheux, que la séduction qu'elle opère passe comme un songe, et que tout ce beau travail jauuit en moins de rien.
Cestbien pis encore quand ces mêmes maîtres gardaient leur tableau devant eux pendant un mois ou cinq semaineselqu'ilsy tracassaient tous lesjours quelque petit accord pareil, par lequel ils revenaient sur le même endroit, souvent jusqu'à cinq ou six fois. Alors tout leur ouvrage prenait en très-peu do temps un œil terne et enfumé, produit de toute cetto huile grosse, qui, en se séchant, absorbait toits ces glacis qu'on avait passés dessus, et faisait le plus mauvais effet du monde.
Un effet fort différent, mois qui, à mon sens, ne remplit pas bien l'objet de la retouche, est celui qui résulte de la pratique de plusieurs autres maîtres; pratique qui consiste à repeindre, presqu'à plein pinceau, les principales parties du tableau. Ce travail n'est, à proprement parler, qu'un empâtement de plus, peu susceptible de certaines finesses, d'accord, et de touches requises dans certains endroits, et qu'il est difficile de donner dès qu'on se laisse un peu gagner par la couleur. Cette sorte de retouche ne serait donc qu'une façon de plus, qu'on pourra recommencer à l'iu6ni, sans que le tableau en paraisse plus recherché ou plus terminé.
Quelle serait donc la méthode qui semblerait mériter ici la préférence? Sans vouloir blâmer celle qui peut être suivie par aucun de mes confrères, je croirais que c'est celle que j'ai commencé à proposer, savoir: de vernir le tableau d'un bout à l'autre, et de voir clair par ce moyen dans ce qu'on peut avoir à y faire du côté du bel accord, du côté de certaine légèreté, de pinceau, bref, du côté de certaines recherches particulières et de toutes les autres conditions de l'art.
Le travail requis, pour opérer toutes ces finesses d'exécution , se fait sur ce fond de vernis avec beaucoup de facilité; et qu'on ne craigne point que ce fond puisse faire obstacle à l'intime jonction des couleurs de la retouche avec celle de la préparation des empâtements dans un tableau fraîchement peint. Ces deux procédés se suivent de trop près pour ne pas faire corps ensemble, et pour
jamais. Ce n'est que le repeiut fait sur des vieux tableaux qui soit dans le cas d'en pouvoir être détaché; et ce, quand même il ne serait pas fait sur un fond de vernis.
Pour procéder à ce travail de la retouche, il se faut faire une suite de teintes de la plus grande justesse et de la plus grande pureté. L'usage parmi nous n'est pas de faire ce travail d'après le naturel ; il semble néanmoins qu'il en aurait encore plus besoin que les procédés précédents, et surtout pour les chairs. Les Flamands sont tous dans ce sentiment, et on le voit bien par leurs ouvrages.
Combien n'acquerrait-on pas de mérite du côté de la bonne couleur, si l'on s'habituait de la chercher ainsi dans sa véritable source, et combien ce dernier travail ne se ressentirait -il pas de cette étude particulière de la couleur, si l'on voulait bien s'y appliquer? Comme ce travail n'est Tait que pour caresser cette exécution solide qui lui sert de fond, il ne demanderait pas une bien longue séance pour le modèle, et il donnerait des précisions de vérité qu'il est impossible de deviner. Je vis toujours dans l'attente de voir quelques-uns de nos élèves, un peu nés coloristes, se faire un point capital de ce point d'étude, et je me tiens sur qu'il s'en trouverait assez bien pour m'en savoir toujours gré.
I.a retouche n'étaul donc faite que pour caresser le corps général de l'ouvrage, elle se doit opérer avec peu de couleur employée très-purement, et en repassant sur toute la partie qu'on aura commence à travailler. Ce précepte doit être entendu particulièrement pour les chairs et pour d'autres objets faisant masses claires et lumineuses, et notamment pour les blancs. On le peut regarder comme plus arbitraire pour les draperies cl pour d'autres accessoires qui souvent n'ont besoin que d'un réveillon ou d'un coup de vigueur, qui tantôt se peut donner à sec, tantôt à l'aide du petit glacis.
Un doit être très-circonspect dans l'emploi de ces petits glacis, surtout vers les parties claires, par la raison que ces glacis, lorsqu'ils sont donnés avec des couleurs qui ont du corps, font presque toujours un effet lourd et cendreux, et jaunissent inévitablement, parce qu'on ne peut manquer d'y faire entrer l'huile grasse, ainsi que je l'ai déjà observé. Il n'en est pas de même des glacis qu'où donne avec de la laque, de l'outremer, du stil de grain ou autres couleurs transparentes, soit pour augmenter l'éclat de certaines draperies ou pour en rehausser le ton, soit pour rendre avec plus de justesse la vivacité de certains plumages et de plusieurs sortes de fleurs. L'emploi en est plus sûr, aussi bien que la durée ; mais cette façon de glacer demande cependant d'être faite aussi avec quelques précautions et une sorte d'intelligence dont il me paraît à propos d'instruire nos commençants.
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II faut toujours glacer peu épais pour ne pas outrer ce ton dont on a besoin, quitte à reglacer une seconde fois, après que le premier glacis sera bien sec. Cette façon de faire donne d'ailleurs la facilité de piquer les lumières de l'étoffe de nouveaux clairs, et leur procurer par là plus de brillant au second glacis, ce qui fait fort bien entre autres dam les velours. En ne chargeant la brosse que modérément de couleurs, on glace plus uniment , et on se rend plus maître de forcer ou de diminuer l'effet du glacis suivant les endroits. II les faut surtout tenir très-faibles dans les niasses ombrées, lesquelles, sans cela, deviendraient trop ardentes ou trop dures, cesseraient de tourner et feraient tort à la vivacité des clairs. C'est assez pour ces masses d'y émousser la brosse presque épuisée de couleur.
Quoique je semble ranger ici ces grands glacis à plein au nombre des opérations par lesquelles on finit l'ouvrage, je dois avertir cependant qu'ils ne prennent jamais si bien sur une préparation vieille
faite, que sur un travail nouveau, mais suffisamment sec pour souffrir le verni*. Les dessous formés par ce travail sont mieux disposés à faire corps avec eux et à leur donner uue solidité inaltérable.
Il me parait superflu de prévenir que cette solidité dépend beaucoup aussi du bon choix des couleurs qu'on emploie pour donner ces glacis. Nous sommes cependant bieu peu curieux sur ce choix; il me parait susceptible de plusieurs observations importantes, mais qui n'appartiennent qu'indirectement aux sujets que je Imite ici. J'en pourrai faire la matière d'une autre conférenre, si vous jugiez, Messieurs, qu'elle pût être de quelque utilité. Pour celle-ci, dont je vous prie de pardonner la longueur, et ce qu'il peut s'y trouver de répétition et d'inutilité, je me flatte que vous voudrez Lien la recevoir comme un hommage de mon zèle pour un objet aussi touchant pour vous que l'est l'avancement de notre jeunesse, et mon respect pour les grands exemples, que, sur ce point, vous ne cessez de nous donner.
LES LIVRES ILLUSTRES
UK PIXRIMIS CLARIS SBLKCTISQ» MCLMMMM OPIS PROPE DIVISrM MTOtUM COSGKSTOI. frrrarit, 1497, IS-FOLIO.
EPUIS quelques années, des perspectives nouvelles semblent s être ouvertes devant les bibliophiles français : ils sont un peu moins exclusifs. S'ils ne s'engagent point encore d'un pas bien résoin et débarrassés de tons préjugés dans le vaste champ cpii leur est donné à parcourir, an moins les excursions dans les pays voisins sont-elles devenues pins fréquentes. Toutcn conservant une préférence bien naturelle pour les productions de l'esprit français, ils commencent à s'apercevoir que la France, aussi bi« n que sa littérature, sont filh-s de la Grèce et de Home, sœurs île l'Espagne et de l'Italie, et que Ronsard est très-naturellement placé sur leurs tablettes à la suite de Pindare et d'Horace, entre Pétrarque et le Romancero.
Qu'est-ce que le livre, sinon le flacon où se conserve l'esprit, la coupe qui contient le vin généreux? Quelques-uns la veulent rare, précieuse, artistemenl ornée, cette coupe : qui pourrait les en blâmer? Tous ne sauraient la vider; mais pourquoi se refuseraient-ils à la courtoisie d'y tremper les lèvres ? Il esl bien entendu que l'on n'a pas toujours des livres rares pour les lire, qu on les aime comme on aime une épée, par exemple, que l'on caresse et que 1 on manie sans penser très-sérieusement à s'en servir. Le charme mystérieux qui nous séduit et nous attire vers ces deux grandes armes, le livre et l'épée, est au nombre de ceux qui se sentent bien mieux qu'ils ne s'expriment.
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1-e goût des livres avait, du reste, grandement besoin d'une infusion de sang nouveau qui le vivifiât. Il était tombé dans l'enfance, il se mourait. Vers le commencement de ce glorieux xix' siècle, je ne sais quel engouement pour de déplorables niaiseries s'empara des amateurs : la mode fut longtemps aux petites choses. Cuilbert de Pixerécourt , Charles Nodier, et quelques autres qui ne valent pas la peine d'être nommés, étaient les illustres et donnaient le ton. Les catalogues de leurs collections sont de curieux inventaires des puérilités qui avaient alors une vogue que rien n'explique aujourd'hui aux esprits sérieux.'
Cet aimable Charles Nodier, que nous ne pouvons, avec toute la bonne volonté du monde, placer au nombre des bibliographes, contribua plus que personne à mettre en réputation par ses écrits des productions littéraires du genre le plus intime. Rien n'est dangereux comme les erreurs d'un homme d'esprit. Le peuple le plus spirituel de la terre fit alors ses délices des Caquet 1 île T accouchée, du Formulaire de liredin, le cocu notaire rural, et du Théâtre de Corneille Messe bois ; il ne fut plus question que du Cadet .Ingoulewnt, et de / erboquet le gcne'reu.r , dont on faisait un cas tout particulier, du Coupe-cul de mélancolie , — de Roger Bontemps en belle humeur, — de Y Enfant Sans-Souci divertissant son père Roger Rontemps et sa mère lioute-tout-cuire. 11 fallait avoir toute la famille. Les plus délicats se nourrissaient des Chansons de Caulticr Garguille, — des Fantaisies de Rruscaudtille, — et des Questions tuba ri niques, style de carrefour et esprit du Pont-Neuf que l'on faisait doubler en maroquin et dorer à petits fers. L' Enfer de la mère Cardine et X Alcibiade fanciullo étaient les colonnes d'Hercule du genre; quelques-uns les dépassaient. Les politiques étaient pleins de tendresse pour les livres condamnés au feu, et d'autres faisaient collection de livres qui n'avaient été tirés qu'à cent exemplaires : les ouvrages de Merard de Saint-Just occupaient dans cette classe une plaee d'honneur. Mais on était surtout friand d'opuscules de quatre, huit ou seize pages ; passé ce nombre, quelques-uns ne les admettaient plus dans leurs bibliothèques. On voulait des titres singuliers. Le besoin de tout cela était si vif qu'on en faisait des réimpressions avec luxe; si bien que le nom de bibliophile devint alors synonyme de bibliomane, que l'on passa du culte au fétichisme, et que ce noble goût des livres tomba chez nous, aux yeux du public, dans un discrédit dont il sera longtemps encore à se relever.
Pour comble de malheur, vers le commencement de cette période funeste, un grand seigneur anglais fit la noble folie de payer 5a,ooo francs un Décaruéron de Boccaee, in-folio imprimé à Venise, en 1/171, par Christof:d Valdarfer. C'est la première édition du plus grand des prosateurs italiens, et c'était aussi le seul complet des trois exemplaires connus.
I)e cette mémorable enchère date l'attention portée par les amateurs anglais sur les productions typographiques de l'ordre le plus élevé ; c'est aussi celle de la grande émigration en Angleterre des beaux livres que nous possédions encore.
Éditions princeps, livres imprimés sur vélin, romans {le chevalerie, livres liturgiques que l'art du xvie siècle s'était épuisé à décorer, grandes collections bénédictines reliées en maroquin muge, que nous rachetons aujourd'hui au poids de l'or; tout cela passait la Manche, acheté à vil prix sur le continent, sans qu'il s'y trouvât personne pour les disputer et les retenir.
Qui peut savoir ce que l'excentricité de lord Blandford a valu à l'Angleterre de trésors littéraires que nous ne reverrous plus î
Mais, comme nous venons de le dire, les amateurs français sont revenus à des sentiments meilleurs, un peu tard et eu petit nombre, c'est vrai ; mais ils sont remplis d'ardeur et de dévouement. Le mouvement a commencé par les reliures historiques, c'est-à-dire par les livres qui ont appartenu à des personnages célèbres; ils ont quelque chose de plus personnel et de moins abstrait. Qui ne voudrait avoir, s'il existait, le Racine aux armes de madame de Maintenon , le la Fontaine de madame de Sévigné , ou le Corneille du Grand Condé ? Par esprit de corps, les bibliophiles ont accordé un souvenir à leurs devanciers les plus illustres, sans toutefois se soucier toujours de les imiter; et les livres portant les noms ou les armes tles (Irolier, des Laurini, des Majoli, du président dcThou, de Chamillard et de Longcpierre, sont venus les premiers prendre place sur les rayons de quelques collections.
lui reliure est le costume du livre; c'est le complément de sa physionomie au point de vue historique, et, si l'on a des livres pour simple délectation, il faut les avoir complets autant que possible, c'est-à-dire les allemands revêtus de peau de truie gaufrée , les italiens avec d'élégants compartiments sur les plats, les français doublés de maroquin et ornés de ces fines dentelles, qui sont le triomphe des Le Gascon et des Du Seuil. La patine du temps elle-même sied mieux à ces antiques qu'une brillante dorure moderne.
On commence à faire cas aujourd'hui des livres anciens à textes ornés de gravures et que nous nommerons illustrés, pour nous conformer à l'usage : c'est un autre progrès.
Enfin les belles productions typographiques du xv* siècle comptent déjà quelques admirateurs; il en est jusqu'à trois que nous pourrions citer.
A l'égard «le ces dernières, il est difficile d'imaginer combien est rebelle chez nos bibliophiles la compréhension des chefs-d'œuvre d'un art parfait à ses débuts et qui a produit du premier coup des livres non-seulement précieux, parce qu'ils sont les premiers, mais encore d'une exécution irréprochable, et qui réunissent au plus haut degré toutes les conditions d'élégance et de beauté. Jamais on n'a mieux calculé qu'alors la justification d'un texte, proportionné la marge du fond et celle de tète. Lorsqu'on les ouvre , on est vraiment frappé de leurs formes harmonieuses, qui est l'art lui-même et qu'égale seule la beauté des matériaux que les premiers imprimeurs mettaient en œuvre. Où pourrionsnous trouver du papier comme celui de Nicolas Jenson ? Le secret de l'encre
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d'Erhard Ratdolt n'est-il pas réellement perdu? Mais, rien n'y fait, la plupart restent insensibles à l émotion inlime , à la noble jouissance de pouvoir dire en feuilletant ces vénérables volumes : Ceci est le premier Virgile, et voilà le premier Horace! C'est sous cette forme qu'ils ont reparu au monde pour enchanter tous les esprits, après être restés mille ans couchés dans le tombeau. Ce Quintilien imprimé à Rome en 1^70, et que l'art nouveau donnait alors pour une pièce d'or, avait été découvert depuis peu par Poggio, après des recherches infinies, dans un monastère de la Suisse allemande, où il pourrissait dans une cave. Son maître, Léonard d'Arezzo, en apprenant cette nouvelle, se hâtait de lui écrire : « Quel bonheur inespéré! Je verrai donc tout entier ce Quinti- « lien, dont les fragments étaient pour moi une source intarissable de jouis- « sances. Je vous en conjure, mon cher Poggio, envoyez-moi ce manuscrit de « I'Institutiox le plus tôt possible, que je le voie avant ma mort. »
Ah ! messieurs, ces livres qui vous laissent froids aujourd'hui, avant-coureurs pacifiques d'une grande révolution littéraire, ont fait battre bien des nobles cœurs, lorsqu'ils ont paru pour la première fois.
La bibliographie proprement dite, dont nous avons voulu dire deux mots en passant, est en dehors du cadre que nous nous sommes tracé dans ce recueil, mais non l'étude de tout ce qui se rattache à l'art dans la confection du livre, comme la gravure, par exemple, et la reliure, qui est un art particulier. Nous avons promis de tracer les principales phases de l'histoire de la reliure des livres, et nous pensons à tenir notre promesse. Nous donnerons sous peu les premières pages de ces récits qui doivent être accompagnés de desseins d'un genre nouveau, destinés à reproduire d'une façon plus vive qu'on ne l'a fait jusqu'à présent les plus brillants modèles de ces élégances du temps passé.
Les livres anciens ornés de gravures présentent un champ bien autrement vaste à parcourir et qui rentre tout entier dans notre domaine , si même il ne nous appartient pas exclusivement. Beaucoup d'entre eux tiennent bien plus à l'art qu'à la bibliographie elle-même. La valeur scientifique du livre ou son intérêt sont devenus moindres avec le temps, et le dessin est resté plus précieux que le texte pour lequel il avait été fait.
Les livres illustrés sont une mine abondante dont il sortira des trésors, lorsqu'il sera possible de l'exploiter à ciel ouvert. Restés enfouis et confondus avec les livres qu'on ne lit plus, ils sont du reste odieux aux bibliographes de profession, qui jugent le frivole ornement qui fait leur mérite tout au plus bon pour amuser les enfants.
Rien ne serait plus aisé que d'en faciliter l'étude , sans même toucher au
système suranné qui préside à la classification des livres dans les grandes bibliothèques, en réunissant toutes les productions de ce genre dans une section intermédiaire, trait d'union entre les livres et les estampes.
I-à pourraient être rassemblés tous les textes inutiles
Des Bibles, des Evangiles et des Apocalypses figurés;
Les vies également figurées du Christ, de la Vierge, des Martyrs et des Saints;
La classe importante des livres liturgiques, tous très-omés, et inutiles la plupart au point de vue des études théologiques ;
Toute la doctrine emblématique figurée, religieuse, morale, philosophique ou amoureuse ;
Les recueils qui contiennent les persécutions et les guerres; Les biographies dont les portraits font le principal mérite ; Les promptuaires de médailles et les premiers livres de numismatique , d'une exécution pittoresque, mais sans aucune valeur scientifique ; l/»s recueils de costumes et de broderies ; Les livres sur l'escrime, l'équitatiou et la danse; Les traités de gymnastique et de lutte; Les livres de calligraphie ;
Kt un grand nombre d'ouvrages ornés , extraits des différentes classes qui forment l'ensemble du système bibliographique, et qui tous, à de très-rares exceptions près, sont sans valeur littéraire, historique ou scientifique; il n'y aurait là qu'à choisir.
I ne semblable collection pourrait avoir pour base tous les grands ouvrages figurés sur les arts, les traités d'architecture, les monographies de monuments antiques et modernes, les galeries , les recueils de statues et les ouvrages sur les vases antiques.
Ce ne serait pas même une innovation; c'est ainsi, lorsque le besoin s'en est fait sentir, qu'on a détaché la Céographie (cartes et plans"; de la section historique, pour en faire un département à part dans notre Bibliothèque impériale.
Les livres deviennent si nombreux que ce n'est qu'en les subdivisant qu'on parviendra à les utiliser. Le vieux système de classification adopté dans les collections publiques crève de pléthore. Dans l'état actuel de la science, nul ne peut se flatter d'être encyclopédique : centraliser, c'est amoindrir. Il devient urgent de diviser nos collections, si oti veut qu'elles restent bonnes à quelque chose.
'ILLUSTRATION des livres fut, clans le passé, ce qu'elle < si de nos jours, où nous avons vu les maîtres les plus célèbres lui payer leur tribut, avec cette différence que les artistes d'alors s'humanisaient plus volontiers, ou plutôt qu'on ne leur avait pas encore élevé des autels.
Les dessins des artistes des xvc et xvi' siècles, mis en relief pour les usages de la typographie, ont pour ces époques un intérêt semblable à celui des gravures à l'eau-forte du xvii*; ils donnent une idée parfaitement juste du style des maîtres et des caractères généraux de l'école : c'est la monnaie courante de l'art.
A des points de vue très-variés , nos vieux livres illustrés sont remplis de renseignements que l'on ne trouverait (pie très- difficilement ailleurs. Ils sont, pour l'amateur, sans l'obliger à de grandes recherches, comme une fenêtre ouverte sur le passé. C'est dans les ligures des plus anciens, souvent grotesques et triviales, mais naïves et sincères, (pie l'on retrouve les vieux tvpes nationaux disparus ou qui se sont modifiés et adoucis depuis sous les efforts de la civilisation. Dans d'autres, le crayon, interprète du texte qu'il suit pas à pas, nous a conservé la forme précise sous laquelle ont été perçues tour à tour les créations purement idéales — mortels, anges ou démons — qui nous ont été léguées par la tradition, par la poésie ou par la religion ; plus loin, ce sera l'enveloppe bizarre que l'imagination du temps prêtait aux races d'un monde récemment découvert, ou bien les traits sous lesquels les nations modernes, sortant de l'enfance, essayaient de se représenter la grande antiquité dont elles ne connaissaient pas encore les monuments figurés : et tout un monde enfin de façons familière; de sentir et devoir, dont ils sont les dépositaires exclusifs.
Nous visiterons peu à peu les plus rares et les plus significatifs de ces livres. Pour aujourd'hui, tous céderont le pas aux femmes illustres qui nous sont présentées par le respectable fra Jacopo Filippo de Bergame. Voici la description du livre :
DE | PLLRIMIS | CIARIS SELECTISQ3 | MULIERIBI'S ORS PROPE DIVINIM | [\OYISSIME | CONGE | STl M.
Ces paroles, tracées en grandes lettres cursives gothiques, disposées sur huit lignes, comme nous venons de l'indiquer, occupent toute la page recto du premier feuillet. Albert Durer a emprunté aux Italiens cette manière de disposer le
titre de quelques-unes de ses publications en surchargeant un peu l'ornementation des caractères.
Le volume est un élégant in-folio compose de CIAX feuillets, non compris quatre feuillets préliminaires non chiffrés, qui contiennent, outre le titre, une
épitre dédicatoire, en forme de prologue, adressée à liéatrix d'Aragon, reine de Bohème et de Hongrie, et la table alphabétique des femmes illustres dont il est question dans l'ouvrage.
Au verso du feuillet qui contient le titre, et en face cîu prologue, un grand portique du meilleur goût, que ses dimensions ne nous permettent pas de reproduire, sert de cadre au dessin ci-dessus, où nous voyons l'auteur présenter son
livre à Béatrix d'Aragon, princesse savanle et qui se recommande à nous par plus d'un titre, puisqu'elle était la femme de Matliias Corvin, l'un des plus illustres parmi les mécènes du xv* siècle.
Le texte, en beau caractère semi-gothique, finit avec le cent soixante-neuvième feuillet ; sur le recto du dernier se trouve la souscription :
« Opus de claris selectisqj plurimus mulieribus a fratre Ja. Philippo Ber- « gomensc editum explicit maxima cm diligentia revisu/ et castigatum per Reu veren. Sacre théologie doctorej magistrum Albertus de Placentia : et fratrem « Augustinu; de Casali majori ejusdem facultatis baccalarium ordiuis Minoruni. « Ferrarie impressu3. Opéra et impensa Magistri Laurentiï de Rubeis de Va- « lentia. Tertio Kal. maias. Anno salutisnostre MCCCCLXXXXVII. Religiosoln- « victiss.q; principe : Divo Hercule : Duce secundo : Ferrariensibus legiptime « Imperante. »
Et au-dessous le registre qui se termine par la marque de l'imprimeur.
Lacbertius de Rubeis de Yalentia, et en italien /.orr/izo de liossi da Falenza, que Sardini,dans son histoire de Nicolas Jenson, appelle tout simplement Laurent des Rouges, doit être rangé parmi les Français, en assez grand nombre, qui contribuèrent, tout autant que les Allemands, à propager la typographie en Italie. Nous pouvons en effet, dès les premières années, revendiquer parmi les imprimeurs de ce pays, outre Nicolas Jrnson établi à Venise, et qui jetait un si
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grand éclat sur l'art, un macslnt Mono qui, au rapport de Targioni Tozetti, le premier, vers i47'i faisait rouler ses presses en Toscane, à Colle de Val d'Essa, ville célèbre par ses manufactures de papier; — Stephanus Corn/lus Lugduuensi's, qui imprimait à Parme eu i ; — Petrum Maufer Xormanum, établi successivement à Padoue en i^-jf\, à Vérone en t/|8o; et plus tard à Venise; — Jean F abri , qui exerçait son art à Turin, en 1 474 î — Gulielmus le Signerre RotltomagcnstSj célèbre à Milan ; et Ettstacium Ga/lum, qui est le même que Stàtius Gallicus , et Jaeobum Rubcum nafionc Gallieum , émule de Jenson, et d'autres encore qui tous, à l'imitation du grand ty|>ographe de Venise, ajoutaient à leurs noms celui de leur patrie comme pour recueillir un reflet de sa popularité.
Fcrrare avait eu aussi, dès l'origine, un Belfortc ou Beaufort et un Johannes Picardus, deux imprimeurs dont les noms ont une physionomie française. Mais la nationalité A' Andréas Gai/us, ou mieux encore F/nncigena, établi à Ferrare vers 1/171, n'est point douteuse. Laurent des Rouges nous parait avoir été le compagnon et le successeur d'Andréa, dont le nom disparaît, sur les livres imprimés à Ferrare, vers 1 4o'3, date des premières productions de Des Rouges.
Laurent a beaucoup imprimé à Ferrare ; et, dans le petit nombre de ses volumes ornés de gravures, une belle édition des Kpîtres de saint Jérôme en italien , qui porte la même date que les Femmes M/astres, tient le premier rang. Il mourut vers 1545, et son fds François succéda à sa typographie. \jc statut de Ferrare, imprimé par Francesco de Rossi en 1667, est orné de son portrait, âgé de soixante -quatre ans.
Le moine augustin rn\ Jacopo Filippo n\ Bercamo, dont le nom se trouve associé comme auteur à celui de Des Rouges dans le livre qui nous occupe, fut un des savants personnages de son temps. Il nppartenait à la noble et antique fanulle Foresti de Bergame. Né vers i/j'V|, il prit en i/j5a l'habit religieux dans le couvent des Augustin» de cette ville, et y mourut le 1 5 juin ifiao, Agé de quatre-vingt-cinq ans. Prieur de son ordre à Imola en 1 4ï>4 et à Forli en i4<)6\ il fut longtemps professeur à Ferrare, où il eut l'occasion de s'attacher plus particulièrement aux princes de la maison d'Fste.
I n des premiers, il écrivit l'histoire générale. Il avait intitulé son livre, imprimé à Venise en i485 : Supplemcnlum chrviticarum. Il voulait indiquer par là que son travail, fait avec soin, par le nombre de faits nouveaux qui s'y trouvaient consignés, était destiné à servir de complément à tous les ouvrages du même genre qui avaient été écrits jusqu'alors.
La réputation littéraire de fra Fdippo, son caractère religieux et sa naissance paraissent lui avoir donné un accès facile auprès des dames illustres de son temps, et son livre De vlaris Mulieribus pouvait en recevoir quelque importance par la place assez large qu'elles y occupent ; mais il n'aurait pas fallu pour cela s'en tenir à la louange de leur piété. Il était difficile à un moine du xv* siècle de
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Le principal attrait du livre de fra Filippo est donc aujourd'hui] dans ses illustrations, et plus particulièrement dans quelques portraits d'un art charmant et d'un très-bon souvenir, que nous allons lui emprunter.
Nous avons dit que le livre commençait par un prologue en l'honneur de Béatrix d'Aragon ; la série des biographies s'ouvre par la vie de la vierge Marie, et, reprenant ensuite l'ordre chronologique, passe en revue le plus grand nombre de femmes qui ont laissé un nom dans l'histoire, accolant et mêlant sans transition aucune les femmes de la Bible et celles de l'Olympe, les héroïnes des temps fabuleux aux matrones de l'époque impériale les plus compromises : Agrippine, Poppée et sainte Pétronille, Sara, et Junon, Isis, Débora et Méduse, que l'artiste n'a pas voulu complètement déligurer en la coiffant de l'horrible chevelure de couleuvres sifflantes qui s'étale sur le bouclier de Minerve.
La plupart des biographies sont ornées d'un portrait le plus souvent idéal, comme on le pense bien, mais toujours charmant-, les uns sur fond noir, les autres sur fond blanc. 11 est difficile de faire un choix entre ces deux systèmes d'interprétation : les premiers, d'un aspect singulier et piquant ; les autres, comme le portrait de cette jeune femme assise au milieu de ses livres, remplis d'une grâce touchante.
Mais venons aux portraits vrais. \jr premier qui nous arrêtera est celui de : Blakche-Marie Visconti, fille unique du duc de Milan, Philippe-Marie. Mariée à l'illustre capitaine François Sforce en ifâl , elle avait alors seize ans; elle lui apportait en dot la ville de Crémone et le rêve poursuivi par les plus illustres condottieri italiens, Braccio Fortebraccio , Sforce Attendolo et Jacopo Piccinino, une couronne en perspective, rêve qui s'était toujours évanoui de*
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vaut les caprices de la victoire. Cette princesse, douée des plus aimables qualités et d'une beauté singulière, était aussi vaillante que belle ; et l'on raconte qu'un jour, étroitement assiégée dans Crémone par les troupes vénitiennes, pendant que son mari guerroyait ailleurs, elle se mit résolu m eut à la téte des habitants, et, blessant de la lancequ'elle portait le premier soldat ennemi qui s'offrit à ses coups, elle anima tellement le combat , que l'armée assiégeante fut obligée de lever le siège et contrainte de se retirer.
A la mort de Philippe-Marie, qui ne laissait point d'héritier, François Sforce ressaisit à son profit la souveraineté de la Lomhardie, qui devint pendant un siècle l'apanage de sa famille. Blanche-Marie fut la mère du cruel Galéaz-Marie Sforce et de Ludovic le More. On raconte que le pape Eugène IV prédit à la naissance de Galéaz qu'il serait un nouveau Lucifer; il fut en effet accusé d'avoir empoisonné sa mère, qui mourut en 1468, et ce crime est loin d'être le seul que l'histoire ait à lui reprocher.
Le portrait qui nous est offert par fra Jacopo Philippo est copié d'une peinture de Bonifacio Bembi, qui existait sur un des piliers latéraux de l'autel des saints Crisanto et Paria, dans l'église Saint-Augustin de Crémone, et qui fut terminé, suivant Zaist (Histoire fies artistes de Crémone), l'année même de la mort de Blanche-Marie.
Genevre Sforce, femme de Jean Bentivoglio, tyran de Bologne, a laissé une trace sanglante dans l'histoire de la fin du xvc siècle ; elle eût été probablement effacée de ce livre, s'il avait paru dix ans plus tard.
C'est un des miracles de l'art de cette époque, et nous serions tenté de le lui reprocher, que d'avoir en quelque sorte consacré le souvenir d'un certain nombre de lâches et sanguinaires personnages , sans génie et sans gloire. Fêtes , tournois , luxe effréné, poésie, splendides mo-
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numents, peintures que l'on admire, derrière tout cela s'abritent et se dissimulent les misérables tragédies qui ensanglantaient alors le sol de l'Italie. Francia sert de passe-port à Jean Bentivnglio , comme Léonard de Vinci nous fait accepter Ludovic le More, on aime à contempler sa tète sur les jolies médailles de son peintre-orfèvre. Ginevra fut plus coupable encore que l'imbécile tyran de Bologne; lille d'Alexandre Sforce , seigneur de Pesaro, elle avait épousé Santé Bentivoglio vers r^<3o. Restée veuve en 1 463 , moins de huit mois plus tard, elle passait à de secondes noces avec Jean , déjà épris d'elle du vivant de Santé. Plus âgée que son nouvel époux, ambitieuse et avide de domination , elle fut l'instigatrice des rrimes nombreux de son mari et de ses fds. Nous pouvons dire, pour excuser notre auteur, que, lorsqu'il publia son livre, les Bentivoglio étaient à l'apogée de leur puissance. Leur domination semblait même plus solidement établie que celle des Médicis et des Sforce. Par ses fils et par ses filles, Jean Bentivoglio était allié aux familles les plus considérables d'Italie, et Ginevra, qui passait pour un vif et ferme esprit, était parmi les femmes vivantes une des plus illustres.
(Test vers ce moment que commençait à poindre à l'horizon ce César Borgia qui devait, c'est une justice à lui rendre, purger l'Italie d'une foule de petits monstres et étouffer bon nombre de ces petites dominations sanguinaires écluses avec le siècle. I^i fortune et les desseins du jeune capitaine les frappaient tous d'épouvante, et si la mort d'Alexandre VI ne permit pas au Valentinois d'achever ses projets, le moment de répit fut de courte durée, ils devaient être repris d'une main non moins ferme par le pape Jules 11.
Les Bentivoglio furent chassés de Bologne en i5o(i, et Ginevra mourut de douleur à Busseto le 16 mai 1307. Cette femme, naguère si puissante, maudite par son vieil époux qui l'accusait de sa ruine, abandonnée par ses enfants, excommuniée par l'Église, ne devait pas même trouver une terre consacrée pour son tombeau.
Le portrait, dans un âge déjà avancé, de Ginevra Bentivoglio nous semble dessiné d'après une peinture de Boltrafîo ou de Ixirenzo Costa, artistes souvent occupés à Bologne, en concurrence avec Francesco Francia, et le costume, ainsi que l'indique notre auteur, est celui qu'elle portait habituellement.
Une lettre que Politien adressait à Cassandra Fkdele donne une idée trèsjuste du génie de cette jeune fille, regardée un moment comme la merveille de son siècle. « Tu écris, ô Cassandra, lui dit-il, des lettres remplies de finesses, « de génie et d'élégante latinité, non moins agréables par une certaine grâce « enfantine et leur simplicité virginale , que sérieuses par l'élévation du sens « et par la raison. J'ai lu un de tes discours, il m'a paru érudit, abondant « et sonore, ét tu n'es point dépourvue de ce don d'improvisation auquel o n'arrivent pas toujours les plus grands orateurs. On me dit en outre que tu
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« es assez forte en philosophie et en dialectique pour envelopper un adversaire « de» plus embarrassantes difficultés; que tu expliques avec une facilité mer- « veilleuse ce qui semble insoluble ; que tu défends ou combats au besoin « les questions proposées, et que, tout enfant que tu es, tu ne crains nulle- « Inent d'en venir à discuter avec les hommes , sans que ton sexe nuise à ton « courage, ton courage à ta modestie, ta modestie à la force de ton argumen-
• talion. Et pendant que les louan- « ges de tous t 'élèvent, tu t'excuses « • » l 'humilies de telle façon qu'en « baissant tes yeux vers la terre, tu t'efforces de tempérer l'estime « qu'on fait de toi. O! qui me con- « duira près de toi Cassa mira, afin •< que je puisse te voir admirer tes " manières, ton vêtement, tes gestes, et entendre tes paroles qui «' semblent dictées par les Muses! »
Née à Venise en i4*»5, Cassandra possédait à quinze ans tous les talents dont Politien vient de nous entretenir ; de plus, elle savait le grec : aucune des femmes érudites de son siècle ne l'égala en célébrité. I,a république la réservait pour l'ornement de ses fêtes; c'est elle que le sénat chargeait de haranguera leur arrivée les hôtes illustres qui visitaient \ enise. Musicienne et douée d'une faculté toujours puissante sur les imaginations italiennes, au milieu des festins périodiques que le «loge a>ait alors l'habitude de donner à la noblesse vénitienne, (lassandra improvisait en s'accompagnant sur la lyre, et les grâces de la jeunesse, le charme de la voix, l'élégante ingénuité de la femme, un certain appareil théâtral, prêtaient à ses compositions la chaleur et la vie que nous cherchons vainement aujourd'hui dans le peu qui nous reste de ses écrits.
('.assainira Kedéle mourut presque centenaire en 1 558. Notre portrait, que l'auteur faisait graver et imprimer, SCitlpUunque et imprimer* J'evimiu , pour conserver éternellement, dit-il, sa ressemblance, nous parait dessiné d'après une peinture de Jean Bellin, pour laquelle la jeune inspirée avait fait ce quatrain :
Caleavi qua? omnes optant, incliora secuta.
Jam cclebiis passim «lut ta per ora vagor. Bellinus qui minor me priscis annulas arle.
El mis studio rettulit effigie.
Elle n'avait alors que seize ans. Il |>eut à la rigueur paraître un peu plus âgé oti donner une idée peu favorable de la beauté de Cassnndra ; ce sera la faute
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Le dernier portrait de notre livre /Je i farts Mufierifms est sans contredit le plus charmant de tous, et fru Jacopo Filippo, si on en juge par les longues pages qu'il a consacrées à la jeune Damisella Trivilcia , parait l'avoir entourée d'une estime toute particulière.
Il n'est point douteux qu'il n'ait été gravé d'après une peinture ou un dessin de Léonard de Vinci. La finesse du profil, l'élégante richesse de l'ajustement , rappellent tout à fait le portrait de Béatrix d'Esté, femme de fjaàtmoo il }/oro, que l'on conserve parmi les peintures de la bibliothèque Ambrosienne.
Damisella Trivulce, elle aussi, fut une des merveilh-sdeson temps.
(> nom de Damisella n'est qu'une variante de celui de Domitilla , et ne signifie nullement demoiselle.
Fille de Giovanni Trivulcio, nièce du maréchal de France Giaugiacomo, elle était célèbre par ses talents, sa grâce et la /fonceur de son chant. L'Arioste a parlé d'elle dans YOHamlo; savante en grec et en latin, elle possédait aussi tout ce qu'en ce temps-là on décorait du nom de philosophie. Elle avait une mémoire prodigieuse, et il lui suffisait d'entendre réciter un discours pour le répéter ensuite sans en changer un seul mot.
Otte élégante personne, mariée plus tard au comte Torelli de Montechiarogolo, un des capitaines qui avaient aidé Charles VIII à conquérir le Milanais, mourut en 1337. Elle n'a laissé que quelques épi très grecques et latines, qui n'ont point été imprimées.
Quel est le dessinateur et quel est le graveur de tous ces portraits ? voilà une question que nous aurons bien rarement l'occasion de résoudre d'une façon satisfaisante pour la curiosité des amateurs, en parlant des illustrations du xV siècle. Dans beaucoup «le cas, l'imprimeur, habile artiste, dessinateur et graveur lui-même, exécutait ou faisait exécuter sous sa direction une partie des gravures destinées à orner ses livres, et le travail de ses aides, qui lui appartient à plus d'un titre, peut être considéré comme sien. D'autres fois c'est pendant toute une période un artiste unique resté inconnu et auquel on ne saurait donner d'autres noms que celui de quelque marque ou monogramme rencontré sur ses ouvrages, à grand renfort de loupe. Mais ce qui
est plus fâcheux que cette incertitude, ce sont les noms retentissants donnés par ignorance ou par légèreté et que nous voyons adopter avec tant de facilité. Qu'importe le nom en ces sortes de choses, à une époque où tant de productions d'un ordre élevé sont restées anonymes ? Ne suffît-il pas que cette époque ait été excellente ?
Ici nous n'avons pas même la ressource du monogramme pour rappeler l'artiste unique qui a dessiné et gravé , pendant une très-courte période, toutes les gravures des éditions ferraraises illustrées. Peut-être était-il Florentin, et ses dessins ont une grande analogie? avec ceux qui décorent les premiers livres publiés par Luc-Ant. Junte, à Venise, vers la même époque. On remarque chez lui une tendance rare, chez les dessinateurs-graveurs de son époque, qui donne une valeur particulière à ses travaux, celle de s'inspirer volontiers, dans ses compositions, des peintures contemporaines. Nous avons essayé d'indiquer quelques-uns de ses emprunts.
Une gravure du même artiste, qui se trouve en tète d'une vie de saint Maurelio, imprimée à Ferrare à la fin du xv* siècle , est empruntée à un tableau du vieux Cosimo Tura, qui est encore aujourd'hui dans la cathédrale de Ferrare, et nous croyons reconnaître la manière de Lorenzo Costa dans un beau portrait d'Hercule d'Esté, qui sert de frontispice à un opuscule en vers de Nigri, sur la mort de ce prince.
Ses ouvrages les plus importants sont un missel in-folio pour les chartreux, une édition des lettres de saint Jérôme dont nous avons déjà parlé, — et le livre des Femmes célèbres.
Quant à la manière d'interpréter l'effet du dessin par des fonds tantôt noirs, tantôt blancs, que l'on remarque dans quelques-uns des spécimens que nous reproduisons, c'est un usage que nous trouvons surtout pratiqué à Florence, et qui caractérise essentiellement tout ce que cette école a produit de gravures en relief au xve siècle. Elles nous paraissent étranges; mais l'analogie qu'elles présentaient avec les nielles des orfèvres contribua sans doute à les faire rechercher ainsi de préférence. Ferrare est l'extrême limite jusqu'où cette manière florentine ait étendu son influence. \ Venise on ne s'est servi des fonds noirs que pour les ornements purement typographiques, dans le genre de ceux que nous avons employés dans quelques parties de ce volume.
A FLORENCE
K n'est pas sans une certaine émotion que je suis retourné, pour la seconde fois, visiter la maison de Michel-Ange Buonarroti. On parcourt un musée, on visite une église: quoi de plus simple et de plus ordinaire ? mais entrer solitaire dans l'habitation consacrée, où a pendant de longues années vécu, pensé, agi le plus grand artiste des temps modernes; marcher dans son sentier, s'asseoir à son fover, sur son banc, s'accouder à sa table, se sentir entouré des mêmes témoins muets qui l'environnaient pendant sa vie , c'est une tout autre affaire que d'examiner un marbre ou de juger froidement d'une peinture dans le lieu banal où sont confondus toutes les époques et tous les styles. Tout, ici, parle à l'imagination d'une façon puissante, prête des ailes aux plus paresseuses.
Ici c'est un dessin qui n'est point terminé, pensée embryonnaire d'un chefd'œuvre admiré ; là, sur cette cire à peine ébauehée et déjà vivante, s'est conservée l'empreinte du doigt de l'artiste, comme s'il l'avait touchée hier! partout des rayons de son génie immortel. Qui sait s'il n'est point resté quelque chose de son souffle sous ce plafond, entre ces murs étroits!
Mais quel besoin d'évoquer le Dieu ? n'est-il pas présent au milieu de tant de réalités? et cette grande peinture austère et fougueuse, calme et sereine, dans son inexprimable emportement, ne suffit-elle pas pour être à la fois l'âme et la terreur du sanctuaire ?
La maison des Buonarroti est située dans la fia Ghibellina, au coin de celle tlei Ma/ /ni Sut/ici , dans le voisinage de l'église de Sauta Croce. Son apparence extérieure est modeste, bourgeoise même; son entrée des plus simples. On monte deux marches, et une allée vous conduit, en laissant l'escalier à droite, dans une petite cour. Il y a là deux statues antiques drapées de l'époque romaine (têtes modernes rapportées , une amphore, en terre cuite, est couchée dans l'un des angles, et sur les murs sont incrustés des inscriptions et quelques fragments antiques d'un très-bon choix.
Dans la chambre, au premier étage, qui sert de vestibule à l'appartement, se trouve une grande armoire vitrée remplie de fragments antiques, un sarcophage étrusque en terre cuite, entre autres, qui a conservé son coloriage antique dans toute sa vivacité. En face, entre les deux croisées, un Cupidon couché, demi-colossal, marbre médiocre d'\ndrea l'erruzzi, et au-dessus une Vierge tenant l'Enfant, bas- relief terre cuite, éinaillé, de Lucas délia Robbia, placée entre deux ligures du même artiste. L'objet le plus remarquable de cette salle, qui rappelle plus particulièrement dans l'ensemble de sa décoration le souvenir et les travaux de I Couard Buonarroti, l'antiquaire, est un jeune Apollon tenant sa Ivre, torse en marbre d'un beau travail grec; la tète, qui a été rapportée, est antique, le reste est refait ; il pose sur un élégant chapiteau du quinzième siècle, qui lui sert de socle. Cà et là sont appendus aux murs quelques faïences italiennes, un petit miroir métallique dans son cadre en l>ois sculpté, et des fragments antiques de marbre.
Cette pièce donne accès, à droite, à la galerie et à une suite de pièces plus particulièrement consacrées à Michel- Vnge; mais nous devons auparavant entrer à gauche, dans un salon tendu de soie jaune, qui contient les tableaux peu nombreux de la famille. C'est d'abord un portrait de Michel-Ange, jeune encore, peint par Giuliano Bugiardini. L'illustre artiste parait avoir de trente-cinq à quarante ans. Sa tète est couverte d'une sorte de turban blanc ajusté avec une certaine recherche; la peinture dure et sèche ajoute à l'effet singulier de cette coiffure, mais son authenticité n'en est point douteuse, et elle présente cette particularité que la déformation du nez, si prononcée dans le buste en bronze du musée du Capitule, y est à peine sensible. I n autre portrait, attribué à Marcello Venusti, paraît plutôt fait d'après le buste connu que d'après nature. Le portrait de son neveu Léonard, par Allori, est {l'une belle qualité, et une petite tète de femme, que l'on croit celle de Sistilia Buonarroti, est fort jolie.
Deux autres peintures sont plus importantes au point de vue de l'art : la première est ce qu'on appelle en Italie une pivddtn , un gradin, sorte de frise décorée de petits sujets, qui formait la base des tableaux d'autel du quinzième siècle; on l'attribue à Pesello. Elle représente les miracles de saint Nicolas de Bari, divisés en trois compartiments. Son exécution est d'une grande légèreté, la touche fine, la couleur transparente, et, si nous n'avions pas contre nous
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\asari qui on parle dans la \ ie de l'escllo, nous attribuerions volontiers à Masaccio cette peinture d'un dessin excellent, et où le nu est traité avec une délicatesse et un sentiment tpie l'on ne rencontre pas encore chez les artistes de l'époque de lïlippo Lippi, plus de trente ans avant les fameuses fresques de la chapelle des Braucacci. Nous ne tondions pas encore aux choses de Michel- \nge. Lorsque N asari citait cette prctlella, elle était encore dans la chapelle des Cavalcanti, à Smitu C/occ, et Boltari, dans ses notes au biographe Arétin, nous iipprend qu'elle fut donnée à Michel-Ange le jeune par l'un des sacristains de l'église, en échange d'un gradin nou\eau qu'il fit faire. L'autre tableau, la Mort de Lucrèce, trois ligures à mi-corps, appartient à l'Kcole vénitienne, attribuée ici au Titien et qui est peut-être de Giorgioue, est assurément digne d'occuper une place distinguée dans l'œuvre de l'un ou de l'autre de ces artistes; on aimerait à penser que Michel- \nge a possédé cet élégant chef-d'œuvre Lui a-t-il appartenu, lui aussi, ce j>etit émail de Limoges qui représente la France dans ce sanctuaire italien:» Ce serait un grand honneur. Il est d'une qualité rare, et représente la Vierge tenant l'Enfant, ligure aux trois quarts posée sur un croissant; deux anges dans le haut tiennent une couronne suspendue sur sa tète, et perpendiculairement, sur le bord latéral à gauche, est placée celte inscription : AN F. RFC-INA. CFLORVM. Ce petit tableau présente cette particularité, qu'il est peint sur le cuivre un, et que le fond, qui n'a été recouvert cpie d'une légère couche d'émail transparent, a l'aspect mordoré d'un contre-émail.
Ce que nous a\ons appelé la galerie, et (pie l'on décore ici «lu nom de Pinacothèque, est le temple éle>é à la mémoire de Michel-Ange par son petit-neveu, dans les premières années du dix-septième siècle. Nous ne saurions dire qu'il est digne de l'homme, nous ne devons juger que l'intention, qui est certainement excellente ; le reste est la faute de l'époque.
Dans une niche étroite pratiquée entre les deux fenêtres est placée la statue en marbre de Michel-Ange : il est assis; la pose ne manque ni d'une certaine grâce ni de \érité; ce qui lui manque, c'est l'espace, et, comme toutes les sculptures faites précisément grandes comme nature, elle parait petite. C'est un ouvrage d'Antonio Novelli; une inscription gravée sur une table de marbre, qui forme le piédestal, rappelle qu'elle a été placée là par Michel-Ange Buonarrnli, lils de Léonard, en 1020.
Les parois de la salle sont entièrement couvertes de peintures consacrées à la gloire du grand artiste, et rappelant les particularités les plus glorieuses do sa vie au point de vue du temps, c'est-à-dire de préférence, ses relations avec les souverains et par ordre de date : Michel-Ange ambassadeur de la République florentine auprès de Jules II, à Bologne; — Michel-Ange refusant les présents de Soliman, qui voulait lui faire jeter un pont sur le Bosphore; — Miehel-Ange montrant à Léon X le plan de la bibliothèque Laurentienne; — forti-
fiant San Minialo; — reçu avec honneur par le doge Andréa (iritti, et lui présentant un dessin pour le pont de Rialto ; — visité par Paul III ; — reçu par Jules III ; — cédant aux instances de Paul IV, fortifiant Rome et présentant au pape un modèle de la coupole de Saint-Pierre ; — visité à Rome par le jeune François de Médicis, qui le fait asseoir et reste debout à l'entretenir; — et, enfin, Michel-Ange composant ses sonnets, visité par l'ange de la Poésie. Dans les quinze compartiments du plafond sont déposées des allégories qui caractérisent son génie, et au milieu son apothéose. Partout encore sur les frises et sur les bases, des grisailles qui représentent les épisodes de sa vie d'une moins grande importance. Toutes ces peintures ont été exécutées par Fontebuoni, Biliberli, Jacopo da Empoli, Roselli, Marucelli, Panignani, Allori, Yignali, Turrini et d'autres encore qui avaient quelque réputation alors, et qui depuis, pour la plupart, sont tombés dans un oubli profond. Le style des grisailles est celui auquel Callot a donné son nom , et qui n'est autre que le style florentin de ce temps-là.
Mais ce qui nuit considérablement à toutes ces belles choses, c'est une grande composition de Michel-Ange qui occupe tout le fond de la salle : la Vierge tenant l'Enfant, et autour d'elle, saint Jean et d'autres apôtres, figures entières, en pied, de proportions plus grandes que nature. Cette peinture, d'une animation et d'un effet extraordinaires, nous semble contemporaine du plafond de la Sixtine; elle a au même degré la soudaineté, l'imprévu, l'énergie de mouvement qui animent toutes les figures de cette sublime composition. Peu connue, parce que jusqu'à présent le public a été rarement admis dans cette maison, elle est appelée à tenir désormais une place importante dans l'œuvre du maître. Au-dessous de cette peinture , dans le soubassement, est encastré un bas-relief de marbre, combat d'hommes nus, ébauché seulement, ouvrage de la première jeunesse de Michel-Ange, et connu depuis Vasari sous le nom de Combats des Centaures; on ne sait trop pourquoi, puisqu'il n'y a aucun Centaure dans' la composition. De chaque côté de la peinture que nous venons de mentionner, au-dessus de deux petites portes qui conduisent aux chambres suivantes, sont placées deux statues de marbre, petite nature, qui représentent la Vie active et la Vie contemplative, très-bonnes réminiscences du style michelangesque de Domenico Pieratti.
I^?s chambres qui nous restent à décrire ont un caractère plus intime, et, bien qu'on ait cherché à les embellir, elles conservent encore le caractère d'une habitation privée : le jour, qui vient de haut, prépare au recueillement. La première est intitulée : Histoire de la famille; une frise qui court tout autour contient ses armoiries. La plus ancienne est l'arme parlante de la famille Canossa, un chien tenant un os dans sa gueule (cane osso), dont celle des Buonarroti paraît être uue branche éloignée, comme nous le verrons tout à l'heure; mais les Buonarroti portaient d'azur à trois bandes d'or, au lambel de gueules, à quatre
pondants, accompagnés de trois fleurs de lis d'or. Plus tard, en i5i5, Buonarroto Buonarroti, frère de Michel-Ange, étant un des prieurs de la république lors de l'entrée de Léon X, il lui l'ut concédé d'ajouter à son écusson un chef d'or portant un tourteau d'azur fleurdelisé entre les deux lettres L. X. i l/éon X i. Ce Buonarroto était alors chef de la famille. Des quatre frères de Michel-Ange, Sigismond fut soldat, Léonard moine de l'ordre de Saint-Dominique, Giansimoue un poète agréable ; Buonarroto seul s'est marié et eut une descendance.
Dans cette salle est placé le buste de marbre de Michel-Ange le jeune, par Kinelli , un des bons élèves du Bernin ; on ne peut s'empêcher de remarquer dans cet ouvrage la recherche de quelques détails fouillés avec un soin minutieux, mais très-franchement exécutés; des cadres appendus au mur renferment d'excellents dessins, plus de soixante, la plupart à la plume et d'autres à la sanguine, études de dessin, de composition et d'architecture.
11 y a là, par exemple, une série de dessins à la plume consacrés a l'anatomie des genoux dans des positions différentes, qui est vraiment extraordinaire par sa beauté. L'étude des genoux de l'homme assis était une des coquetteries de Michel-Ange; celui du Moïse, ceux des statues de la chapelle des Tombeaux à Florence , sont des modèles admirables.
C'est dans cette pièce que se trouve dissimulée, dans la boiserie, une petite |K>rte donnant accès à un très-petit cabinet. I n banc en bois est adossé au mur, un bureau et des casiers laissant tout juste assez, de place pour entrer et s'asseoir, occupent le reste de l'espace. I ne petite fenêtre à gauche éclaire ce réduit austère, où la pensée seule pouvait se trouver à l'aise. Nous nous sommes assis devant la table sur laquelle écrivait Michel-Ange ! Un portrait de femme du Pontormo, la tète seulement, est l'unique ornement de cet alvéole. Elle a ce type de beauté vigoureux et élégant à la fois, qui est le caractère de l'école florentine du seizième siècle , et une certaine morOidezza de modelé à laquelle Michel-Ange ne pouvait s'arrêter, mais qui devait lui plaire. Là aussi sont suspendues deux béquilles sur lesquelles l'immortel nonagénaire s'appuyait pour marcher, car cette tète si saine et si forte jusqu'à sa dernière heure était servie par de mauvaises jambes.
Dans la pièce dite la Chapelle , qui vient ensuite, on a placé un buste en bronze de Michel-Ange et ceux de marbre du sénateur Cosimo Buonarroti, dernier propriétaire de la maison, et de sa femme Rose Grant-Vcndramin, jeune veuve de sang moitié anglais et moitié vénitien, qui avait épousé le vieux sénateur par admiration pour son illustre ancêtre. Une Vierge allaitant l'Enfant, assise et vue de profil, bas-relief en marbre non terminé (hauteur, 60 cent.), de la main de Michel- Ange, a pour pendant sa répétition en bronze; dans un cadre sous verre, un grand dessin d'architecture, projet de façade pour l'église Saint-Laurent de Florence, et dans un petit talœrnacle soigneusement fermé,
138 I.K CABINET l)K L'AMATKl II.
une trc-s-potite descente de croix en plâtre, véritable bijou où I ampleur du style le dispute seul à la finesse de l'exécution.
l*a chambre dite Studio est garnie dans tout son pourtour d'armoires "l« sont enfermés les papiers de la famille Imonarroti, les manuscrits, les dessins, la correspondance de Michel-Ange, les documents, les contrats relatifs à ses ouvrages, un trésor inestimable pour l'histoire de l'art. I\n dépit de quelque.-, dispositions rétrogrades et d'un exécuteur testamentaire tant soit peu rodinos, tout nous fait espérer que ces papiers précieux seront bientôt donnés au public, par les soins de M. Caetauo Milauesi, directeur des archives de Florence.
Michel-Ange ne fut pas seulement le grand artiste (pie l'on connaît; il fut aussi, pendant sa longue existence, l'oracle de l'art, le centre vers lequel convergeait la pensée des artistes qui, tous, jeunes et vieux, recouraient à lui et le révéraient comme un maître, et l'ensemble de sa correspondance est l'archive de l'art lui-même. Ainsi on conserve ici plus de trois cents lettres de Michel- Ange, et celles plus importantes encore qui lui sont adressées sont au nombre de près de mille , toutes signées des noms les plus illustres dans les arts et dans les lettres, Sébastien del Piombo (trente-huit lettres'., le Kosso, \ ittorio Chiberti, Andréa et Jacopo Sansovino, IV. de San (iallo, I r. Kustici, le Piloto orfèvre, Jean d'Cdine, \ alerio \ iceutino , Leone Lconi, Itaccio d'Agnolo, l'Ammanato, Vittoria Colonna, Yarehi, etc., etc.; sans compter celles «le I rançois l'r, de Catherine de Médicis, de Pierre Soderini, de Corne 1er de Médicis. Lt, parmi les documents, tous ceux relatifs au tombeau de Jules 11, à la façade de Sainl- Luircnt, et aux quinze statues exécutées pour la cathédrale tic Sienne; les éléments enfui d'une histoire nouvelle et déliuitive de Michel-Ange.
Deux des armoires qui entourent cette salle sont vitrées et renferment quelques esquisses en cire et en terre cuite, que nous regrettons de ne pas v rencontrer en plus grand nombre. Dans celle de droite, un petit modèle en lent* cuite du torse du belvédère, un projet de restauration pour le groupe d'Ajax, et une ébauche en cire dite ici de David, mais qui me semble se rapporter davantage à l'un des prisonniers du musée du Louvre. Dans l'autre armoire, une esquisse en cire de dix-huit pouces de hauteur, première pensée de la statue colossale de David; le bras droit manque, et la tète semble diriger ses regards vers ce bras absent. I n petit christ en bois, simplement dégrossi au ciseau, mais déjà d'un vigoureux caractère, — le modèle en cire d'une figure presque anatomique, qui semble l'esquisse d'un saint Jérôme, — et les fragments en terre cuite d'uu groupe de Samson tuant les Philistins, dont nous connaissons quelques exemplaires en bronze , groupe dont parle N asari et que Daniel de A'olterre a placé dans son tableau du Massacre des innocents.
Dans un cadre sous verre on a placé quelques fragments de poésies tracées en grands caractèix-s au crayon rouge sur des feuilles contenant déjà des croquis à la plume, et qui semblent des lambeaux de sonnets que l'artiste, déiKhsant
son ciseau, a jetés là tracés d'une main hâtive pour les retrouver plus tard. F.n face, un autre cadre contient trois autographes de Michel- Ange, écrits à diverses époques de sa longue carrière Le premier concerne la statue colossale du pape Jules II, le second des affaires privées, et le troisième, d'une écriture très-nette et très-régulière, porte la date de l'année i 5(î!i, qui est celle tic sa mort.
Olui qui est relatif à la fonte de la statue colossale de Bologne n'est qu'un simple hillet écrit à la hâte, par Ruonarroti , à celui de ses frères avec lequel il était en relations plus intime, qui nous apporte une particularité nouvelle sur cet ouvrage aujourd'hui perdu; il est court, nous allons le rapporter : ce sera pour nos lecteurs un avant-goût, une parcelle de l'archive des Buonarroti.
« Ruonarroto, nous avons jeté ma figure, et elle est venue de telle manière « que je crois fermement avoir à la recommencer. Je ne t'écris point tous les « détails, parce que j'ai autre chose à penser : il suffit que tu saches que la « chose est mal venue. Remercions Dieu, car j'estime (pie tout est pour le « mieux. Je saurai sous peu de jours ce que j'aurai à faire et je t'en aviserai. « \\ertis (lodoni, celui qui a été «le bonne volonté, et, s'il arrive que je doive « la refaire ou que je ne puisse retourner à Florence, j'en prendrai mon parti « et t'en avertirai. Je ferai mou possible pour exécuter ce que j'ai promis H « que tout soit pont le mieux i .
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C'est avec cette simplicité, cette tranquillité stoïque que l'artiste annonçait la non-réussite d'un travail qui lui avait pris quinze mois de son temps et occasionné des dépenses considérables; heureusement pour lui qu'il n'en fut pas ainsi à l'ouverture du moule, la statue fut trouvée en bon état.
La statue assise de Jules II avait, suivant Condivi, dix-sept à dix-huit pieds de proportion ; des recherches nouvelles nous permettent de préciser les dates qui la concernent. l'Ile fut coulée en bronze le 29 juin i5o8; il y fut employé, suivant les mémoires du temps, 17,000 livres de métal, y compris la cloche qui était sur la tour du palais Benlivoglio et une pièce de canon brisée dans la dernière guerre. I ne particularité curieuse des mœurs de l'époque, c'est qu'elle ne fut placée au-dessus de la porte principale de l'église de Saint-Petronio qu'au moment fixé par l'horoscope tiré à cet effet, le 21 février i5o8, à la quinzième heure ; l'année commençait alors à l'àques.
Michel- \ngc reçut pour lui mille ducats d'or de la commune de Bologne.
(P « Boonarroln, noi abbiamo gcltala la mw liijur.i, «I " sajiro iu fra poclii «là i|iirllo rh« io aliltia a fart, ■ avili e tenula di mo-lo clic io rmlo nfrrmatito avril* ani- » scrotti. AtUane Codoni. colui clic è Matoili buoua vo- - (are. Io non li srm» iMirtiriiUrniciite il tiilio, ptrrhè Im « loiilù, r se avirm- clic io l'altU d» «rrifan- o rhe io non « iltm cln iwnure : liaMa chc la coia «■ vrnuta tualc. Rin- « jxiv« ritornar co*là , io |»iglirro partilo, ce o. • gnuiamo Ui<i. perche Minio ogni rosi per Io mcplio. Io
\jc Pape assis, la tiare en tête, couvert d'habits pontifiraux d'une grande richesse, avait le bras droit levé dans l'attitude de bénir, l'autre tenait.... Nous ne sommes pas fixé sur ce qu'elle tenait. On raconte que, pendant qu'il faisait le modèle, l'artiste embarrassé sur ce qu'il devait placer dans cette main gauche, recourut au pontife, et lui demanda s'il lui plaisait qu'il y mit un livre. — Pourquoi un livre , dit Jules II ; mrls-j- plutôt une épc'e que je ne suis de lettres, moi. Lorsqu'il lui fut présenté, surpris de l'énergie du mouvement, il dit en souriant à l'artiste : Cette statue donnc-t-cllc la bénédiction ou la malédiction? — Saint Père, dit Michel- Ange : elle menace ce peuple, s'il n'est pas sage.
Cet insigne monument de l'art fut jeté à terre le 3i décembre i5i i, dans un mouvement populaire, et brisé en morceaux, l^i léte, qui était restée intacte, fut achetée par le duc de Fcrrare, avec les autres fragments. Vasari la vit encore dans le cabinet (Guarda robba) de ce prince, qui avait l'habitude de dire que, malgré son poids, six cents livres, il ne l'échangerait pas contre son équivalent en or ; elle est aujourd'hui |>erdue.
lue dernière pièce, plus petite que les autres, qui servait peut-être de chambre à coucher de l'illustre artiste, ne contient que des dessins en petit nombre, quatorze seulement; mais ils sont grands et magnifiques. Parmi eux brille un Vierge tenant l'Enfant, composition superbe, finie dans quelquesunes de ses parties, le bras de la Vierge et le corps de l'Knfant, par exemple, avec ce soin minutieux qui rappelle les dessins des vieux maîtres; l'esquisse «l'une composition pour l'ensemble du Jugement dernier el une belle tète de jeune homme, dessin à la sanguine très-terminé
Ici rien n'est douteux , nous le déclarons avec plaisir, sous l'impression de l'extrême jouissance que nous avons éprouvée en visitant ces trésors, et de notre part ce n'est point un mince éloge. Tout ce qui nous a été conservé par la famille de Michel-Ange est précieux, important, nouveau, et si, en signalant ce nouveau musée aux amateurs, nous nous sommes abstenu de commentaires, d'éloges même, c'est qu'ils nous eussent entraîné trop loin.
Depuis le xvi° siècle, la maison de la / ia (ihibellina est restée l'apanage des aînés de la famille Kuonarroli, et, ce qui vaut mieux, de ceux de ses membres qui l'ont représentée depuis avec un certain éclat. Après la mort de Léonard, neveu et héritier de Michel-Ange, elle passa à son fils Michel-Ange, le Jeune, auteur dramatique et écrivain distingué ; son petit-fils Philippe, célèbre antiquaire, la posséda à son tour, et, à la fin du siècle dernier, elle appartenait à un autre Philippe Buonarroti, qui sortit des pages du grand-duc Léopold pour embrasser avec ardeur les principes les plus avancés de la révolution de 93.
Naturalisé Français par la Convention nationale, compromis plus tard dans la conspiration de Babeuf contre le Directoire, Philipp- Buonarroti répondit à ceux qui lui proposaient l'exil en échange de la prison, qu'il aimait encore mieux rester dans sa patrie adoptive pour y jouir des restes de la liberté mou-
LE CABINET DE L'AMATEUR. III rante, vestigio morientis libertatis. Sous le consulat, Bonaparte, qui l'avait beaucoup connu à Ajaccio, le fit sortir de prison. Exilé sous la restauration, il rentra en France après 1 83o. Nous avons voulu rappeler le souvenir de ce dernier Buonarroti devenu Français, âme vraiment stoïque, qui rappelait par son austère probité les vertus de son glorieux ancêtre , et que nous avons vu mourir parmi nous en 1837, professant avec le même enthousiasme que dans sa jeunesse les principes qui lui avaient valu une vie si agitée.
Son fils Cosimo Buonarroti, le dernier de la ligne directe, mort sans enfants le 13 février 1 858, a légué à la ville de Florence l'archive domestique de sa famille, les manuscrits, dessins et papiers de Michel-Ange, les peintures, sculptures et autres objets qui composent le musée et la maison où tous ces précieux monuments sont conservés; laissant en outre une rente perpétuelle pour son entretien , les gages d'un conservateur et l'acquisition de tout ce qui pent contribuer à augmenter la collection.
La maison de Michel-Ange a pris rang aujourd'hui parmi les musées d'Italie.
ROBERT NANTELTL
MAXIMES SUR LA GRAVURE
i± ARTICLE)
Quoy que le graveur paroisse ne faire qu'une profession , il faut cependant qu'il soit , au commencement de son travail, desseigrwteur ; au milieu, graveur et sculpteur, et à la fin, /yeintre. Desseignateur, pour la situation et la forme des parties; graveur et sculpteur, pour les hachures, leurs contours, les cavités, les convexités et tous les traitements du sujet; et peintre, enfin, pour l'union et la tendresse des ouvrages.
Comme il n'y a pas autant d'opposition du cuivre à la gravure qu'il y en a du blanc du papier à l'impression, on ne sraurait faire trop tendre sur le cuivre nv toucher les parties avec trop d'union et de douceur.
La manufacture monstre le temps que le graveur a employé à son ouvrage, fait remarquer sa peine, son adresse, et tout au plus son courage; mais l'en* tente et l'effet font connoitre son esprit , sa science et sa vivacité.
IV
Comme la gravure est une longue manufacture , il y faut travailler avec circonspection et propreté, sans se laisser captiver cependant sous la manufacture. Comme c'est un état d'adresse, il y "faut de la liberté. En gravure, la conduite est de travailler en un endroit et de voir partout.
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Comme l'esprit s'encourage par le bien et qu'il se ralentit par le mal , il ne faut pas souffrir de dcffauts sensibles dans le cours de son travail , mais les corriger à l'instant pour se remettre en bonne humeur.
I.e trait ou la situation des parties et les vrais contours des hachures sont des choses, dans la gravure, où il ne faut pas souffrir de deffauts en y travaillant.
Pour graver franchement et promptement , il faut graver par comparaison aux parties que l'on a déjà faites et par supposition de relies que l'on doit faire ensnitte.
Mil.
Pour bien graver les fonds, surfaces unies et autres grands espaces de même teneur, il faut une grande persévérance d'imagination pour la force du trait , et une bonne mémoire de la vue pour l'égalité et la distance des hachures.
I.a première taille doit être la maîtresse et faire une partie de l'effet.
II faut tâcher, par les hachures, de distinguer les Corps représentés, et les faire en gravure chacun selon leur esprit.
I)e toutes les hachures qui doivent former les draperies ou les carnations, la plus agréable est celle qui est tracée diagonalement sur le sujet qu'elle représente.
Il faut graver près ou large selon les parties avancées ou reculées, en conservant cependant une maintenue et une union dans tout l'outrage*.
Ml
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Les hachures dans les tournans ou fuvans doivent faire effet par leur empressement plutôt que par leur épaisseur, et si dans les tournans ou fuyans précipités on exprime l'effet du dessein par des hachures, ce n'est que par licence, par la stérilité de la gravure, et non pas selon la vérité de la nature.
La contre-hachure coupant par losange détruit les recherches et les ornemens mis dans la première taille.
I^es hachures doivent être incorporées à leur corps et à leur sujet ; par exemple , le corps rond demande une hachure ronde ; le corps ovale , une hachure ovale ; le carré , une hachure carrée.
Pour bien inventer les hachures, il faut les établir sur la partie la plus géométrale du sujet , n'étant pas raisonnable que le perspectif ou le racourci des corps gouverne ce qui est de front à la vue, outre que procédant autrement il seroit impossible de les concevoir naturelles.
Les plis rompus, c'est-à-dire qui marchent sur les autres sans que l'on puisse voir la continuation du fil de l'estoffe , ou pour mieux dire le fond du pli , demandent à être pareillement rompus et séparés par leurs hachures sans qu'elles soient néanmoins d'une espèce de contour différente. Et lorsque les plis ne sont point les uns sur les autres et que l'on en voit le fond et la cheute, il faut que les hachures soient continuées parmi tous d'un semblable contour. Mais, pour parvenir à la vérité de la gravure, il faut supposer et connoitrc la vérité de la desseignature.
EXTRAIT DES ARCHIVES
DE LA FAMILLE BUONAimOTÏ.
Nous parlions, quelques pages plus haut, des documents précieux et en grand nombre renfermés dans les archives de la maison Buonarroti ; ils ne sont pas les seuls dont nous puissions ' espérer des lumières nouvelles sur l'artiste qui domine l'histoire de l'art au xvi* siècle et qui est resté son plus illustre représentant dans les temps modernes. A une époque que nous ne saurions déterminer au juste, mais qui ne doit pas remonter plus haut que les dernières années du siècle passé, sous l'empire de lois nouvelles, le droit d'aînesse aboli, il est fort probable que les trois frères qui représentaient alors la famille Buonarroti se sont divisé les archives de la famille. La portion la plus importante est , sans aucun doute, celle qui s'est conservée jusqu'à nos jours dans la maison paternelle, et qui appartient maintenant à la ville de Florence (i). Des deux autres, — l'une est entrée depuis peu au British Muséum , — l'autre est à vendre au moment où nous écrivons; nous la signalons avec plaisir à ceux des conservateurs de nos collections que cela peut regarder. Il serait vive-
(I) Pendant ton ««jour en Toscane , le peintre Wicar, connu par les dessins du bel ouvrage : Gairri* de F t armer ri du Palau Pilli, rt fondateur, a Lille , du Musée qui porte «on nom , s'était lié d'amitié aver Philippe Buonarroti, et put alors acheter et choisir un nombre de dessin* assez considérable parmi ceux qui avaient été conservés par la famille. Plut tard , à Rome , il en vendit une partie à un négociant anglais, Samuel Woodburn, et l'illustre artiste, sir Thomas Lawrence, possédait risquante dessiu* de Miche I- Ange, qui tout provenaient
de cette source. Le licau livre de dessins d'archilee» turc du musée de Lille rt quelques dessins de la même collection ne doivent |«s avoir une autre origine. Wirar y avait aussi puisé un certain nombre de pièce* autographes intéressantes; quelques-unes sont en Angleterre; la plus précieuse, celle que François I" lui écrivait en I&4C pour lui demander de tes ouvrages, est également conservée à Lille : toutes, je crois, ont été publiées duus les Iftltre pittortiche , éditiou milanaise de 1822,
mont à désirer que la France ait sa part de ces glorieuses dépouilles , mais je doute fort qu'ils s'y intéressent.
La partie qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque de Londres se compose de cent cinquante lettres de Michel-Ange, adressées à son père et à ses frères , de notes d'affaires de famille , de ricordi écrits de sa main , et de lettres qui lui étaient adressées par des artistes et des personnages illustres.
Nous parcourions , il y a deux mois, celle qui est à vendre, et, ne pouvant mieux faire, nous avons acquis le droit d'en publier quelques pièces que nous mettrons successivement sous les yeux de nos lecteurs; comme l'autre, elle se compose de papiers de famille, de titres de propriété, de dossiers de procès, tout le monde peut en avoir, de livres de ricordi autographes de Michel-Ange, de son père et de ses frères; d'une partie de sa correspondance avec les divers membres de sa famille, et de beaucoup de lettres qui lui étaient écrites par ses contemporains les plus distingués. I-» plupart de ces documents sont relatifs à l'époque de sa vie antérieure au siège de Florence, beaucoup concernent son tombeau et ses funérailles.
La pièce stfns contredit la plus intéressante , le diamant de cette collection, est une lettre que Michel-Ange écrivait à son ami Délia Palla pendant le court séjour qu'il fit à Venise , en octobre 1 5ao, , et où il explique les raisons qui l'ont déterminé à abandonner le poste de commissaire général des fortifications de Florence , qui lui avait été coiîfié pendant le siège de cette ville par les Impériaux. Il n'est point de fait dans l'histoire de la vie de Michel- Ange qui ait été plus diversement interprété , mémo de son vivant, que cette espèce de désertion qui mettait en question chez lui le courage civique, le dévouement à l'indépendance de la patrie. La cause en est des plus simples, nous dirions même des plus futiles , si elle n'était en même temps très-caractéristique.
Vingt ans plus tard, interrogé sur ce sujet de la part de Benedetto Varchi, qui écrivait l'histoire de la chute de la république, Michel-Ange ne cachait pas le motif réel au fond de sa fuite : la crainte, la peur, tranchons le mot, du danger qu'il pouvait courir dans une v ille prise d'assaut; mais il nous manquait, il avait oublié lui-même l'impression du moment, la forme qu'elle avait revêtue; c'est ce que vient rétablir la lettre adressée à I)ella Palla. En voici la substance :
« Carissimoy je suis à Venise depuis quelques jours avec le dessein de
« passer en France. Je cherche à savoir la route qu'il faut prendre ; quelques- « uns disent que je dois passer par la Germanie , bien que cela ne soit pas « sans dangers; informe-toi de ce qu'il faut faire et viens me rejoindre, nous « irons en France ensemble.
« Comment ai-je quitté Florence ? c'est en quelque sorte ce que je ne saute rais dire. Un homme est venu me prendre qui m'a conduit sur le bastion ; « là nous avons tout examiné, et une voix a murmuré à mon oreille : // n'y a « plus rien à faire ici pour qui veut sauvegarder son honneur et sa vie , et je
« suis parti. Que ce soit Dieu ou le diable qui m'ait poussé, je n'en sais rien; « la vérité est que j'ai toujours pensé à aller en France; tu sais que j'en ai « plusieurs fois demandé la permission à qui pouvait l'accorder; réponds-moi « sur ce que je te demande, et viens me rejoindre. »
Deux choses sont à remarquer dans cette lettre en dehors du fait luimême, que nous n'avons pas à juger : c'est la forme fantastique que prend dans la pensée de Michel-Ange la raison qui le détermine à quitter Florence et ce qui intéresse la France. Dans l'esprit de sa lettre, c'est bien un personnage inconnu , qui vient comme une apparition le prendre par la main et le mettre sur la route de Venise, et il obéit à une force irrésistible dont il ne se rend pas un compte exact. Déjà, dans sa jeunesse , il avait laissé Florence une première fois sous l'empire d'une espèce d'hallucination du même genre : son biographe le plus sincère , Ascanio Condivi , nous en a conservé les détails.
En i4o4» quelques semaines avant la révolution qui devait chasser les Médicis de Florence, un certain Cardiérc, ancien familier de Laurent le Magnifique et ami de Michel-Ange, vint lui confier que deux fois pendant la nuit leur ancien protecteur lui était apparu vêtu de deuil , ses habits en lambeaux , lui commandant de dire à son (ils qu'il serait sous peu chassé de Florence, et que jamais il n'y remettrait les pieds. Michel-Ange, l'esprit frappé par les circonstances dont Cardière entoure son récit , y voit un présage certain de la chute des Médicis; cette idée s'empare de lui, et, sans plus attendre, il se sauve sans argent de Florence, où il ne croit plus sa vie en sûreté.
C'est ainsi que l'imagination de quelques hommes extraordinaires, à certains moments, les entoure de fantômes puissants, ou prêté à de simples rêveries une force irrésistible à laquelle ils ne savent pas se soustraire. Iax actions déterminées par ces phénomènes intérieurs que rien ne trahit ont une physionomie d'autant plus étrange qu'il nous est rarement donné d'en pénétrer les véritables motifs. Pour nous, cette lettre adressée à Délia Falla est surtout précieuse par le rapprochement qu'elle permet de faire de deux circonstances éloignées mais semblables de la vie de Michel -Ange, qui prouvent jusqu'à quel point son esprit était impressionnable. Mais, si cette faculté maladive que devait développer chez lui la solitude et la méditation fait contraste avec la virilité du génie de l'artiste, elle peut aussi, dans cette occasion, servir d'excuse à la faiblesse du citoyen.
Ce qui regarde la France , dans cette lettre , a un intérêt historique d'un autre genre. Après la prise, le sac de Rome, en 1 5*7, qui avait dispersé l'école de Raphaël et porté à l'art un coup funeste, qui pouvait prévoir les conséquences de la chute de la république florentine ? Tous les artistes avaient alors les regards tournés du coté de la France et de son brillant monarque. Ou exagérait à l'envi la générosité de François l,r, son amour de l'art; tous brûlaient de le servir : ne disait-on pas que Léonard de Vinci était mort entre ses bras? Gomme
nous venons de le voir, Michel- Ange eut un moment, lui aussi, la pensée de s'établir en France.
MM. Hauréau et Marchegay ont publié, il y a quelques années , des fragments de la correspondance diplomatique de Lazare de Baïf, envoyé de François l" à Venise , qui complètent le document nouveau , et établissent , en ce qui concerne Michel-Ange dans cette circonstance, la plus glorieuse réciprocité.
Le grand artiste était arrivé à Venise avec Antonio Mini, son élève, et, suivant son habitude, il y vivait à l'écart. Mais sa présence ne tarda pas à être signalée au doge Andréa Gritti, qui l'envoya visiter par deux de ses gentilshommes, et à notre ambassadeur, qui conçut aussitôt le projet de le gagner à François 1er et à la Fi ance. Lazare de Baïf avait écrit au roi , le 1 3 octobre ; informé de l'arrivée de Michel-Ange, il s'empresse de l'en instruire immédiatement et de lui demander ses ordres par une lettre datée du jour suivant :
« Sire , ayant trouvé la commodité de ce gentilhomme , qui s'en va en dili- « gence en Angleterre, ambassadeur pour le pape, n'ay voulu obmestre à vous o escripre par luy ces présentes, non obstant que vous aye escript du VIII* et « XIII* de ce moys, pour vous faire sçavoir que j'ay este adverty que Michael « Angclo, excellent painctre, veoyant le dangier de Florence, s'est retiré en « ceste ville et ne se monstre point, car il n'y veult pas faire sa demeure : eteroy « fermement que si l'on luy offre quelque bon party en vostre nom, il seroit « pour l'accepter. Vous sçavez l'excellence du personnaige en son art; s'il vous « plaist le retirer, en me le faisant sçavoir j'en feray mon effort; et ce pendant « n'obmecteray de chercher le moyen à le praticquer, estant assuré que ce fai- « sant, vous feray service , qui est la chose du inonde que plus désire. »
Sans attendre la réponse de François 1er, Baïf chercha à connaître les intentions de l'artiste, et il écrivait de nouveau le a 3 octobre :
« Sire, vous ay adverty comme Micliael Angclo, excellent painctre, veoyant le « dangier de Florence, s'estoit retyré en ceste ville, et ne se monstre point. Bien « ay entendu, de quelcun de ses amys, que si l'on luy offroit bon party, il seroit o pour se retirer en Fi ance. Vous sçavez l'excellence du personnaige : si vous « vaulez le retirer, il vous plaira me faire sçavoir quel offre vous voulez que je «f luy face de vostre part, affin que le puisse plus asseurer. »
Mais la république florentine, irritée d'abord du départ de Michel-Ange, qui fut déclaré rebelle, et vit ses biens confisqués, n'avait pas tardé à lui pardonner. L'artiste était déjà rentré à Florence avant que les propositions du roi fussent arrivées à Venise. Baïf en informe le roi en deux mots , et la concision de sa lettre semble même témoigner de son dépit :
« Sire, vous avoys escript de Michael Angello, pour vous le faire recouvrer; « mays depuys les Florentins l'ont remendé, et pardonné le vice de trop grande « crainte et timidité, et s'en est retourné audit Florence. »
François Ier tenait à Michel-Ange plus que son ambassadeur, et la lettre sui-
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« Monsieur, pour ce que Michael Angelo s'estoit retiré en ceste ville , et m'ait voit dit aulcun de ses amys qu'il eust bien voullu prendre party en France, « j'en avois escript au Roy, lequel m'a faict responce qu'il le traicteroit très-bien « et luy donnerait douze cents fr. d'estat par an et maison pour son logis, sans « aultre présent que vous scavez qu'il pourrait avoir. Ledit Michael Angcllo est « depuys retourné à Florence. Vous m'escripvez que les despenses et repara- « tions de la ville sont achevées de fortifier, par quoy je présume que les sei- . « gneurs, pour le présent, n'ont plus que faire de luy. Si vous voyez que bien ■ soit de luy en dire quelque mot, et luy déclarer l'offre du roy, taschant a lui « faire recouvrer, vous ferez une chose très-agréable au roy, ce que je suys « asseuré vous faictes ordinairement. Par quoy ne vous en parleray en plus « long propos, cognoissant que le personnaige n'est pour en faire aultre « chose, car il se cuydera jamays habandonner son pays. »
Lazare de Baïf, qui avait vu Michel-Ange à Venise et jugé de sa nature, avait probablement perdu les illusions qu'il s'était faites sur la possibilité de le gagner au service de François 1". L'illustre artiste tenait à l'Italie par trop de licn6 pour la quitter jamais.
Le franc avait alors une valeur de 48 sous io deniers tournois, et la pension offerte à Michel-Ange représentait environ 9,000 fr. de notre monnaie; mais , comme l'argent avait en ce temps-là un pouvoir bien supérieur à celui d'aujourd'hui, on peut sans exagérer quadrupler cette somme pour avoir sa véritable signification.
La France a toujours occupé dans le monde une place trop considérable pour ne pas se trouver mêlée sans cesse à tout ce qui s'y est fait de grand. Nous venons de la voir sur le point d'enlever à l'Italie Michel-Ange dans tout l'éclat de sa réputation, dans toute la maturité de son génie; le document suivant va nous montrer un Français commander et payer son premier chef-d'œuvre.
RM.
Contrat pour l'exécution de la Pietà, Rome, a8 août 1498. Die XXVII mensis Augusti M CCCC LXLVI1I.
Sia noto e manifesto a chi legge la présente scripta corne èl R~ Cardinal,
di san Dionisio si è convenuto con Mastro Michelangelo statuario fiorentino
che lo dicto maestro debia far una pieta di Marmo a sue spesc, cioè una Ver-
gène Marin vestita cou Christo morto in braccio , grande qnanto sia uno homo justo per prezo cli ducati quattro cento cinquanta doro in oro papali in termino di uno anno dal dî delà principiata opéra : et lo dicto R"*° Cardinale promette farli lo pagamento in questo modo, cioè :
Imprimis promette darli ducati ccnto cinquanta doro in oro papali innanti chc comenzi lapera.
Et da poi principiata lopera promette ogni quattro mesi darli ducati cento simili al dicto Michelangelo, in modo che li dicti quattro centocinquanta ducati doro in oro papali, siano fmiti di pagarli in uno anno se la dita opéra sera finita , et se prima sera finita che la sua R~* prima sia ohligata a pagarlo del tutto.
Et io Jacopo Gallo prometto al R™* Mons" che lo dicto Michelangelo farà la dita opéra infra uno anno et sera la più bella opéra di Marmo che sia hoggi in Roma et che maestro nisuno la faria meglior hoge, et in versa vice prometto al dito Michelangelo che lo R"° Cardinale la farà lo pagamento secondo che di sopra escripto et a fede io Jacopo Galloho fata la présente di mia propria mano anno mese et di sopradito , intendendosi per questa scripta esser cassa et annullata ogni altra scripta di mano mia ovcro di mano del dito Michelangelo et questa sola habia effecto.
liane dati el dito R™° Car" a me Jacoho, più tempo fa, ducati cento doro in oro di Caméra et a di dito ducati cinquanta doro in oro papali.
Ita est Io. Car'" Dioxisu. Idem la. Gaixis manu propria.
Xotr.
On désigne sous le nom de Pieth un groupe de deux figures : la Vierge Marie assise aux pieds de la croix , tenant entre ses bras le corps de son fils expiré. Spectacle douloureux, comme le dit très- bien Ascanio Condivi , à propos de l'œuvre de Michel-Ange : « Che nessun la vede che dentiv a pietà non si commuova, » que personne ne voit sans être intérieurement ému de pitié.
La date précise de l'exécution de la Vierge de la Pitié n'était pas connue. Le cardinal de Saint-Denis qui la fit faire est Jean de la Grolaye de Villiers, abbé de Saint-Denis, ambassadeur de Charles VIII auprès du pape Alexandre VI, créé cardinal en \!\çfî. Vasari et Ascanio Condivi, en le désignant sous le nom de cardinal de Rouen , le confondaient sans doute avec George d'Amboise, ou plutôt avec Guillaume d'Estouteville, lui aussi, archevêque de Rouen, qui a laissé à Rome de nombreux monuments de la magnificence française.
Le groupe commandé par le cardinal Jean de la Grolaye fut d'abord placé dans l'ancienne basilique de Saint -Pierre , dans la chapelle de Sainte- Pétronille, contiguë à la sacristie, qui appartenait aux rois de France.
LE CABINET DE L'AMATEUK. M Lorsque Bramante eut ruiné cette partie du temple pour jeter les fondements de la basilique nouvelle , la Pieth fut transportée dans la chapelle de Sainte-Marie délia Febbre. Rllc est placée maintenant dans la chapelle la plus obscure de Saint-Pierre , la première à droite en entrant. Je ne sais si on a remarqué que ces divers déplacements ne sauraient avoir altéré en rien le droit à sa propriété, et que ce bel ouvrage , un des chefs-d'œuvre justement admirés de Michel-Ange, appartient encore à la France.
Puisqu'il est surtout question ici de Michel-Ange et de la France , nous joindrons à notre document la belle lettre que François lffr fit remettre à l'artiste par l'abbé de Saint-Martin (Francesco Primaticcio), qu'il avait envoyé en Italie pour faire mouler des statues antiques et acheter des objets d'art; il y est aussi question de la PieUt. L'original, nous l'avons dit, est conservé au musée Wicar, à Lille ; il n'a encore été publié que dans le catalogue de cette collection et dans un opuscule éphémère imprimé à Rome, />er nozze, en i8a3.
« Sr Michel-Angelo. Pour ce que j'ay grant désir d'avoir quelques bcsongnes de votre ouvrage, j'ay donné charge à l'abbé de Sainct-Martin de Troycs, présent porteur que j'envoyc par delà, d'en recouvrer, vous priant si vous avez quelques choses excellentes faictes à son arrivée les luy voulloir bailler en les vous bien payant ainsi que je lui ay donné charge. Et davantaige voulloir estre contint pour l'amour de moy qu'il molle le Christ de la Minerve et la Notre-Dame de la Fèbre, affin que j'en puisse aorner l'une de mes chappellcs comme de choses que l'on m'asseuré estre des plus exquises et excellentes en votre art. Priant Dieu sieur Michel Angelo qu'il vous ayt en sa garde.
« Escript à Saint-Germain en Lave, le VIIIe jour de février, i5/|6.
« Signé : FRANÇOIS.
« Signé : nr. Iacbespine. »
Jacopo Gallo, qui intervient dans notre contrat au lieu et place de l'arliste et qui promet au cardinal français , avec un charmant enthousiasme , que son groupe sera le plus bel ouvrage de marbre qu'on puisse» voir à Rome, n'est pas un personnage précisément nouveau dans l'histoire de Michel-Ange, mais, cité en passant, il est loin d'y occuper encore la place qui lui appartient. Un autre contrat, publié il y a quelques années, nous aidera à préciser le rôle tout à fait important que joue dans la vie de l'illustre artiste cet ami peu connu et qu'indique déjà notre document.
C'est le i5 juin 1^96 que Michel-Ange entrait pour la première fois dans cette ville de Rome, qu'il devait emplir de sa renommée ; la date est certaine. 11 avait vingt et un ans, et il était attaché à la maison du cardinal Raphaël
Riario. Ce personnage, peu intelligent des choses d'art, ne lui demanda rien pendant tout le temps qu'il fut à son service et Michel- Ange n'a rien exécuté pour lui. C'est à Jacopo Gallo qu'il était réservé de deviner la valeur haute du jeune artiste. Il lui fit faire pour lui, d'abord un Cupidon en marbre, et bientôt après sa première grande statue , celle du Bacchus ivre, qui est aujourd'hui dans la galerie de Florence. C'est bien certainement ù la recommandation de Jacopo Gallo, qui en rédigeait le contrat avec une si touchante sollicitude , que le cardinal de la Grolayc confia à Michel-Ange l'exécution de la Pietà, qui devait rester un de ses ouvrages les plus achevés, et enfin, un peu plus tard, au mois de juin idoi, c'est encore Jacopo Gallo qui sert de caution à Michel-Ange auprès du cardinal Fr. Piccolomini, pour l'entreprise des quinze figures en marbre de moyenne grandeur qui devaient orner la chapelle du cardinal dans la cathédrale de Sienne et qui signe le contrat, lui troisième, en ces termes :
« Et moi, Jacopo Gallo, je promets au révérendissime cardinal de Siene, de « lui rembourser cent ducats d'or qu'il avance au susdit Michel-Ange, si sa sei- « gneurie révérendissime n'était pas satisfaite de la manière et dans la forme « qui sont expliquées au 8e chapitre. En foi de quoi, moi, Jacopo Gallo, j'ai « fait ces lignes de ma propre main, ce jour a5 juin i5oi (i). »
Idem Jacodus Gallus, manu propria.
En moins de quatre années le Cupidon, le Bacchus, la Pietà et quinze figures en marbre pour la chapelle des Piccolomini ; il était difficile de mieux faire. 11 y a aussi dans cette intervention toute paternelle de Jacopo Gallo une gradation qui mérite d'être remarquée ; les premiers ouvrages sont faits pour lui ; le premier contrat est fait en son nom , sous sa responsabilité et signé par lui seul; dans le second il n'est plus que la caution de l'artiste. En sortant des mains de cet ami dévoué et qui le premier eut confiance en son génie, Michel-Ange ne devait plus rien devoir qu'à lui-même.
Nous voudrions pouvoir nous étendre davantage sur cet amateur enthousiaste qui a deviné si juste , et qu'aucun historien n'a encore remercié d'avoir prêté un ferme et généreux appui aux premiers pas du plus grand artiste des temps modernes. Si l'on pense à l'avenir de gloire qui s'ouvrait pour Michel-Ange à partir de l'exécution du groupe de la Pietà, on ne saurait trop remarquer ces lignes fièrement tracées dans un contrat, à propos d'un artiste de vingttrois ans et d'un ouvrage qui ne pouvait être qu'ébauché :
« Et moi, Jacopo Gallo, je promets au révérendissime monseigneur que ce « sera l'œuvre de marbre la plus belle que l'on puisse voir à Rome. «
(I) Ce contrat est publié tout entier dans l'excellent coUi td illustrai del Doit. Gaetana Milancsi ; Siene. «mise : Deeumenti per la noria étlV artt Stnett , roc- prtao Onorato Porri, 18&6.
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Dans la vie des artistes on parle trop souvent des princes, il faudrait aussi quelquefois s'occuper des amateurs.
Il est plus que probable, si on en croit son nom et les habitudes italiennes du xv* siècle, que Jacopo Gallo était Français ou tout au moins d'origine française. Ce qui reste à connaître de la correspondance de Michel-Ange nous apportera peut-être quelques renseignements sur cette famille, dont il est toujours resté l'ami. Ascanio Condivi, en parlant du Bacchus et du Cupidon ajoute : a L'un et a l'autre de ces ouvrages se voient aujourd'hui (i653) dans la maison de Mcsser « Giuliano et Mcsser Paolo Galli , gentilshommes courtois et honnêtes, avec « lesquels Michel-Ange a toujours entretenu une étroite amitié. »
Lettre du comte Alexandre de Canossa. Biancllo délie Quatro Castelle,
28 octobre i5ao.
Parente honorando. Sono stato in nome vostro visitato da Zoane Da Reggio dipintorc, che mi è stato molto grato. Ma più mi saria stato caro l'avervi veduto presenzialmente et che fosti venuto ad conoscer li vostri et casa vostra; et se avessi saputo quando venisti a Carrara, saria venuto ad sforzarvi ad venire alla casa ad conoscerla et goderla qualche di cou noi. Vi offeriscoper sempre quello abbiamo e quant altro mio fratello et me. Et se per voi possiamo qualche cosa sempre saremo parati ad farvi piacer, et vogliamo che vi possiale valer di noi, et di tutto quello abbiamo corne noi medesimi.
Con confortarvi che una qualche volta vogliatc venire ad conoscer la casa vostra. Et altro non mi acadendo dir, in vostra buona grazia miraceo mando,
Ben che si non bisogna, vi raccomando Zoane, pin tore latore, quai vi è Araldo.
A Bianello délie Quattro Castelle.
A di venti ottr* 1 5ao.
Ricercando nelle nostrecose antiche ho trovato un messer Simone Da Canossa esser stato podestà di Kirenzc corne ho fatto intendere al présente Zoane.
Vostro buon parente,
Alessaxdiio i»a Canossa,
Conte, CU-., etc.
(O/rezio/ic) Al mio molto amato et parente honorando
M* Michel- Angelo Bionarroti da Canossa, sculptorc div"0 in Roma.
Noie.
Michel-Ange tenait beaucoup plus à sa parenté avec les Canossa que les membres de sa famille ne paraissent l'avoir fait par la suite. Cette lettre du comte Alexandre est probablement le point de départ des recherches d'Ascanio Condivi pour établir, dans le deuxième paragraphe de son histoire de Michel-Ange, de quelle manière les Buonarroti-Simone descendaient des comtes de Canossa ; elle nous prouve aussi que les seigneurs de Canossa étaient fort empressés de compter l'illustre artiste parmi les leurs. La famille Canossa est une des plus anciennes d'Italie; sa principale illustration est un comte Boniface de Canossa, seigneur deMantouc, qui épousa la sœur de l'empereur Henri II et fut le père delà grande comtesse Mathilde qui donna à l'Église et au fougueux Grégoire VU, pour lequel elle avait une tendresse toute particulière, ce fameux territoire connu sous le nom de patrimoine de Saint-Pierre. Si les journalistes qui écrivent chaque jour sur ce grave sujet connaissaient les véritables limites de cette province de médiocre importance, la question gagnerait en simplicité.
N° III
Lettre du cardinal Salviali. Rome, 1er juillet i53i.
fienvenuto délia Goipaia ci ha fatto intendere quanto amorcvolmente voi vi siele offerto a farci un quadro délia sorte che lui v' ha parlato, che tanto più ve ne siamo obligati c ve ne rendiamo infinité grazic quanto voi siete più occupato da molti lavori e perché esso Benvenuto ci ha scritto quai sia la mente vostra e il vostro desiderio. Noi gli abbiamo detto quanto acade vi faccia sapere
vi piaccia prestargli fede corne a noi proprio e dicredere che quantunque
nostra sia poca che tutta s' abbia a spendere vivamente per ogni vostro contento e satisfazione corne più voi conoscerete per gli effetti che noi non sapremo darvi ad intendere con moite parole , e state sicuro che tanto vi mancheremo quanto a noi stessi et alla vita nostra che invero le singolari et eccellenti virtù vostre, più presto divine che umane vi ci hanno tanto obbligati che già siamo più vostro che di noi medesimi et perché com' è detto Benvenuto vi referirà quanta n' occorre et perô io per«questa non vi diremo altro senonchè siamo sempre aile piaceri vostri pregandovi che dove noi possiamo non ci risparmiate in cosa alcuna.
Che Dio N. S. vi guardi et lungo tempo vi conservi corne voi desiderate.
Di Roma .1 primo di luglio 1531.
Attendete a lavorare di buona voglia et con vostra comodità et pensate che
il Papa vi ama et stima assai et ha ottima relazione dell' opéra vostra, et io sono.
Tutto vostro ,
Vr J° Cartlinalis de Sai.viatis.
tpirezionc) Michelagnolo ililett"" nostro.
Noie.
On n'a pas connaissance aujourd'hui d'une peinture qui aurait été exécutée pour le cardinal Salviati. Cette lettre écrite de Rome à Michel-Ange, qui était à Florence, travaillant aux tombeaux qui lui avaient été commandés par Clément VII pour Julien et Laurent de Médicis, est, ainsi que la suivante, un exemple du ton qui régnait dans la correspondance de l'artiste avec les grands seigneurs de son temps. Salviati et Puci étaient tous deux Florentins.
K IV
lettre du cardinal Pucci. Rome, a8 août 1 533.
Michelangelo quanto fratello cariss"'0. Perché penso meco siate per usar li medesimi termini che con altri vi fo intendere, che a me faresti singolarissimo piacere venire fino a Igno per starvi meco duc ore et non più, per disegnare un ponte di pietra che acconcia tutta l'arrivata alla casa d'Iguo; et disegnare ima chiesa correspondente aU'amenità d\ questo luogo le quali due cose nel temporale e nel spirituale dan no le perfezione a Igno.
Mandovi una cavalcatura e se altro bisoguerà Rafaello Nasi provvederà a tutto. E se voleté menait» un muratore con voi , perché intenda meglio vostra fantasia, il detto Rafaello provvederà a quanto sia di bisogno. E accaduto questa volta ricercarvi di un piacere; un altra volta ricercate me c d'uno e di due e di tre e conoscerele vi amo da fratello. E Dio vi guardi.
Quanto fratello,
Il Cardinal Dei Pticci.
Da Igno alli 28 d'agosto 1533.
(Dh-ezioriè) Al miocarissm0 quanto fratello
Michelangelo Bt;onarroti , in Firenze.
QUELQUES COLLECTIONS MODERNES
(Prince Sultykoiï, Louis Fou M, Ed. Beaurousin, Freti. Reizel.)
OMME le petit livre d'Horace, nos collections, elles aussi, ont une destinée. ta justice distributive n'est pas plus clairvoyante en ce qui les concerne, que pour toutes les autres choses de ce monde. Une singularité du genre, c'est que, dans le plus grand nombre des cas, l'écueil contre lequel elles se brisent n'est autre que l'inconstance de ceux-là même qui les ont formées. Les collections les plus précieuses, celles qui ont coûté beaucoup de soin, d'intelligence et d'argent; trois choses si rares elles-mêmes à réunir, disparaissent souvent sans laisser trace de leur passage, tandis que nous en voyons d'autres médiocres en somme devenir le noyau de musées célèbres , ou bien s'éterniser dans quelques livres fastucusement ornés. Autrefois on ne se séparait de sa collection qu'avec la vie : aujourd'hui on n'en voit que très-peu mourir de leur belle mort, tant nous sommes inquiets et changeants. Et sans cesse nous les voyons s'éparpiller dans les ventes pour se reformer bien vite sous de nouveaux aspects comme les petits fragments colorés qui servent à donner la vie aux ligures variées du kaléidoscope, que chaque secousse détruit et que chaque secousse fait renaître. Est-ce un bien ? est-ce un mal ? à quoi servirait de le rechercher ? c'est un fait. Ce qu'il y a de plus court à faire pour ces éphémères, c'est de leur ouvrir une espèce de uccmloge où sera constaté le décès régulier des plus notables parmi les collections que nous voyons s'éparpiller sous
LE CABINET DE L'AMATEUR. 157 nos yeux , et où trouvera place aussi le signalement de quelques-unes des belles fugitives qui nous quittent sans bruit, et désertent à l'étranger , pertes plus réelles, puisque nous ne pouvons rien en sauver.
Ciboire m forme de roloniln-. Coll. Soltykoff, n« 73.
Jamais un particulier n'avait rassemblé une collection aussi considérable que celle du prince Soltykoff, incomparable dans quelques-unes de ses parties; toutes les autres renfermaient de nombreux spécimens de la plus grande beauté. Il ne serait plus possible aujourd'hui, par exemple, de refaire cette suite superbe d'armes orientales éclatantes d'or et de pierreries, où la finesse du travail le disputait à l'élégance du dessin, ni un ensemble aussi complet de ces monuments vénérables qui composaient au moyen âge le mobilier religieux de nos pères. La raison en est trés-simple, le prince Soltykoff avait été le premier à collectionner ces sortes d'objets sur une grande échelle, il l'avait fait" à un moment où ils n'étaient pas encore très-recherchés, et il ne reculait presque jamais devant le prix d'une pièce rare ou belle. Ces choses-là ne se font pas deux fois. Il avait d'abord réuni des armes et des armures; ensuite, et pendant longtemps, il a cherché exclusivement les monuments du culte et de la vie privée des xn% xin' et xive siècles, et nous avons vu tout ce qui paraissait de beau en ce genre affluer chez lui de toutes les parties de la France et de l'étranger. Sa collection d'armes européennes renfermait beaucoup de pièces rares et belles, mais elle ne pouvait en rien être comparée aux superl>es musées du même genre qui existent en Europe, tandis que sa collection d'objets du moyen âge était unique sous le rapport de la beauté et de l'intérêt. Nousne sommes pas seuls à regretterqu'ellen'ait pas trouvé sa place dans un de nos musées. Cette collection est du reste un exemple de l'espèce de fortune qui s'attache à ces frêles édifices. Formée parmi nous, par un étranger, que de regrets si nous l'eussions vue partir pour Saint-Pétersbourg? Elle nous est offerte : nous la laissons se disperser aux enchères. Quinze ans plus tôt, l'opinion publique qui se repose aujourd'hui se fût émue comme pour la collection Dusommerard, et à de meilleures enseignes. On se rappelle encore
le rapport d'Arago, les opinions de Ch. Lenormant, de Raoul-Rochette, de M. Vitet, la conspiration générale enfin qui détermina son acquisition. L'opinion publique est très-compétente en fait d'archéologie; elle devrait s'en occuper plus souvent : si elle avait dit un mot dans cette occasion, on ne lui eût pas refusé cette satisfaction. A son défaut, peut-être les directeurs de nos musées eussent-ils obtenu davantage s'ils avaient occupé une place plus élevée dans les sciences historiques et archéologiques, comme cela devrait être.
Le prince Soltykoff avait mis le sceau à sa collection par l'acquisition en bloc de celle de M. Debruge-Duménil, qu'il revendit en détail, en réservant pour lui tout ce qu'elle renfermait de merveilles de l'art français et italien de la renaissance.
En cherchant les raisons qui pouvaient avoir décidé le prince Soltykoff à vendre sa collection, nous avons expliqué dans notre Bulletin que deux fois il avait fait construire des hôtels avec le soin et le luxe qu'il apportait en toute chose pour y organiser son musée, et que deux fois, les mesures ayant été mal prises, les hôtels s'étaient trouvés trop étroits. Il avait aussi tenté de faire illustrer et décrire, dans une suite de volumes qui eussent été autant de traités sur la matière, tous les trésors qu'il avait amassés, mais il ne put y parvenir ; sa bonne volonté était très-grande; je crois qu'il s'adressait mal. Il n'est resté de ce projet qu'un bel in-/|°, consacré à l'horlogerie, orné de vingt planches en taille douce, gravées avec soin. I n habile praticien, M. Pierre-Dubois, y a réuni, à la description des monuments , une foule de notions historiques intéressantes sur l'art de l'horlogerie pendant le moyen Age et la renaissance.
Il faudrait, pour donner une idée de la collection Soltykoff, et nous promener avec fruit à travers toutes les divisions de son catalogue, beaucoup de temps, d'espace, et une infinité de gravures qui réjouiraient sans doute nos lecteurs, mais qui nous manquent. Nous ne pouvons être que très-bref. Cette collection n'a pas échappé à ce qui nous a toujours semblé l'infortune suprême d'une collection qui se brise : il n'en restera pas même un bon catalogue, un inventaire bien fait. La sèche nomenclature qui a servi pour la vendre semble plutôt faite pour déguiser les objets que pour les décrire. On attribue ce beau travail à M. Carra nd père, c'est une véritable imprudence de sa part : il passait pour un oracle, il a fait un catalogue risible. Pour ne parler que de sa nomenclature, elle est des plus curieuses. Les coupes y sont apj>clées coupons, les lits châlits, les reliquaires ossuaires; les verres semés d'or sont dits craquelés d'or; les pais sont des instruments de paix. Il y désigne les bas-reliefs en terre cuite émaillée, de Lucas délia ftobbia, sous le nom de sculptures moulées en poteries. Il assigne pour époque à un beau meuble en fer damasquiné d'or (n° 334) le milieu du quinzième siècle, sans s'apercevoir qu'il porte à sa base la date i5^c), et il l'annonce comme un ouvrage allemand ou vénitien, ce qui ne se ressemble guère. Dans la partie horlogerie, il a mis une affectation puérile à ne pas parler
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I>es instruments horaires, ainsi que les appelait Pierre Dubois, étaient nombreux dans la collection Soltykoff : dix horloges astronomiques , automatiques ou de tables du seizième siècle , très-riches ou affectant des formes extraordinaires, quatre-vingts montres, modèles presque tous différents, formaient une suite sans pareille. Toutes, horloges et montres, avaient conservé leurs mouvements du temps, sur lesquels on pouvait étudier et suivre
les progrès de l'art : elles auraient pu marcher au besoin. La plupart étaient des joyaux d'une rare élégance , et beaucoup portaient, avec le nom de l'artiste qui les avait fabriquées, celui de la ville où il était établi. Il y avait là tout ce qu'a produit d'ingénieux, ce que nous pourrions appeler le premier siècle de l'horlogerie, depuis la montre pesante en bronze doré d'Augsbourg et de Nuremberg, dont nous donnons ici un riche spécimen, jusqu'aux délicats
chefs-d'œuvre français de l'époque des Valois et des premiers Bourbons, Henri IV et Louis XIII.
La France a eu le privilège de fabriquer tout ce qui s'est fait de plus élégant en horloges portatives ; à Paris, à Lyon, à Dijon, à Rouen, à Blois, partout nous rencontrons d'habiles artistes en ce genre. C'est un horloger d'Autun , Charles Cuzet, chassé de France par les persécutions religieuses, qui a importé et fondé à Genève l'horlogerie qui fait aujourd'hui sa richesse.
L'élégant et malheureux Charles IX était un amateur passionné d'horlogerie. La jolie montre d'or en forme de bouton de tulipe, délicatement émaillé blanc , rouge et vert, que nous reproduisons sous deux aspects , est signée par le célèbre ouvrier Jacques Jolly de Paris, qui vivait sous son règne. L'enveloppe de la montre de la même époque, qui figure une petite tète de pavot ,
était d'ambre, montée en or finement ciselé ; d'autres, curieuses, étaient portées en guise de croix pectorales, c'était des montres d'abbesses. I„i mode s'en est conservée en France depuis François I" jusqu'à Louis XIV. Un habile horloger parisien, qui vivait sous le premier de ces rois, en a signé un certain nombre du nom de Myrmecide : ce ne pouvait être qu'un surnom ; mais il prouve que, pour la délicatesse de ses ouvrages, il était comparé alors à l'artiste merveilleux dont Elien nous a raconté les fabuleux travaux. I^es montres octogones à cuvettes en cristal de roche, montées en cuivre doré, sont les plus communes.
A propos du groupe d'ivoire payé 3o,ooo fr. par le musée du Louvre, et qui devait représenter le fils de saint Louis, Philippe III et son épouse, nous avons relevé dans le temps la singulière méprise qui faisait de la reine de France , Marie de Brabant, une princesse de la maison de Lorraine, et qui a si bien trompé la profonde érudition des conservateurs du Louvre. C'est probable-
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nient aussi sur une autre assertion de l'habile catalographe qui déclarait la grande et belle châsse en cuivre doré et émaillé du douzième siècle (n° 1 3a) un travail allemand, qu'ils se sont dispensés de la disputer à l'Angleterre : c'est pour nous une perte irréparable. Ce superbe monument valait à lui seul une cathédrale. Il était décoré de sculptures en ivoire d'un style plein de grandeur et de caractère, c'était l'œuvre magistrale de la grande industrie limousine du
moyeu âge. Je sais que quelques personnes veulent qu'on ait fabriqué des émaux incrustés sur les bords du Rhin, mais cette opinion, soutenue par de médiocres arguments, ne supporte pas l'examen : partout on peut avoir essayé de faire des émaux incrustés, mais c'est seulement à Limoges qu'on les a fabriqués pour l'europe religieuse du moyen âge d'une façon aussi remarquable.
La conspiration de quelques antiquaires contre l'art français, qui est en définitive le grand art du moyen âge, en faveur de je ne sais quelles prétentions de l'Allemagne barbare, ne fait honneur ni à leur intelligence ni à leur patriotisme, mais elle est à la mode.
Le combat a été vif autour du beau missel de Jacques Juvénal des l'rsins (n° 4 du Catal.), où l'art churmant des miniaturistes français éclatait dans toute sa fraîcheur. Nous l'avons emporté grâce à la vaillante initiative d'un amateur très- français, M. Ambroisc lïrmin Didot , à qui il a été adjugé au prix de
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36,ooo fr. Qui sait ce qui serait arrivé s'il était passé dans la cervelle du catalographe de le déclarer allemand, ou simplement belge? Dans ces sortes de choses, et lorsqu'il s'agit d'une forte somme, le doute d'un enfant ébranle et met en déroute les meilleures intentions de l'amateur, qui joint rarement assez de
Grand reliquaire. Coll. Solljkofï, u° 132.
fermeté et de connaissances pour se former lui-même une cou viction.JLe manuscrit était bien français, il avait bien appartenu à Jacques Juvénal des Trains, lils d'une des grandes illustrations de l'édilité parisienne ; mais il intéressait aussi l'Angleterre: il avait été fait pour Jean de Laocastre, duc de Bedford, régent de France pendant la minorité de Henri VI, à l'époque malheureuse qui suivit lu folie et la mort de notre Charles VI. C'est ce qu'il fallait deviner sous la
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Je suis a vous — J'ensuis contente, écrits à chaque page du manuscrit , et c'est ce qui n'avait pas échappé à nos voisins, qui n'emploient dans leurs collections que des fonctionnaires actifs , dévoués , très-instruits et qui ont les yeux et la main partout. Us avaient envoyé à Paris un célèbre libraire de Londres, M. Boone, voir le manuscrit. M. Boone était parfaitement choisi , puisque lui-même avait vendu au British-Museum, il y a quelques années, le Livre d'heures du duc de Bedford, moins important, mais de la même main que notre Missel. M. Boone s'en était retourné à Londres faire son rapport, et le jour de l'adjudication il se trouvait à son poste de l'air le plus indifférent du monde. C'est ainsi que se traitent ces sortes d'affaires en Angleterre. C'est contre l'enchère de M. Boone qu'il est resté à M. Ambroise Firmiu Didot. Très-bon juge en ces sortes de matières , il n'avait eu besoin de personne pour apprécier la haute valeur artistique du manuscrit , son intérêt pour la ville de Paris, et il avait résolu de le conserver à la France à tout prix. C'est presque un miracle qu'il ait réussi, car le British-Museum avait payé 75,000 francs, en 1 85»>, avec quelques autres manuscrits moins importants, le Livre d'heures du duc de Bedford, qui, seul , avait été adjugé dans une vente publique pour a5,ooo francs en i833; il aurait pu pousser le Missel plus loin encore, et on ne peut pas répondre de ce qui serait arrivé. Nous ne sommes pas habitués à ces grands prix, qui n'ont rien d'excessif si on les compare à ceux qui sont donnés tous les jours pour des niaiseries sans intérêt véritable ; ils épouvantent les plus intrépides.
M. Ambroise Firmiu Didot avait acheté le Missel de Jacques Juvénal des l'rsins pour le placer en tête de son admirable collection de manuscrits français, et dans l'intention de le léguer après lui à la ville de Paris. M. le préfet de la Seine et le conseil municipal n'ont voulu ni imposer un pareil sacrifice à leur collègue, ni retarder la jouissance de la ville. Ils ont prié M. Didot de céder son enchère à la ville, et une délibération du conseil a « exprimé à M. Ambroise Firmiu Didot les sentiments de gratitude du corps municipal pour la cession d'un chef-d'œuvre de l'art dont, mieux que personne, il pouvait apprécier la juste valeur ». On ne pouvait agir pins élégamment de part et d'autre.
Nous aurions bien encore à entretenir nos lecteurs d'un beau chandelier qui touchait, par quelques-unes de ses parties, à l'époque la plus reculée et la plus intéressante de l'art moderne , que le prince Soltykoff avait retenu en France pendant quelques années et qui est maintenant en Angleterre ; de deux beaux meubles français qui ont été payés 1 3, 000 et 17,000 francs, de deux sièges italiens en marqueterie , bois et ivoire, plus beaux encore, achetés 10,000 francs, d'une belle Vierge d'ivoire qui provenait du trésor de Saint-Denis, comme nous le disait dernièrement M. Clément de Ris, l'historiographe du Louvre, et que
le Musée aurait pu ou dû réclamer au lieu de la payer très-cher ; et de l'orfèvrerie, et des verres de Venise , et des faïences françaises et italiennes , et des émaux de Limoges , et des meubles de fer damasquinés d'or et d'argent pour la possession desquels on a versé des boisseaux d'or; mais il nous faudrait des volumes. Nous citerons , |R>ur terminer et pour servir de cul-de-lampe à notre entretien, un beau soufflet vénitien de bois sculpté, payé i ,5oo francs par un amateur distingué , M. Edward Evans : ces sortes de meubles sont fort rares.
U s armes européennes de la collection du prince Soltykoff ont été achetées en bloc pour le cabinet particulier de S. M. l'empereur Napoléon III, et les armes orientales, pour l'empereur de Russie. Le reste a été vendu aux enchères. Nous avons donné dans notre bulletin la liste complète des prix d'adjudication et le nom des acquéreurs.
A collection d'objets d'art et d'antiquités laissée par M. Louis Fould, qui a été vendue pendant l'été de 18G0, aura obtenu le genre d'illustration que nous aurions voulu voir accorder à celle du prince Soltykoff, sans le mériter à beaucoup d'égards. Il nous restera d'elle un grand volume in-folio que son luxe typographique fera certainement regarder. Nous nous serions abstenu de troubler l'accomplissement de ce pieux devoir, honorable pour celui qui le remplit, si une trop grande condescendance pour le choix des monuments illustrés ne nous obligeait d'introduire, en passant, notre scalpel d'ivoire entre ses feuillets satinés. Certaines illusions sont permises aux vivants, il y aurait même de la cruauté à les leur enlever ; mais on ne doit aux morts que la vérité , et l'on est facilement impitoyable lorsqu'il ne s'agit que d'une coupe ou d'un marbre.
M. Ixnris Fould a été très-certainement un des amateurs les plus zélés de notre temps, et sa collection avait fini par devenir son unique occupation. Elle avait été commencée sans plan bien déterminé ; plus tard il l'avait rêvée presque
LE CABINET DE L'AMATEUR. 163 aussi vaste que le plan d'études pour lequel il a fondé un prix de 20,000 fr. à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, mais il n'avait sur tout cela que des idées un peu vagues. Rempli d'excellentes intentions, mais sans aucune des études préalables nécessaires pour déterminer un bon eboix, M. Louis Fould avait en outre la faiblesse de ne point admettre la contradiction, et, par cela même, il se trouvait admirablement préparé pour se tromper et être trompé: c'est ce qui n'a pas manqué d'arriver. Beaucoup de gens sont ainsi faits; la plus grande partie de leur vie aura été consacrée à l'administration ou aux affaires, mais ils voudront connaître et décider des ouvrages d'art et de littérature. Si la difficulté est déjà trés-grande en ce qui touche l'œuvre de l'écrivain qui se rapproche, par un de ses côtés , de la langue que nous parlons tous, combien n'est-elle pas plus grande encore pour l'œuvre de l'artiste conçue dans un ordre d'idées dont les éléments eux-mêmes nous sont étrangers, ou pour la connaissance des monuments anciens qui demandent des études si multipliées et si diverses ! Il y a un proverl)e latin sur ce travers qui manque à la langue française. Ces mêmes gens ont-ils un peu de fièvre, un tout petit procès, vite deux consultations plutôt qu'une ; mais pour un dessin, un tableau ou une statue, à quoi bon ? n'a-t-on pas deux yeux comme tout le monde? C'est là une grande erreur.
Beaucoup de contrefaçons s'étaient introduites, parmi les objets du moyen âge et de la renaissance, dans la collection de M. I-ouis Fould; on a donné les honneurs de la planche gravée à plusieurs. Ce n'est pas pour le simple -plaisir de critiquer que nous le relevons. Le grand calice d'argent doré (pl. 2/1, n° 1678 du ('atal.)qui est présenté dans la description, « comme un magnifique s|)écimen de l'art, de la fin du xuie siècle, aussi remarquable par les curiosités de son ornementation que par son admirable conservation, » n'est qu'une mauvaise contrefaçon. Il est dans le commerce, n'est-il pas à craindre que sa publication ne serve à tromper quelque honnête amateur, ce dont serait désolé, j'en suis certain, le rédacteur de l'ouvrage ? Que diraient les Florentins si nous leur laissions croire que le public français accepte comme vrai la maigre copie faite hier de ce gracieux bas-relief de Donatello (pl. 27, n- 1729 du Catal.), qu'ils conservent au musée des Offices, et dont ils sont fiers à bon droit ?
armi les pertes sensibles que nous avons à inscrire au compte de cette année i8(Ji , il faut ranger la jolie petite galerie de tableaux, la plupart italiens, de M. Edmond Beaucousin, et la collection de dessins des vieux maîtres de M. Frédéric Rei/.et.
La collection de M. Ed. Beaucousin a été «achetée en bloc par la Galerie nationale de Londres au prix de 2 )0,000 francs. C'est un grand honneur, puisque en les prenant tous, c'était les déclarer, à peu d'exceptions
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près, dignes de figurer tous dans ce beau Musée qui a reçu tant d'accroissement depuis quelques années.
La collection de M. Edm. beaucousinsc composait de quarante tableaux environ, pour la plupart de dimension modeste, comme il convient pour un cabinet d'amateur ; trente-deux sont maintenant inscrits au catalogue de la Galerie nationale; les autres ont été prêtés aux collections de Dublin et d'Edimbourg. Quelques-unes de ces peintures étaient importantes; il y avait parmi elles un beau Erancia, grand artiste dont nous ne possédons pas de tableaux au Musée du Louvre ; deux Titien, un portrait de l'Arioste et une Sainte Eamille, provenant de l'Escurial, qui n'était point inférieure à celle à peu prés semblable qui est dans la galerie du palais Pitli ; un grand tableau allégorique de Bronzino : Vénus, l'Amour, la Eolic et le Temps , un peu leste dans sa composition , mais d'un très-grand éclat; un Paris Bordone : Mars et Vénus, qui a été baptisé dans le catalogue anglais du nom plus doux de Daplinis etChloé, et une grande composition du Garofolo, sujet profane, ebose rare dans l'œuvre de cet ai-liste, qui a un peu effarouebé la pudeur anglaise. Ce tableau n'a pas été exposé dans la galerie, mais on y reviendra; il n'a rien qui dépasse la moyenne des licences prises par les artistes de l'école de Raphaël en traitant de semblables sujets.
Parmi les cadres de moindre dimension, quelques-uns étaient intéressants : Gregorio Schiavone, élève de Squarcione, etGirolamo Santa-Croce de Bei gaine sont deux maîtres dont les productions sont rares : tous étaient très-bien conservés. Quatre, frises, attribuées à Jules Romain , venaient de la galerie d'Orléans; elles y étaient connues sous ce nom; nous les croyons cependant du peintre crémonais Bembi. Une peinture incertaine , d'un modelé un peu rond, qu'on disait ici d'Andréa Mautegna, a été donnée ù Londres à son (ils Erancesco; en fait de tableaux, comme en toute chose, il ne faut jamais rester court. Deux autres peintures, attribuées à Martin Schongauer, étaient fines et belles; mais rien ne saurait nous guider pour attribuer avec quelque certitude des ouvrages tic ce genre au célèbre graveur de Colmar.
En somme, les choix de M. Beaucousin étaient bons, il avait été deux ou trois fois en Italie retremper ses connaissances aux sources toujours vives des musées de ce beau pays. La plupart des tableaux de sa collection avaient été achetés en Angleterre, ils y sont retournés.
M. Frédéric Reizet n'avait laissé ù personne le soin de l'aider à former sa collection de dessins; elle était son œuvre à tous les points de vue, il l'avait formée de toutes pièces, c'est par elle qu'il avait été initié à la véritable compréhension des choses d'art. Esprit vif, intelligent, décidé, positif surtout, nous nous rappelons le temps où il achetait eu bloc des collections volumineuses dont il prenait la fleur pour composer la sienne. Le reste était livré aux enchères : on vit un moment le marché inondé de dessins anciens qu'y jetait l'activité du jeune amateur. C'est M. Defer qui était chargé du détail de ces li-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 107 quidatious , toujours faites avec un bonheur singulier. M. Reizet a publié luimême, en i8>o, un catalogue raisonné, très-bien fait, de sa collection. Elle se composait d'environ quatre cents dessins choisis, des trois écoles, comme on disait autrefois. Cent dessins de Nicolas Poussin passaient, entre autres, pour des merveilles. Proposée d'abord au IJritish- Muséum, car tout va là maintenant, elle a été achetée par M. le duc d'Aumale pour la somme de i3o,ooo francs. Depuis i85o elle ne s'était accrue que d'un seul dessin, mais il était de Raphaël, une frise superbe qui venait de la collection Vallardi , de Milan.
Je viens de relire la préface du Catalogue de M. Reizet, où il raconte en de si bons termes ses études, ses jouissances et ses peines, les monceaux de dessins qu'il avait dû acheter et revendre pour arriver à l'ensemble, modeste suivant lui, qu'il se préparait à décrire. « Le culte du grand art nous trouvera toujours dévoué jusqu'au bout, — disait-il à l'ami à qui il s'adressait; — n'est-ce pas notre soutien et notre animation de chaque jour, notre refuge au milieu des calamités publiques et de nos douleurs privées? Si le chemin est difficile, les jouissances du voyage sont grandes. Que de bonnes journées nous avons passées ensemble à examiner vos dessins et les miens! Que de dissertations sans fin, de longues et amicales discussions ! 11 n'est pas de société plus douce et plus calme que celle de ces grands hommes dont nous approchons tous les jours, et dont le génie se révèle dans les dessins d'une manière plus simple, plus dégagée de tout alliage, plus intime enfin que dans les plus belles sculptures ou dans les plus beaux tableaux. *
M. Frédéric Reizet a dù sentir ses entrailles de père se déchirer en livrant à M. le duc d'Aumale, contre un or vil, l'enfant si longtemps caressé de son intelligence. Il a cependant, dit-on, une grande fortune : pourquoi ne s'est-il point épargné cette douleur? Il avait une charmante collection de tableaux flamands et hollandais qu'il a eu le bon esprit de vendre quinze jours avant la révolution de Février. Il avait aussi un Yelasquez et un Murillo, deux merveilles ; le Velasqucz appartient maintenant à M. le baron James de Rothschild, et le Murillo, que nous lui avions vu acheter au milieu de circonstances singulières, à la vente après décès d'un général qui avait commandé en Espagne, est aujourd'hui dans la collection de M. le marquis d'Hcrtfort. Il avait encore, il n'y a pas longtemps, une belle composition de Lorenzo Costa, maître rare et charmant de la fin du xv* siècle. Elle brille depuis un an dans la galerie nationale de Londres. M. Reizet peut être classé parmi les esprits inconstants dont nous parlions en tète .de ce chapitre.
Il n'y a rien d'absolu dans ce monde, cependant nous voyons avec peine s'introduire parmi les amateurs d'objets d'art des habitudes empruntées au sport : ou se défait de ses tableaux comme on vend ses chevaux et ses chiens , sans penser à ce qu'ils perdent de leurs charmes en se vulgarisant dans ces transactions successives.
DU BROCANTEUR
AVENTURE EXTRAORDINAIRE , ARRIVÉE AU MOIS DE NOVEMBRE 17(59, SUR UN VAISSEAU PARTI DE L'AMERIQUE POUR SA1NT-MALO (I).
Les affaires de mon état m'avoient obligé, en 1706, de faire un voyage à l'Amérique; j'y fis un séjour de près de trois années; je ne pus faire mon retour en France qu'au mois de Septembre 1 7G9 , et je saisis alors l'occasion d'un gros Vaisseau Marchand , qui étoit prêt à faire voile pour Saiut-Malo. Nous avions fort bonne Société ; il n'y eut que moi qui fus obligé de partager ma petite Chambre (que l'on nomme en terme .Marin, Dunette), avec un homme, que je pris d'abord , sinon pour une personne d'un certain mérite, au moins pour avoir quelque talent , et avec lequel je pourrais passer le tems : cet homme étoit bien vêtu ; mais quand je l'eus examiné , je vis qu'il avoit une figure si commune, mais si commune, que j'avoue qu'il me déplut.
La nécessité m'obligea , cependant , d'entamer la conversation : je lui parlai, en ces termes : Monsieur, n'y auroit-il point de l'indiscrétion à vous demander si vous êtes François, et de quelle Province? Il me répondit : Oui, je suis de Paris ; je me nomme Ferre-la- Mule , Marchand de Tableaux ; mon nom est assez connu. Y a-t-il long-temps, lui répliquai-je , que vous étira à l'Amérique?... Quatre mois : j'étois venu courir après un homme qui m'a
(I) la Confession publique du brocanteur, aventure Noui reproduisons cet opuscule tans altérer en rien sa
extraordinaire arrivée au nioii de novembre KtîO sur un physionomie, c'est-à-dire que nom Uusons au pamphlè-
vaisseau parti de l'Amérique pour Saiut-Malo. Elle est taire anonyme toute U responsabilité de Mm vocabulaire
rapportée ^tellement par AT", aui t etoit prêtent, nautique et de sr§ indication» géographique», dont doui
suivant le manuscrit que l'on a trvuv* dans ses papiers. avons conservé l'orthographe. Bien qu'il porte l'indication
A AattTMpAM, 1*"0 ; in-8 de 48 pages. à Amsterdam, il nous parait aToir été imprimé a Paris.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 169 attrape; je ne l'ai pas trouvé; j'en suis pour mes frais et ma peine. Je lui avois vendu deux Teniers, quatre Wouwermans, deux Girard -Dou, trois Bcrghem, et bien d'autres. Hé! bon Dieu! Monsieur, lui dis -je, qu'est-ce que c'est que tous ces noms- là? Ce sont des Peintres, me réponditil.... Comment! Monsieur, vous avez vendu dos Peintres, vous avez vendu, dites-vous , des Peintres ? Non , reprit-il , je n'ai point vendu des Peintres ; c'est leurs Ouvrages que j'ai vendus : mais c'est que la plupart de nous autres Brocanteurs , nous ne connoissons que les noms des Peintres , parce que nous n'avons |>as assez de lumières pour faire distinction de leurs différens Ouvrages; nous nous bornons uniquement à vendre et à acheter trèscher, une infinité de ces noms.
Moi qui ne connoissois rien à tout ce qu'il vouloit dire , je laissai - là mon homme, et je fus me promener sur le pont avec l'Aumônier du Vaisseau ; c'étoit vraiment un homme de mérite ; c'étoit un Cordelier ; mais de ces Cordeliers qui en ont vu ; en un mot , un homme charmant. En nous promenant lui et moi, parlant d'affaires triviales, nous nous félicitions sur les vents avantageux qui favorisoient notre navigation; nous avions vent au large , de sorte que nous ne supportions aucun désagrément du roulis : le tems étoit si lieau qu'il permit à une Dame fort aimable , qui étoit également passagère , de venir se promener avec nous. J'offris à cette Dame de lui donner le bras pour la soutenir, si le Vaisseau venoit à recevoir quelques secousses par les lames d'eau ; elle l'accepta.
En matière de conversations, je récitai ce que mon Brocanteur m'avoit dit. Ah! Ciel, dit cette Dame, qu'est-ce que c'est que ça? est-ce que nous avons un de ces Messieurs-là ici ? Oui , Madame, lui dis-je : mais vous paraissez surprise? Ce n'est pas sans raison, Monsieur : j'avais un mari qui aimoit passionnément les Tableaux , et ces sortes de gens-là le dupèrent , de manière qu'il dépensa, à pure perte , plus de 80000 liv. en dix-huit mois : ils s'envoy oient alternativement les uns les autres , jusqu'à une ancienne servante , aussi Brocanteuse, qui n'avoit qu'un œil; et tous avec un air de bonhomie et de simplicité, ils attrapoient notre argent. Hé-bien ! Madame, lui dis-je, c'est un mal sans remède : il faut pourtant souffrir celui qui est ici passager ; il faut faire la traversée avec lui.
La Dame avoit de l'esprit (elle donna même des preuves qu'elle avoit beaucoup de lecture ), et elle voulut s'amuser aux dépens de mon Camarade de logement : elle me pria de l'engager à prendre l'air avec nous : ce qu'il accepta d'une manière assez grossière ; mais il étoit décidé qu'on lui passerai t tout.
Madame de Saint-Firmin (c'étoit le nom de cette Dame) dit à Monsieur Ferre-la- M nie : Vous êtes donc de Paris, Monsieur ?... Oui , je suis de la Place de Grève... Avez-vous envie d'y finir vos jours?... Je ne sçais; mais si
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je continue mon état, j'espère y mourir... Fort bien! ce sera là, qu'à vos pieds l'on s'entretiendra de la cause de votre mort. Peut-on vous demander, Monsieur, si vous êtes dans les affaires, ou si vous êtes de commerce?... Ho ! d'affaires! je ne sçais ni lire, ni écrire: je suis Marchand de Tableaux... Comment? Marchand de Tableaux? et vous ne sçavez ni lire, ni écrire? Hé ! mais, mon cher Monsieur, ne srachant ni lire ni écrire, vous ne pouvez pas manquer de vous tromper, et de tromper les autres. Pardon, Monsieur Ff-nc-la-Mule ; mes expressions sont un peu fortes; mais vous voudrez bien passer quelque chose en faveur de mon sexe. Là ; dites-moi ; connoissezvous l'Histoire?... Oui; j'ai été bercé avec; ma mere parloit si souvent d'histoires de revenans, que j'en sçais sans nombre... Ce n'est pas ces histoireslà tpii donnent des connoissances en Tableaux , Monsieur Fenv-ld-Mule... Quelles histoires donc ? est-ce celles du petit Poucet, de Barbe-bleue, Cendrillon , Michel-Morin ? on me les a tant de fois répétées , que je les sçais par cœur... Ce n'est point du tout cela : je voudrois seulement sçavoir si vous connoissez quelque chose d'analogue à votre état ; par exemple , quelle différence faites-vous entre Argus (ils d'Aristor, et Argus fds de Polvbe, et un autre Argus fils de Jupiter et de Niobé ? quel étoit Minos, fils de Jupiter et d'Europe suivant la Fable?... Allons, Madame, vous vous moquez de moi ; vous me parlez de gens qui n'ont jamais été Peintres. Connoissez-vous, Madame , vous qui voulez parler des Peintres , les figures de Bamboche , les Gueux de Calo , les Yvrognes d'Ostade , les Fumeurs de Téniers , etc.? Je parie que vous n'y cotuioissez rien , vous avec toute votre rhétorique, et vos noms de gens qui n'ont jamais été au monde... Je vois bien , Monsieur Fc/rc-hi-Mu/c , que vous avez la science par infusion : mais encore un petit moment , je vous prie ; vous êtes trop charmant pour me refuser : que dites- vous delà maison flottante où nous sommes, qui nous transporte d'une extrémité du Monde dans un autre' Comment distinguez-vous tous ces agrès utiles à la manœuvre de ce Vaisseau ? comment voulez-vous décider si un Vaisseau est bien rendu, si vous ne les connoissez pas?... Il suffit, Madame, que je sçache , ou que l'on m'ait assuré qu'un Tableau est fait par un habile homme, pour en juger; voilà toute notre science : enfin , en nous réunissant plusieurs ensemble, nous avons le talent de persuader et de nous arranger on ne peut pas mieux... Vous faites donc votre commerce en aveugle?... Justement ; c'est avec cette réputation que l'on croit nous tromper, et c'est nous qui attrapons les autres, et de la bonne manière... Bon ! n'est-ce pas là un de nos gens, Pere Aumônier? n'est-ce pas là un homme cher à l'État? dit en particulier Madame de Saînt-Firmin. Bon-soir, M. Feriv-ht-Mule : en vérité, vous êtes tout-à-fait amusant : bon-soir.
Madame de Saint-Firmin rentra chez elle, et je restai avec Seigneur Ferreht Mule et le Pere Aumônier, qui lui dit qu'il avoit manqué à Madame de
LE CAH1NET DE LAMATEUK. 171 Saiiit-Firmiu ; que s'il avoit été un pou lettré , il au mit srû que pour connoitre certains Tableaux, il falloit sravoir l'Histoire; que cela consistoit en l'Histoire Sainte , en celle de la Fable, de Rome, de France et autres; que les unes , comme les autres, avoient servi de sujets aux grands Peintres; et que pour juger de leurs Tableaux , il falloit au moins sravoir quelque chose des Histoires qu'ils avoient rendues. Tout cela ne fait rien, dit-il; nous sommes sensés eonnoisseurs, cela suffit.
La nuit se passa au mieux; le lendemain les vents changèrent; les courants nous emportèrent en dérive ; mais cela ne duia pas. Sur les quatre heures après midi, nous fûmes pris d'un si grand calme, que notre Vaisseau ne gouvernoit plus : ce calme continua le reste du jour et partie de la nuit ; cl après, nous eûmes vent-arrière, qui dura six jours consécutifs; ce qui ne contribua pas peu à l'avancement de notre traversée ; mais nous souffrîmes beaucoup par le roulis. .Madame de Saint-Firmin fut presque toujours incommodée du mal de mer : le pauvre t'crvc-la-Mule vômissoit continuellement ; pour moi , je supportai ce roulis assez passablement. Dans un moment, où nous, nous réjouissions de ce que les vents nous étoient favorables , nous apperrûmes une grosse nuée arrière de nous : le vent augmenta ; nous fûmes pris d'un gros tourbillon; l'on fut obligé de serrer les voiles : les vents devinrent contraires; l'on fil tenir au plus près pendant deux jours : nous avions alors passé la ligne. Ces deux jours passés , le vent changea tout-d'uncoup; nous eûmes vent au large; l'on fit mettre dehors toutes les voiles, et cela pendant huit jours de suite.
[Nous étions ravis de notre avancement ; mais à certains parages nous trouvâmes des brouillards qui nous paroissoient épaissir tous les jours. Mous apperrûmes différons oiseaux ; l'Equipage jugea de-là que nous approchions du banc de Terre-neuve. Les brouillards augmentèrent si fort, enfin, que l'on ne vovoit pas un homme, du mât d'artimon , à celui de misaine. Nous passâmes quelques jours dans cet état ennuyeux : le Capitaine fit monter sur le pont un plomb de sonde, il le fit jetter, et il fut surpris de se trouver déjà avancé sur le grand banc.
Comme nous nous faisions une fêle de manger de la Morue fraîche . l'on serra toutes les voiles, l'on fit tenir le cap au vent, l'on prit des lignes amorcées avec du lard , et dans un instant le pont se trouva couvert de morues : l'on ouvrit les premières prises ; elles étoient pleines de différents petits poissons, dont on se servit pour amorcer des lignes. Dans ces parages, il y a une infinité d'oiseaux, que l'on nomme des Gicaoins; ces oiseaux suivent les vaisseaux , ils volent continuellement au travers des cordages : quand on altache à des fils, des épingles recourbées avec des amorces, ils viennent pour les attraper, et ils restent accrochés.
M. Feirc-la-Mule s'avisa de monter sur la grande hune dans un moment
où le brouillard étoit moins épais, pour tendre des fils amorcés , afin d'attraper des Cacaoins. Nous découvrîmes , à la portée du canon , un Vaisseau , qui nous parut assez considérable. Le Capitaine ordonna d'arlwrer dans l'instant le pavillon; dés qu'il apperçut le pavillon François, il arbora aussi pavillon François. Le Capitaine qui étoit homme d'esprit et prévoyant, ordonna de mettre toutes les voiles dehors et de porter au vent à lui ; il désiroit s'assurer de ce qu'il pouvoit être, attendu qu'il avoit été informé qu'il rôdoit des Ecumeurs de Mer sur le grand Océan : comme il prenoit son porte- voix pour lui parler, il nous lâcha une bordée de canon qui coupa les hauts-bancs de notre grand màt à tribord et à bâbord. Nous avions vingt-six canons sur leurs affûts, l'embouchure aux sabords ; la manoeuvre fut si bien ordonnée que l'on servit notre aggresseur de nos vingt-six coups de canons , et si bien apointés , qu'il fut coulé à fond. Je ne fus sensible qu'à deux femmes que nous vîmes engloutir dans les ondes en se tenant par la main; c'étoit assurément un bien triste spectacle. Nous étions ainsi sur la défensive , parce que nous avions appris avant de partir de la Colonie que l'on parloit de guerre en France ; mais c'étoit un faux bruit : ainsi , il v a lieu de croire que ce Vaisseau était un Corsaire, qui avoit envie de nous piller.
M. F erre- la- Mule , à qui l'on ne pensoit plus, étoit resté étendu sur la hune, en se tenant à un des cordages.
11 avoit reçu un éclat de poulie qui lui avoit emporté une oreille , et si fort endommagé la tétc , qu'il inondoit le pont de son sang : comme les hautsbancs étoient coupés , il étoit impossible de le secourir, et l'on craignoit fort pour ses jours. Apparemment que sa conscience lui faisoit de vives reproches; car il vouloit se confesser: il criait toujours : Père Aumônier, confessezmoi, je me meurs; Pere Aumônier, ayez pitié de mon amc. Hé! mais, mon enfant , lui répondoit d'en bas l'Aumônier, je ne puis vous approcher. Je veux me confesser, disoit-il ; je n'ai pas eu de honte de commettre mes crimes , entendez-moi, je vous prie, je veux faire publiquement ma confession. Je ne puis vous refuser, dit le Pere Aumônier.
Comme il alloit commencer sa confession, je me rapcllai que j'avois dans une malle de l'agaric de Giycnne; j'en garnis une coëffe à bonnet, je fis monter un Matelot sur la hune de misaine, qui la lui jetta; il eut encore assez de force pour la mettre sur sa téte fracassée , et le sang commença à s'arrêter : néanmoins , il recommença à crier : Pere Aumônier, ayez pitié' de mon orne, confessez-moi... Ilé-bien! soit, mon cher frère... Aidez-moi, mon Pere... Y a-t-il long-tems que vous n'avez été à confesse? Plus de vingt- cinq ans, répondit ce pauvre Ferre-la- Mule... Quelles ont été vos occupations depuis ce tems?... Premièrement, je fus Domestique, autrement dit Maître- Jacques d'un ancien Officier qui avoit une confiance aveugle en moi ; j'achetois tout ce qui lui étoit nécessaire , et je volois toujours un huitième,
LE CABINET DE L'AMATEUR. i73 au moins , sur chaque objet : je fus ainsi à 6on service pendant huit ans , et il mourut ; il fit un testament où il m'assura 4oo liv. de renie viagère , qui me sont bien régulièrement payées... Ensuite quel métier fîtes- vous ?... Je me mis Brocanteur de Tableaux. Ha! mon Pere, que fat à me reprocher ï que de forfaits ï que de friponneries \ ... Allons, courage, mon cher frère... Je m'étois associé avec trois autres ; et tous quatre , nous avons fait plus que les plus grands voleurs; excepté que nous n'avons tué personne... Encore, qu'avez- vous fait ?
Mon Pere, nous allions aux ventes, où il se trouvoit ordinairement deux autres sociétés comme la nôtre : nous ne poussions les uns sur les autres que pour la forme ; les Tableaux nous étoient adjugés presque pour rien , et nous partagions ensemble le bénéfice , par une méthode que nous appelions révision; c'est ainsi que nous devenions comme les héritiers de ces sortes d'effets... Après, mon cher ami....
Quand un Amateur avoit un bon Tableau dans son cabinet, nous mettions tout en usage pour l'en dégoûter, afin de nous l'approprier.
•Sous simulions des ventes publiques; nous y mettions de mauvais Tableaux , que nous poussions et enchérissions les uns sur les autres à des sommes exorbitantes , pour faire courir le bruit qu'il y avoit eu à telle vente plusieurs Tableaux de conséquence , puisqu'ils avoient monté jusqu'à six , huit, dix, douze, quinze mille livres, plus ou moins, chacun; tandis qu'ils n'en valoient pas réellement la trentième partie. Les Amateurs donnoient si aveuglément dans le piège, que nous leur donnions envie de les avoir; ils nous donnoient encore un bénéfice en sus pour en acquérir la possession : de plus, nous leur tirions leurs bons Tableaux, par sur le marché, en leur disant, qu'ils n'étoient pas de mode, qu'ils n'étoient pas agréables, etc..
Courage, mon frère... Haï mon Pereï.... Courage, courage, mon trèscher enfant
Si je remarquois qu'une personne eût envie d'un do mes Tableaux , je lui faisois fort cher ; il offroit un prix raisonnable : je refusois de lui accorder : j'en faisois part à un de mes adjoints, qui prétextoit d'aller chez l'Amateur lui offrir quelque Tableau : cet Amateur ne manquoit pas de lui dire : J'ai manqué d'acheter un tel Tableau, chez un tel. Comment! Monsieur, lui disoit mon associé, c'étoit une fort bonne acquisition : je commis cet excellent Tableau ; je suis surpris que vous n'en ayez pas fait affaire ; car je srais un Marchand qui en a offert plus que vous , et il ne l'a pas eu : c'est une belle chose , en vérité. Je déplaçois mon Tableau , je le mettois chez un autre de mes confrères, et lorsque mon Amateur revenoit pour le prendre au prix que je lui avois laissé, je lui disois : Il est vendu. Et à qui ? disoit-il... A quoi sert de vous le dire, puisque je l'ai vendu?.. Mais si c'est à un Marchand, il pourra me le recéder. Je lui déclarois le nom du Marchand , et cet Amateur, de bonne
foi, alloit trouver mon associé, il lui faisoit des offres. Ha1, mon Pere!.. Courage, mon cher frère; courage, mon cher ami, courage... Hé-bien! mon l'ère , il lui offrait de lui rendre son argent , même deux cens livres , trois cens livres, quatre cens livres en sus, plus ou moins, suivant la valeur de l'objet, ou de ce qu'il disoit l'avoir acheté. Le marché manquoit; mais cet Amateur passionné de le posséder, revenoit tin jour ou deux après ; il ne le retrouvoit plus; on avoit encore transféré ce Tableau désiré chez un autre de mes associés, et Ton disoit : Je l'ai vendu à un tel. Plus cet Amateur croyoit son objet envié , plus il y attachoit de mérite , et plus il désirait l'avoir : il se transportai t chez ce dernier, et enfin il en acquérait la possession , en le payant vingt à trente fois plus que sa valeur...
Après, mon frère, courage; vous trouvez-vous point plus mal? L'on travaille à rétablir les hauts-bancs , et l'on va bientôt vous descendre pour vous mettre dans votre hamac. Allons, mon cher ami, continuez... Mon Pere, si je voyois quelques Amateurs aux ventes , excepté à celles que nous faisions pour les surprendre , je me réunissois avec mes adhérents pour leur faire de mauvaises plaisanteries, afin de les dégoûter d'y venir; et cela pour nous approprier, en quelque façon , des objets de curiosité qui se trou voient au suppôt de toutes les successions....
Tranquillisez-vous, mon frère; voilà que l'on 'remet les hauts-bancs, l'on va bientôt vous descendre, et vous achèverez, tranquillement, votre confession dans votre hamac...
Mais, mon Pere, je me sens mourir... Hé-bien, mon cher frère, continuez... Si quelque Amateur me demandoit mon avis, avant d'acheter un Tableau de quelque Marchand qui n'étoit pas de ma société , je disois toujours qu'il ne valoit rien , si le propriétaire ne me promettoit de me donner, au moins , un quart du prix que je l'estimerais ; et après la convention faite , nous volions, lui et moi , cet Amateur à discrétion. Ha! mon Pere! que je suis malade ! Hélas ! qu'est devenu ma pauvre oreille ? Ne pensez pas à votre oreille , lui dit le Confesseur, pensez à votre conscience , mon très-cher ami : allons , continuez.
■ Mon Pere, quand on exposoit en vente quelques Tableaux que nous croyions de prix , nous nous mettions deux ensemble , du côté où nous voyions des Amateurs qui étoient dans le cas dy mettre enchère, et nous ne cessions de répéter : C'est dommage que c'est une copie: ah! s'il étoit original ! Quelquefois, nous disions tout simplement: C'est une croûte, c'est-lk une bien mauvaise chose. Alors ils se trouvoient adjugés à mes associés presque pour rien. Je vais tomber, mon Pere , je perds le reste de mes forces.
Courage, mon cher ami, courage, mon cher frère, courage; dans un instant les hauts-bancs vont être remis : allons, continuez, s'il est possible. Mou Pere , mon Pere , ah ! ah ! mon Pere ! voilà le diable qui veut m'em-
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Quand j'avois un Tableau , dont je ne pouvois me défaire , je le cachois pendant quelque tems, je le snlissois; je le mettois chez quelque pauvre personne de ma connaissance, et j'allois dire à un Amateur, que je scavois un bon Tableau sous crasse à vendre chez une personne qui n'en connoissoit pas le mérite; mais, que, faute d'argent, j'avois été forcé de manquer cette bonne occasion; que ne pouvant Tacheter, j'étois venu l'avertir, en lui disant, que je serois plus charmé qu'il l'eusse qu'un autre : je ne manquois pas de le priser une somme extraordinaire; et cet honnête homme, trop crédule, alloit bien vite l'acheter ; il le payoit à mon homme de confiance , à qui je donnois quelque peu d'argent pour son acte de complaisance. Ah ! mon Pere ! et mes Cacaoins, mes Cacaoins, mes Cacaoins! I.e Major dit : Pere Aumônier, le transport s'empare du pauvre Ferre-la-Mule , il pense aux oiseaux qui l'ont fait monter où il est : s'il quitte sa poignée, il va tomber et s'achever de tuer. Le Pere Aumônier lui donna l'absolution , in extremis. Cependant , il reprit ses sens, il recommença à crier: Mon Pere , faut-il mourir?... Mon cher ami, quoique vous soyez fort en danger, Dieu est tout-puissant : mais avez-vous encore quelque chose à dire. Hélas! oui, mon Pere!.. Hé-bien! voulez-vous continuer? Comment vous sentez- vous ?.. . Très-mal... Allons, mon cher enfant, mon cher ami , courage...
Mon Pere, un jour qu'il me falloit absolument de l'argent, je passai devant la porte d'un riche Tapissier ; je le priai de me garder un Tableau que j'avois sous mon bras , pendant le tems que j'irois à une vente. Je dis à un de mes associés la place où il étoit , de faire semblant de marchander une table qui étoit auprès, et de demander à acheter ce Tableau; de dire que si on vouloit le donner pour *4oo liv. qu'il alloit les donner. Il y fut, en effet, il demanda à l'acheter. Le Tapissier dit qu'il n etoit point à lui ; qu'il étoit à quelqu'un qui venoit de le déposer là. Mon associé lui dit, que s'il lui faisoit avoir pour cent louis , qu'il y aurait quatre louis d'or, en sus, pour lui.
Ce Tapissier, à mon retour, comptant faire une bonne affaire, me demanda si je voulois lui vendre ce Tableau pour cinquante louis, qu'on l'avoit chargé de me les offrir. Je lui répondis que je ne voulois pas me défaire d'une pièce aussi précieuse, que j'en avois refusé plusieurs fois 1800 liv. et qne je n'avois pas voulu le vendre. Il me pria de lui donner la préférence ; je la lui accordai; il me compta 1800 liv., fondant, sans doute, sur les i^g/S liv. que mon associé avoit promis de lui donner; de manière qu'à l'aide de mon adjoint, j'attrapai 1800 liv. à mon riche Tapissier, pour un Tableau qui pouvoit valoir 48 liv. Hélas! mon Pere, puis-je espérer que Dieu me fasse
grâce ? Oui, mon cher ami , Dieu est un bon Pere , il est tout miséricordieux ; il pardonne tout quand on est véritablement fâché de l'avoir offensé : mais, mon cher ami, vous sentez-vous encore de la force?.. Bien peu, mon Pere,.. Avez- vous encore quelque chose à dire?.. Hélas! oui : que trop... Voyons, courage; vous voyez déjà , que Dieu vous regarde en pitié , puisqu'il vous fait la grâce de pouvoir confesser vos crimes... Oui , mon Pere, cela est vrai... Hébien , allons, courage, mon frère... Mon Pere, il n'y a point eu de ruse à mon épreuve , jusqu'à avoir été chez un Amateur, d'un air simple , avec des pleureuses, et comme un homme qui faisoit le doucereux, dire que mon Pere m'avoit laissé orphelin , avec un certain nombre de Tableaux ; que je lui avois entendu dire plusieurs fois qu'ils feroient ma fortune après lui : cet Amateur, de bonne foi, me les payoit comme des choses très-précieuses, tandis qu'elles n'avoient presque aucune valeur.
Après, mon frère... Quand je voyois un Amateur riche, et qui n'avoit point d'argent, je lui offrois crédit, mais à des conditions les plus usuraires ; et pour lui faire encore mieux la loi, je lui prètois de l'argent dans son besoin; de sorte que par succession de tems , je faisois avec lui affaire sur affaire ; bagues, montres, boites d'or, bijoux de toutes espèces, chevaux, voitures, maisons de Ville et de Campagne, jardins, etc. je m'accommodois de tout , et je finissois par le ruiner.
Ix*s hauts-bancs placés , le Major monta dans la hune , il lui toucha le pouls , et il dit qu'il n'étoit point encore mourant. L'on descendit le malheureux Feri-e-fa-Mule , et on le mit dans son hamac, où il acheva sa confession secrettement, suivant l'usage. Dieu «ait ce qu'il avoit à dire!
Pendant que l'on s'occupoit de Fcnv-la- Mule, notre Vaisseau faisoit toujours voile vers les cotes de France : un l>on vent au large nous fut favorable jusqu'à la découverte de la terre, l-à nous apperçùmes toutes les apparences d'une tempête assurée; nous voyions sauter et plonger les Marsoins, les Calputes suivoient notre Vaisseau , les flots étoieut noirs : plusieurs Officiers et anciens Matelots dirent au Capitaine, qu'il y avoit beaucoup de danger d'entrer dans la Manche; que si malheureusement, les vents venoient au Nord-Est, ou à l'Est Nord-Est, que nous nous perdrions sur les côtes de Bretagne.
I.e Capitaine persista, et nous entrâmes dans la Manche, où nous n'éprouvâmes que trop ce que ceux qui étoient d'avis de virer de bord et chasser devant le vent , avoient prévu.
Nous fûmes pris d'une tempête terrible : nous serrâmes toutes nos voiles , nous tînmes le cap au vent autant qu'il nous fut possible : nos Matelots avoient l'eau jusqu'aux genoux, pour faire la manœuvre, nous recevions des coups de Mer horribles. Nous fûmes obligés de mettre des contre-boutes contre les croisées de la grande chambre , pour soutenir contre ces coups de Mer ;
LE CABINET DE L'AMATEI H. 177 cinq haches furent montées sur le pont, pour couper les mâts. iNous restâmes dans cette situation pendant trente-six heures; nous étions entraînés par les courants , sur la ente de Bretagne , où la destruction de nos corps et biens nous paroissoit d'autant plus inévitable, qu'il nous étoit impossible de doubler un endroit, que l'on nomme Basse-froide. Enfin dans cette dernière extrémité, l'on décida de faire un vœu à Notre-Dame de Douceur (c'est une Chapelle vouée à la Sainte Vierge; elle est située vis-à-vis le Château de Saint- Malo}; il fut donc arrêté tout d'une voix , que si Dieu nous faisoit miséricorde, et si nous arrivions à Saint-Malo , nous irions tous nuds pieds et en linge, entendre la Messe à celte Chapelle.
Notre Aumônier entonna le Stthe Itrgina , l'on chaula les Litanies de la Vierge, et après toutes les Prières et Oraisons en pareil cas, la Mer se calma; les vents vinrent à l'Ouest ; nous mimes nos voiles dehors et nous fûmes mouiller sous le Cap-Fréel. Nous serions venus mouiller devant Saint-Malo; mais la rade est si dangereuse , que notre équipage ne voulut pas s'y risquer de nuit.
Le lendemain nous levâmes l'ancre et nous nous présentâmes, entre la Couchée et Cezembre, où sont deux forts qui servent à la sûreté de la Ville en tems de guerre. Nous tirâmes deux coups de canon, pour saluer la Ville, et pour demander un Pilote de la côte, afin de nous faire entrer en sûreté dans la rade, où nous mouillâmes sur les deux heures après midi.
Le lendemain, nous exécutâmes tous notre vœu, excepté M. Ferrc-la- Mu/c , qui étoit resté à bord encore assez malade , mais hors de danger. Toute la Ville vint nous voir; nous avions les pieds nuds, et nous étions en chemises, avec chacun un cierge à la main. Je plaignois surtout Madame de S. Firmin, qui étoit obligée de marcher sur un pavé pointu, tel que celui de Saint-Malo ; elle qui avoit de petits pieds , très-blancs , et bien délicats.
La Messe finie, chacun retourna s'habiller à bord, et faire délvirquer ses équipages, afin d'aller aussi chacun à sa destination , excepté Ferrc-la-Mufc , que nous laissâmes , et dont je n'ai jamais entendu parler depuis : mais je n'ai garde d'oublier sa confession; elle me servira de leçon, ainsi qu'à mes amis, à qui je compte en faire part, pour éviter d'avoir jamais affaire à de semblables personnages, si malheureusement il eu existoit encore, au détriment de la société , de la bonne foi , et du commerce.
Le sel altique n'est pas précisément ce qui domine dans notre pamphlet ; mais ce mince opuscule a pour mérite, d'abord, son insigne rareté, ce qui est déjà une circonstance atténuante de sa réimpression. Il appartient ensuite à l'histoire de la curiosité, et |>ourra nous servir de point de départ pour nous occuper une autre fois des modernes truqueurs.
Quel est l'auteur de ce pamphlet? c'est ce qui est plus difficile à dire. 11 ne nous semble pas fait par quelqu'un du métier. Contre qui fut-il dirigé ? voilà ce qu'il était intéressant de rechercher. Il a toutes les allures d'une satinpersonnelle; il n'aurait pas été juste de laisser peser la responsabilité des bons lours de Monsieur Ferre-la-Mule sur la mémoire d'honnêtes marchands du temps, Remy, Boiieau, Joullain ou Lebrun, par exemple, dont on connaît les nombreux Catalogues.
Nous avons donc cherché quel pouvait être ce Ferre-la- M ule , et nous l'avons trouvé dans la Chmniquc scandaleuse du xvuie siècle, écrite par Imbert, un ex-bénédictin qui avait laissé là avec le froc les études sérieuses pour écrire l'histoire des demoiselles du monde de son temps ; c'est lui qui s'est chargé de lever le masque qui cachait le coupable.
Voici l'anecdote d'Imbert : il est facile de voir qu'elle n'est que l'amplification , la mise en œuvre d'un des derniers péchés de la confession de Ferrela-Mule. — Le Sérenissime amateur n'est autre que le prince de Conti, il passait pour avoir en peinture des connaissances tout à fait princières.
« La curiosité ( c'est sous ce nom que l'on désigne la classe des amateurs et des marchands des productions curieuses de la nature et de l'art ) a perdu, il y a quelque temps, un des plus célèbres brocanteurs qu'elle ait eu au nombre de ses membres : or tous se mêlent de brocanta»? ; il n'est guère <X hommes a collection qui ne vende et ne troque soit par inconstance dans ses goûts , soit pour multiplier ses jouissances, soit par amour du gain, soit pour se dédommager sur quelque dupe plus novice, du déplaisir de l'avoir été soimême; mais je ne veux parler que du feu marchand de Tableaux Le Don t . Malgré une réputation de finesse bien méritée , qui depuis longtemps écartoil de lui les amateurs, il a laissé une fortune considérable. Se voyant délaissé il n'est point de ruses que son imagination fertile ne lui ait suggérées pour convertir en rouleaux de louis les croûtes a lazzi (c'est le mot) qu'il achetoit au plus vil prix dans les ventes obscures. On raconte entre autres de lui ce trait plaisant :
« Le Prince D*** avoit la manie des tableaux et, suivant l'usage, se croyoit un très-habile connaisseur. Toute la curiosité étoit bien venue c hez lui a de certaines heures, et lui faisoit assiduement sa cour : Ja; l)ou.c seul étoit consigné a la porte; son nom seul étoit un objet de terreur pour S. A. a qui on répétoit chaque jour qu'elle ne pourroit éviter de tomber dans les filets de Le Douv s'il obtenoit le moindre accès près d'elle. Le Doux jura que cette proie ne lui échapperait pas; voici comment il s'y prit. In matin, velu dans le plus grand deuil , il se présente sous un nom supposé a l'hôtel du Prince D*". Il est introduit et se jette a ses pieds en versant des larmes abondantes. Monseigneur, j'e'tois ne' avec de la fortune et je suis réduit à
LE CABINET DE L 'AMATEUR. 179 la misère la plus profonde si V. A. ne daigne me prendre en pitié. — Qu'est-ce donc; que puis-je faire ? — Monseigneur, je viens de perdre mon père; c'était bien le plus honnête des hommes, mais il avait la manie des tableaux : // me laisse des chefs- tt œuvre , dit-on , mais il y a mis toute sa fortune.... Je ne m'y connais pas ; avec cette riche collection , // ne me reste point de ressources pour vivre. — Mais il faut les vendre. — Kl à nui, Monseigneur? on dit que ces brocanteurs sont autant de fripons et de scélérats qui ne me donneront pas la centième partie de ce que toutes ces belles choses ont coûte : il y a un nommé \jc Doux qui me pourchasse; c'est, dit-on, le seul qui ait de l'argent; il m'offre si peu! — Oh ! meffiez vous de ce Le Doux, c'est un drôle qui veut avoir votre succession pour rien; écoutez, je veux voir moi-même vos tableaux, vous m'intéressez.— Ah ! monseigneur, vous ne voudrez pas abuser de mon ignorance : vous êtes t/vp grand pour ne pas prendre a une juste valeur ces effets qui
forment tout ce que je possède... Je venois précisément supplier /'. A —
Mes chevaux ! nous allons ensetnble voir ces tableaux.
« C'était précisément ce que voulait mon Le Doux. H avoit loué un appartement dans un quartier éloigné, et y avoit exposé avec art ses croûtes a lazzi renfermées dans de belles bordures. Le Prince arrive avec le brocanteur. La douleur de celui-ci semble se reveiller a la vue des folies de son père qui a converti une fortune considérable en effets si inutiles. Du coin de l'œil il observoit le Prince ; il lit dans ses regards satisfaits le succès de son stratagème. — Kh bien, monseigneur? — Combien voulez-vous avoir de cette collection? — Oh! monseigneur, je m'en rapporte a f. A., a ses lumières, a sa justice. — Combien Le Doux i>ous en a-t-il offert? — Cet arabe, ce juif, ce fripon vouloit avoir tout cela pour /|0,ooo livrés , et mon père y a mis plus de 100,000 écus. — l 'otre père s'est laissé tromper : si vous voulez 3,ooo louis de la totalité, c'est une affaire faite. Voilà Im Doux qui soiiglotte, qui se roule par terre , et qui bientôt fait décrocher les tableaux ; on les porte à l'hôtel , il touche la somme et disparoit.
« Les amateurs arrivent chez le Prince ; il leur fait voir son acquisition. — Kh , voila les tableaux de Le Doux ! tout cela vaut a peine le prix des bordures. Le Prince IV** jette d'abord feu et flamme, il veut plaider; il se rappelle qu'il a lui-même fixé la somme qu'il a si mal employée; il voit s'évanouir sa réputation de connoisseur; il finit par cacher les croûtes a tous les yeux, recommandant le secret a ceux a qui il s etoit trop pressé d'apprendre qu'il avoit été dupe. »»
L'adresse de Le Doux se trouve dans l'Almanach historique de l'année 1776, publié par l'abbé Le Brun; elle est ainsi conçue :
Le Dovx, marchand de Tableaux, rue Saint-Antoine, près de messieurs de Sainte-Geneviève ( les maisons ne portaient pas encore de n0").
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PORCELAINE FRANÇAISE
(MARQUES ET MONOGRAMMES}
La porcelaine française occupe la place d'honneur parmi les productions du même genre fabriquées en Europe. Elle n'est pas seulement la plus belle, elle est encore la première en date après les tentatives éphémères faites en Italie vers la fin du xvie siècle. Féconde au moment même où elle faisait fausse route, l'industrie française inventa la porcelaine artificielle dite <le ptite tendre, plus belle que la vraie, en cherchant, sans la rencontrer d'abord, la manier*' de fabriquer la porcelaine naturelle semblable à celle des Chinois. Et l'incomparable perfection avec laquelle nous avons su pétrir et décorer cette pâte merveilleuse et tout à fait française, a placé depuis longtemps déjà au rang des joyaux les plus précieux les élégants chefs-d'œuvre sortis de nos manufactures.
Plus tard, la découverte sur le sol français des matières premières, le kaolin et le feldspath, qui constituent la porcelaine naturelle, est devenue pour nous un nouveau titre de gloire. D'autres avaient été favorisés avant nous par le hasard; mais, prudence vulgaire, ils avaient caché leur découverte et comme enfoui leur capital. Nous sommes arrivés, nous, par la voie scientifique, par l'analyse en pleine Académie des sciences, aidés par la fortune sans doute, mais dans la juste proportion de ce qu'elle accorde de faveurs à ceux qui cherchent, après de belles et longues discussions. Sans y mettre ni im stères ni prohibitions, aussitôt que les gites de kaolin eurent été signalés par les géologues, ils furent accessibles à tout le monde, et on vendit la terre à porcelaine à qui voulut l'acheter, nationaux ou étrangers. De nombreuses manufactures ne tardèrent pas à s'élever de toute part, et l'industrie française, le commerce et la fortune publique ont gagné à cette libéralité': la première, une supériorité pratique qui lui assure encore aujourd'hui le premier rang; le commerce et la fortune publique, de nouvelles sources de richesses.
LU des charmes de nos curiosités, c'est qu'elles touchent à tout, et que les plus futiles en apparence nous ramènent sans efforts à d'intéressantes questions d'art, d'histoire et même d'économie politique.
L'histoire de la porcelaine française se divise doue naturellement en deux périodes, qui peuvent tirer leur nom îles productions mêmes qu'elles représentent, c'est-à-dire, pour parler sans périphrase, la période de la porcelaine tendre, la première en date , qui embrasse tous les essais et toutes les tentatives des officines établies avant la fondation royale de Sèvres, et la période de la porcelaine dure, qui comprend les discussions et les controverses qui présidèrent à la découverte «les gîtes de kaolin français, l'établissement des manufactures de porcelaine naturelle et l'émancipation de cette grande industrie. Mais le tableau serait incomplet si on ne plaçait, entre l'étude de ces deux phases principales, l'histoire de la manufacture de Sèvres, qui personnifie et résume si hrillamment, au double point de vue de l'art et de la matière, ces deux aspects du rôle de la céramique française au xvin* siècle.
En réunissant aujourd'hui pour la plus grande commodité des amateurs les marques et monogrammes qui servent à distinguer entre elles les productions des manufactures françaises, nous ne ferotis que toucher à la période des essais, aux premiers pas de l'art, nous réservant de revenir plus Lard sur les autres.
Savary des Illusions , qui nous a laissé dans son Dictionnaire universel du commerce un véritable trésor de détails positifs et de recherches spéciales sur l'état du commerce et de l'industrie en France, au commencement du xvin' siècle, est le premier écrivain qui se soit occupé de nos porcelaines.
« Il y a quinze ou vingt ans, dit-il (0, on a commencé en France à tenter d'imiter la porcelaine de la Chine; des premières épreuves qui furent faites à Kouen réussirent assez bien, et l'on a depuis si heureusement perfectionné ces essais dans les manufactures de Passy et de Saint-Cloud, qu'il ne manque presque plus aux porcelaines françaises, pour égaler celles de la Chine, que d'être apportées de 5 à G,ooo lieues loin, et de passer pour étrangères dans l'esprit «l'une nation accoutumée à ne faire cas que de ce qu'elle ne possède pas et à mépriser tout ce qu'elle trouve au milieu d'elle.
« Kn effet, pour la finesse du grain de la matière, pour la beauté de la forme «les vases, pour l'exactitude du dessin et l'éclat des couleurs, surtout du bleu, il faut avouer que les porcelaines de Kuaug-si ne sont pas plus parfaites que celles de France; une seule chose manque à ces dernières, c'est l'œil du blanc qui est encore un peu louche, ou quelquefois trop mat, et qui, poussé à la perfection dont les ouvriers ne doivent pas désespérer après leurs premiers suc-
(I) Savary des Druvlon*, moiï en IT 10, après une très, avant la publiratiou des lettre* du P. d'rjtlrecolles, iur longue maladie, parait avoir cesse d'écrire vers 1712; des mémoires qui lui avaient été envoyés par un autre mai» la rédaction de ce vaMe répertoire avait été roui- jésuite, le P. le Comte. Le Dictionnaire universel du Commencer longtemps auparavant. Ce qui e*t rerlaiu, c'rit mercr, continué par le frère de Savary des Brualons, ne que Savary écrivit sou article *ur la porcelaine de Chine nanti qu'en 1733.
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eès, ne laissera plus guère apercevoir de différence entre les porcelaines françaises et les étrangères. »
Nous sommes donc placé tout d':d>ord en présence de trois manufactures : Rouen, Passy et Saint-Cloud. Mais auparavant nous devons indiquer pour mémoire, à cause de l'importance qu'on a voulu lui donner, le privilège accordé en 1664 à Claude Révérend, marchand grossier et bourgeois de Par/s, pour la fabrication de la porcelaine imitant celle des Indes à la façan des Hollandais. Nous disons pour mémoire, et à cause du mot porcelaine qui s'y trouve placé, car il est évident qu'il ne s'agit ici que d'une imitation des l>elles faïences de Delft, qui étaient alors l'objet d'un grand trafic, et qui par la beauté de leur émail jouaient à merveille la porcelaine orientale.
Un savant français, M. André Pottier, conservateur du musée de Rouen, qui a le rare privilège de ne laisser à ceux qui viennent après lui que bien peu de chose à ajouter aux sujets qu'il traite, a mis en lumière, le premier, un privilège de l'année iu?3, qui fixe la date de l'établissement de la manufacture de Rouen. Nous en reproduirons le préambule.
« LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à Ions ceux qui ces présentes verront, salut.
« Nostre bieu-aimé Louis Poterat nous a très-humblement fait remontrer que, par des voyages dans les pays étrangers et par des applications continuelles, il a trouvé le secret de faire la véritable porcelaine de la Chine et celui de la fayence de Hollande; mais luy estant impossible faire travailler à la dite porcelaine que conjointement avec la fayence d'Hollande, parce que la porcelaine ne peut cuire qu'elle n'en soit complètement couverte pour ne pas recevoir la violence du feu (jui doit être modéré pour sa coction, il luy est nécessaire d'avoir notre permission de travailler et de faire travailler à l'une et à l'autre; et, à cet effet, de faire construire de grands fourneaux, moulins et ateliers en des lieux propres pour tels ouvrages ; et ceux qui lui paraissent plus commodes sont dans un des faubourgs de la ville de Rouen, apelé Saint-Séver, où l'on peut établir une manufacture des dits ouvrages, pour y faire toutes sortes de vaisselles, pots et vases de porcelaine semblable à celle de la Chine, et de fayence violette, peinte de blanc et de bleu, et d'autres couleurs à la forme de celle d'Hollande, pour le temps qu'il nous plaira, pendant lequel il pourra vendre et débiter les dites porcelaines et fayences susdites, sans y estre troublé; et , à cet effet, il nous a très -humblement fait supplier lui accorder lettres à ce nécessaires. A ces causes, etc.. »
M. Pottier s'est inquiété avec raison des suites positives que pouvait avoir eues ce privilège , et de savoir si l'établissement de Rouen avait réellement produit de la porcelaine, car il en était souvent de ces privilèges d'autrefois, comme de nos brevets d'aujourd'hui, dont les promesses n'entrent pas toujours dans le domaine des faits accomplis; et il a joint au témoignage de Savary des
LE CA1HNET DE L'AMATEUK. 183 Bruslons , que nous venons de rapporter, celui du Livre Commode d'Abraham du Pradel, publié à Paris en 1691, sous le titre : Les Adresses de la ville de Paris, avec le Trésor des Alman vcils, autre mine de renseignements curieux sur la fin du dix -septième siècle. 11 y est dit, en termes qui lèvent tous les doutes, que: Le sieur de Saint- Estienne, maître de la fayencerie de Houen, a trouve le secret de la fayenee violette tachetée et de la porcelaine semblable à celle des Indes. Et lesieurdeSaint-Estienne de notre Almanach n'est autre, suivant le registre armoriai manuscrit de la bibliothèque de Rouen ; lilazons ou armoiries des officiers et nobles de la ville de Houe a (de iG5'3 à 1700), que Ixmis Poterat, escuyer, sieur de Saint-Estienne, portant : D'azur au checeron (for, accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef, une en pointe. Ilaudiquier de Blancourt avait parlé de la porcelaine de Rouen vers le même temps dans son traité de Y art de la verrerie.
Lorsque M. André Potlier réclamait en 1847, pour Rouen et pour un de ses concitoyens, la priorité de la fabrication de la porcelaine, il ne paraissait pas connaître de spécimen des produits de cette manufacture. Nous n'avons vu que l'échantillon possédé par le musée céramique de Sèvres, un joli petit vase monté en argent, aux armes de Louise Asselin, femme d'un conseiller au parlement de Rouen, du nom de Heuste. Il est décoré en bleu d'un motif d'ornementation française de très-bon goût , sa couverte est sensiblement bleuâtre. .Nous aurons souvent l'occasion de constater l'extrême rareté des productions de ces premières manufactures.
L'absence d'un certain nombre de ces porcelaines de Rouen ne nous permet pas de nous arrêter aux termes mêmes du privilège qui mériteraient d'être examinés. Il y est dit qu'il est impossible de « faire travailler ladite porcelaine que conjointement avec la faïence d'Hollande, parce que la porcelaine ne peut cuire qu'elle ne soit entièrement couverte, pour ne pas recevoir la violence du feu qui doit être modéré pour sa coction. » Ces raisons n'étaient sans doute qu'un artifice de Poterat pour obtenir le droit important de fabriquer la faïence à Rouen, en concurrence avec Nicolas Poirel, sieur de (irandval, qui en avait le monopole depuis l'année 1G46. Le privilège obtenu, en 1702, parla veuve et les héritiers de Pierre Chicanncau, pour l'établissement d'une manufacture de porcelaine à Saiut-Cloud, rappelle celui de 1O73, mais tout en réservant au sieur de Saint-Etienne, Rouen et ses environs, il constate qu'à cette date, la fabrication de la porcelaine avait cessé à Rouen depuis un certain nombre d'années déjà.
Il paraîtrait, d'après un mémoire que nous citerons plus loin, qu'on fabri • quait «le la porcelaine à Chaillot, près Paris, en 169/». Ce ne pouvait être que dans la verrerie voisine de la manufacture de tapis de la Savonnerie , où on faisait des ouvrages de verre de la dernière délicatesse, dit un auteur du temps. Il n'est parvenu jusqu'à nous aucun échantillon que nous puissions attribuer à
cette officine, qui produisait peut-èlre encore en 1706. Dans la Description de Paris, par Germain Brice, imprimée cette même année, le passage qui concerne la verrerie de Chaillot est terminé par cette phrase : « On y fait des gobelc ts d'une nouvelle espèce de cristal qui résiste au feu. » confusion des idées, en ce qui concerne la nature de la porcelaine, était telle alors, qu'il ne serait nullement étonnant que (i. Brice se soit servi du mot cristal pour désigner les imitations faites à Chaillot.
Dans le Livre commode d'Abraham du Pradel, que nous citions plus haut, on trouve, placée au-dessous de la mention qui concerne le sieur de Saint- Estienne (Louis Poterat ), l'indication suivante :
o M. Perrot, maître de la verrerie d'Orléans, a trouvé le secret de contrefaire l'agathe et la porcelaine avec le verre et les émaux. Il a pareillement trouvé le secret du rouge des anciens et celui de jeter le verre en moulle pour faire des bas-reliefs et autres ornements. Il a son bureau à Paris, quai de l'Orloge, à la Couronne d'or. »
Ce maître Perrot paraît avoir appliqué à des essais très-variés la grande expérience du feu qu'il avait acquise en travaillant le verre. Il avait soumis k l'Académie des sciences, en 1687, des travaux d'un autre genre ; voici ce qu'on lit à son sujet dans le compte rendu de ses séances :
« M. Perrot, maître de la Verrerie royale d'Orléans, lit voir à la Compagnie un ouvrage nouveau de son art, c'est de couler le cristal ou le verre en table, et de le rendre creux en manière de camaveux. On peut y représenter toutes sortes de ligures et d'ornements, des armoiries, des inscriptions, etc. L'Académie crut devoir lui donner un certificat. »
11 est difficile de déterminer au juste ce qu'il y avait de porcelaine dans le fait du verrier d'Orléans; on la désirait si vivement alors, qu'on la voyait partout.
Savary des Bruslons est, à notre connaissance, le seul écrivain qui ait parlé de la porcelaine de Passy; mais l'attention qu'il apportait à tout ce qui avait rapport aux manufactures et au commerce ne permet guère d'élever des doutes sur son existence. Il y revient d'une façon plus explicite encore dans l'article Faïence du même dictionnaire: « On ne met pas au rang des faïences de France ces faïences de nouvelle fabrique ou plutôt ces vraies porcelaines que les Français ont inventées depuis quelques années et dont il y a eu des manufactures successiwment établies à Rouen, à Passy, près Paris, et ensuite à Saint-Cloud. »
Un petit vase du musée céramique de Sèvres , une salière portant pour marque une étoile à cinq pointes et les lettres A. P., est peut-être de Passy, et dans ce cas les productions de cette fabrique seraient fort semblables d'aspect à la porcelaine de Saint-Cloud. Peut-être même, comme semblent l'indiquer les mots que nous avons soulignés dans la phrase de Savary des Bruslons, l'officine des Chicanneau fut-elle établie à Passy d'abord, avant d'être définitivement installée à Saint-Cloud ?
C'est parmi les nombreuses imitations du vieux blanc de Chine que se trouvent confondus aujourd'hui la plupart des essais anonymes , c'est-à-dire sans marques, qui ont été faits à la fin du xvu* siècle et au commencement du siècle suivant. Le vieux blanc était alors très-recherché des amateurs. Sa pâte, d'un blanc de crème , son aspect vitreux pouvaient sembler d'une imitation plus facile, offrir un plus grand intérêt de curiosité, et nous avons trouvé des spécimens non équivoques de son imitation parmi les premières productions des fabriques établies en Allemagne, en France et en Italie.
Malgré tout ce que nous venons de dire, la manufacture de Saint-Cloud peut être considérée comme le berceau de l'industrie porcelainière en France et même en Europe. A ce titre, elle mériterait un historien. Elle est la première qui soit arrivée à une grande notoriété et, pendant quarante ans, nous trouvons partout l'éloge de ses produits : elle a même pu se vanter d'avoir eu le duc d'Orléans le Régent) parmi ses collaborateurs pour la perfection de ses outrages. Voltaire l'a placée dans son Siècle de Louis XIV. « On a commencé à faire des porcelaines à Saint-Cloud, dit-il, avant qu'on en fit dans le reste de l'Europe. » C'est de ses ateliers que sont sortis les ouvriers qui ont perfectionné la pâte tendre à Chantilly d'abord et à Vincennes ensuite, et c'est dans ses fours que Cuettard fit cuire, en 1765, le premier vase de porcelaine dure, façonné avec du kaolin français , présenté à l'Académie des sciences.
Parmi les témoignages contemporains qui concernent cette manufacture, il n'en est point de plus intéressant que celui du I)r Martin Lister, savant anglais, qui vint en France en 1698, à la suite du duc de Portland, ambassadeur envoyé pour négocier le traité de paix de Ryswick. A celte occasion, le l)r Lister passa six mois à Paris, employant ses loisirs à visiter les savants, les bibliothèques, les musées et les collections d'amateurs, et, de retour en Angleterre, il publia, la même année, un récit de son voyage sous le titre : Acconrr of Paris. Nous traduirons ici le chapitre de son livre relatif à Saint-Cloud.
« Je veux maintenant vous parler de ce que j'ai vu ici, et qui m'a semblé soit nouveau dans les arts, soit inconnu en Angleterre. J'ai été excessivement enchanté de la manufacture de poteries de Saint-Cloud ; en effet, il m'a été impossible de distinguer ses produits de la plus Mie porcelaine de Chine que j'aie jamais vue.
« Quant aux peintures faites sur ces poteries, il était raisonnable de s'attendre à ce que les artistes chinois seraient, à cet égard, dépassés par les Français ; mais la glaçure des Français n'est inférieure ni en blancheur, ni en douceur (à l'œil), ni en transparence. Quant aux vases eux-mêmes, ils paraissent, autant que j'ai pu en juger, manquer un peu de vitrification. Quand ils viennent d'être faits, avant qu'ils soient secs, et avant la peinture et la glaçure, ils sont aussi blancs que la chaux. Appliqués sur la langue, ils ont la saveur de la terre dont sont faites les pipes. Comme elle, la pâte en est douce aux
dents, c'est à peine si on en sent le grain; en sorte que je ne doute pas que la terre de pipe soit la matière dont ils sont faits. Quant à la manière dont la terre est traitée, les ouvriers ne cachent pas qu'elle est trois ou quatre fois mouillée et bien battue avant d'être placée sur le tour. Mais je suis porté à croire qu'elle doit d'abord être parfaitement délayée dans l'eau claire et remuée avec soin, afin que les parties les plus lourdes puissent se précipiter. Ce procédé doit aussi être nécessaire pour la manufacture des vases de terre plus communs. Pour cuire l'objet au point où nous l'avons vu dans les articles les plus finis, il faut trois ou quatre cuissons, et quelquefois onze pour quelques-uns d'entre eux.
« Je ne m'attendais pas à trouver des vases faits avec une telle perfection, bien que je pensasse voir des produits égaux à ceux de la manufacture de Gomron, qui, en vérité, arrive presque à la vitrification complète. Mais j'ai trouvé toute autre chose, et le résultat est vraiment surprenant. Je regarde comme un bonheur de notre époque d'égaler, sinon de surpasser les Chinois dans leur plus bel art. Les articles manufacturés à Saiut-Cloud sont payés des prix excessifs. Quelques services ont été vendus 4«o livres , et pour de simples tasses à chocolat on demandait plusieurs couronnes. Quant à la poterie rouge de Chine, elle a été surpassée en Angleterre, où la matière première, l'hématite douce, est tout aussi bonne, et où les ouvriers sont supérieurs. Nous devons ce progrès à deux Hollandais, qui dernièrement étaient à Hammersmith, et qui ont été employés dans le Staffordshire. Il n'est pas de façon de mouler et de modeler, pratiquée en Chine, que l'on n'ait imitée à Saint-Cloucl.
« La manufacture de Saint-Cloud a obtenu de très-bons résultats en ajoutant, de son chef, beaucoup d'améliorations qui sont vraiment très-belles. M. Morin m'a dit dans la conversation que cette manufacture regarde comme un secret le sablé dont elle se sert; ce sable cependant pourrait bien n'avoir d'autre but que de donner de la couleur. Il m'a dit aussi que l'on se servait de sel de soude dans la composition, et que l'on faisait une fritte pour pouvoir travailler le verre avec la terre blanche. Cela ne saurait être ; autrement, on le découvrirait en goûtant la poterie avant la cuisson. Ce maître ingénieux m'affirma plus tard que depuis vingt-cinq ans il faisait des expériences, et qu'il n'avait découvert la méthode que depuis trois ans. »
Ces curieux détails empruntent à celui qui nous les a conservés une importance toute particulière. Médecin célèbre, connu par de nombreux travaux sur diverses branches de l'histoire naturelle, membre de la Société royale de \jmdres, amateur d'art et d'antiquité, le docteur Lister avait tout ce qu'il faut pour bien voir, et nous n'avons pas un doute à élever sur son témoignage. On est d'abord surpris de la variété et de l'importance des modèles exécutés à Saint-Cloud : il ne reste aujourd'hui de tout cela que des pièces d'un intérêt tout à fait secondaire, et il est vraiment bien extraordinaire que pas une de ces
LE CABINET DE L'AMATEUR. 187 pièces d'un décor compliqué, qui étaient remises au four jusqu'à onze fois, ne soit parvenue jusqu'à nous. L'élévation des prix est également digne d'être remarquée. Du reste, pendant tout le xvui* siècle, le prix de la porcelaine continua d'être très-élevé. Nous n'avons rien recueilli sur la valeur vénale des objets fabriqués dans les manufactures de Meissen, de Vienne et de Berlin ; mais il nous reste une longue nomenclature, avec prix, des pièces fabriquées à Krankentlial, que nous donnerons au premier jour à nos lecteurs.
I^e docteur Lister ne prononce pas une setde fois le nom des Cbicanneau. Il ne parle, dans son récit, que de M. Morin. Je ne sais sur quels renseignements M. André Pottier s'est appuyé pour affirmer (pie Morin dirigeait depuis longtemps une manufacture de faïences à Saint-Cloud, ce doit être une erreur; les droits des Cbicanneau, comme propriétaires et fondateurs, sont trop bien établis par l'article du Mercure Calant, écrit deux ans plus tard, et mieux encore par tous les documents, par les lettres-patentes, que nous allons reproduire, pour être contestés un instant. Le docteur Lister ne dit nullement du reste que Morin fût le propriétaire de la manufacture de Saint-Cloud : tout ce qu'on peut conclure de ses paroles, c'est qu'il s'entretenait avec lui en la visitant, ou plutôt, que cette réflexion incidente se rapporte à une conversation qu'il aurait eue avec M. Morin, dont il décrit le cabinet minéralogique quelques pages plus liant. Mais ce nom prononcé par le médecin anglais a le précieux avantage de nous mettre sur les traces du premier savant français qui se soit occupé de la porcelaine : c'est un personnage nouveau (pie nous introduirons dans son histoire et que l'on avait complètement oublié, celui-là même à qui l'on doit très-probablement la formule de la pâte employée dans la manufacture de Saint-Cloud, ou pour mieux dire delà porcelaine française.
Morin (de Toulon , chimiste et naturaliste sur lequel il ne nous reste malheureusement aucun renseignement particulier, fut reçu de l'Académie des sciences en 1693, et devint plus tard premier titulaire d'une des places d'associé botaniste. Attaché plus particulièrement à l'étude de la minéralogie, il publia, en iGg3, un mémoire sur une mine de fer malléable, et lut dans la séance du !\ septembre 1694 un mémoire sur la porcelaine de la Chine, qui est analysé en ces termes dans l'Histoire de l' Académie, publiée en 160,8 par du Hamel (1) :
(I) Stth inilium liiiju» «nui de test» Sinensi, quam porrrlUnam Tocaot, quam que forte Teteres concliam Vendis divere, disserlatiaiicm legil D. Morin, ulii grmiinos illins test» charartercs ilescril.il. Cnndida est , |>ellucida , pigment» albo ad splendorera illila, \ulgo d'un vernis htanc, tuai ru ruleo colore encausta. Yasa li*c leslarea è terra ciim sale arctiwmè permista constarc ciistiinat ; uurrior terra ohstat qnominu» in vitrum halieat, undr oparitatem quandam iodurit. Yilri genus quoddam non eue poreellanam vel ex eo liquet, qnod gravior sit, et fracta in «qualis et *»pera : cira faclilia sil polila, Kqiiali* et Irvis. Qua
ralione et natira et faclilia parenlur, fuse eo toco explirat : è fartitii* eam esse optimam putat, qua; prope Lulcliam in vico cui nomen Chat tôt, couficitiir in S. Ctotlovtt vico.
I«e* derniers mots CioJovei rico, Saiut-Clotid, qui font cheville dans la rédaction de la plirasr, n'esisteut pas dans la première édition de l'Histoire de l'Académie; ils oui «té ajoutés dans la seconde qui porte la date de 1 70 1 ; il n'y a point d'autres différences.
La manufacture de Chaillot n'a pour elle que le témoignage de Morin de Toulon, mais il est décisif.
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« M. Morin a lu une dissertation sur la poterie de Chine connue sous le nom de porcelaine, et que les anciens désignaient probablement sons celui de conque tle Peints. Dans ce mémoire, il décrit les \ rais caractères de cette poterie, blanche, translucide, et couverte d'un enduit blanc et brillant (en français : iVun vernis blanc) , qui est quelquefois émaillé de couleur bleue. M. Morin estime que ces vases sont faits avec une terre très-intimement mêlée d'un sel. La terre en proportion plus grande empêche que la masse se change en verre et lui procure une sorte d'opacité. 11 est évident que la porcelaine n'est pas une espèce de verre par la raison qu'elle est plus pesante et que sa cassure est grenue; tandis que les contrefaçons sont légères et que les cassures en sont lisses. Il explique en détail, en cet endroit (de son mémoire), comment on prépare la véritable rt la fausse porcelaine; il croit que la meilleure, parmi ces dernières, est celle fabriquée au village de Chaillot, près Paris. »
Ce mémoire, qui devait contenir des notions fort précieuses pour l'histoire de la nouvelle porcelaine, est malheureusement perdu aujourd'hui; les registres mêmes des séances de l'Académie, où il devait être consigné, n'existent plus.
La nouvelle histoire française de l'Académie des sciences, publiée en 1730, contient une analyse du mémoire de Morin, de Toulon, qui diffère par quelques détails et prouve qu'à cette époque il existait encore. Comme tout est nouveau et intéressant dans ce qui concerne cette première étude scientifique «le la porcelaine, nous donnerons en note (1) cette seconde analyse, plutôt faite pour augmenter nos regrets que pour satisfaire notre curiosité.
Le temps nous apportera peut-être des détails plus précis sur Morin et sur la part qui lui revient dans les procédés de la porcelaine de Saint-Cloud ; mais son entretien avec le docteur Lister, la façon à la fois réservée et savante dont il parle de la composition des pâtes, sujet de conversation que le manufacturier aurait certes évité avec soin, indiquent suffisamment qu'il ne devait pas v être étranger.
Ij\ visite de la duchesse de Bourgogne attira l'attention d'une manière plus particulière sur la manufacture de Saint-Cloud. On se plaisait à entourer d'une
(I) • M. Morin, de Toulon, a lu deux mémoires, l'un »nr la porcelaine et l 'nuire sur l'aïur des cendres bleues de la montagne dïNvon en Auvergne , et sur sou usage en médecine.
• A l'égard de la poreelaine , il dit que c'est une terre Manche, dure, transparente, vernie extérieurement de blanc et cmaillée de bleu.
» M. Morin croit qu'elle est faite d'une terre qui contient beaucoup de sel étroitement lié avec elle, lequel donne la dureté et la transparence, comme ta terre empêche U vitrification du sel : il rapporte une expérience qu'il a faite à ce sujet.
« Il avoit autrefois un culot en manière de trépied, d'une terre grasse, très-blanche et très-subtile, douce au
toucher comme du savon, insipide, pesante, et qui contenait beaucoup de sels essentiels et très-peu de soufre : il v'esl servi de cette terre, qu'il croit très-difficile à fondre, pendant trois jours de suite qu'il la tint au feu du fourneau : au bout de cette forte il trouva le culot
de la même figure, blanr, dur et transitèrent comme la porcelaine , avec un vernis fort luisant qui différait autant du corps du culot que la porcelaine diffère de son verni». M. Morin ajoute qu'il croit que cette terre serait propre à faire de la porcelaine, si on la faisoit fermenter comme les Chinois font la leur. Il rapporte ensuite quelques ol>servations sur la manière que les Cbiuois emploient à la faire et sur les porcelaines que l'on imite en Europe. •
LE CABINET DE L'AMATEUR. 180 certaine publicité toutes les démarches de cette aimable princesse savoyarde, qui était alors toute la joie et toute la gaieté de la vieille cour de Versailles. l,es moindres détails de ses promenades à la foire de Saint-Germain, et de ses visites chez les marchands de Paris, étaient consignés dans le Mercure Galant. Voici en quels termes il rend compte, dans son numéro du mois d'octobre 1 700, de la visite de la duchesse à Saint-Cloud :
« J'ai oublié de vous mander que, le 3 du dernier mois (septembre 1700), madame la duchesse de Bourgogne, avant passé par Saint-Cloud et tourné le long de la rivière pour aller à Putteau, chez madame la duchesse de Guiche, fit arrêter son carrosse à la porte de la maison où MM. ('.biennaux ont établi depuis quelques années une manufacture de porcelaines fines, qui, sans contredit, n'a point de semblable dans toute l'Europe. Cette princesse prit plaisir à voir faire sur le tour des pièces d'un très-beau profil; elle en vit peindre quelques autres sur des dessins plus réguliers et mieux exécutés que ceux des porcelaines des Indes. Elle alla ensuite voir travailler aux fayences qui se fabriquent dans la même manufacture; après quoi MM. Chicanaux la conduisirent dans leur cabinet, où elle vit quantité de fines et de belles porcelaines dans leur perfection, dont elle fut si contente, qu'elle leur promit d'y revenir. Elle ne sortit de c hez eux qu'après avoir marqué sa satisfaction par les libéralités qu'elle fit aux ouvriers.
« Leurs Altesses Royales , Monsieur et Madame, font souvent l'honneur à MM. Chicanaux d'aller voir leur manufacture. Ils reçoivent aussi de fréquentes visites de princes, de seigneurs, d'ambassadeurs et de toutes sortes de curieux, qui viennent chaque jour admirer la beauté des ouvrages qui s'y fabriquent, et dont il se fait un grand débit pour les pays étrangers.
« Ils ont établi leur magasin pour la vente de leur porcelaine, à Paris, au coin de la rue Coquillière et des Petits-Champs, proche la place des Victoires. >,
Quelques documents parvenus jusqu'à nous permettent de suivre les vicissitudes intérieures de cette manufacture. Une particularité curieuse pour l'époque, c'est qu'elle s'établit et vît grandir sa réputation sans être protégée contre la concurrence par aucun privilège particulier. Ce n'est qu'en 1 70a qu'il lui fut octroyé, à la sollicitation de Barbe Coudray, veuve de Pierre Chicanueau, de ses trois fils Jean, Jean-Baptiste et Pierre, et de sa fille Geneviève. Les droits qu'il concédait sont très-étendus. Nous en publierons les termes dans notre prochaine livraison. Il y est dit, entre autres choses, qu'ils étaient « parvenus dès avant l'année 1G9G » à fabriquer la porcelaine. D'après la relation du Mercure Calant, les fils Chicanueau dirigeaient déjà la manufacture en 1700; c'est donc entre ces deux dates qu'il faut placer la mort de leur père.
Le privilège fut renouvelé pour dix ans en 171 3. Rcaumur, en parlant de Saint-Cloud dans son premier mémoire sur la porcelaine (1727), disait : « De cette même manufacture il en est sorti une autre, qui s'est établie dans le fau-
bourg Saint-Honoré, par un partage fait du privilège entre les enfants de ceux qui l'avaient obtenu. » C'est ce que confirme un second renouvellement du privilège pour vingt ans, qui avait été obtenu par les frères Cbicanneau Jean et Jean-Baptiste, par Marie Moreau, veuve de leur frère Pierre, et par Henri et Gabriel Trou, enfants du second lit de Barbe Coudray, le i5 septembre 1722.
Ce dernier acte nous apprend que le second mari de Barbe Coudray s'apj>elaitTrou. Ce ne peut être qu'un autre faïencier, Henri Trou, aussi établi à Saint- Cloud, qui est qualifié dans un acte autbentique de iGnj « officier de S. A. K. le duc d'Orléans et maître de la faïencerie de Saint-Cloud. » Les deux officines, probablement réunies après le mariage, se divisèrent de nouveau peu après 1722; les deux frères Henri et Gabriel Trou restèrent à Saint-Cloud, et Marie Moreau, veuve de Pierre Cbicanneau fils, vint s'établir à Paris, rue de la Ville-rÉvêqne, faubourg Saint-Honoré, où elle était encore en 1763.
Nous avons rappelé que le premier vase de porcelaine dure présenté par Guettard à l'Académie des sciences, en 1 765, avait été cuit à Saint-Cloud ; en 1 770, celte manufacture avait encore un dépôt à Paris, Grande rue Taranne. Nous ignorons à quelle époque s'éteignirent définitivement ses fourneaux. Elle était située sur le bord de la Seine, dans la partie de la ville où est maintenant la rue du Nord.
Nous arrêtons ici, pour le reprendre bientôt, le récit de ce qui nous reste à dire sur la porcelaine française.
MARQUES ET MONOGRAMMES
DES PORCELAINES FRANÇAISES
it ni kv On ne connaît que deux spécimens des produits de cette manufacture, l'un au musée céramique de Sèvres, l'autre chez M. Pottier; ils sont sans marque.
Il ne nous est rien parvenu qu'on puisse attribuer avec certitude à Chaillot et Passv.
Saint-Cloud, sous la direction des frères Chicanneau , adopta , pour marque de ses pièces, un soleil grossièrement tracé en bleu. Il est probable qu'ils ne firent usage de cet emblème du grand roi qu'après l'obtention du privilège de 1703.
Plus tard, les nouveaux directeurs, Gabriel et Henri Trou , adoptèrent la marque ci-coutre : {Saint-Cloud Trou), tracée aussi en bleu , et, le plus souvent, à la pointe dans la pâte, sous la couverte, avant la cuisson.
Se
Lille. Nous plaçons ici, pour mémoire, la manufacture qui aurait été établie dans cette ville, en 1708, par des ouvriers hollandais, et reprise, en 1722, par les frères Barthélémy et François Doré. Nous pensons mime, d'après les termes du priri lége deux fois renouvelé de la manufacture de Saint-Cloud . qu'il ne peut être question à cette époque, à Lille, que de faïences imitant la porceaus le genre de celles deDelft.
Nous ne connaissons rien non plus des essais de porcelaine tentés dans quelques laboratoires privés, comme ceux, par exemple, du duc de Bourbon, à Chantilly, et du comte de Clrrmont, à Paris, entre 1720 et 1727.
La succursale de Saint-Cloud établie, dans le faubourg Saint-IIonoré, par Marie Moreau, n'a pas non plus de marque particulière.
Les échantillons de la porcelaine de Rèaumur (verre dévitrifié), dont on a tant parlé, ont aussi
Chantilly. La manufacture établie, vers 1735, )us la direction de Ciroux, par les frères Dubois,
ouvriers échappés de Saint-Cloud, prit pour marque un cor de dusse, tracé soit en rouge, soit en bleu. Quelquefois la lettre P est jointe à la marque ordinaire. II.
Mem-cy-Villbboy. Manufacture qui est probablement la même que celle connue sous le nom des Petites-.Ma isons, fondée par y- Barbin, en 1735. Elle a pour M X ^/ marque un D et un V, initiales « du nom de son protecteur, le duc de Villeroy, tracés dans la pâte, sous couverte, avant la cuisson. Les initiales du nom du directeur sont quelquefois ajoutées au pinceau en bleu. Jacques Jullien en devint directeur vers 1775.
Sèvres. Rien dans les marques des manufactures qui précèdent ne peut servir à établir la date de la fabrication de la pièce. Il était réservé à la manufacture de Sèvres d'adopter un système de marque qui permit de classer ses produits, année par année. Nous disons Sèvres ; on sait, de reste, que c'est à Vincennes d'abord que cette manufacture a été établie. Les premiers essais des frères Dubois, avant 1745, ne portent pas de marque. Ce que l'on désigne sous le nom de Vieux-Fin eenuet peut s'entendre et de ces produits sans marque, et de ceux faits pendant que Boileau était caissier, ou pour mieux dire di- ' recteur, de 1745 à 1753. Vers la fin de cette dernière période, la *•
adopta pour marque les deux L ini-
tiales du nom de Louis XV que nous donnons cicontre; aucune lettre ne prend place encore au milieu de ce chiffre, mais bien un ou plusieurs points groupés ensemble, et aussi parfois une fleur de lis.
En 1753, après la mort d'Orry de Fulvv, la société fut reconstituée sur de nouvelles bases; le roi Louis XV y contribua pour un quart du capital, et, pleine d'assurance sur son avenir, la manufacture plaça successivement, chaque année, au milieu des deux L,une des lettres de l'alphabet, en commençant par l'A, comme si elle voulait qu'on pût facilement constater ^^AJb sa marche progressive dans la carrièrequi s'ouvrait devant elle.
A désigne donc l'année 1753, '* B l'année 1754, et ainsi de suite, jusqu'en 1777,
où, les vingt-quatre lettres de l'alphahet épuisées, on recommença en doublant les lettres. AA placés au milieu du chiffre indiquent l'année 1777; BB, 1778, etc. Cette manière de inarquer la porcelaine cessa en 1793.
La translation de la manufacture du château de Vinccunes a Sèvres, en 175G, son rachat par Louis XV, en 1760, n'introduisirent aucune modification dans la marque.
Les marques n«* 4, 5, C et 8 indiquent la période républicaine ; les deux lettres H F sont souvent réunies au mot Sevrer., n° 7. Nous possédons une jolie petite lasse pâle tendre, décorée d'emblèmes révolutionnaires et de la légende NEC PLVS VI.- TRA, où se trouvent réunies les marques n" 5 et 7, portant au-dessous du mot Serres les deux R qui désignent l'année 1793.
La manufacture royale a toujours tracé sa mar-
que en bleu au pinceau. Sous la république, on s'est servi du bleu, du rouge, et, dans quelques occasions, du vert. La marque rouge est ordinairement placée sur la pâte dure; la marque n° 3 est indiquée comme ayant été placée exceptionnellement sur les pièces d'un service fait pour l'impératrice Catherine II.
La fabrication de la porcelaine pâte dure commença à Sèvres eu I7G8: celle de la pâte tendre cessa en 1801.
Les autres marques indiquent assez clairetneut les périodes de notre histoire moderne, sous lesquelles ont été fabriquées les pièces qui les portent, pour qu'il soit nécessaire de nous y
Sceai x-dij-Maine ou Sceaux-Penthievre. Manufacture établie par Jacques Chapelle, eu 1749; employait la marque n° 24. Elle était située w> en race du Petit-Château.
Stiusbourg. Manufacture établie par Jean ou Joseph Hannung, que le privilège de Sèvres lit transporter à Frankentlial. Nous avons vu sa marque 1 H, sur une tasse d'une pâte opaque, à couverte semblable à celle des poteries dites faïences de Perse, qui semblent occuper une place intermédiaire entre la faïence et la porcelaine.
Ohlka.ns. Mauufacture royale établie en 1753 par arrêt du Conseil. » On y fait des plats, des soupières, des assiettes et des tasses à caré, et tout ce qui concerne le service. On y fait aussi des groupes, des figures, des vases pour les surtouts, et des garnitures de cheminées en biscuit et en couverte ; des Heurs de toutes espèces pour les bras de chemiuées et les lustres- Tout ce qui sort de cette manufacture est généralement estimé.
« M. Gerault, directeur et propriétaire dans la rue du Bourdon Blanc. »
( Almanach gén. des Marchands.]
Cette belle manufacture, protégée, dit-on, par le duc d'Urléans, établie sur un excellent pied commercial, a beaucoup produit pendant le XVIII* siècle ; en oàte tendre d'abord, en pâle dure ensuite, elle marquait ses pièces au lambcl d'Orléans.
Toubnav. Manufacture de porcelaine tendre qui a joui longtemps d'une réputation méritée. Elle employait déjà , soixante ouvriers en Jy 1752; plus tard, en «f/sS 1762, ils étaient au S + > nombre de deux cent tV s,, quarante. lorsque la ville de Tourna)- fut détachée de la France, eu 1815, une fabrique Tut établie à Snint-Amand. La marque la plus connue est celle n" 50; l'autre, plus rare, lui appartient
ation méritée.
Le nue d'Orléans, avec l'aide de Le Guay, ouvrier porcelaiuier, et du chimiste Guettard, a fait, après 1750, dans ses laboratoires de Sainte- Geneviève et de Bagnolet, des essais de porcelaine dure avec le kaolin d'Alençon qui n'ont pas été conservés.
Le comte de Lauiuoais fit aussi, eu 1765, des essais de porcelaine dure, en collaboration a>ec Darcet et Le Guay, ancien ouvrier du duc d'Or léans, qui lui avait apporté ce qu'il savait des secrets du prince. Ces échantillons, autour desquels on fit un grand bruit , sont très-rares. Nous avons vu un bas-relief en biscuit, un médaillon, qui portait au revers les initiales du comte: B L {Brancas'f. aura gais) en lettres capitales cursives, tracées à l'ébaucboir. Horace \\ alpole possédait en ce genre une figurine, le Bacchusde Michel- Ange, qui venait, dit-il , de la collection du comte de Cayltis.
LiMor.ES. « Manufacture de porcelaine dure, élevée par M. Grellet, que monseigneur le comte
d'Artois a mise sous sa protection ; chaque pièce de porcelaine est marquée C. D. Le degré de sa perfection procura à l'entrepreneur une exemption des droits à la circulation dans tout le royaume, même à la sortie pour l'éi ranger, par un arrêt du conseil d'État du 15 novembre 1774.
■ Ledit sieur Grellet, encouragé par le ministère, ne s'est pas contenté de faire part aux fabricants du royaume des lumières que ses expériences lui ont procurées; il leur fournit des matières toutes préparées, nommées pâteset couvertes, avec lesquelles tout curieux peut faire de très belle porcelaine. Il a fait construire en conséquence deux moulins à eau qui, chacun avec dix meules tournantes en vingt pilons, écrasent et broient les matières combinées pour la fabrication de la porcelaine; l'économie de la main-d'œuvre proaire ù l'entrepreneur la fourniture de presque toutes les fabriques du royaume, même de plusieurs étrangères. »
{Almanach général du Commerce.)
peu lisible, et aussi en bleu et en toutes lettres : — Valencien.
a m. as. Manufacture de porcelaine tendre établie en 1785, « sous la protection ^ de Messieurs des États, ■ pour ff faire concurrence à celle de Tournay, n'a existé que pendant peu d'années. Marque n« 49.
Lille. Porcelaine dure établie en 1 785 sous la protection du Dauphin. Lepène en avait obtenu le. privilège en considération d'une application nouvelle du charbon de terre au chauffagedesfours. On conserve au musée céramique de Sèvres une tasse portant au revers de la soucoupe : fait a Lille en Plaindre.
CriT au ciiarbon ue terre. 1785; d'autres sont Lille.
Marseille. Honoré Savy, fabricant , marquait ses produits d'un M. Il y avait, dans cette ville, une autre manufacture dirigée par G. Robert.
Nidervilleh . près Sarrebourg. Manufacture de porcelaine dure, établie par le baron de Beyerlé et dirigée plus tard par le comte de Custine. On attribue la marque n°5G à François Lanfray, dernier directeur à la fin du siècle. Les biscuits dits de Nancy étaient probablement cuits dans celte manufacture.
I^s pièces marquées au Dauphin n° 48 sont forti
Étiolles. Manufacture de établie par Monnicr en 1 7GC. On lui attribue la marque nD 25. Cette fabrique ne paraît pas avoir eu une longue existence; ses produits sont
porcelaine tendre
jvp
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Bol rc la-Reise, près Paris. « Manufacture de porcelaine et de faïence ; on y fait tout ce qui est relatif au service, des vases, des ligures et des groupes qui ne sont pas sans mérite, t i qui plaisent beaucoup, tC. surtout aux amateurs qui ne jugent pas des ouvrages sur le prix qu'on les vend. Entrepreneur de la manufacture. M. Jacques. »
{Almanach gén. du Comm.)
Établie en 1773; marque n° 26.
Valexcierses. Porcelaine dure, manufacture tir la fin du xvin* siècle. Marque brune
Paris. C'est à Paris, dans ses faubourgs et dans sa banlieue, près du centre du luxe et du commerce, que s'établit le plus grand nombre de manufactures. Elles combattirent vaillamment contre le privilège de Sèvres, qui les empêchait de dorer leurs produits. Condamnées d'abord, elles cherchèrent un refuge dans la protection des membres de la famille royale, et on les vit, sous l'influeuce de la jeune cour, de la reine Marie-Antoinette, du comte de Provence et du comte d'Artois, frères du roi , du duc d'Orléans, et même du jeune duc d'An gouléme, rivaliser d'élégance et de richesses.
Celle que nous devons nommer la premièreest la manufacture de porcelaine dure dite de la Reine, établie rue Thiroux, sous la direction de M. Le Bceuf.On y fabriquait, comme à Sèvres, toutes sortes de vases de service et de décoration, mais on n'y faisait ni groupes, ni figures. Chaque pièce était marquée d'un A couronné; elle avait son dépôt chez Grangez, bijoutier de la reine, quai Conti. Les terres 3S. employées arrivaient toutes préparées de la manufacture royale de Limoges.
Im manufacture de Monsieur, à Clignancourt, avait un entrepôt à Paris, chez son directeur, de Ruelle, rue des Petits-Champs, au coin de la rue Chabannais. Établie en 1771, elle se plaça sous la protection de Monsieur, comte de Provence, en 1 775 ; la marque de ses ouvrages, qui était d'abord une espèce de moulin à vent, n° 27, fut remplacée
par un M couronné, tas pièces ordinaires d'un chiffre entrelacé, peu lisible, u° 29
En 1786, la manufacture de Clignancourt employait quatre-vingt-quatorze ouvriers. Comme la précédente , elle tirait sa pâte et sa couverte de la manufacture de Limoges.
« La manufacture de Monseigneur le comte d'Artois est rue St-Denis, n° 25, dit V.Jlmanach générai du Commerce, qui nous sert de guide ; son entrepôt est sur le quai des Théatins. Ses pièces sont également marquées du chiffre de ce prince. » Un autre écrivaiu, Thiery, ajoute : « Le sieur Hannung, Strasbourgeois, qui a apporté en France le secret de la porcelaine dure, en forma le premier établissement en 1767.
« Cette manufacture, ayant obtenu la protection de monseigneur le comte d'Artois, est sous le nom de ce prince. Elle appartient actuellement (1785) à M. Bourdon des Planches, qui continue la fabrication de la porcelaine dure, et qui fait toutes ses cuites au charbon de terre, soit brut, soit épuré; et c'est encore la seule manufacture de ce genre qui ait fait usage de ce combustible. »
CP
La manufacture du Pont-aux-Choux , fondée par Outrequin et Toulouse , était sous le patro-
nage de Louis-Philippe-Joseph, duc d'Orléans. Ses marques diverses n« 42, 43 et 44, sont égalemeut composées du chiffre de ce prince.
Les produits de la manufacture de Dhil et
Guerhard,rue de Bondy, n° 22, connus sous le nom de porcelaine du duc d'Jngoulesme, por-
• Bornés par le terrain, dit Thiery, ces entrepreneurs ne peuvent employer qu'un certain nombre d'ouvriers, qui ont peine à suffire aux demandes du
public. On y trouve des services complets et ! coup d'échantillons. Les magasins y sont bien assortis de marchandises, et l'on peut y compléter promptemeul les commandes. Nous pouvons assurer n'avoir vu nulle part des choses plus flnies et de meilleur goût, tant en modèles, figures, fleurs et vases de formes antique et étrusque. MM. Guerhard et Dhil tirent leur terre brute de Limoges et la font préparer dans leurs ateliers, ce qui les met à portée d'avoir toujours le même blanc. »
Les manufactures les plus importantes sont ensuite celles de M. Locré, dite de la CourtUie, établie en 1 773. La marque qui figurait deux torches prit, peu à peu, la forme de deux flèches, ou plutôt, dans un but qu'il est facile de deviner, celle des deux épées de Saxe.
La manufacture du Gros-Caillou, dirigée, en 1773, par Advenir La mare. Ses produits portent la marque n°31. Elle n «tait probablement que la suite de celle fondée en 1 762 par Broillcl
Ceux de Charles Porter, rue de Croussol {1789), désignés sous le nom de porcelaines du prince de Galles, sont souvent marqués Potteh eu toutes lettres.
Il y a toujours eu au faubourg St- Antoine de nombreux établissements céramiques. Les porce-
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nous ci-
lainiers y installèrent leurs fours en 1 ' terons, par ordre de date, les fabriques suivantes:
1773. Morelle, marque n° 33.
Id. Souroux, marque n° 34.
1774. J.-B. Lassia, marques n- 35 et 36. 1784. Henri - Florentin Cbanou , marques
n" 37 et 38.
Nous oublions sans doute quelques manufactures à Paris et dans les provinces, mais l'intérêt de curiosité qui s'attache à la connaissance des marques diverses de leurs produits est récent; ce n'est que graduellement qu'il sera complètement satisfait Nous y reviendrons avec l'aide des qui ont fait une étude plus particulière de ces i tes de recherches.
Privilège accordé à la veuve de Pierre Chicanneau et à ses enfans, pour rétablissement <f une manufacture de porcelaine à Saint-Cloud.
Loris PAn la cbacb de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes verront, salut : les grâces et privilèges que nous avons accordés en faveur de différentes manufactures, pour en procurer rétablissement dans notre royaume, ayant excité nos sujets à faire des recherches et à parvenir, par leur application , à la connoissance des arts les plus cachés, les nommés Barbe Coudray, veuve de Pierre Chicanneau, Jean, Jean -Baptiste, Pierre et Geneviève Chicanneau, entrepreneurs de la manufacture de faïence et porcelaine établie à Saint-Cloud, nous auraient trèshumblement remontré que le dit Pierre Chicanneau père, s'étant appliqué plusieurs années à la fabrique de la faïence, et étant à un point de perfection dans cette fabrique, il aurait voulu pousser ses connoissances plus loin et jusqu'à trouver le secret de faire de la vraie porcelaine; il aurait pour cela fait plusieurs expériences de différentes matières et essayé différens apprêts, qui auraient produit des ouvrages presque aussi parfaits que les porcelaines de la Chine et des Indes; ses enfans, qu'il avoit élevés au travail de la fabrique, et auxquels il avoit enseigné tout ce qu'il avoit trouvé , ont, depuis sa mort, continué la même application et sont enfin parvenus, dès avant l'année 1696, au point de pouvoir faire de la véritable porcelaine de la nVme qualité, plus belle et aussi parfaite, et propre aux mêmes usages que la porcelaine de la Chine et des Indes, suivant le témoignage des personnes les plus capables d'en juger, et qu'ils étoient en état de donner à cette fabrique, dont le commerce serait très-avantageux au Royaume, toute l'étendue qu'elle peut avoir, s'il nous plaisoit de leur accorder les grâces et privilèges nécessaires pour retirer de l'établissement de cette manufacture, qu'ils feront à leurs frais, tout le profit qu'ils en peuvent espérer, et se dédommager des grandes dépenses qu'ils ont été obligés de faire pour acquérir la connoissance de la fabrique de la porcelaine , et pour se mettre en état d'en faire l'entreprise et d'y réussir. Que cette manufacture nous aurait déjà autrefois paru si avantageuse à notre Royaume que nous aurions accordé des lettres patentes contenant plusieurs privilèges en faveur du nommé Saint-Estienne, pour en faire l'établissement à Rouen et dans les autres lieux de notre obéissance que bon lui eût semblé, avec défenses à ! de faire des établissemens de cette
manufacture : que pour ce, ledit Saint-Estienne n'a fait au plus qu'approcher de ce secret, et ne l'a jamais porté au point de perfection ni d'exécution où les exposans l'ont mis et ne faisoit consister son travail que dans la manufacture de faïence , et que , depuis son décès , arrivé il y a plusieurs années, ni sa femme qui a toujours continué à faire de la faïence , ni personne de sa part n'a rien fait en porcelaine, et qu'ainsi nous pourrions sans faire tort au dit Saint-Estienne, et à ses ayans cause, accorder aux exposans les mêmes privilèges et la même exclusion générale pour la fabrique de la porcelaine seulement, étant certain que personne qu'eux n'en fait dans tout le Itoyaomc et n'en a jamais exécuté le secret comme ils font. A ces causes et autres à ce nous mouvant, étant bien informé de la bonne qualité, de la beauté et de la perfection de la porcelaine fabriquée par les dits Chicanneau, et leur capacité et habileté pour l'art d'eu fabriquer, et des grandes dépenses qui ont été faites pour acquérir la connoissance de cet art au point qu'ils le possèdent et que l'établissement de cette manufacture pouvoit être très-avantageux au Royaume, et désirant favorablement traiter les dits exposans; de l'avis de notre Conseil et de notre certaine science, pleine puissance et autorité royale, nous avons par ces présentes, signées de notre main, permis et accordé, permettons et accordons auxdits Barbe Coudray, veuve de Pierre Chicanneau, Jean, Jean-Baptiste, Pierre et Geneviève Chicanneau, tant conjointement que séparément, leurs hoirs, et ayans cause, de faire dans le bourg de Saint-Cloud et dans cette ville et autre lieu de notre Royaume que bon leur semblera, excepté néanmoins la ville et faubourg de Rouen , un ou plusieurs établissemens de la manufacture de la porcelaine fine de toutes couleurs, espèce, façon et grandeur, permettons également aux dits Coudray, etc., etc.
Donné à Versailles, le seizième jour demay, l'an de grâce mil sept cent deux et de notre règne le
Signé Louis.
Par le Roy, Phelippbaux.
Vu au Conseil,
Chamillard.
(Enregistré à la cour det aida.)
LE CAIiI.NET DE L'AMATEUR.
Lettres Patentes portant prorogation du Privilège de la Manufacture des porcelaines et fayances à Saint-Cloud, en faveur des sieurs Chicanneau et
Louis, etc., à tous ceux etc., satut. Nos bien aimez Jean et Jean-Baptiste Chicanneau , Marie Morcau, veuve Pierre Chicanneau, Heury et Gabriel Trou, enfants du second lit de Barbe Coudray, à son déceds veuve Pierre Chicanneau, tous entre» preneurs, travail la ns à la manufacture de porcelaine et fayance établie à Saint-Cloud, nous ont fait représenter que le feu roy, nôtre très honoré seigneur et bisayeul , par des lettres pastentes du 16 may 1702, et pour les causes y contenues, leur avoit accordé, pour eux, leurs hoirs et ayans cause, In permission de faire, pendant dix ans, dans ledit bourg de Saint-Cloud , et dans toutes les villes et autres lieux du Royaume, excepté la ville et fauxbourgs de Roùeu, un ou plusieurs établissements, conjointement ou séparément de la manufacture de porcelaine fine de toutes couleurs, façon et grandeur, et de continuer la fabrique de la fayance, tant à Saint-Cloud, que dans toutes les villes et lieux où ils auraient établi la manufacture de porcelaine, d'y vendre et débiter, tant en gros qu'en détail, dans toutes lesdites villes et lieux, la porcelaine et la fayance de leur fabrique, avec deffenses à toutes personnes, de quelque qualité qu'elles soient, excepté le sieur de Saint-Estienne, de faire de la porcelaine, en quelque lieu du Royaume, et sous quelque prétexte que ce fût, et entr'autres sous les autres clauses, deffenses, conditions, privilèges et exemptions, tant pour eux, que pour leurs ouvriers et employés à ladite manufacture, ainsi qu'il est plus au long expliqué par lesdites lettres patteutes; que la satisfaction et l'utilité que le public a receùes decet établissement engagèrent le feu roy, pour qu'il fût porté à sa perfection, d'en proroger le privilège pendant dix autres années par lettres du 15 mars 171 S. Mais, d'autant que pendant ce temps-là ils ont eu à soutenir des procès, et tellement souffert de l'interruption générale du commerce, de la chereté des vivres, et de l'augmentation du prix des ouvriers, qu'ils n'ont pu se soutenir que par des avances considérables, et qu'ils ont fait depuis peu
des avances très-grandes pour rendre utile au public le nouveau secret que nôtre oncle le duc d'Orléans leur a donné pour perfectionner leurs ouvrages, ils nous ont fait suplier de leur accorder nos lettres de confirmation dudit établissement, en y comprenant vingt-cinq à trente arpents de terre qu'ils ont esté obligés d'acquérir pour le service et l'usage de ladite manufacture de Saint-Cloud, et d'en proroger le privilège pour trente années, afin qu'ils puissent laisser à leurs familles quelque fruit de leur industrie; Et voulant traiter favorablement les exposons, tant en faveur de l'avantage que le public retire de leur travail, que de ce qu'ils ont refusé de vendre leur secret aux étrangers;
A ces causes et autres à ce nous mouvant , de l'avis etc., et de notre grâce spéciale, pleine puissauce et autorité royale, nous avons conGrmé, et, par ces présentes signées de notre main, confirmous ledit privilège, et icelui avons prorogé et prorogeons pour vingt années seulement, à compter du premier octobre prochain , pour, par lesdits exposans, leurs hoirs et ayans cause, en jouir et user suivant les clauses et conditions portées aux lettres patientes du 16 may 1702 cy attachées, sous le eonlre-scrl de notre chancellerie , et sans augmentation d'aucune charge publique pour raison de vingt-cinq à trente arpens de terre qu'ils ont été obligés d'acquérir pour l'usage et l'exploitation desdites manufactures, dont en tant que besoiu serait, nous les avons déchargés et déchargeons : Si dosnoms es manobmext à nos amés et féaux conseillers gens tenant notre cour de parlement et cour des aidns à Paris, que ces preseutes ils ayent à faire regismr, et de leur contenu jouir et user lesdits exposans pleinement et paisiblement, nonobstant tous editt, arrêts et reglemens contraires, auxquels nous avons dérogé et dérogeons à cet égard seulement. CAR tel etc. en témoins, etc. Donné à Versailles, le «5 septembre de Tan de grâce 1722.
[Secrétariat du rog.-O, 66, f° 318.)
Requête rfe Marie Moreau, F* Pierre Chicanneau, pour obtenir la permission de vendre
sa manufacture.
de vouloir bien lui permettre de vendre et céder sa manufacture et ses secrets qui sont toute sa fortune et d'accorder le même privilège à l'acquéreur. Comme elle ne veut faire aucun traité sans avoir obtenu ladite permission, elle supplie trèshumblement M. le Contrôleur général de vouloir bien la lui accorder.
Octobre nez.
La veuve Chicaneau [tic), propriétaire de la manufacture royale de porcelaine, établie au faubourg Saint-Honoré, à Paris, par lettres patentes des années 1702 et 1722, enregistrées au parlement, a eu l'honneur d'exposer dans un précédent mémoire que ses infirmités ne lui permettant pas de continuer par elle-même l'exploitation de ladite manufacture , elle supplioit Sa Majesté
[Archives du Musée céramique de Sèvres.)
DU
LES VENTES PUBLIQUES D'AUTREFOIS
A vente publique est depuis longtemps le principal champ de bataille de l'amateur. C'est là que commencent, s'accroissent et finissent nos collections. C'est là aussi qu'au milieu de ce qu'on a justement appelé le feu des enchères, se cote la valeur des objets, se formule nettement la vivacité de la recherche et de la demande. Soit que l'amateur y succombe ou qu'il reste vainqueur, la vente publique est le théâtre désigné de ses plus vives émotions. C'est là qu'en présence de l'objet qu'il convoite et couve des yeux, pendant le court moment qui va décider de sa possession, se livre en lui le combat intime, et plein d'angoisses souvent, trop bien connu de nos lecteurs pour que nous essayions de le décrire.
Nos passions sont toujours les mêmes à toutes les époques; mais, comme les individus, elles revêtent un costume qui change, se transforme ou se modifie chaque jour. Aujourd'hui, par exemple, les amateurs n'assistent plus que très-rarement aux ventes publiques; tout se fait par commissions, le mystère le plus profond enveloppe les ordres donnés, et, le moment de l'adjudication passé, les curieux, ceux qui aiment à savoir où passent les objets, cherchent en vain à fixer la trace de la merveille livrée un instant aux regards de tous et qui va disparaître pour longtemps. Cette sorte de jalousie est un des caractères du mois.
ment. Il y a vingt ans, les choses se passaient autrement : il y avait moins de gros public parmi les s|>cctateurs, les amateurs assistaient à la vente et achetaient eux-mêmes. Les émotions, contenues d'ordinaire, n'en étaient pas moins visibles : mais il arrivait parfois aussi qu'elles faisaient explosion au debors; c'était plus pittoresque.
Je me souviens d'avoir vu un soir, à la salle Siheslre, l'irascible Mottelez, à qui M. de Soleinne venait d'enlever une Moralité de seize feuillets au prix énorme alors de 1,800 francs, se lever hors de lui et s'écrier en étendant son bras vers le vieil amateur : Je la rachèterai à votre vente ! A cette époque Mottelez était la terreur de ses rivaux en bibliophilie ; il avait toujours l'air de vouloir passer son épée au travers du corps de ses concurrents.
Les salles de la rue des Jeûneurs, elles aussi, avaient leurs originaux.
A un autre point de vue, tout ce qui est passé d'œuvres d'art exquises dans nos ventes publiques du siècle dernier est incalculable. C'est sur ce marché toujours abondamment fourni que se sont formées non-seulement les collections particulières les plus célèbres en Europe, mais encore les musées de Dresde, de Berlin et de Saint-Pétersbourg. Les principales cours du nord et du centre de l'Allemagne avaient à Paris des représentants à poste fixe pour recueillir dans nos encans les accessoires indispensables du faste et de l'élégance : porcelaines rares, meubles magnifiques, bronzes et tableaux de prix qui ne sont plus revenus. C'est dans les vieux catalogues de ces ventes que nous cherchons aujourd'hui les titres de noblesse des tableaux, des dessins et des estampes que nous possédons; ils sont même pour l'histoire de l'art du xviue siècle une mine de renseignements précieux que l'on chercherait vainement ailleurs. 11 y a donc, à tous ces titres, outre l'intérêt curieux, un intérêt réel, avant de pénétrer dans le domaine des collections anciennes que nous voulons parcourir, à rechercher le lieu, le mode ordinaire des ventes d'autrefois, à en connaître les habitués, à en étudier, en rassemblant les indications fugitives qui nous sont restées, les usages, les finesses et la physionomie.
Je ne sais pas bien la différence qu'il y a entre l'ancien juré crieur, l'huissier priseur et le commissaire-priseur de nos jours, principal ministre, exécuteur et juge en ce champ clos des ventes publiques. Les jurés cricurs, institués par saint Louis, assistaient vêtus de noir aux enterrements, portant suspendus à leur col les armes des défunts ; ils étaient chargés du détail des pompes funèbres : ils n'ont donc rien de commun avec nos commissaires-priseurs, bien que je me sois laissé dire que quelques-uns de ces derniers avaient conservé la louable habitude de s'associer au deuil des familles qui avaient des collections à vendre.
Au xviu' siècle, les huissiers priseurs qui vendaient publiquement les meubles, soit après décès, soit par autorité de justice, étaient à Paris au nombre de cent vingt. Ils avaient déjà une bourse commune.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 1«9 Les commissaires priseurs ne sont plus aujourd'hui que quatre-vingt-deux, et ils ont toujours une bourse commune, sorte d'institution qui peut sembler bizarre au xix' siècle, car elle fait qu'une partie du travail des plus habiles et des plus actifs sert à faire vivre les incapables ou les paresseux qui ont le moyen d'acheter une charge, chose fort commode, mais que solde en définitive le pauvre vendeur qui n'en peut mais.
Ces sortes d'offices naissent naturellement avec le besoin des temps, la marche de la civilisation. Tant qu'il s'est agi de ventes mobilières ou d'effets d'usage, rien n'était plus simple : le public était tout trouvé. Mais l'institution des ventes d'objets d'art, de livres, de médailles, d'estampes et de tableaux, ou même de curiosités de la nature, une des spécialités les plus courues d'autrefois, présentait plus do difficulté : il fallait un public d'amateurs, ce qui est plus rare et plus difficile à former. La concurrence n'a jamais manqué aux encans célèbres ; mais, pour les autres, ce n'est que lentement et peu à peu qu'ils ont pu conquérir un public habituel; ils sont donc venus beaucoup plus tard, et en cela nous ne datons que d'hier. Ta plus ancienne mention que nous ayons rencontrée qui puisse se rapporter aux ventes publiques d'objets d'art nous est fournie parla rare et première édition des Antiquitez, histoires et singularité z de Paris, ville capitale du royaume de France, par Gilles Corrozet, Paris, 1 55o. Voici en quels termes il s'exprime : « Au mois d'aouxt audit temps (i 55o), furent vendues publiquement en la Mégisserie plusieurs images, tables, autelz, peintures et autres ornements d'église qu'on aivit apportez et sauvez des églises d'Angleterre. »
11 reste douteux, d'après le texte, si cette première vente a été faite à la criée; mais la chose en elle-même parut alors fort étrange, puisqu'elle est enregistrée parmi les événements les plus notables de l'année qui vit paraître le livre. Ce passage du vieux chroniqueur parisien est précieux aussi parce qu'il nous instruit des circonstances qui firent transporter en France, lors de l'établissement de la réforme en Angleterre, une partie du mobilier religieux de ses églises : monuments devenus précieux, que nos voisins viennent racheter aujourd'hui dans nos ventes ; le célèbre flambeau de la collection Espaulard, par exemple.
Après le renseignement qui nous est fourni par Gilles Corrozet, il nous faut traverser juste un siècle pour trouver, à Paris, l'indication d'une vente publique d'objets d'art; c'est dans une circonstance également célèbre. Nous voulons parler de la vente des effets précieux du cardinal Mazarin, décrétée parle parlement, le 16 février 1649- L'arrêt portait : « Tous les meubles estant en la maison dudit cardinal seront vendus au plus offrant, » et on spécifiait, un pou plus tard, gentillesse du bon vieux temps, que : « Sur la bibliothèque et les meubles du cardinal qui seront vendus, il sera, par préférence, pris la somme de i5o,ooo francs, laquelle sera donnée à celui ou ceux qui représenteront ledit cardinal à justice, mort ou vif. » Ce n'est pas le lieu de nous
étendre sur les vicissitudes de cette collection célèbre; observons seulement qu'à la fin du xvi* siècle, et pendant tout le xvn% on comptait à Paris un grand nombre d'amateurs dont les collections n'ont certainement pas échappé au sort commun, c'est-à-dire à la vente publique. Cela s'appelait alors un inventaire. Nous lisons dans le Segresiana la note suivante : « Scarron mourut au mois de juin 1660, pendant que j'étois au voyage du roi pour son mariage, et je n'en avois rien su. La première chose que je fis à mon retour fut de l'aller voir ; mais quand j'arrivai devant sa porte, je vis que l'on emportoit de chez lui la chaise sur laquelle il étoit toujours assis, que l'on venoit de vendre à son inventaire; cette chaise étoit à bras avec d'autres bras de fer qui se tiroient en avant pour mettre devant lui une table sur laquelle il écrivoit et mangeoit. » Où est aujourd'hui la chaise de Scarron ?
Mazarin a beaucoup fait pour développer en France l'amour des arts. Outre la satisfaction d'un goût personnel, les collections splendides entassées dans son palais avaient encore un but politique. 11 cherchait à stimuler le génie national en lui donnant pour modèle et en popularisant parmi nous les peintures des grands maîtres italiens, les meubles incrustés d'ivoire et de pierres précieuses, les étoffes magnifiques qu'il faisait venir de Gênes, de Milan et de Florence. Beaucoup de passages de sa correspondance l'indiquent assez. Un pamphlétaire du temps l'accusait même d'en vendre ; il en était bien capable. « Il faisait trafic, dit une mazarinade, par l'intermédiaire d'un sien domestique, de livres qu'il faisait venir de Rome, de tables d'ébène et de bois de la Chine, de tablettes, de cabinets d'Allemagne, de guéridons à têtes de Mores, et autres curiosités qui se vendoient publiquement dans une salle de l'hostel d'Estrée, en la rue des Bons-Enfants, qu'il avoit louée pour ce sujet. » Mais l'écrivain travestissait ses intentions en attribuant à ces ventes, si elles sont vraies, un misérable intérêt d'argent.
Les bibliothèques, disons-le à l'honneur de l'esprit français, furent les premières collections véritablement à la mode pendant tout le xvii* siècle : de là la grande quantité de beaux livres qui nous sont restés de cette époque, le luxe de leurs reliures. Dans le commencement les bibliothèques étaient en quelque sorte obligatoires et faisaient nécessairement partie du mobilier d'une grande maison. Ministres d'Etat, présidents au parlement, ou même simples conseillers, ne pouvaient se dispenser d'en avoir une ; sa beauté donnait pour ainsi dire la mesure de leur importance personnelle. D'ordinaire, les bibliothèques se vendaient en bloc toutes faites. Ménage raconte que M. Servien, diplomate et ministre d'État, voulait s'acheter une bibliothèque avant de mourir, a Un jour il me fit appeler : Que diroit-on de moi, me dit-il, si l'on ne trouvoit pas de bibliothèque à mettre dans mon inventaire? Je vous prie de m'en chercher une et de l'acheter pour moi. M. Rigault étoit mort en ce
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Très-souvent aussi les bibliothèques se vendaient en détail à la criée, et nos plus anciens catalogues imprimés sont des catalogues de livres. Voici, sur les ventes de livres et leurs physionomies, un renseignement qui nous a été conservé par le docteur Lister dans le récit de son voyage à Paris, en 1698. Savant, amateur, et surtout homme pratique, il ne reculait pas devant les détails, et nous a déjà fourni une bonne page sur la fabrication de la porcelaine en France :
« La passion des bibliothèques, dit Lister, est maintenant générale. Les livres sont vendus à des prix exorbitants... J'ai été à une vente de livres aux enchères ; il y avait de quarante à cinquante personnes, surtout des abbés et des moines. Les livres, comme chez nous, se vendaient lentement : ils furent adjugés à des prix très-élevés. VHispania illustrata de Sciotti, édition de Francfort, a été mise en vente à vingt livres ; les enchères montèrent par degré à trentesix livres, prix auquel le volume fut adjugé. Un catalogue in-folio de livres français, par de La Croix du Maine, fut mis sur la table (put up) à huit livres, ce dont je fus si dégoûté que je les laissai se disputer entre eux. »
Que dirait donc aujourd'hui Martin Lister du prix des livres, et les Anglais eux-mêmes n'ont-ils pas bien changé depuis cette époque? « J'avais grande envie, ajoute-t-il, d'acheter une série complète des gravures de l'incomparable artiste Claude Mellan ; mais on demandait deux cents livres pour une suite incomplète où il en manquait douze d'une valeur égale à tout le reste. Quelquesunes des estampes de cet artiste, du format d'un livre in-8, tirées des planches qu'il a exécutées à Rome, sont estimées une pistolc chaque, et la tête de Vincenzo Justiniani, son chef-d'œuvre, un louis d'or. »
Un voile assez épais dérobe à nos recherches la trace des ventes publiques d'objets d'ârt sous le règne de Louis XIV , où elles doivent avoir été nombreuses. 11 n'en a rien transpiré dans les mémoires ni dans les écrits du temps ; il semble que le grand siècle ait dédaigné ces misères.
Les catalogues imprimés , sources de renseignements sur les collections d'autrefois, que rien ne saurait suppléer, manquaient encore. C'est à peine si nous pouvons indiquer, sur mémoires, dans les dernières années du règne de Louis XIV, les ventes de De la Noue, un des plus grands curieux de France, dit Mariette, de M. de Piles en 1709, de M. de Montarsisen 171a, de Bourdaloue en 170, et de Girardon, le célèbre sculpteur, en 1716.
Le catalogue fait aisément deviner le public. S'il est nombreux, le livre devient nécessaire, et il ne tarde pas à paraître. Nous avons dit que les bibliophiles étaient venus les premiers; une autre classe d'amateurs, celle qui recherchait les curiosités naturelles, était déjà très-nombreuse à la fin du xvue siècle; il s'agissait de coquilles rares, de madrépores, de minéraux, d'oi-
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seaux aux brillants plumages, de reptiles et d'animaux singuliers enfermés dans des vases de verre , dont le goût ou plutôt la mode s'est maintenue très-longtemps , car ces sortes de productions n'ont jamais cessé d'être intéressantes. En 1736, Gersaint publiait déjà le premier catalogue de curiosités naturelles, tandis que la belle collection de tableaux de la comtesse de Verrue , vendue un an plus tard, n'obtenait pas encore cet honneur. Les estampes aussi disputent le pas aux autres curiosités; le premier catalogue d'estampes porte la date de 1737; celui des dessins de Crozat, par Mariette, ne vient qu'en 17/41 ; enfin, toute la curiosité réunie, tableaux, dessins, estampes, bronzes, meubles, |>orcelaines , bijoux , tapisseries et coquilles, parut pour la première fois, en 1 7/1/1, dans les catalogues si intéressants, rédigés par Gersaint, des collections Quentin de Lorengère et Bon nier de la Mossou.
Nous venons de nommer Gersaint et la comtesse de Verrue : avec ces deux noms commence la période la plus brillante de l'histoire de nos ventes publiques ; le premier y contribua par les catalogues imprimés dont il prit l'initiative; l'autre, par le retentissement de la vente de sa belle collection de tableaux, qui fut le signal, en France, de la faveur toujours croissante dont jouissent encore aujourd'hui les productions des écoles flamande et hollandaise, faveur que n'ont point altérée, auprès des amateurs, les nombreuses critiques que ce goût a soulevé. Ix*s catalogues de Gersaint sont précieux par les ingénieuses et intéressantes remarques sur les artistes peintres et graveurs, sur les porcelaines et l'histoire naturelle, dont ils sont semés. Il est le premier en date parmi les experts, et il est resté le modèle du genre. D'autres lui ont succédé dans cette tâche ingrate avec des mérites divers, et dans le nombre nous pouvons citer Joui lai n père et fils, Mariette, Remy, Boileau, Juillot, Basa 11 , Paillet l'ancien, Le Brun, Regnault, et d'autres encore qui ne manquaient pas de mérite ; aucun ne l'a égalé dans l'aimable exposition de ses idées, et dans l'abondance de renseignements qu'il nous a conservés. C'était à la fois un homme de goût et un homme très-instrujt.
Mais nous voulons surtout nous attacher au matériel des ventes publiques, et d'abord où avaient-elles lieu? Gersaint les faisait d'ordinaire chez lui, sur le pont Notre-Dame : ce ne devait pas être très-vaste. Les marchands d'objets d'art demeuraient alors la plupart sur le pont Notre-Dame et sur le quai de la Mégisserie, dit aussi de la Ferraille, qui s'étendait depuis le pont Notre-Dame jusqu'à l'ancienne vallée de misère, près le Chàtelet. Les ventes se faisaient encore au domicile même des amateurs, mais le plus souvent elles avaient lieu dans des couvents. Quelques-uns de ces grands établissements , qui n'étaient plus guère peuplés au xviu' siècle, louaient des salles pour ces sortes d'opérations. C'était le couvent des Grands-Augustins qui était d'ordinaire le théâtre des ventes importantes. C'est dans une des salles des Grands-Augustins , dit le catalogue, que se fit la vente de la collection Quentin de Lorengère ; c'est aussi
là qu'avait eu lieu la vente des dessins de Crozat, en 17/11 , et Basait y vendait rneore en 1773. Nous trouvons, en outre, comme lieu habituel des ventes, la grande salle de l'ordre de Saint-Michel, aux Grands-Cordeliers, celle de la maison de Saint- Louis, rue Saint- Antoine, et l'hôtel d'Espagne, rue Dauphinc (1). On les faisait un peu partout et sans beaucoup de cérémonie souvent; un catalogue de 1762 annonce, comme devant être faite dans une porte cochère de la rue du Battoir, une vente de dessins et d'estampes dirigée par Basan. La physionomie de ces réunions d'amateurs est finement indiquée, mais en beau, dans une petite eau-forte de Cochin que Gcrsaint plaçait en tête de ses catalogues, et dans d'autres estampes destinées au même usage , dessinées par Baudouin et Auguste de Saint-Aubin.
Les ventes commençaient à trois ou quatre heures de l'après-midi. Il y avait comme aujourd'hui une exposition préalable des objets; on distribuait, outre le catalogue, un ordre de vacations; elles étaient courtes, composées en moyenne de cinquante numéros et quelquefois de beaucoup moins. La collection du comte de la Guiche, en 1 770, composée de quarante tableaux qui avaient appartenu au comte de Lassay , fut vendue en trois vacations. On cherchait à introduire une grande variété parmi les objets qui composaient chaque vacation. La vente des collections du prince de Conti, en 1777, fut une affaire de quarante-cinq vacations, qui produisirent 1,200,000 francs, et chaque jour on vendit un mélange de tableaux italiens, hollandais et français, de dessins, de porcelaines, de bijoux et de pierres gravées.
Nous avons nommé les principaux experts d'autrefois : l'huissier priseur Chariot, qui demeurait, lui aussi, sur le quai de la Ferraille, fut pendant longtemps un des plus occupés ; c'était l'homme des grandes affaires, le Charles Pillet du moment; c'est lui qui fit, en 1775 et 1777, les ventes des collections Mariette et Randon de Boisset , celle du célèbre marchand Juillot et beaucoup d'autres encore, puisque nous le retrouvons logé à l'hôtel Bullion en 1 8 1 4* Mais l'huissier priseur était loin d'occuper dans les ventes du xvin» siècle la place qu'il y a conquise de nos jours : il n'avait pas même l'honneur d'être toujours nommé au catalogue; tout parait avoir reposé sur l'expert qui en était chargé.
Le Catalogue des planches gravées, dessins, estampes et tableaux, après décès de M. Michel A udran, entrepreneur des tapisseries pour le roi, à la manufacture royale des Gobelins, Paris, 1771, que nous possédons, celui-là même de
(1) M. Fournicr, dans son intéressant ouvrage, Paris parle Diderot dans son roman de Jacques le fataliste, ce démoli, indique l'hôtel Jabacb comme un des lieux où devait être tout autre chose. Un mercier ambulant, un *e taisaient le» ventes de tableaux : * De là, dit-il, certaine» portebalte, aborde son héros en rase campagne, ouvre sa espèces de Ubleaux à vendre s'appelaient Jubach.- C'est, boite, et lui propose : « . . des jarretières, ceintures, corje crois, nne erreur. L'académiede Saint-Luc Gt, en 177 4, dons de moolres, tabatières du dernier goût, vraies Jaune exposition de peinture à l'hôtel Jabacb; c'est ce que back, bagues, cachets... » Il est difficile de voir des tara P porte Bachauinoul , mais je n'ai vu nulle part qu'où y bleaux au milieu de cette quincaillerie, ait fait de* ventes de Ubleaux. Quant aux Jaiack dont
Pierre Remy l'expert, qui contient en tête sur des pages interfoliées le détail des frais de la vente , va nous renseigner sur leur simplicité. La vente avait lieu dans une des salles des RR. PP. Àugustins du grand couvent.
Voici le compte de Remy :
J'ai acheté à la vente de M. Audran des Gobelins :
Les n" 6, 7, 35, 59, 60, 61, 107, 110, 111,116, etc., etc., ce qui fait en tout 621 liv. 2 s., sur quoi, déduire le n° 172 qui appartenait à M. Audran de la rue Saint Jacques. Reste 617 Ht. 2 s.
Je dois donc à M. Francastel 617 " 2'
Sur quoi déduire :
Pour frais de salle des Augustins (trois jours) 36 * 00 s
Au portier desdits 18 chaises 4 16
Pour 37 autres 4 10
Trois voyages venus des Gobelins , le lundi 15 juillet 9 12
Port des estampes qui étaient chez Audran 0 12
Aux hommes qui ont déchargé les voitures 0 12
A deux autres 1 7
Au porteur de M. Audran, suivant ses ordres 12 5
Total 69 » ikS
Honoraires du sol pour livre du produit de la vente, qui est de 18,200 liv., fait 910 » 979 14
Time reste dû 362 12
L'huissier priseur ne parait pas dans ce compte ; il est probable que ses vacations, qui étaient payées six livres chacune, plus un droit de trois deniers par livre sur le montant de la vente , étaient à la charge de l'expert , ainsi que l'impression du catalogue, qui n'a ici que quarante-huit pages.
Quelques observations sur le prix des objets d'art nous entraîneraient trop loin : on sait que les temps sont bien changés. Cependant je ne saurais résister à l'envie de citer deux articles de la collection d'antiquités grecques, romaines et gothiques de M. Picard, qui fut vendue à l'hôtel Bullion, le 17 janvier 1780 et les sept jours suivants. Ces sortes de ventes étaient rares, mais les objets s'y donnaient littéralement. Je copie le catalogue, où tout est très-bien détaillé :
N* 197. « Une paire d'élriers en fer, dort* d'or moulu, en cuivre doré entaillé; l'une a dans son 1
qui oui certainement appartenu à François I"; sur lion à qui un serpent mord la queue. A la i
Ira deux cotés se voient de* salamandre» couronnées, est représentée l'Annonciation, et la troisième est
avec celte légende : Nutritco, exit'mguo, devise de terminée dans l'intérieur de m volute par une tétede
ce prince. A la partie du haut, où s'nttarhent le» lion. Les trois autres pièces sont des crucifix nommés
courroies, on lit sur un |tetit carré : F. REX. Ces à jupons, à cause de leurs draperies, qui ont la forme
étrier» sont fort bien exécutés. Ils viennent dune d'un petit jupon; l'un des trois est en bas-relief,
faite par les religieux de Saint-Denis .» ,r»0 liv. sur une plaque de cuivre éinaillée, où se voient au»
deux côtés la Vierge et saint Jean; au-dessus sont
N« J0«. « SU pièces, savoir : trois crosse* d'évéques anges H liv. 19 s.
Les étriers de François lrr sont au musée de l'hôtel Cluny, et le lot de i4 »'*
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Avec le développement toujours croissant des ventes publiques, on chercha à leur enlever ce qu'elles avaient de nomade, à leur donner un domicile fixe. Pierre Remy, qui fut pendant longtemps un des experts les plus employés, eut une salle de vente chez lui, rue Poupée, la deuxième porte à gauche en entrant par la rue Hautefeuille. Paillet en ouvrit une autre à V hôtel d'Aligre^ où il demeurait, et plus tard fonda vers 1780 le célèbre établissement de X hôtel Bu/lion, rue Plâtrière (1), qui a subsisté jusqu'à nos jours. Lebrun, son concurrent, avait aussi une salle rue deCléry, hôtel Lubert, et lit construire rue du Gros-Chenet la belle galerie qui portait son nom. Paillet et Lebrun, longtemps rivaux, avaient commencé à parcourir la carrière des ventes publiques vers 1 770 ; tous deux moururent en 181 4, après quarante-cinq ans d'exercice. Les ventes finirent par se localiser dans les salles de l'hôtel Bullion et de la rue de Cléry, lorsqu'elles n'étaient pas faites au domicile des amateurs.
La critique, qui abandonne rarement ses droits, s'est souvent attaquée, pendant le xviu' siècle, aussi bien aux experts qu'aux amateurs. L'éternelle question des attributions complaisantes des catalogographes du temps n'avait point d'organe pour se faire entendre ; mais quelques esprits critiques ne manquaient pas d'inscrire leurs réclamations sur les pages mêmes du catalogue. Le soin avec lequel les amateurs conservaient et annotaient ces petits livres est une des particularités du temps. Le grand Mariette ne fut pas plus qu'un autre à l'abri des attaques de ces méchants, et je lis sur les pages du catalogue de Charles Coypel, qu'il avait rédigé (1753), la note suivante, qui ne manque pas d'à-propos et qu'il est piquant de publier à plus d'un siècle de distance :
« L'on a demandé, dans le temps de la vente, à M. Mariette pourquoi il avoit mis dans son catalogue que tels et tels dessins étoient de Raphaël ; il a répondu que, M. Coypel étant de ses amis, il n'avoit pas voulu détruire les objets dont il s'étoit chargé de faire la description pour les faire valoir, d'autant plus que ces dessins avoient toujours passé pour être des originaux de Raphaël , et , n'ayant point voulu faire tort à la succession, il avoit laissé subsister la bonne réputation où ils étoient depuis longtemps. Je ne décide rien sur cette façon de penser de M. Mariette pour M. Coypel ; les amateurs feront là-dessus les commentaires qu'ils jugeront à propos , ne pouvant cependant se dispenser de louer le zèle particulier de moudit sieur Mariette. »
L'épigramme est finement aiguisée, et le critique ajoute en note : // n'y avait
( I ) Nous avons le catalogue d'une vente faite par Basan sèment consacré aux Tente* publiques de tableaux et autre*
à l'botel Bullion, en 1780; voiri la notice que Paillet fit effet» curieux. Cinq autres salles ont élé également dis-
insérer dans le Guide de l'Amateur dont Paris, de Thiéry , posées pour y faire de* ventes de tout genre, en 17 80 : • Cet hôtel a été acquis depuis quelques an- « Le sieur Paillet, faisant le commerce de* tableaux et
nées par le sieur Paillet, peintre; toute la disposition en s'étanl totalement livré à la partie des ventes de cette
a été changée : en faisant reconstruire la plus grande nature, se charge aussi d'en rédiger le* catalogue* et de
partie de* bâtiment*, 00 y a formé une espèce d'établis- remplir le* ordres de MM. les étrangers dans ta partie. >
de vrays dessins de Raphaël dans cette vente que les deux qui ont été retenus pour le roy, qui sont J.-C. qui présente les clefs à saint Pierre, et saint Paul qui prêche à la porte du temple. Or les quatre autres dessins que notre amateur conteste, et dont Mariette doutait comme lui tout en les décrivant avec soin, produisirent à la vente 87a francs, somme considérable alors pour des dessins.
Mais la guerre la plus vive et la plus longue, car je crois qu'elle dure encore, c'est celle que l'on a faite, depuis Mazarin jusqu'à nos jours, aux amateurs accusés de spéculer sur les objets d'art qu'ils recueillent. Son examen est en dehors de ce chapitre des ventes publiques; nous y reviendrons.
Pour ce qui nous reste à dire du spectacle offert par les ventes publiques d'autrefois, c'était , à peu de chose près , pour ceux qui les ont vues , celui qu'elles présentaient il y a vingt ans. Rivalité des amateurs entre eux, des marchands contre les amateurs, des marchands contre leurs confrères, et, dans certains cas, les marchands déjà organisés entre eux, ligués contre tout le monde, sous un nom plus énergique que celui de révision que nous avons adopté. Comme aujourd'hui, le spectateur étranger aux ventes pouvait être surpris de voir les enchères, parties du chiffre le plus modeste, s'élever, opiniâtrement, sol à sol, à des sommes considérables. Le rôle de l'officier ministériel était également le même, cherchant à réveiller et à stimuler l'amateur, levant son marteau d'ivoire toujours prêt à frapper, en lui disant : Fous n'en voulez plus? — C'est bien entendu? — Je vais adjuger; et ne le laissant jamais retomber, sous le fallacieux prétexte qu'o» demande à voir.
Il n'est pas jusqu'à Jean et sa grimace que nous ne puissions y retrouver, sans excepter non plus cette partie du public qui, alors comme aujourd'hui, c'est Joullain qui nous l'assure, ne venait aux ventes que pour se chauffer et y dormir.
Écoutons le satiriste Mercier, en son chapitre des Huissiers priseurs : les ventes publiques ne pouvaient lui échapper. 11 touche à la fin du siècle, juste à l'époque où nous voulions nous arrêter. Il donnera le dernier coup de pinceau au tableau :
« I«a charge d'huissier priseur (car tout est charge : qu'est-ce que les rois n'ont pas vendu ?) devient de jour en jour plus lucrative. Plus il y a de luxe, plus il y a de nécessiteux. Le combat sourd de l'aisance et de la pauvreté occasionne une multitude de ventes et d'achats. Les pertes, les banqueroutes, les décès, tout est favorable aux huissiers priseurs, en ce que les revers, les variations de la fortune, les changements de lieu et d'état, se terminent toujours par des ventes forcées ou volontaires.
« Il y a ensuite les petites ruses du métier. Tel huissier priseur est souvent marchand tacite ou bien associé avec des marchands ; et dans les adjudications il sait conséquemment couper la broche à propos, c'est-à-dire, adjuger suivant qu'il lui plaît, d'après ses vues secrètes ou celles de ses commettants cachés.
« L'adjudication est uii prononcé irrévocable ; mais que de clameurs avant le mot définitif! L'huissier priseur est obligé d'avoir un crieur à gages, un Stentor. On n'entend que cette répétition éternelle des acheteurs : Va soi! un sol! tandis que l'huissier de son côté crie : Vue fois, deux fois, trois fois! On dirait que l'objet crié va être adjugé sur-le-champ; car l'huissier dit toujours : Pour la dernière fois, en voulez-vous ? n 'en voulez-vous pas ? — Vn sol! un sot! répète l'assemblée, et voilà l'objet qui, de sol en sol, remonte subitement à mille livres au-dessus du premier prix. Un sol a fait pencher la balance, un sol l'a fixée invariablement.
« L'huissier en habit noir, avec sa voix flûtéc, et le crieur déguenillé, mais gorgé d'eau-de-vie, dont le timbre fait trembler les vitres, usent leurs poumons à parler en public, comme le dit le poète Rousseau dans sa plaisante épigramme ; l'oreille est fatiguée par cette répétition continuelle assommante. Les paix-Li ! du Stentor enroué surmontent à peine le bruit confus de la multitude qui se passe de main en main les objets, les regardant, les dédaignant, selon l'envie ou le besoin.
« Quand vous avez assisté à l'une de ces ventes tumultueuses, vous en avez les cris monotones et le bourdonnement dans l'oreille pendant quinze jours. On adjuge de cette manière depuis un tableau de Rubens jusqu'à iin vieux justaucorps percé par les coudes.
« Dans les ventes après décès, les chaudronniers en cheveux plats ouvrent toujours la séance ; car on commence toujours par la batterie de cuisine, le mort n'en ayant plus besoin. Ils se trouvent dans la salle du défunt avec tous ceux qui viennent pour acheter ses diamants, ses meubles de Boulle et ses dentelles. »
Vers la même époque, Boichot, un artiste qui tenait la plume à ses heures et qui n'aimait pas les tableaux de l'école hollandaise, nous a laissé l'esquisse suivante d'une vente à l'hôtel Bullion : « Au milieu de la chaleur du combat, on entend partir d'une extrémité de la salle une voix perçante qui s'exprime ainsi : On demande à voir. Aussitôt le tumulte fait place au silence, les nez s'allongent sur la table, et les lorgnettes braquées aident à juger du tableau mis en vente... Après s'être bien assuré que l'on pouvait compter chaque brin de la chevelure, que les feuilles, les pétales et le pistil d'une fleur offrent les mêmes jouissances, la guerre recommence jusqu'au moment de l'adjudication, où le vainqueur reçoit les compliments de la plupart des assistants. Cette palme, à la vérité, ne s'accorde qu'à un prix élevé, car on se rappelle qu'il n'est que trop ordinaire de voir les productions de cette école (hollandaise) monter à des sommes exorbitantes. Le Journal de Paris, en date du a5 mars 1780 (1), nous fournit même
( I ) La lettre d'un vu/7 amateur, insérée d»m le Journal critique des prix élevé* où avaient été porté» les tableaux de Paru, écrite à l'ocrasiou de la veste Poullaio, est une de l'école hollandaise.
une dissertation aussi bien faite qu'intéressante, au sujet d'un tableau de cinq à six pouces représentant une femme à mi-corps enfilant son aiguille à la lumière. Lorsque le tableau fut vendu, les amateurs étaient en extase, mais ils n'en furent pas plus éclairés; d'autant que les bras et les mains de cette femme ressemblaient infiniment à ceux de nos poupées. Aussi les mauvais plaisants qui étaient là prétendirent-ils qu'on avait payé cher un bout de chandelle. »
Ferre -la-Mule, dans sa confession, nous a déjà instruit des coalitions et des manœuvres qui se pratiquaient au xvut" siècle dans les ventes publiques. Mercier, toujours impitoyable et pénétrant, plus explicite et plus vrai, nous dit ailleurs, dans une autre partie de son Tableau de Paris, à propos des ventes par arre'ls de la cour: « Il y a dans ces ventes une confédération secrète dont on doit perpétuellement se défier ; elle s'appelle la Grafinade. C'est une compagnie de marchands qui n'enchérissent point les uns sur les autres dans les ventes parce que tous ceux qui sont présents à l'achat y ont part ; mais, quaud ils voient un particulier qui a envie d'un objet, ils en haussent le prix, et supportent la perte qui, considérable pour une seule personne, devient légère dès qu'elle se répartit sur tous les membres de la ligue.
« Ces marchands aigrefins se rendent donc maîtres des prix, parce qu'ils font en sorte qu'aucun autre acheteur n'aille au-dessus de celui qu'un membre de la Grafinade aura offert.
« Quand un objet a été poussé assez haut pour écarter du bénéfice tous ceux qui ne sont pas de la clique, alors, dans une assemblée particulière, ils adjugent l'objet entre eux.
« Voilà pourquoi tel homme inexpérimenté s'étonne de trouver tel objet si cher dans les ventes. La Grafinade veut qu'il n'y remette plus les pieds, afin que les marchandises tombent au bas prix auquel ils prétendent les acquérir.
« Cette conspiration contre la bourse des gens chasse de la salle des ventes un nombre infini d'acheteurs qui aiment mieux être rançonnés par un membre de la Grafinade que par/*? Grafinade enliére, qui, selon l'expression populaire, a les reins jorts et joute de manière à écarter les plus intrépides.
« Les crieuses de vieux chapeaux, les revendeuses, imitent parfaitement sur ce point les lapidaires, les orfèvres et les marchands de tableaux. »
Au fond, il y a aujourd'hui de bien sensibles améliorations dans les ventes; la Grafinade, qui n'existe plus, a été remplacée par trois ou quatre bonnes petites révisions; les Auvergnats continuent à être nombreux et les frais de vente à augmenter toujours.
DE SAINTE-MARIE DE CAPOIE
OU S ne voulons parler ici ni dos placers de la Gilifornie, ni des hardis mineurs qui recueillent dans les déserts de l'Australie l'or, aliment du luxe qui sert à faire resplendir la cité; mais bien de ces patients chercheurs d'antiquités qui remuent la poussière des tombeaux , et passent au crible la terre qui recouvre le sol antique au Champ-de-fOr de Sainte-Marie de Capoue , à l'endroit même où s'élevait, il y a deux mille ans, cette ville célèbre par le développement de son luxe, par ses plaisirs et par ses orgies, où l'armée d'Annibal perdit le secret de vaincre Rome, et où campaient, il y a moins de deux ans, les bandes aventureuses de Garibaldi.
Le sol antique est plein de mystères ; ce qu'il renferme de richesses est incalculable. Le moyen âge a commencé par tirer des ruines antiques des matériaux sans nombre que l'on retrouve dans la plupart de ses constructions, et il n'a pas tout détruit. On en usait alors, comme au siècle dernier des monuments du moyen âge; on ruinait une merveille pour en tirer un morceau de plomb. Plus tard, mieux avisés, nous avons relevé les colonnes, déblayé les temples et peuplé nos musées de chefs-d'œuvre ramassés parmi les débris; mais il n'est point douteux que le sol antique, fouillé avec plus de méthode, ne doive fournir
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encore assez d'objets précieux pour faire une redoutable concurrence, même par leur nombre, aux productions artistiques de l'époque moderne.
Examinée de près, cette fertilité du sol en objets de tout genre, bronzes, terres cuites, vases, pierres gravées, monuaies d'or et d'argent, les grands marbres mis de coté, est tout à fait extraordinaire. Il est si peu probable que nous laissions jamais de semblables moissons à recueillir à nos arrière- petits-neveux, qu'on imaginerait volontiers que l'antiquité, comme un semeur infatigable, a répandu à pleines mains, et comme à plaisir, dans ces champs aujourd'hui déserts, tout ce qui pouvait servir de supplément à ses annales écrites , pour reconstituer dans l'avenir la physionomie de la société antique, l'histoire de ses usages, de son culte, de ses arts et de son industrie.
C'est qu'il y eut, en effet, un terrible semeur qui a couvert pendant des siècles la terre classique de monuments précieux; un semeur qui s'appelait la guerre, l'invasion, la conquête, la revanche de la barbarie sur la civilisation; répandant à profusion dans des contrées dépeuplées, sur des champs de bataille sans fin, sous les ruines fumantes des villes saccagées et littéralement passées au fil de l'épée, des trésors qu'il dédaignait même de pdler, et que nous recueillons aujourd'hui au fur et à mesure que la civilisation moderne regagne ce terrain perdu.
I^i superficie du sol antique fouillé d'une manière suivie est très-peu de chose si on la compare à ce qui nous reste à exploiter. Pour ne parler que des pays où s'est étendue l'influence de l'art grec, nous trouvons que l'Étrurie, le territoire de Rome et celui de Naples sont les seids qu'on ait sérieusement interrogés, et ils sont loin d'avoir dit leur dernier mot. La Campanic forme l'extrême limite des fouilles modernes. Il nous reste encore la Grande Grèce, c'est-à-dire, les Calabres, désolées par un brigandage séculaire et si extraordinai rement florissantcs au temps de Crotone et de Sybaris ; les autres provinces de l'Italie méridionale, leSamnium, le Brutium, l'Appulie, la Lucanie , la Basilicate, etc., etc., la Sicile, tout l'Archipel grec, la Grèce continentale qui ne fait que sortir de la main des Turcs, l'Asie Mineure qui y est encore, et l'Afrique ellemême, de Cyrène à Carthagc , contrées effleurées seulement par les recherches, et qui recèlent encore de nombreux trésors enfouis sous les ruines et dans les nécropoles dont elles sont couvertes.
A propos des chercheurs d'or de Sainte-Marie de Capoue , nous ne voulons pas déflorer la belle histoire qu'il y aurait à faire des fouilles modernes , histoire qui serait aussi celle de la formation progressive de nos musées ; mais nous dirons quelque chose en passant d'une classe modeste de chercheurs d'antiquités, qui est depuis tantôt quatre siècles la pourvoyeuse fidèle de nos collections de médailles et de pierres gravées. Nous voulons parler des contadini, qui descendent chaque année de l'Ombrie, de la Sabine et du Latium pour cultiver
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Benvenuto Cellini nous a conservé un souvenir de ce premier commerce des antiquités par les paysans dans le Y'chap. de Y Histoire de sa vie, où il raconte comment, pendant son premier séjour à Rome (i5a4)> jeune, mais déjà mélancolique et solitaire , il passait ses jours de fêtes à étudier et à chasser dans les ruines.
« Ce genre de distraction, dit-il, me fit faire la connaissance de certains chercheurs (cercatori), qui étaient à la piste des paysans lombards qui venaient dans la saison piocher les vignes de Rome. Ces hommes, en cultivant la terre, trouvaient d'ordinaire des médailles antiques, des agates, des cornioles et des camées ; il arrivait même qu'ils rencontraient des pierres précieuses, c'est-à-dire, des diamants, des émeraudes , des rubis et des saphirs que ces cercatori obtenaient la plupart du temps à vil prix. Il m'est souvent arrivé de leur payer ces pierres autant d'écus d'or qu'ils avaient dépensé de jn/es, et de les revendre dix fois ce qu'elles m'avaient coûté. Outre le beau bénéfice que j'y trouvais, c'était encore pour moi une occasion de me faire bien venir de presque tous les cardinaux de Rome.
« Je n'en citerai que quelques-unes parmi les plus remarquables et les plus rares. Il me tomba ainsi entre les mains une tète de dauphin, gravée sur émeraude, qui avait les dimensions d'une fève de scrutin assez grosse; nonobstant la beauté de la gravure, la nature y surpassait l'art de beaucoup, et la pierre était «l'une si belle couleur, que celui qui me l'acheta dix écus la revendit une centaine après l'avoir fait monter en bague. I ne autre fut une tète de Minerve, gravée sur la plus belle topaze du monde; mais, dans celle-ci, la perfection de l'art égalait certainement la beauté de la pierre. Dans un genre différent, j'eus aussi un camée qui représentait Hercule enchaînant Cerbère, d'une beauté et d'une exécution telles que notre grand Michel-Ange fut obligé de confesser qu'il n'avait jamais vu semblable merveille. »
Ijk recherche des pierres gravées antiques remontait au moins, à Rome, au pontificat de Paul II, liarbo, un Vénitien qui les aimait avec passion, et qui en «avait une superbe collection. Depuis ce moment, l«?s relations commerciales «les antiquaires et des cultivateurs n'ont jamais été interrompues, et ce marché du dimanche se tient encore aujourd'hui, à peu de chose près, de la même manière qu'au temps de Benvenuto Cellini. C'est dans la vin Montanara, une longue rue qui s'étend de Tor de Specchi, au pied du Capitole, jusqu'à Santa- Maria in Cosrnedin, qu'est le rendez- vous général. A la hauteur des ruines du théâtre de Marcellus , la rue s'élargit et forme une espèce de place où les travailleurs qui ont remué la terre pendant toute la semaine, se réunissent chaque dimanche pour trouver un nouvel engagement. Tandis que les régisseurs des fermes environnantes débattent leurs prix , les modernes cercatori parcourent
les groupes en répétant sans cesse et invariablement : Chi ha pielrine, chi ha monde? « Avez- vous de petites pierres, avez-vous des médadles? » F.t suivant qu'ils rencontrent quelques favoris de la fortune, après avoir échangé un regard, vous les voyez, l'homme et le paysan, s'en aller à l'écart : le contrat est bientôt conclu si l'objet en vaut la peine, car le montagnard est sans malice.
Les antiquaires de Rome ne manquent jamais de se trouver au marché de la via Montana/a. «Impossible!» me répondait le bon et savant Capranesi, un dimanche que je lui proposais une excursion dans les environs : « cent fois j'y vais en vain , mais j'ai trouvé là des monnaies et des pierres gravées si rares et si belles, que rien au monde ne me ferait manquer au rendez -vous. »
Dans les campagnes de l'Étrurie, les paysans ont une autre méthode ; c'est après les grandes pluies d'orage du mois d'octobre qu'ils parcourent les champs et vont à la chasse des scarabées antiques. L'eau, en s' écoulant, a emporté au loin la terre légère; il ne reste plus, au fond des ravins qu'elle a creusés, que du sable grossier et de petits cailloux ; c'est dans ces ravins, confondus avec les cailloux, que se trouvent les antiques. Outre des scarabées, ils y trouvent aussi des monnaies et des bronzes.
Il y a dix ans, quelques amateurs de Chiusi, de Cortone et de Montepulciano, possédaient encore de grands colliers de scarabées qui provenaient de ces patientes moissons. Achetés par M. Campana, la plupart figurent aujourd'hui au musée Napoléon III ; les autres ont été dispersés depuis que la mode est venue de porter les scarabées montés en or, à la manière antique , par l'habile orfèvre romain Gastellani.
Ce qu'il y a de piquant dans les fouilles de Sainte-Marie de Capoue qui nous restent à décrin*, c'est précisément qu'elles n'ont rien d'aventureux, et
qu'elles ont un but exclusif, brillant et rare, celui de trouver des bijoux antiques d'or, d'un délicieux travail. Le champ qui en est le théâtre ne saurait être très-étendu; son rendement peut varier, mais il est certain, et l'exploitation qui s'en poursuit depuis plusieurs années sous la raison commerciale f)oria. de
LE MUSÉE DES JOYAUX ET LA SALLE DES BRONZES
OICI tantôt deux siècles que la galerie d'Apollon existe telle que nous la connaissons sans avoir jamais reçu une appropriation définitive. Louis XIV avait cessé d'habiter le Louvre avant qu'elle fût terminée; tour à tour elle a été employée depuis aux usages les plus divers, et tout s'est modifié, transformé autour d'elle pendant ce temps. Les distributions intérieures du Louvre de Henri II ont été changées par des constructions nouvelles; c'est en vain que l'on chercherait à avoir une idée de la magnificence du logis des reines régentes, qui occupait le rez-de-chaussée; tle mesquines décorations modernes ont remplacé partout le luxe vraiment royal cpii régnait au premier étage, et les boiseries superbes qui nous rappellent l'appartement de Charles IX et la chambre à coucher de Henri IV, sorties depuis peu des magasins où elles étaient entassées , n'ont pas été faites pour les salles où nous les admirons aujourd'hui. Seule, la galerie d'Apollon a eu la bonne fortune de rester debout , d'échapper au temps et à la mode , de sorte qu'il a suffi d'une restauration sobre et intelligente, pour restituer au Louvre, dans son éclat primitif, la seule pièce qui y rappelle Louis XIV, son principal fondateur après tout.
Longue, étroite, écl un seul côté, la galerie d'Apollon n'a ni les pro-
portions ni les aménagements d'une salle de fêtes ou d'assemblées , telle qu'on pourrait la désirer de nos jours ; ce n'est à proprement parler que l'antichambre magnifique du plus bel appartement du monde , une galerie dans le sens de salle d'attente précédant la demeure d'un grand roi. Mais elle a le singulier mérite d'avoir reçu de Charles Lebrun une décoration élégante , harmonieuse, complète; riche, cela va sans dire, et étudiée par l'illustre artiste jusque dans ses plus humbles parties, avec un amour des détails qui n'est plus de notre siècle. Klleest par elle-même, et c'est là son grand honneur; elle existe, indépendamment de ce qui la suit ou la précède, sans que rien d'étranger semble devoir ajouter à sa beauté : ni un meuble ni un tableau ne saurait s'adosser à ses murailles sans en troubler l'harmonie.
On vient de peupler la galerie d'Apollon des plus rares joyaux , on essaye d'en faire un musée ; mais elle est si vaste que tout y semble petit, et si éclatante qu'elle appauvrit tout ce qu'on y loge. On aura bien de la peine à modifier son caractère essentiel, celui d'être un brillant trait d'union entre le Louvre et le palais des Tuileries.
La galerie d'Apollon occupe une place intéressante dans l'histoire de l'art français, par les souvenirs qu'elle rappelle aussi bien que par son étal actuel. Le rez-de-chaussée, construit par Catherine de Médecis, fut d'abord couvert en terrasse : elle arrivait à se trouver de plain-pied avec l'appartement du roi Charles IX. Sauvai attribue l'architecture de ce rez-de-chaussée à Pierre Chambiges (t), d'une famille d'artistes français sur laquelle nous n'avons que de trèscourts renseignements. La galerie qui devait remplacer la terrasse est un des premiers ouvrages du règne de Henri IV. Ce prince semble même avoir pris un intérêt tout particulier à sa décoration ; les principaux artistes de son temps y furent employés tour à tour. Le même Sauvai cite comme architectes Fournier et Plain, et de ceux-là il n'a été conservé que les noms; Barthélémy Prieur (a) et Pierre Biart, qu'on avait surnommé Praxitèle < 3), la couvrirent de sculptures à l'extérieur, et, pendant que Toussaint du Breuil, Jacob Bunel (4) et leurs nombreux élèves en préparaient les peintures, d'habiles ornemanistes, David et Nicolas Pontheron, Nicolas Bouvier, Jérôme Baulleri, Claude et Abraham Halle, tra-
(1) M. Adolphe Berty, dan» un excellent petit livre, Itt ,4rtl<îttctet fiançait de la rtnaissancr, a rerneilli sur le» Chamhige* quelques renseignement», les seuls que nous possédions sur celle famille d'artistes qui a donné quatre architecte» à la France dans le seiiirme siècle.
(2) llarlhrlemy Prieur parait avoir été un de» élèves de Germain Pilon ; on ignore la date de m naissance au»M bien que celle de sa mort. Parmi le* sculptures que cet artiste avait exécutées à ta Petite Galerie du Louvre. Sauvai rite particulièrement deux Renommée* que l'on voit encore aujourd'hui au-dessus de la porte qui ouvre sur le jardin de l'Infante. I.e musée du Louvre possède de B. Prieur une partie du monument funéraire
élevé au oeur du connétable Anne de Montmorency dans l'église des Célestins , et les deux statue» du duc et de sa femme Madeleine de Savoie, provenant du tombeau de l'abbaye de Saint-Martin de Montmorency.
(3) Pierre Biart, UjO-lGOS». U musée du (.ouvre i»e pu»*ede rien de ce célèbre artiste, auteur de la statue équestre de Henri IV qui décorait l'entrée de l'hôtel de ville de Pari*.
(l) Le musée du Louvre n'a point de tableaux de l)ubreuil ni de Bunel. On cite parmi les élèves de ce* artistes qui travaillèrent à la Petite Galerie, Arthu* Flamand, Henri Lcranihcrl , Pasquier, Testrliu, Jean de Brie, Gabriel Honnet et Guillaume Dumet.
LK CABINET DE L'AMATEUK. 419 vaillaient aux ornements et aux dorures des trumeaux. Les belles boiseries de la chambre à coucher d'Henri IV, qui subsistent encore, peuvent nous donner une idée de cette décoration. La galerie, éclairée des deux côtés, était alors percée de vingt et une fenêtres; des constructions postérieures sont venues fermer celles du couchant. Elle portait le nom de Petite Galerie du ïxmvre, ou hien de Galerie des portraits des rois, qu'elle tirait des peintures placées dans les trumeaux; le plafond tout entier était consacré à la gloire de Henri IV. Sauvai nous a laissé une bonne description de l'aspect qu'elle présentait alors :
« Les portraits des rois et des reines, que j'ai dit occuper les intervalles d'une croisée à l'autre, sont grands comme nature, et représentés avec des habits et des gestes proportionnés à leur génie. Les rois sont placés à main droite, et, visà-vis, de l'autre côté, les reines qu'ils ont eues pour compagnes. Tous ces portraits, tint les uns que les autres, sont entourés de tètes; mais des seigneurs seulement ou des dames les plus considérables de leur cour, soit par leur naissance ou par leur beauté , soit par leur esprit ou leur humeur complaisante. Comme tous ces portraits sont vrais! Il n'y a que la plupart des rois et des reines qui ont régné en France, depuis saint Louis jusqu'à Henri IV.
« Ces portraits sont partis de la main de trois personnes, l'orbus a fait celui de Marie de Médicis, qui passe pour un des plus achevés que nous ayons de lui, et même le meilleur de cette galerie. En effet, les vêtements en sont si vrais, les diamants dont il les a brodés en sont si brillants et les perles si naturelles, la tête de la reine si noble, ses mains si belles et si finies, qu'il ne se peut rien voir de plus charmant ; et, quoique l'azur fût alors fort cher, ce peintre néanmoins l'a répandu avec tant de prodigalité sur cette figure, qu'il y en a pour six vingts écus.
« Tous les autres portraits sont de la main ou du dessin de Bunel. Il peignit d'après le naturel ceux des personnes qui vivoient de son temps ; pour déterrer les autres il voyagea par tout le royaume, et prit les stucs des cabinets, des vitres, des chapelles et des églises où ils avoient été peints de leur vivant. Il fut si heureux dans sa recherche, que dans cette galerie il n'y a pas un seul portrait de son invention, et que par le visage et l'attitude, tint des hommes que des femmes qu'il y a représentés, on juge aisément de leur génie et de leur caractère; sa femme le seconda bien dans son entreprise. Comme elle excelloit à faire les portraits des personnes de son sexe , ceux des reines et des autres dames, pour la plupart, sont de sa main et du dessin de son mari.
« Les rois sont vêtus assez simplement , et le tout à la mode de leur temps et conformément à leur âge. Les reines ont leurs habits de pompe et de parade, si bien qu'avec ces vêtements différents et bizarres, qui faisoient sans doute la principale partie de la galanterie et de la propreté de leur cour, ils nous paroissent si ridicules, qu'on ne peut s'empêcher de rire. »
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Henri de Loménie, comte de Brienne, qui nous a laissé de si curieux mémoires sur la régence d'Anne d'Autriche , n'est pas tout à fait d'accord avec Sauvai quant aux artistes qui avaient peint les portraits de la galerie, et son opinion est d'un grand poids. Brienne avait été familier du jeune roi Louis XIV, pendant son enfance; jeune homme, il fut attaché à la personne du cardinal Mazarin, et plus tard secrétaire d'État. C'était aussi un grand amateur de tableaux, un des rares seigneurs d'alors qui les connaissaient bien. Il assure, dans sa description de l'incendie qui détruisit toutes ces merveilles, que les portraits des rois étaient tous de ta /nain de Janel ou de Porhus. Il est à croire que les soins et les recherches de Bunel et de Marguerite Bahnche sa femme avaient eu surtout pour résultat de réunir aux ouvrages modernes le plus grand nombre possible de portraits originaux anciens, et que nous avons perdu, avec l'ornementation delà première galerie, un grand nombre des meilleures peintures des artistes français du quinzième et du seizième siècle.
Le même dissentiment existe relativement aux peintures de la voûte. Sauvai ne parle que de Toussaint du Breuil, de Jacob Bunel et de leurs élèves, tandis que Brienne attribue positivement Jupiter foudroyant les Titans à Martin Fréminet. Félibien, dans ses Entretiens sur fa peinture, ne parle pas de cette grande composition ; mais les souvenirs qui nous ont été conservés de son énergie , et ce que nous connaissons du caractère qui distinguait les ouvrages de Martin Fréminet, donnent au témoignage de Brienne, nous le répétons, une très-grande autorité. On sait que Martin Fréminet s'était surtout attaché, à Rome, à l'étude des ouvrages de Michel-Ange.
Les sujets des compositions de ce plafond avaient été pris indifféremment dans l'Ancien Testament et les Métamorphoses d'Ovide.
« Elles paroissent si accomplies aux yeux de ceux qui s'y commissent», dit Sauvai, qui n'était probablement pas de ce nombre, « que je suis obligé de décrire en deux mots tant la Gigantomachie que les fables de Pan et de Syrinx , de Jupiter et de Danaé, de Persée, d'Andromède et de Méduse. »
Nous renvoyons au livre de; Sauvai, Histoire et recherche des antiauite's de la ville de Paris, pour de plus amples détails sur ces peintures, aujourd'hui perdues; sous le voile de l'allégorie, toutes y faisaient allusion à la vie et aux actions du roi. La liberté des mœurs du temps permettait alors bien des licences, et la tète expressive du Béarnais trouvait place sur les épaules de tous les héros de ces histoires, aussi bien sur celles de Jupiter foudroyant les audacieux fds de la Terre, c'est-à-dire la Ligue, que sur celles de Pan poursuivant Syrinx, quelque belle de la cour de France ou Gabrielle d'Estrées elle-même sous la figure de Danaé.
La belle décoration de Charles Lebrun laisse encore une large place aux regrets que doit inspirer la perte de ces peintures. La Galerie des rois fut détruite par un incendie, le 6 février 1G61 :
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Pour ne pas entrer trop brusquement dans un sujet qui peut sembler étrange à nos lecteurs parisiens, nous devons expliquer que la Capoue moderne n'est nullement située sur remplacement de l'antique métropole dont elle porte le nom ; fondée au ixr siècle, elle en est éloignée de plus d'une lieue. C'est un simple village, Sauta-Marin Maggiorc, ou plus ordinairement Sainte- .Marie de Capoue , qui s'élève maintenant au rentre de la ville antique ; il en occupe approximativement la vingtième partie, le reste se compose de vignes» de champs, et de jardins, d'où surgissent au milieu d'une végétation luxuriante, comme dans les pares anglais d'autrefois, des amphithéâtres, des aqueducs brisés, des tombeaux et (les temples.
L'exécution du chemin de fer de Napies à la frontière romaine, qui passe à travers des ruines, ouvrit il y a dix ans dans leur plus grande longueur une tranchée qui a mis au jour de nombreuses richesses archéologiques aujourd'hui dispersées.
Le sol de la ville antique se compose lui-même de plusieurs couches de ruines superposées par l'histoire. Les savants, qui ne doutent pas de l'origine troyenne de Rome, disent que Capoue fut fondée par Capys, compagnon d'Enée ; d'autres veulent que Ca/n s soit le nom d'un chef samnite. Stéplianus de Byzance le nomme Cam/>anus, suivant l'usage des anciens d'imaginer toujours un fondateur homonyme du nom de la cité ou de la province. Quoi qu'il en soit de ces fables, Hermesianatte d'Alexandrie rapporte que les anciens Grecs plaçaient Capoue parmi les villes fondées par les Pélasges-Tvrrhéniens.
Ruinée par les Samnites, qui s'en emparèrent à une époque fort ancienne, Capoue le fut une seconde fois par les Romains, au temps de la guerre sociale;
Fulvius Flaccus fit transporter à Rome les statues de la ville conquise, plus grande et plus riche que Rome elle-même. C'est entre ces deux époques , celle de l'invasion samnite et la guerre sociale, qu'il faut placer l'âge le plus florissant de cette ville célèbre, celui de son plus complet développement. C'est à partir de ce moment qu'elle reçut, ù plusieurs reprises, des colonies romaines. Sylla, après la guerre contre Mithridate, y envoya ses vétérans; César suivit son exemple. Mous savons même par Suétone {inJul. Cwsar., § LXXXI) que, lorsque les Romains y envoyèrent de nouveaux colons pour remplacer les vétérans de Sylla, on commençait déjà à fouiller les tombeaux grecs pour en retirer des vases précieux, très-recherchés par les amateurs romains.
Sous le règne d'Auguste, qui la couvrit de monuments, Capoue comptait 3oo,ooo habitants; son amphithéâtre pouvait contenir 80,000 spectateurs, Cicéron parle de 40,000 gladiateurs; c'était toujours la ville des fêtes, ses festins étaient inondés de sang : l'orgie était devenue romaine.
longtemps Capoue se maintint ainsi , mais elle ne devait pas échapper à l'in-
vasion des barbares; dévastée d'abord par les Vandales, en 455, elle fut, après une courte renaissance, incendiée de nouveau et entièrement détruite par les Sarrasins, en 8'|0. Ce dernier désastre fut complet, elle ne devait plus se relever. Après que l'amphithéâtre eut été réduit à l'état de forteresse par les Longobards, ce sol maudit fut abandonné et la ville moderne fondée plus loin.
Cette excursion dans le passé de Capoue était nécessaire pour expliquer les alluvions dont se compose le sol, et pour nous servir à préjuger, chose grave, l'âge des monuments qu'on y trouve.
Le champ où se font les fouilles est compris dans l'enceinte même de la ville antique. Il appartient au chapitre de Saint- Erasme, principale église du village, qui le loue et partage, dans une certaine proportion, le résultat des découvertes qu'on y fait. Il faut enlever le terrain dans une profondeur de trois mètres, avant d'arriver à celui où se trouve l'or. I>e plan vertical qui résulte de ce travail est colorié comme celui d'une carte géologique.
H se compose uniformément :
i° D'une couche de terre végétale noire, de dix-huit pouces d'épaisseur ;
a0 De terres rapportées sur une profondeur de deux pieds, où l'on rencontre, mélangés, des débris de plusieurs époques ;
'3e D'un lit de scories de fer qui n'a pas moins de dix-huit pouces, dans lequel on a trouvé des médailles grecques de Capoue et de INaples et quelques rares fragments d'or;
4° De trois pieds de terrains rapportés, semblables à celui qui précède le lit de scories de fer et où l'on rencontre des ossements humains et aussi ceux de quelques grands animaux, des crânes de bœufs, par exemple (hucranes) ;
5° Enfin la terre de l'or; une couche de terreau noir dont l'épaisseur varie de douze à dix- huit pouces et qui se trouve comme on voit à huit ou neuf pieds au-dessous du sol moderne.
Peut-être avons-nous là en raccourci tout ce que peut laisser sur l'écorcc du globe une des plus grandes villes de l'antiquité, illustre et florissante pendant des siècles, incendiée et renversée de fond en comble à plusieurs reprises.
Le sol sur lequel se trouve le terreau noir faisait.il partie d'une nécropole? Cela ne semble pas douteux, bien qu'il soit compris dans le périmètre de la ville, re qui n'est point l'ordinaire des nécropoles. Ou bien n'était-il qu'un lieu particulier, spécial, où se faisait l'incinération des corps? Il y aurait à cela de fortes objections : d'abord, les bijoux d'or que l'on y trouve, très-légers pour la plupart, ne présentent aucune trace de déformation par le feu; on y rencontre même des vases peints non brtî/c's, de la plus belle époque et d'une parfaite conservation ; un superbe rhyton, une tète de bélier, qui a fait partie de la collection Louis Fould et qui est aujourd'hui dans celle de M. le vicomte de Janzé, a été trouvé dans cette couche de terreau noir. Elle a aussi fourni
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Le secours que nous pourrions tirer du mode de sépulture des anciens, pour assigner une date probable aux objets trouvés dans les nécroixiles , est trèsincertain. L'incinération et l'inhumation ont été indifféremment pratiquées à toutes les époques par les Grecs et les Romains.
Le chanoine Andréa de Jorio, qui a écrit un traité sur Y -irl de découvrir et de fouiller les sépultures des anciens, n'a rien pu conclure à cet égard. Il calcule qu'il y avait chez les Grecs dix inhumations pour une incinération, tandis que c'est le contraire chez les Romains, où l'usage de brûler les corps était général.
« L'usage de brûler les morts, dit Pline, livre Ml, ebap. i.v, n'est pas de première institution chez les Romains; ils les enterraient jadis ; mais, quand on vit que ceux qui avaient péri dans les guerres lointaines étaient déterrés, on adopta la coutume de brûler les corps, ce qui n'empêcha pas que beaucoup de familles conservèrent les rites anciens : ainsi, dans la famille Cornélia, on rapporte que personne ne fut brûlé avant le dictateur Sylla : il voulut l'être de peur du talion, car il avait fait déterrer le cadavre de C. Marius. »
Pline est ici d'accord avec Cicéron et avec ce que dit Plutarque dans sa vie de IN uma.
La fouille se fait avec précaution, suivant la couebe de terre que l'on traverse et la nature des objets que l'on espère y rencontrer. Le découvert, qui n'est que de huit à dix mètres superficiels chaque fois, est poussé jusqu'au fond avant d'en recommencer un autre. I n des intéressés est toujours présent, assis sur une chaise, surveillant avec attention un travailleur unique, aidé de deux ou trois enfants qui portent les terres. Les prêtres, qui louent le terrain et partagent une partie du produit îles fouilles, ont également le droit d'avoir un surveillant à eux, payé par les excavateurs; mais celui-là, d'ordinaire, gagne facilement son argent, et prend un soin tout particulier d'être absent chaque fois que l'on découvre quelque objet important.
Quand on est arrivé à la dernière couche, la terre est passée au crible ; nous avons dit qu'on y trouvait quelques vases peints et des verroteries; on y rencontre aussi, mais très- rarement, des pierres gravées, des é niera udes.
Les bijoux d'or, nous les connaissons maintenant : bagues, pendants d'oreilles, couronnes funéraires et colliers ; une partie de ceux qui composaient la collection Campana, et que l'on admire aujourd'hui au musée Napoléon III, proviennent des fouilles de Sainte-Marie de Capoue; les ors antiques de la collection Fould en venaient également, beaucoup d'autres sont passés en
Angleterre, les plus importants sont entrés au musée de Naples. Rien n'égale la finesse de quelques pendants d'oreilles et l'heureuse disposition des colliers. Sont-ils grecs, sont-ils étrusques? C'est une question qu'on ne saurait résoudre d'une façon absolue. Nous savons qu'à Athènes même on recherchait les ors fabriqués en Étrurie; ils pouvaient donc être communs dans la Campanie, qui était voisine, et beaucoup d'objets similaires à ceux que l'on découvre ici ont été trouvés dans les fouilles de Pérouse et de Chiusi.
Nous considérons comme étrusques les bijoux semblables à ceux que nous reproduisons plus haut , dont les parties unies et les fonds sont couverts, avec un art infini qui dépasse de beaucoup l'habileté des orfèvres modernes, de petits grains d'or imperceptibles, tousd'égale grosseur, semés avec une régularité merveilleuse, et qu'il faut regarder à la loupe pour les bien voir ; les autres, les bijoux figurés, ceux ornés de têtes de lion par exemple, doivent avoir été fabriqués dans les pays grecs.
Pour nous résumer, ou plutôt pour résumer par un chiffre les fouilles de Sainte-Marie de Capoue, nous pouvons ajouter qu'elles ont produit, suivant le rapport des entrepreneurs, dans les quatre premières années, trente-six onces d'or, sans compter quelques vases peints et beaucoup d'objets de verre. Comme ces fouilles durent depuis dix ans, on peut estimer sans exagération qu'elles ont plus que doublé aujourd'hui ce que nous connaissons en Europe de bijoux antiques d'or.
Dimanche un feu prompt et mutin , Sur les neuf heures du matin , Se prit à la maison Royale Dans cette galerie, ou sale, Où l'on prétendoit (à peu près) Danser ballet dix jours après; Et telle fut sa violence Que malgré toute diligence Pour détourner l'embrazemenr.
Ce magnifique bâtiment Qu'on nommoit sale des Peintures Devint d'effroyables mazures.
Ainsi s'exprime Loret dans la Muze historique du 1 2 février. Voici la version de Brienne, qui est moins connue :
« Il faisoit préparer (le cardinal Mazarin), dans la Galerie des portraits des rois, un superbe ballet, dont la décoration devoit être de colonnes de brocatelle d'or, à fond vert et rouge , découpée à Milan , quand le feu prit par hasard, ou si l'on veut par l'ordre du ciel qui n'approuvoit pas ces folles dépenses, dans cette magnifique décoration, gagna de là les portraits des rois , tous de la main de Janet ou de Porbus, et consomma en peu d'heures le dessus de la galerie, dont le plafond étoit peint par Fréminet, et représentoit la défaite des Titans par Jupiter. Sans les soins et le courage d'un frère augustin du grand couvent, qui se signala dans cet incendie, tout le Louvre eût couru risque d'être brûlé; une fourche à la main, ce moine intrépide, attaché par le milieu du corps avec une grosse chaîne de fer et suspendu en l'air tout au milieu des (lamines, poussoit , détachoit avec force , et précipitent jusqu'en bas les poutres et les solives brûlantes. On eût cru que le feu l'alloit dévorer, lorsque tout à coup on le voyoit sortir de ces brasiers ardents, comme les trois jeunes Hébreux sortirent de la fournaise de Babylone. Je ne sais pas quelle récompense reçut ce digne religieux, mais je sais bien que, s'il n'eût été apothicaire de son métier et simple frère lai, son dévouement méritoit au moins un évèché ou quelque autre riche prélature.
« Je m'étois couché fort tard la nuit précédente, et je dormois encore sur les sept heures du matin, quand la Souche, mon maître d'hôtel, vint me réveiller en sursaut, et m'apprit que le Louvre étoit en feu. Je me levai à l'instant et m'habillai en un tour de main ; puis, me jetant dans un bateau pour être plus tôt au logis du roi, je traversai la Seine, et, passant au milieu des gardes qui étoient déjà en bataille autour du Louvre, je courus à l'appartement du cardinal. Je le rencontrai comme il sortoit de sa chambre, soutenu sous le bras par son capitaine des gardes. »
Mazarin, déjà fort malade, mourut un mois après cet accident, qui fut regardé comme un pronostic de sa fin. Il paraît que beaucoup de peintures furent
sauvées : Loret, dans son récit de l'incendie, fait honneur à Henri de Gissey, dessinateur ordinaire des ballets du roi, d'avoir donné le conseil d'enlever les portraits quinze jours auparavant; il est probable que Gissey en fit déplacer un certain nombre pour faire place à la décoration imaginée par le cardinal Mazarin, qui ne laissait à personne, quoique mourant, la direction de ces sortes de spectacles. Les artistes clu logis du roi ne furent pas les derniers à voler au secours des œuvres d'art dévorées par l'incendie; on a relevé dans les comptes des bâtiments du roi, de l'année 1GG8, l'allocation d'une somme de i,5oo livres payées à la veuve du peintre Demoustier, en considération de ce qu'il avait sauvé de l'incendie de la galerie les portraits des rois. I>es sauveurs sont toujours nombreux après l'événement. Mais, de tous ces portraits arrachés aux flammes, nous ne connaissons aujourd'hui que celui de Marie de Médicis, par Fr. Porbus, cité par Sauvai, maintenant au Louvre, qui puisse être préjugé avoir fait partie de la Galerie des rois, tant une sorte de fatalité malheureuse semble avoir pesé sur les productions des peintres français du seizième siècle.
Ici se termine la première période de l'histoire de la Petite Galerie du Louvre, témoin des fêtes de la cour de Henri IV et de Louis XIII, des spectacles et des ballets de la régence d'Anne d'iVutriche et de la jeunesse de Louis XIV.
Nous ne voulons nullement, à propos de la galerie d'Apollon , refaire l'histoire du règne de Louis XIV; au contraire nous voulons être bref, mais qu'il nous soit permis de remarquer, en passant, qu'il fut admirablement servi par les circonstances. Le roi était le plus jeune des hommes qui devaient illustrer son siècle. Perrault, Lebrun, Colbert, Bossuet, Molière, la Fontaine, Turenne et Coudé (1), pour n'en pas nommer d'autres, étaient dans toute la maturité de l'âge et du génie à la mort du cardinal Mazariu, lorsque le jeune souverain de vingt-trois ans commença à régner véritablement : ses instincts de grandeur et de magnificence n'eurent qu'à se manifester pour trouver autour de lui des intelligences préparées à le seconder.
Il ne restait de la galerie que les murailles, encore étaient-elles fortement endommagées par le feu. Lebrun fut chargé de consolider le tout, et d'inaugurer dans la décoration intérieure une magnificence nouvelle.
Son plan, rapidement conçu, fut immédiatement adopté. 11 imagina , sans beaucoup d'efforts et sans jeu de mots , de consacrer la galerie nouvelle au dieu du jour, au jeune et rayonnant Phébus-Apollon, vainqueur de Python et conducteur des Muses, sujet aussi facile à traiter pour l'artiste qu'il était flat-
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teur pour leYoi. Nous venons de voir Jupiter sous les traits de Henri IV ; les artistes sont toujours les mêmes.
Louis XIV parait ne s'être jamais lassé de l'encens brûlé devant lui sous toutes les formes. Il avait a peine vingt ans, qu'on le comparait déjà au Soleil; mais ici la flatterie des artistes eut le pas sur celle des poètes et des savants, et l'exorbitante devise : XLC PLURIRl'S IMl'AU , « astre suffisant pour plusieurs mondes , » sur laquelle le bon père Menestrier écrivît un volume in-4°, ne fut trouvée qu'en 1G66.
Après quelques essais préliminaires, dont il nous est resté des croquis, Charles Lebrun s'arrêta à une division du berceau de la voûte en onze cartouches principaux; dans celui <lu milieu, plus développé que les autres, Apollon devait être représenté sur son cbar, entouré de tous les attributs du Soleil, et les quatre compartiments les plus voisins devaient être occupés par les quatre Saisons. Deux ovales ensuite étaient destinés à la personnification du Matin et du Soir, et deux octogones à celles de l'Aurore et de la [Nuit. Les voûtes en culde-four des deux extrémités devaient être occupées, l'une par le Réveil des eaux, ou triomphe d'Amphitrite, l'autre par le Réveil de la terre aux plumiers rayons du soleil. Ces sortes de compositions, faciles sans être banales (la banalité n'est que dans l'exécution), plaisaient surtout à Lebrun; s'il lui avait fallu d'autres sujets, l'Air et le Feu se seraient présentés tout naturellement; pourquoi tant chercher lorsque l'on a beaucoup à faire?
Mais c'est dans le dessin des sculptures qui ornent , divisent, soutiennent et entourent ces cartouches , dans la composition de la frise et de la corniche, dans la disposition des figures assises sur l'attique, dans la décoration des panneaux, qu'il faut surtout admirer la souplesse de son génie, nourri sans pesanteur, riche sans cesser d'être élégant. Rien mieux inspiré dans ce premier travail que dans la grande galerie de Versailles, et sobre comparativement, le dessin de la galerie du Louvre est une merveille.
Quatre sculpteurs déjà très-habiles furent choisis pour modeler, sur les des- " sins du maître, les figures principales de cette décoration: François Cîirardon, Gaspard et liait basa r de Marsy, et Thomas Reguauldin. Florent le Comte rapporte que : « Ixî roy, voulant que le gain ne fût pas le seul objet qui fit agir ces sçavans sculpteurs , y mit le point d'honneur de la partie , proposant encore une récompense à celui des quatre de qui les ouvrages lui plairoient davantage. » Ce prix, qui était de trois cents louis, ce fut (iirardon qui l'obtint , et il le méritait, s'il devait être donné à celui qui saurait le mieux s'incarner dans l'esprit des dessins de Lebrun, et se montrer obéissant à cette sculpture facile, vue en peintre, éminemment décorative sans doute , mais détestable partout ailleurs.
Il serait difficile aujourd'hui de discerner la part qui revient à chacun de ces artistes dans l'exécution des stucs de la galerie d'Apollon, si un élève de Lebrun,
Saint-André (i), qui l'a publiée en quarante-quatre estampes, n'avait pris soin de noter sur ses planches, au-dessous de chaque figure, le nom de l'artiste qui l'avait modelée.
On doit à Thomas Regnauldin le trophée placé sur la corniche entre les deux premières croisées qui sont en face de la porte du salon; et, en suivant le même côté , toute la sculpture comprise jusqu'au jeune satyre qui joue avec le bélier, emblème d'un signe du zodiaque.
Balthasur deMarsy a exécuté la sculpture du reste de cette façade et de l'autre coté, les ornements du cadre du milieu : la dernière figure ù droite est un jeune satyre qui témoigne son effroi à la vue d'une écrevisse; et à gauche un jeune satyre qui tient une balance.
Gaspard de Marsy fit toute la sculpture placée à la gauche du jeune satyre à l'écrevisse; en outre, la Renommée assise sur l'attique de la corniche de la façade qui touche à la salle ronde.
Enfin on doit à Girardon toute la sculpture qui règne sur le reste de la façade opposée aux croisées , et le Fleuve assis sur la corniche au-dessus de la grande croisée ouverte sur le quai.
Beaucoup d'autres artistes furent employés à ce grand travail. Vers 1666, les sculpteurs avaient terminé leur tâche; ce fut le tour du doreur Paul Gougeon dit /a Baronnière, des peintres d'ornements Jacques Gervaise, Léonard Gontier, les frères le Moine, Delare, Ballin, et du célèbre peintre de fleurs Baptiste Monnoyer.
Au début , dans la première ardeur du projet , rien ne fut épargné pour ajouter à la magnificence de l'œuvre de Le Brun. On commanda au sieur Lourdet (2), maître de la fabrique de la Savonnerie, un immense tapis façon de Tutffuie , qui devait couvrir le sol de la galerie. Deux meubles, deux cabinets, comme on disait alors, furent demandés à un artiste italien établi à Paris, Domenico Cucci. Dédiés à Apollon et à Diane, ils devaient aussi représenter les temples de la Gloire et de la Vertu, allusion au roi et à la reine (3).
(1) Ce recueil est intitulé : la Petite G«llerie du Loutre, du destin de feu M. Le Brun , premier peintre de Sa Majesté, dédié au Roy. Dessinée et gravée par S. A. 1695. Se vend à Paru, au Loutre et rue Saint-Jacques.
(2) Simon Lourde I, élève de Pierre Dupont, et son associé lor» de la fondation de la manufacture de tapis de la Savonnerie en 1026, fut bientôt seul directeur de cet établissement. On lit dans le» comptes de dépenses des bâtiments 3 juin 1685. .
« A la veuve Lourdel, tapissier, 2,594 '• 16 • 3 * pour solde de compte des lapis qu'elle a livrés pour la grande galerie du Louvre depuis l'année 1664 jusqu'au 5 novembre 1683 montant à 274,037 fr. 6 s. 3 d., cy 2,594 fr. 16 ». 3 d. -
Le tapis de la Galerie d'Apollon se composait de treize tapis de couleur et de compositions variées.
(3) Nous rapporterons ici, à proposde» cabinets d'ébene dont Le Brun avait donné les dessins, un extrait du J/rreure de France (février 1690), qui peint bien, pour ce qui nous intéresse, l'étendue de son génie et son influence sur tout ce qui s'est fait en France sous sa dictature artistique plus absolue encore que la royauté de Louis XIV:
• On ne doit pas le regarder en cette occasion comme peintre seulement , il avoit un génie vaste et propre i tout ; il étoit inventif, il savoit beaucoup, et, son goùlétant général ainsi que son savoir, il .tailloit en une heure de temps de la besogne à un nombre infini de différents ou* vriers. Il donuoit des dessins à tous les sculpteurs du roy : tous les orfèvres en recevoient de lui. Ces candélabre», ces torchères , ce» lustres et grands bassins ornés de bai-reliefs qui représeutoient l'histoire du roy, n'estoicut que sur ses dessins et sur des modèles qu'il en faisoit faire.
LE CAHINET DE L'AMATEUU.
D'après Y Extrait des registre* tics bâtiments du mi, publié par M. de Chenevière, t'es meubles, pour lesquels sont ordonnancées des sommes considérables (5/|,ooo livres), ne pouvaient être que très-riches, et il est singulier que nous ne sachions pas ce qu'ils sont devenus. Un ébéniste nommé (solle travaillait de compagnie avec Cucei ou sous sa direction. André-Charles Boulle n'était |>as encore célèbre. Ces monuments d'ébène , inscrustés d'ivoire , de lapis et de jaspe, peuplés de figurines et de bas-reliefs d'or émaillé, devaient probablement, suivant l'usage italien introduit par Mazariu, prendre place au milieu de la galerie. Les comptes écrivent le nom de l'ébéniste italien Cucei ou Cuncey, c'est peut-être (iuzzi qu'il fallait dire. Domenico nous parait être le fils ou tout au moins un descendant du célèbre ébéniste milanais (ïiuseppe Cuzzi , qui fit pour l'empereur Rodolphe, dans les dernières années du xvie siècle, un grand cabinet d'étude \scrittorio), d'ébène et d'ivoire, rempli de compartiments et de tiroirs secrets , et tout incrusté de pierres dures gravées par les frères Misseroni de Milan (i).
Mais d'autres desseins traversèrent bientôt les projets formés pour la galerie d'Apollon. L'activité du grand roi se renferma dans Versailles. Elle servit eu quelque sorte de prélude à des travaux plus vastes, plus magnifiques peutêtre, mais à qui elle n'a rien à envier sous le rapport du goût.
Au moment où Le Brun reportait tous ses soins sur Versailles, la dorure, les boiseries et les stucs de la galerie d'Apollon étaient entièrement terminés. Il ne manquait à l'ornementation que quelques camaïeux; mais les peintures de la voûte étaient loin d'être aussi avancées. Le Brun n'avait encore exécuté que la voûte en cul-de-four, où est le Réveil «les eaux, qui fut peinte sur l'enduit de plâtre; les deux cartouches octogones et l'ovale représentant 1' -Ut-
il iluuuoit tu lui nie temps des ilcssiu» pour tendre dis ehrfs-d'um rv duut il» m |>ouvoieiit »e lasser d'admirer
appartemeus entier». Pendant que tant doux rien ira- la beauté... Ijt réputation de Le Brun augmentant de jour
vailloicut sur ses déteint, il y eu avuit une inimité qui eu jour, tant en Franre que parmi le* étranger», (e ru»
n'estaient occupé» que pur ceux qu'il n»ait donnés pour lui envoya son portrait entouré de diamant», dont il y en
des tapisserie»: il a l'ait ceux de la bataille et du triomplie a un d'un fort grand prix, et Iny donna peu de ttuip»
de Constantin, ceux de l'histoire du ro\ et de celle d'A- après des lettres de noblesse et de» armes qui sont nu v>-
lexandre, di s maisons royale*, des saisons, des élément», leil en rhaup d'argent et une fleur de lys en rliamp d'à-
et plusieurs autre». Knliii ou peut dire qu'il fuisoil tous /ur, avee un timbre de face. »
les jour* remuer des milliers de bras et que son génie (I) Uonicnico Cricri parait avoir joint à son talctit d'é-
esloit universel... Quoique je vous aye nuinnié beaucoup héuisle celui de ciseler le fer; c'est du moins ce qui nous
de ses ouvrages, j'ai oublié de vous parler de ce* grands parait résulter d'un passage du Mrrrurr gâtant de l'an-
el superbes cabinets qui se fai«)ient aux Gobrlius sur se» née 1013, où il est question de lui et qui s'exprime
dessins et sous sa conduite; il sembloil que tous le» arts y ainsi : « Il travaille aussi aux fermeture» des porte» et des
eussent mis chacun leur luorreau. On en a vu Itraiicoop fenêtres des maisons royales... Il eu a fait pour Versailles
dans la galerie des Tuileries et, entre autre?, le cabinet qui passent pour des chefs-d'o-uvi r. Il est en Kraitee de-
d'Apollon, car tous ces rubiuet» out leur nom et sont bis- puis quinte ans. v .Nous voyou» cffecti»eroeiil Uouicuico
tories. Knliu M. I.e Itruu esloit si universel que tous le» Cricri assister r.uiime expert, eu l«(il, à l'inventaire de*
arts travailloicul sous lui et qu'il duunoit jusque* aux meubles du cardinal Mazarin.
dessin* de serrurerie; j'en pui» rendre témoignage, puis- (inllc «-si un autre éliéuiste fameux. I.e ranimai Ma*
que j'ai vu regarder, par de très-habiles étranger», le» /arin lègue au roi dans «m testament deux caiunels d e-
se rimes et les verrous de portes et de fenêtre» de Ver- brue qui se trouvaient encore entre 1rs main» de Golle saille» et de la galerie d'Apollou au l^juvre comme des a la mort du célèbre miuislre.
rore avaient été peints dans son atelier par ses élèves, sous sa direction.
Comme toutes les choses abandonnées, la galerie d'Apollon fut rapidement envahie par la destruction. D'abord, pendant près d'un demi-siècle, il n'en est plus du tout question. Au xvm' siècle, on y plaça tour à tour les batailles de Le Brun, une partie des tableaux du cabinet du roi, des plâtres d'après l'antique, que venaient dessiner les élèves de l'Académie. Enfin on y éleva des séparations; elle devint l'atelier de Vanloo, et servit de refuge, comme le reste du Louvre, aux artistes que ne pouvait plus contenir l'entre-sol de la grande galerie, et qui s'abattirent sur le Louvre, comme un essaim d'abeilles, pour s'y construire des alvéoles : sorte de phalanstère d'où s'échappaient en foule les gracieuses compositions qui inondaient le siècle.
En 1764, le marquis de Marigny, directeur général des bâtiments, pensa à mettre un terme aux dégradations. Il accorda l'usage de la galerie à l'Acadé- * mie de peinture, à condition qu'elle terminerait la décoration de la voûte. Pour remplir cette obligation, elle choisissait, parmi ceux des agréés qui voulaient se faire recevoir académiciens , les artistes propres à continuer l'oeuvre de Le Brun, et leur demandait, pour morceau de réception, une composition dont plie désignait les dimensions.
C'est ainsi que furent exécutées, à des époques diverses , les quatre Saisons qui entourent le cartouche principal :
L'Automne, par Hugues Tara val, en 1769;
L'Eté, par Durameau, en 1 774;
L'Hiver, par J.-J. Lagrenée le jeune, en 1775-,
Le Printemps, par Ant.-François Callet, en 1780;
Et enfin I'Étoile dîi matin , sous la figure de Castor , qui occupe l'un des ovales, peints par Renou, en 1781.
Vers la fin du xvm* siècle, voici à peu près quel était l'aspect de la galerie. l<es batailles de Le Brun avaient envahi, pour la troisième fois, ses parois brillantes encore, mais bien dégradées , que quelques tableaux du roi achevaient de recouvrir. Un portrait équestre de Louis XIV, par Mignard, était placé audessus de la porte où est aujourd'hui la belle grille du château de Maisons ; audessus de celle qui conduit au salon carré, était un autre portrait en pied du même roi, par Rigaud; quelques plâtres moulés sur l'antique, dispersés ça et là , une quantité de tableaux et de marbres, morceaux de réception des académiciens vivants, placés sur des chevalets, occupaient le reste. Les stucs de la voûte continuaient à se dégrader; des gravois oubliés par les couvreurs firent un jour céder sous leur poids la lunette octogone du midi, où était représentée l'Xurore sur son char, qui fut complètement détruite.
En 1793, lorsque tous les tableaux de la nation eurent été placés dans la grande galerie, l'administration du Muséum pensa utiliser la galerie d'Apollon pour une exposition des dessins d'anciens maîtres, qui devaient être renouvelés
tous les six mois ; idée excellente pour l'étude et pour la conservation des dessins, car rien n'est plus fatigant pour nous et pour eux qu'une exposition perpétuellement la même. Les divers catalogues, ils sont au nombre de six, qui ont été publiés de l'an V ( 1 797) à l'année 1 8ao, présentent un tableau très-fidèle de ces expositions, dont il est curieux de suivre la marche- Dans le catalogue de l'an V, rien ne vient se mêler aux dessins , si ce n'est la collection des émaux de Petitot, quelques bustes d'artistes, deux pièces d'orfévrerie, et le beau vase antique de marbre, dit deSosiùus. Le cordon supérieur de la galerie était occupé par les grands cartons de Jules Romain , de Pellegrino Tibaldi, du Dominiquin et de Mignard; les dessins sont placés plus bas.
Dans le catalogue de l'an X, figurent les belles tables en mosaïque florentine du palais Pitti, et un certain nombre de vases grecs peints. Les dessins sont renouvelés en partie.
Dans celui de 181 1, quelques émaux de Limoges, des bas-reliefs d'ivoire de François Flamand et de Van Opstal, et quatre bustes de bronze remplacent les vases grecs.
Dans le catalogue de 181 5, les deux esclaves de Michel- Ange Buonarroti sont ajoutés à l'exposition , et les tables du palais, qui nous sont reprises par les alliés, disparaissent dans celui de 1817, ou elles sont remplacées par des faïences de Bernard Palissy.
Enfin le catalogue de 1820 continue une description raisonnée des dessins et des notices biographiques , qui rendent le volume beaucoup plus gros , sans augmenter le nombre des objets exposés.
En 1826, il devint tout à fait urgent de procéder à une consolidation générale de la construction; les murs fléchissaient, perdaient leur aplomb, et les stucs continuaient à se détacher de la voûte. On dit même que Louis XVI II faillit être assommé par un fragment régicide qui se détacha du plafond, un jour qu'il traversait la galerie dans son fauteuil roulant , pour aller ouvrir la session parlementaire. Elle fut donc remise entre les mains de M. Fontaine, architecte du Louvre, et garnie à l'intérieur d'un inextricable réseau de charpentes, dont la solidité, hélas! n'avait rien de provisoire, et dans lequel on avait ménagé un couloir qui servait de communication entre le Louvre et le grand salon carré. Cette liideuse charpente est, en effet, restée en place jusqu'en 1849, pendant plus de vingt-deux ans, à la grande honte de la France, sans que les réclamations incessantes du public aient jamais ému nos gouvernants d'alors. Les pouvoirs ont parfois de ces longanimités superbes , de ces résistances héroïques contre les criailleries des prétendus gens de goût, qui servent honnêtement à les glorifier dans l'histoire.
Sur le rapport d'une commission où figuraient MM. Albert de Luynes, Thiers, Hauréau, Renouvier, Ferdinand de Lasteyrie, etc., etc., l'Assemblée nationale décréta, en décembre 1848, la restauration delà galerie d'Apollon.
« l-i galerie d'Apollon, disait le rapport de M. Ferdinand de Lasteyrie, est incontestablement, par le luxe et la beauté de sa décoration, l une des parties les plus intéressantes du palais du Louvre. Les nombreux étais, les échafaudages qui, depuis plus de vingt-cinq ans, la préservent à peine d'une ruine imminente, dérobent à l'admiration publique les remarquables peintures, la riche ornementation de ses voûtes et l'élégante décoration de ses lambris. Tous les amis des arts demandent avec instance sa complète restauration, qui, en rendant à cette partie du Louvre sa splendeur première, aurait, en outre, l'avantage de rétablir une très-utile communication entre les diverses parties de notre grand musée national.... Quel autre monument consacré aux arts pourrait présenter un développement comparable à cette ligne non interrompue qui s'étendra depuis le pavillon des Tuileries jusqu'à la colonnade du Ixmvre? La seule lacune aujourd'hui existante se trouverait comblée par la restauration de la galerie d'Apollon. Mais il ne faut pas se le dissimuler, cette restauration entraîne des travaux fort coûteux et de la nature la plus délicate.
o Obligé de reprendre en sous-œuvre de gros murs bâtis sur pilotis, dans un terrain souvent inondé , l'architecte rencontrera des difficultés encore plus sérieuses à l'intérieur, où la nécessité de refaire la plus grande partie des voûtes l'obligera à en détacher avec soin les précieuses peintures et les ornements sculptés dont elles sont ornées. Ces opérations sont peut-être les plus difficiles qu'un architecte puisse avoir à accomplir; mais le choix de l'artiste à qui elles sont confiées est le plus sûr garant de leur réussite. La partie qui menace ruine au-dchors est celle qui forme l'angle du quai et du jardin de l'Infante; de ce dernier côté, trois travées sont presque entièrement à reconstruire. La commission a pensé que cette reconstruction devait être faite, non pas dans le style bâtard des travées aujourd'hui existantes, mais bien dans le style primitif, que de précédentes restaurations avaient complètement altéré et qu'on retrouve encore intact dans les parties contiguès de cette façade. >»
line somme de 1,066,000 francs fut affectée à ce travail, et, le 5 juin i85r, la deuxième République française livrait au public , après une attente de deux siècles, la galerie d'Apollon, plus brillante que jamais, complète enfin dans l'ensemble de sa décoration.
On vient de voir les difficultés de toute nature qui se présentaient à M. Duban, l'architecte chargé de cette restauration. Outre le tassement de ld partie faisant angle avec le quai , le mur de la façade, ébranlé par l'incendie de 1661, mal raffermi par Le Brun, sillonné de lézardes et hors d'aplomb, avait vu disparaître ses frontons et une foule de détails qui caractérisaient l'architecture du règne de Henri IV.
A l'intérieur, la question se présentait plus délicate encore.
11 fallait , pour refaire la charpente de la voûte et du toit, enlever par fragments, étiqueter et mettre à part avec soin toutes les parties de cette vaste décoration intérieure, boiseries, peintures et sculptures, de manière qu'elles pussent reprendre leur place entre ces murs reconstruits et sous un comble refait à neuf.
Pour l'extérieur, aidé par d'anciennes gravures de Marot, M. Duban put retrouver l'effet d'ensemble et une partie des détails que le monument présentait sous Henri IV. Le fronton supprimé par Le Brun a été rétabli, ainsi que les lucarnes nécessaires pour l'aération des combles. On a retrouvé et dégagé la base du monument lui-même, partie si nécessaire et qui manque à l'ensemble de toutes les constructions modernes. Lu habile sculpteur, M. Cavelier, fut chargé de la Renommée assise entre deux Termes qui ornait le fronton, et dont le souvenir avait été conservé par les gravures. Les grandes fenêtres de la façade sur le quai ont été décorées de nouveau avec beaucoup de richesse et de grâce, celle du rez-de-chaussée particulièrement, dont on connaît la triste célébrité.
A l'intérieur, tout a été religieusement remis en place; ou a rattaché à la charcute nouvelle les innombrables fragments de stuc , on les a consolidés et redorés avec soin , et rien ne manquerait à ce beau travail si on avait pu éviter de couvrir les sculptures d'une couche de couleur blanche qui leur fait perdre une partie de la finesse qui est particulière aux ouvrages en stuc; les peintures ont été restaurées également. Parmi les douze médaillons peints en camaïeux placés entre les grands cartouches de la voûte, quatre, qui n'avaient jamais été peints, ont été exécutés par M. A ruant, de façon à faire illusion si on les compare avec les autres.
Ijes cinq fausses portes, ou plutôt les cinq profondités que Le Brun voulait peut-être orner de glaces (elles étaient alors rares et à la mode), ont été décorées de peintures par M. Kouquet, quia retrouvé dans l'œuvre de Charmetton tous les éléments d'une composition en harmonie parfaite avec le reste.
La partie la moins heureuse de tout ce travail, c'est la suite de portraits en tapisseries des Crobelins, «l'un style déclamatoire, qui occupe les panneaux placés entre chaque ouverture. La tapisserie est excellente dans les décorations intérieures, parce qu'elle n'a pas de reflets comme la peinture; mais on devrait toujours laisser supposer quelque chose de transitoire dans la manière dont elle est employée, fous ces portraits représentent les artistes qui ont concouru, à des titres divers, à l'exécution du Louvre et des Tuileries; tous bien étonnés sans doute de se voir en de si beaux habits, et, flatterie rétrospective, logés en si bon lieu , car ils savent trop bien que les palais qu'ils élèvent ne sont nullement destinés à leur usage.
Il nous reste à parler des grandes peintures qui ornent la voûte, réparties dans les neuf grands compartiments et dans les voussures des deux
extrémités. On n'a rien change au programme de U Brun : le Triomphe de Phébus-Apollon régnant sur la terre et sur l'onde, entouré des différentes phases de sa course diurne, l'Aurore, le Matin, le Crépuscule et la Nuit, et Hes diverses époques de sa révolution annuelle, c'est-à-dire les Saisons.
Voici l'ordre des sujets à partir de la fenêtre du l>ord de l'eau.
Dans la voussure de cette ouverture est représenté le triomphe d'Amphitrite ou Réveil des Eaux, c'est-à-dire la mer étalant ses trésors aux regards du dieu du Jour. Cette peinture, entièrement de la main de Le Brun , a toujours passé pour un des plus brillants ouvrages de ce génie facile, dont les idées, à défaut de véritable grandeur, ne manquaient jamais d'une certaine majesté. Desportes, son historien, disait que c'était son triomphe à lui-même. Il en reste peu de chose aujourd'hui; peinte sur un enduit de plâtre qui n'a pas résisté au temps, des épisodes entiers ont disparu, et elle n'a rien gardé de sa fraîcheur première.
Le premier octogone représente l'Aurore : c'est la composition détruite vers la fin du siècle dernier; elle a été peinte de nouveau par M. Ch.-L. Muller.
L'ovale qui vient après est connu sous le nom de Castor ou l'Étoile du Malin, peint par Renou (1781). Nous touchons aux compositions principales, le triomphe d'Apollon et les quatre Saisons qui l'entourent. Les deux premières, disposées parallèlement, sont : à droite, l'Automme, par Taraval ( 1 769 ; ; à gauche, l'Été, par Durameau ('"75); et plus loin, les deux autres dans le même ordre : le Printemps, par Callet < 1781), l'Hiver, par Lagrenée le Jeune («77^)- Ces peintures, qui ont la mollesse de style et la franchise d'exécution qui distinguent la peinture française de cette époque, font admirablement valoir l'œuvre éclatante et magistrale de .M. Eug. Delacroix, qui occupe le grand cartouche central.
\j> Brun eût probablement placé là quelque composition limpide faisant ressortir avec éclat la beauté du dieu du Jour (Louis XIV) ; il se fût peut-être inspiré, comme cela lui est arrivé plus d'une fois, d'une composition de Bubons, du bel Apollon de la galerie Médicis par exemple : le maître moderne est entré plus hardiment dans le symbolisme grec, qui ne s'éloigne en rien de la vérité physique. \je dieu du Jour, monté sur son char, a déjà percé de ses flèches les monstres hideux qui peuplaient la terre; 1rs eaux s'écoulent, les vapeurs impures se dissipent, les montagnes paraissent, 1rs continents se forment, et Minerve, Mercure et Yulcain s'élancent sur ses traces pour féconder un monde nouveau.
L'exécution du tableau de M. Eug. Delacroix a l'énergie, le désordre plein de grandeur et l'harmonie sereine du grand couvre qui s'accomplit.
En s'éloignant vers le fond, le deuxième ovale représente un vieillard : c'est le Soir, c'est Morphée répandant ses pavots. L'octogone qui suit est consacre'' à la Nuit, dernier épisode de l'histoire du Jour : la chaste sœur d'Apollon, Diane, parcourt son empire montée sur un char traîné par dos biches. Os deux peintures ont été exécutées dans l'atelier de Le Brun, sous sa direction.
Enfin, la voussure au-dessus de la porte d'entrée, qui termine la série dos compositions, représente le Réveil de la Terre aux premiers rayons du soleil ; elle a été peinte par M. Cuiehard, d'après un dessin ancien de I/» Brun ou de son école, retrouvé dans les collections du Louvre.
Pendant deux cents ans, on le voit par cette simple énumération, bien des sources d'inspiration, bien des aptitudes diverses ont concouru à décorer de peintures la galerie d'Apollon; et cependant toutes les parties de cette décoration se donnent la main, se tiennent par un côté : le caractère de l'école. Le génie delà race ne s'y dément nulle part; c'est le même sang qui coule dans la veine française depuis Le Brun jusqu'à M. F.ug. Delacroix. C'est par ce concours de circonstances que la galerie d'Apollon se rattache d'une façon toute particulière à l'histoire de l'art français, plus précieuse ainsi que si elle fût sortie toute armée du cerveau de Charles Le Brun.
C'était en vérité une belle idée, et digne des richesses artistiques que possède la France, que celle de former un Trésor de deux cents pieds de long, et de remplir la galerie d'\po!lon d'orfèvreries, de bijoux, de vases d'onyx et de cristal de -roche, d'ivoires, d'émaux, de bronzes, d'armes ciselées et damasquinées, de meubles magnifiques, de vases et de tables en marbres précieux. Cela est même possible; mais il faudrait, pour qu'un semblable projet réussit, que nos musées fussent moins nombreux, nos richesses moins dispersées : qui lésa, les garde. Il faudrait surtout y apporter beaucoup de temps, d'art et de goût. Placer un Trésor à côté du musée des Souverains, par exemple, est un non-sens : le trésor et le souverain, c'est tout un. S'il s'agit d'une salle des Gemmes, la galerie d'Apollon est trop grande, ses proportions et son éclairage aussi ne s'y prêtent pas. Les grossiers reliquaires du douzième siècle font une triste figure dans ce salon or et blanc : tout ce qui est écorné, cassé, commun, va mal en ce lieu, ou tout rit et brille; les objets trop petits s'y perdent : et pourquoi mettre un plat de terre de vingt francs, qui peut trouver sa place ailleurs, dans une vitrine qui en coûte mille ?
11 y avait cependant quelque chose à faire; la galerie d'Apollon ne pouvait rester ainsi sans une table et sans une banquette. Il nous semble qu'il aurait fallu chercher d'abord à modifier le caractère de passage qui nous choque.
La galerie est éclairée au levant par douze fenêtres, et une fausse porte en entrant à gauche occupe la place d'une treizième ouverture. A droite, treize portes, réelles ou simulées, répondent aux ouvertures de la façade sur le jardin : peut-être eût-il été facile de fermer la porte du fond, qui conduit au salon carré, et d'ouvrir deux des portes du milieu, qui conduiraient également au salon carré en traversant la salle aux vitrines d ehène, où étaient auparavant l'orfèvrerie et les vases de matières précieuses. Le parcours de la galerie serait ainsi
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Les vases d'onyx, de cristal de rocbe et de lapis nous semblent aussi trèsmal placés sur l'espèce d'étalage , couvert de satin bleu d'un ton criard , qui occupe le milieu de la salle. La moitié seule reçoit une lumière convenable , leur équilibre n'est pas toujours parfait, et le moindre choc qui viendrait heurter les tables qui portent les vitrines les ferait tomber les uns sur les autres comme des capucins de carte, pensée qui nous fait trembler chaque fois que nous les regardons.
En ouvrant deux des cinq profondités du milieu, il en reste encore trois, et, de chaque côté, quatre portes qui ne servent à rien; en tout, de quoi faire onze armoires superbes, qui, garnies déglaces, peuvent devenir autant d'écrins où, disposés avec art sur des fonds plus favorables, les trésors inestimables du musée seraient placés à merveille pour la vue et à i'abri de tous dangers. Au Garde-Meuble, en 179», la collection, plus nombreuse qu'aujourd'hui, était disposée dans onze armoires. 11 resterait ensuite à décorer la galerie, suivant l'usage, avec quelques beaux groupes de bronze placés au milieu sur des piédestaux, avec les vases de porphyre perdus dans les salles des dessins; le grand vase en biscuit de Sèvres, monté en bronze par Thomire, y figurerait très-bien, ainsi que ces belles tables de mosaïque florentine dont n'a que faire le musée minéralogique du Jardin des plantes, et qui semblent créées et mises au monde pour la galerie d'Apollon, où il ne doit entrer que des choses brillantes, saines et précieuses. La verrerie, la céramique, les reliquaires du moyen âge, ont leur place ailleurs ; il ne doit entrer ici que des formes choisies, de l'or, des pierres fines et des matières précieuses. Le grand coffret de Frédéric Barberousse, qu'il contienne ou ne contienne plus le bras de saint Charlemagne , n'est pas à sa place dans ce milieu vivant et mondain où l'or et le diamant étincellent. Que ne met-on, à côté du sceptre, le coffre où a été enfermé le bras qui le portait?
Nous donnerons un coup d'oeil rapide sur les vitrines du nouveau musée ; un volume ne suffirait pas si nous devions nous y arrêter. A gauche, en entrant par la salle ronde, l'embrasure de chaque fenêtre est occupée par des vitrines plates dans lesquelles on a placé dans l'ordre suivant : des faïences hispanoarabes à reflets métalliques, quelques beaux spécimens des poteries de Bernard Palissy, des faïences italiennes à sujets mythologiques et autres. Une suite importante d'émaux d'époques et de pays divers, mais où dominent cependant les productions de l'industrie limousine, occupe les vitrines 5, 6, 7 et 8. On peut y suivre pas à pas la marche ascensionnelle de l'art, depuis les incrustations sur cuivre gallo-romaines jusqu'aux délicates peintures de Jean IVnicaud , en parcourant les divers procédés tour à tour en usage : le c/oi-
sonne (Cor qui se faisait à Constantinoplc ; le champ levé sur cuivre, qui caractérise surtout l'industrie limousine du moyen âge; les jolies peintures d'émail translucide sur argent ciselé, dites c'nimur de basse taille, exécutées un peu partout, mais plus particulièrement en Italie. Les deux vitrines suivantes nous ramènent aux faïences italiennes à dessins grotesques coloriés sur fond d'émail blanc, représentées par trois grands plats ovales superbes. Enfin , deux dernières vitrines contiennent des laques chinois et japonais d'un travail trèsdélicat, rapportés deSiam, dit-on, par l'abbé de Choisy, et qui formaient la collection de Marie-Antoinette.
I*s faïences de la collection du Louvre sont peu nombreuses, et, à part quelques pièces fort belles, l'ensemble manque de variété. Urbirio y domine; les vases y sont rares ; le roi des potiers italiens, le célèbre maestro Giorgio Andréoli de Gubbia, n'y brille que par son absence; Facnza, qui occupe le premier rang parmi les fabriques italiennes, et se distingue entre toutes par l'élégante naïveté de son dessin, n'v est point représentée.
La faïence italienne, ou pour mieux dire la céramique moderne, a sa placemarquée désormais dans toutes les grandes collections : les pièces d'un beau choix sont devenues rares et chères ; il est regrettable que les diverses administrations qui se sont succédé au musée du Ixnivre depuis vingt ans n'aient point apporté à cette partie de nos collections un soin pareil à celui qui a présidé au choix des émaux.
L'équilibre entre les différentes parties qui composent une grande collection est absolument nécessaire. Nous sommes très-loin fie" penser que les musées doivent tout absorber, mais ils doivent posséder de tout et de tout très-lieau ; il le faut à tout prix, si l'on veut former l'éducation, développer le goût, et prêcher d'exemple une certaine industrie qui est avec la littérature comme une monnaie courante qui pénètre partout et témoigne pour sa part, mieux que les plus grands monuments, le développement intellectuel d'une nation. La beauté est indépendante de la richesse de la matière, cela est vrai ; mais c'est une vérité qui a besoin d'être démontrée d'une façon permanente. Les Grecs se sont contentés du marbre et de l'argile, les Romains ont recherché le porphyre et les vases murrhins, les barbares ont voulu de l'or et de l'or très-épais; il est facile de choisir, mais combien de barbares encore parmi nous !
l>cs vases de sardoine et de cristal de roche, dont nous allons parler dans un instant, nous sembleraient beaucoup moins précieux, bien que l'art se soit épuisé à les orner pour le luxe des cours, si nous pouvions les comparer avec ce qu'une heureuse alliance de l'art et de l'industrie a su produire, à certaines époques, avec la terre, avec le verre et les métaux les plus vils. Mais il est «les choses pour lesquelles les gouvernements savent rarement dépenser leur argent, quelque prodigues qu'ils soient d'ailleurs.
Nous venons de dire qu'il n'en est pas des émaux comme de la faïence.
La collection du Louvre est on effet superbe et l'une des plus rares qu'il soit |K>ssible de rassembler en ce genre ; nous devons ajouter cependant qu'elle est due aux soins de deux amateurs, Ch. Durand et Révoil, dont les collections ont été achetées sous le règne de Charles X. L'émaillerie y est représentée sous tous ses aspects, et l'absence regrettable de quelques châsses du treizième siècle et de quelques coffrets artistement montés en bronze doré, comme on les faisait au seizième siècle, y est amplement suppléée, au point de vue de l'étude, par un grand nombre de fragments et de plaques provenant de ces petits meubles.
Les émaux peints de la belle époque, c'est-à-dire exécutés sous le règne des Valois, ont été placés à gauche, en face des fenêtres, dans des vitrines qui occupent les enfoncements formés par les cinq fausses portes du milieu de la galerie. Les pièces les plus belles et les plus rares sont ici en grand nombre : tableaux et portraits ; vases, coupes et aiguières ; grands plats ronds et ovales; flambeaux et salières de toutes formes, coloriés et en grisaille, ou empruntant aux paillons des reflets étranges; toutes ces choses y abondent, et les assiettes, rangées en bataille par douze et par six, forment le front de bandière. Les émaux de Limoges composent le corps d'armée le plus solide de la curiosité française. Redirons- nous les noms, chers aux amateurs, des artistes qui les ont exécutés ?
Les Penicaud sont les plus anciens en date parmi les peintres. Nardon Penicaud, le premier, est du quinzième siècle, et Jean Penicaud, le troisième qui ait porté ce prénom, est certainement le plus habile des peintres limousins. Artiste véritablement doué, la facilité et la grâce se retrouvent dans tous ses ouvrages. Ses compositions, d'un style élevé, paraissent directement inspirées des dessins du Parmesan : elles en ont l'élégance et la suavité , témoin le délicieux triptyque n° 1 74 » dont on a retrouvé dernièrement les volets. Ses ouvrages sont peints en grisaille sur fond noir très-discrètement rehaussé d'or; sa touche est légère et ses carnations sont teintées avec beaucoup de délicatesse. Martin Didier, Jean Court dit figiei-j Kip et quelques anonymes de la bonne époque qui n'ont pas employé les paillons, et qui ont peint le plus souvent en grisaille rehaussée d'or sur fond noir, forment, avec le troisième Penicaud à leur tète, une famille distincte parmi les peintres émailleurs du seizième siècle.
Mais Uonavd U/noxin, esmadleur et peindre ordinayre de la Chambre du roy, c'est ainsi que sont signés les deux grands tableaux votifs en émail qui viennent de la Sainte-Chapelle (n° 190), est la grande ligure de l'art limousin, aussi bien par le nombre que par l'importance de ses travaux. Pendant sa longue carrière il s'est essayé dans tous les genres, il a repris aux émailleurs du commencement du siècle le paillon, ou plutôt le clinquant dédaigné par Penicaud III; ses grands portraits de François lrr en saint Thomas, de l'amiral
Chabot en saint Paul et de Diane de Poitiers en Vénus (n° a3(J, zi-] et 2/421, légèrement colorés sur fond blanc, constituent une véritable innovation qui n'a pas reçu tout le développement qu'elle méritait ; ses grisailles sur fond noir sont parfaites. H a peint aussi des camaïeux blancs sur fond bleu clair d'un effet charmant; sa touche est énergique, son dessin a de la grandeur; mais il se recommande surtout à notre admiration par une série de portraits semblables à ceux de François II, d'Anne de Montmorency et de François de Lorraine, qui figurent dans nos vitrines sous les n°* a44> ^4^» a54» Ces belles pièces, qui n'ont pas moins de quarante-cinq centimètres de hauteur, sont les chefs-d'œuvre de l'art de la peinture sur émail.
Au-dessous de ces deux grands artistes, Jean Penicaud et I Couard Limosin, se groupent beaucoup d émailleurs recommandables : Pierre Reymond ou Rexmond, émule et contemporain de Léonard, qui a signé tant de pièces recherchées et bien connues des amateurs; Pierre Courtois, qui fit les figures grandes comme nature, repoussées et émaillées sur cuivre, qui décoraient le château de Madrid ; Susanne et Jean de Court, qu'il ne faut pas confondre avec Jean Court dit f'igier, Martin Didier, Kip, Jean et Joseph Limosin, Martial Raymond, et enfin les Nouailher et les Laudin, familles nombreuses qui se transmirent les procédés de la peinture sur émail jusqu'aux premières années «lu règne de Louis XV. Tel est le contingent moderne, sans compter les monogrammistes de cette petite ville de Limoges, qui n'avait pas cessé de répandre son orfèvrerie en Europe depuis le septième siècle.
Jean de Court, Susanne de Court et Jean Limosin sont représentés côte à côte dans la cinquième vitrine, par trois pièces remarquables peintes sur paillons qui .. méritent une attention particulière. La délicatesse du dessin disparaît quelque peu dans ces sortes d'ouvrages pour faire place aux reflets séducteurs du rubis, de l'émeraude et du saphir dont ils paraissent semés ; néanmoins la grande Minerve sur paillons (n° 4 1 4) de Jean de Court, avec son entourage relevé en bosse, son éclat et sa fraîcheur, est sans contredit] le plus brillant émail de la collection du Louvre.
Le reste de la galerie est occupé au milieu, dans le sens de sa longueur, par trois grandes tables supportant des vitrines à étagères et par des vases de porphyre rouge placés sur des fûts de colonnes cannelées de granit rose. Deux autres tables, placées à droite et à gauche de la fenêtre qui donne sur le quai, supportent encore des émaux : la première, la grande châsse de saint Potentin, onzième évêque de Sens; l'autre, un reliquaire où fut enfermé le bras de Charlemagne, et un superbe coffret de mariage du treizième siècle, émaillé sur toutes ses faces et blasonné aux armes de France et d'Angleterre (1).
(I) On peut rotiMiller, pour beaucoup de monumenti Mirtout l'rxccllent catalogue de M. te comte Léon d« émaillé* du moyen âge de la collection du Louvre, la Laborde. 1" »érie du Cabinrt Jt CAmaUur, vol. I, p. I4&, mail
Il nous reste maintenant à entretenir nos lecteurs du véritable trésor dis- Iribué sur les trois tables du milieu de la galerie, c'est-à-dire des vases de sardoine, de cristal de roche, de lapis et de jaspe, constellés de rubis et de diamants, ornés de montures d'or, ciselés et émaillés avec un art infini. L'embarras que nous éprouvons à parler de ces précieux joyaux est assez semblable à la crainte que nous aurions de les laisser tomber, si on nous les mettait entre les mains. N'allons-nous pas nous tromper grossièrement ? D'où viennent-ils? que) est leur âge et leur histoire? Nul n'a daigné nous en instruire; rien n'existe qui puisse nous guider pour orner de quelques particularités curieuses rénumération sommaire de ces beaux objets. La plupart ont été taillés et gravés à Milan, ce n'est pas douteux; beaucoup sont antiques, mais les montures dont ils sont ornés ont-elles été faites en Italie sous les Valois? sont-elles sorties des mains de la pléiade d'artistes nichée sous la grande galerie du Louvre au temps de Henri IV et de Louis XIII? Ceux-là même qui nous paraissent appartenir au règne de Louis XIV et sortir des ateliers des (Jobelins nous laissent hésitant ; ils sont un peu loin de nos yeux, et les particularités qui pourraient nous guider nous échappent.
Si l'admiration n'avait pas fermé la bouche à tous ceux qui ont été chargés de leur conservation depuis un demi-siècle, peut-être en saurions-nous davantage : car ils avaient à leur disposition l'inventaire de 1705, ou tout au moins celui de 1784, qui doivent l'un ou l'autre contenir quelques détails. Nous n'avons, nous, que l'inventaire hâtif fait en vertu d'un décret de l'Assemblée nationale du 11 juin 1791 (1), où il n'est pas toujours facile de se reconnaître. Il ne nous donne rien de curieux, si ce n'est l'estime en livres, sous et deniers que l'on faisait alors de ces merveilles.
1> premier des vases que nous ayons reconnu dans cet inventaire est aussi le premier qui se présente à nos yeux sur la table voisine de la porte d'entrée. C'est une aiguière de cristal de roche placée sur le dernier gradin. Sa forme est d'une extrême élégance ; elle est ornée de godrons vers le pied, couverte de festons de fleurs et de fruits habilement gravés; l'anse, prise dans la masse, est terminée par un mascaron; le couvercle est également de cristal ; un trèsléger cercle d'or émaillé entoure le pied, comme si l'on eût craint de troubler par un ornement étranger sa limpidité et son éclat. Le travail, certainement milanais, est peut-être de la fin du seizième siècle. Comme la configuration du bloc de cristal déterminait le plus souvent la forme que l'artiste donnait à son vase, on ne peut en tirer aucun secours pour se prononcer sur la date de ces sortes d'objets.
(I) Inventaire des diamants de I* couronne, perles, nationale constituante île» 26, 27 mai et 22 juin 1701,
pierreries, tableaux, pierres gravée* et autres monu- par les commiwaire* MM. Bion, Chrtstin, Delattre, suivi
menb des arts et des sciences distants au Garde-Meuble, d'un rapport sur cet inventaire, etc. A Paru, de /7m-
Invcntaire fait en conformité des décrets de l'Assemblée friment national*, 1791, in-8", 2 vol.
Ce beau vase est estimé cent mille livres clans l'inventaire de 1791; il a «17 cent, de hauteur.
Le second, toujours sur la crête du gradin de la première table, est un bassin ou plutôt une vasque de jaspe sanguin de f>8 centimètres de longueur; sa forme est singulière. 11 ressort clairement de son ornementation que ce vase appartient au dix-septième siècle; les lettres 1. R. I., gravées au-dessus de la couronne dans l'écusson, n'ont pas été expliquées.
C'est le plus beau morceau de jaspe sanguin que l'on connaisse : bien que fêlé, il est estimé aussi cent mille livres dans l'inventaire de 1791.
Le troisième, encore sur la première table, est une coupe ovale de sardoine orientale avec pied, anses et couvercle d'or émaillé. Elle a a/j centimètres dans sa plus grande longueur; le pied et l'intérieur du couvercle sont ornés de huit petites plaques émaillées représentant des batailles, peuplées de personnages microscopiques dont les détails sont étudiés avec beaucoup de finesse et de précision, monture de la fin du xvu* siècle ; estimé cent mille livres en 1791.
Le quatrième, à l'extrémité opposée de cette même première table, est un vase antique de sardoine, en forme d'aiguière; il a ao centimètres de hauteur; l'anse, prise dans la masse, est délicatement repercée à jour ; le pied est cerclé d'argent doré.
« Ce beau vase est fêlé, » disent les rédacteurs de l'inventaire de 1791, Mongez et Le Blond, tous les deux de l'Académie des inscriptions; « estimé cent mille livres, il vaudrait trois cent mille livres s'il n'était pas fêlé. »
Nous pourrions en toute sécurité continuer ainsi, au seul risque de fatiguer nos lecteurs; nous aimons mieux leur laisser le plaisir d'examiner eux-mêmes, avec attention, les merveilles rassemblées dans la galerie d'Apollon. Un jour viendra peut-être, il ne faut désespérer de rien, qu'un conservateur, mieux placé que nous pour bien voir, tout connaître et étudier à loisir, fera raison au public, dans un catalogue, de tout ce que présente d'intéressant la grande collection des vnses gemmes du musée du Louvre.
Cette première table, sur laquelle nous avons pris au basant les quatre pièces citées plus haut, placée dans la partie la moins éclairée de la galerie, n'est pas la plus favorisée. Relevons cependant en pissant une autre aiguière antique de sardoine, semblable à la précédente, un grand vase d'ambre rouge d'une qualité fort rare, qui fait pendant à la vasque de jaspe sanguin, un vase et sa cuvette en cristal de roche de Madagascar, style Louis XV, simple d'exécution, mais d'un éclat extraordinaire, une coupe de jaspe sanguin et sa monture d'or émaillé, une merveille. Deux urnes, l une d'agate, l'autre de basalte, ont probablement appartenu au cardinal Mazarin ; celle de basalte, qui nous parait antique, est décorée d'incrustations d'or et d'argent qui figurent des jeux de tritons montés sur des chevaux marins. I ne petite coupe d'argent niellé, faite d'après un dessin de Ducerceau ou d'Kstienne de Laulne, mériterait d'être exa-
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minée de près; elle est des plus gracieuses. In plat d'argent doré à reptiles nous semble d' \ugsbourg. Son aiguière manque, qu'est-elle devenue ? Elle figurait au dernier inventaire.
C'est dans la vitrine du milieu (pi on a réuni les pièces les plus extraordinaires. Sur la crête du gradin supérieur sont placés deux vases antiques, donnés au trésor de Saint-Denis par l'abbé Suger : l'un est de porphyre rouge, l'autre de calcédoine; tous deux ont été montés pour le célèbre ministre de Inouïs le Gros. Un grand vase de lapis de Perse en forme de nacelle, des plus beaux que l'on puisse voir jxar la richesse de sa garniture d'or émaillé. Il était estimé detu cent mille livres dans l'inventaire de 1791; il est bien mal assuré sur sa base à la place élevée qu'il occupe. Cinq grands vases de cristal de roche complètent cette première ligne ; ils ne peuvent disputer qu'entre eux le prix de la beauté, qu'il faudrait |>eul-ètre adjuger à celui de forme sphéroïdale, sur les flancs duquel on a gravé l'histoire de Noé et l'invention du vin. L'anse d'or de ce vase est un chef-d'œuvre de ciselure et de goût; il est encore du nombre de ceux que l'inventaire de 179 1 prisait cent mille livres, et il en vaudrait le double aujourd'hui.
Puisque nous ne faisons pas un catalogue, nous en passerons et des meilleurs, et nous ne citerons plus qu'un vase antique de sardoine, matière admirable d'un brun foncé, et un autre vase, également antique, de sardoine. L'art s'est épuisé à les orner, d'une façon splendide, de pierreries, de perles et d'émaux. Ces montures appartiennent au siècle de Louis XIV, ainsi que le Christ à la colonne qui est auprès, figurine en jaspe sanguin, si remarquable par son piédestal d'or émaillé, orné de bas-reliefs et de figurines en ronde-bosse, également en or; il y a tout une école d'orfèvrerie dans ce bijou. A chacune des extrémités de cette vitrine on a placé deux grands bassins d'argent doré; l'un, qui a son aiguière, est orné de bas-reliefs et de ciselures qui retracent les épisodes de la conquête de Tunis par Charles-Quint, comme l'indique l'inscription : KXPEIHTIO ET- Y ICTORI A • AFRICANÀC AROLI • Y . • ROM. • I MP. • P. ■ F. ■ AUGLSTO i«5.
La dernière vitrine est remplie, comme les autres, de vases précieux de sardoine, <le cristal et de jaspe : c'est la même rareté, la même richesse dans l'ornementation, la même beauté dans les matières.
Nous avons dit ce que nous pensions de la disposition générale des objets placés dans la galerie d'Apollon ; leur arrangement dans les vitrines n'a rien qui compense ces défauts. On n'a pas assez tenu compte, en les groupant, du genre, du style, de la couleur ou de la forme des vases. On a souvent méconnu l'intérêt que présentaient quelques-uns d'entre eux : les principaux sont trop éloignés de la vue, beaucoup d'associations se nuisent au lieu de se faire valoir; l'artiste, l'antiquaire et le minéralogiste trouveront tous quelque chose à redire sur le négligé et le sans façon qui semblent avoir présidé à leur distribution. Tous ces vases sont précieux, quelques-uns sont inestimables, et c'est préci-»
sèment la raison pour laquelle il fallait apporter à Jeur exposition une espèce de mise en scène étudiée, une certaine pompe, qui, si elle n'ajoute rien à leur valeur, ne laisse rien perdre de leur beauté; mise en scène qui n'a pas été refusée aux objets du même genre à Florence et à Dresde.
En même temps qu'elle inaugurait le nouveau musée d'Apollon, l'administration du Louvre ouvrait au public une salle nouvelle consacrée aux bronzes antiques. Iji statuaire antique de bronze est rare partout, excepté au musée de [Saples; nous n'avons donc pas le droit de nous montrer très-exigeant. Mais, à défaut de l'Italie, qui n'en produit plus guère, nous avons le vieux sol gaulois, de tout temps fertile en petites et moyennes figures de bronze d'une grande beauté, qui toutes ne sont certainement pas venues de Rome. La nouvelle salle contient déjà un bon nombre de ces monuments, trouvés et exécutés en France, d'un intérêt tout particulier pour notre histoire.
C'est une veine qu'il faudrait suivre.
Quatre cents ans de domination romaine et l'influence salutaire des colonies grecques du midi de la Gaule avaient développé chez nous des arts dont nous ne recueillons que les débris; l'art gaulois fut un moment prépondérant à Rome même, lorsque, sous Néron, on y appela Zénodore, artiste gaulois, malgré son nom grec , pour élever la statue colossale de cet empereur. Ce bronze, qui n'avait pas moins de cent dix pieds de hauteur, fut plus tard consacré au Soleil. L'artiste avait déjà fait connaître son talent eu élevant, pour la cité des Arvernes, un Mercure qui lui avait coûté dix ans de travail et qui lui fut payé /|oo,ooo sesterces (84,000 fr.).
Pline le Naturaliste, qui nous a conservé ces détails et qui avait connu Zénodore, ajoute : « Nous admirions dans son atelier la parfaite ressemblance, nonseulement du modèle d'argile, mais encore des essais en petit, premières esquisses de l'ouvrage. Cette statue montra que le secret de l'airain (de Corinthe) était perdu; car, d'une part, Néron était disposé à fournir l'or et l'argent, et d'autre part Zénodore ne le cédait à aucun des anciens statuaires pour l'art de modeler et de ciseler. Pendant qu'il travaillait à la statue des Arvernes, il copia pour Dubius Avitus, gouverneur de la province, deux coupes ciselées par Calamis, que Cermanicus César, qui les aimait beaucoup, avait données à son précepteur, Cassais Silanus, oncle d' Avitus. L'imitation était si parfaite qu'à peine pouvait-on apercevoir quelque différence avec l'original. »
On déterminent facilement un jour le caractère de cet art gallo-romain ; et c'est à ce point de vue qu'il serait important de recueillir au Louvre, en grand nombre, les bronzes que l'on découvre chaque jour sur le sol français.
Nous avons donc revu avec plaisir la belle statue trouvée à Lillebonne, que la précédente administration avait laissée partir pour l'Angleterre, et qui nous
LE CABINET DE L'AMATEUR. 241 est heureusement revenue. Cette élégante figure, de formes adoucies, très-juste de proportions, est d'un style si différent de tout ce que nous connaissons de productions antiques du même genre, qu'il ne faut pas hésiter d'y reconnaître l'œuvre d'un artiste gallo-romain.
La statue votive de style grec arcliaïque, découverte à Piombino il y a trente ans, et dont il fut beaucoup question un instant, sera toujours un monument très-précieux. Un coq superbe, trouvé récemment en Alsace, quelques statues de moyenne grandeur et un certain nombre de bustes, non pas tous, quelques beaux vases et beaucoup de figurines forment déjà un ensemble très-intéressant. Espérons qu'un catalogue viendra un jour nous assurer qu'il ne s'est pas mêlé parmi tout cela quelques bronzes fondus en Italie sous le règne de François 1er, et que le temps, la pluie à laquelle ils auraient été exposés, ont patinés de façon à nous laisser incertains sur leur véritable nature.
Dans une vitrine, au milieu de la salle, sont placés les nombreux objets antiques d'argent trouvés, en i836, à Notre-Dame d'Alençon, près Brissac (Maineet-Loire), et qui ont fait partie du cabinet de M. Grille, d'Angers; une belle figure de bronze plaquée d'argent, travail éminemment gaulois, qui vient de la Charité-sur-Loire; une jolie statuette d'argent, trouvée entre Amrit et Tortose, donnée au musée par M. Guillaume Rey ; quelques monuments assyriens qu'on ne verra pas sans un grand intérêt, deux coupes gravées avec une grande finesse, deux inscriptions cunéiformes commémoratives, gravées sur des plaques d'or et d'argent d'une très-forte épaisseur, trouvées dans les fondations d'un monument de Korsabad, et enfin le beau casque gallo-romain de bronze, plaqué de feuilles d'or et décoré d'émaux opaques incrustés.
Ce monument extraordinaire, trouvé à Ambreville- sous- les -Monts, a été donné au musée par M. Ch. Bizet.
C**,Ue gallo-romain, plaqu* d'or et incru.tr d'émau», dormi par M. Ch. Kart.
1EN n'est d'un goût plus élégant et sévère à la fois que l'ornementation adoptée par les typographes vénitiens pendant un quart de siècle environ, c'està-dire de i4go à i5i5. Nous avions préparé de nombreux fac-similé de ces dessins, que nous destinions à ce premier volume; mais il n'est pas toujours facUc «le choisir la lettre initiale d'un chapitre de façon à passer en revue peu à peu toutes celles • le l'alphabet, et le format que nous avons adopté ne se prête pas toujours à recevoir les beaux frontispices des in-folio du quinzième siècle.
Ij, planche ci-contre est Urée de l'épitonie latin de l' ilmageste, par Jean de Monteregio (Millier), imprimé à Venise en \k&. La figure à droite est trèaprobablement un portrait ressemblant du célèbre abréviateur de Ptolémée, mort eu i47G, vingt ans auparavant, mais bien connu il Venise pour avoir professé les mathématiques à Padoue.
La belle lettre capitale qui nous sert de cul-de- lampe fait partie d'un livre imprimé en i5oo. Nous reviendrons, à propos du Songe de Poliphile, sur l'auteur présumé de tous ces charmants dessins.
DOMENICO TEMPEST
ES Reflexions de Robert Nanteuil sur la peinture et sur la gravure, publiées aux pages 33 et i4» de ce recueil, sont tirées d'un manuscrit que le savant abbé Jacopo Morelli a signalé le premier en 1776 dans sa Description des manuscrits en langue vulgaire de la bibliothèque Nani , et qui se trouve aujourd'hui à la Marciana de Venise (Clas. IV, cod. ^6).
C'est un petit volume format in-8 , couvert de peau chamoisée verte , devenue jaunâtre avec le temps, et relié en portefeuille. Il porte sur la première page le titre suivant :
Réflexiohs et maximes sur la peinture, page l.
la gravure , page 8 1 .
la physionomie, page 160.
Une note indique qu'il a appartenu à Domenico Tempesti {juerat Domùuci Tempesti Florentini picloris egregii). Le titre et les deux chapitres que l'on connaît sont d'une belle écriture française du dix-septième siècle ; des corrections de style , de la même main , indiquent assez qu'ils sont autographes. Le troisième chapitre, sur la Physionomie, manque, ou plutôt n'a jamais existé : à la page indiquée sur le titre il est question de tout autre chose. Le reste du volume, écrit de la main de Domenico Tempesti, un Florentin, élève de Robert Nanteuil, est rempli de préceptes et de réminiscences puisées dans les conversations de son maître et de quelques-uns des plus célèbres graveurs de l'époque : Mellan, Poilly, Rousselet, etc.; de recettes et de notes toutes re-
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Domenico Tempesti est le seul élève que Nanteuil ait admis chez lui , et cela dans des circonstances particulières. On sait que l'illustre graveur traitait l'art en grand seigneur, ou plutôt en grand artiste qu'il était. Beaucoup d'auxiliaires étaient employés aux accessoires de ses portraits gravés; mais, occupé de la composition des admirables dessins d'après lesquels il les exécutait, il les tenait tous à distance; aucun ne pénétrait dans son atelier.
Lorsque le prince héréditaire de Toscane vint en France, en 1670, il alla visiter Nanteuil, lui demanda son portrait pour la célèbre collection de portraits d'artistes que réunissait son oncle, le cardinal Léopold de Médicis, et lui acheta beaucoup d'antres de ses ouvrages, si j'en crois le nombre des beaux pastels de Nanteuil qui sont encore aujourd'hui au musée des Offices de Florence.
Ce prince, jeune, ardent, prodigue, ruinait la Toscane par un luxe inouï, et les artistes ne résistent guère aux princes d'un semblable tempérament. En 167G, Côme 111 pria Nanteuil de recevoir et de former un jeune artiste dont il avait distingué les dispositions, ce qu'il ne put refuser, et Tempesti resta chez lui deux ans environ, jusqu'au jour de sa mort, arrivée le 9 décembre 1678. L'auteur de l' Abvcedario pittorico, qui avait connu l'artiste florentin au retour de ses voyages, graveur au burin, peintre à l'huile et au pastel, attaché à la cour de Toscane, n'a pas ignoré non plus notre manuscrit, puisqu'il ajoute, à propos du petit nombre de gravures que Tempesti a publiées : « Il pense en donner un traité au public avec les observations des plus illustres professeurs. » Ce sont ces notes que nous traduisons; on pardonnera aisément ce qu'elles ont de technique en faveur de leur importance.
Nous aurons à revenir un jour sur Robert Nanteuil. La complaisance avec laquelle on a recueilli et accepté parmi nous tout ce qui pouvait entourer de fables puériles la jeunesse des artistes célèbres est lieaucoup trop grande pour que la critique n'ait pas beaucoup à y voir. En ce qui concerne l'illustre graveur, nous nous contenterons de signaler aujourd'hui les doutes qui s'élèvent sur son âge au moment où la mort est venue le surprendre en 1678. Charles Perrault, placé de façon à être parfaitement renseigné, le dit mort Agé de quarante-huit ans, et cette assertion est certes d'un très-grand poids, si on observe que Charles Perrault avait lui-même cinquante ans à cette époque. Dans cette hypothèse, Nanteuil serait né en i63o, date généralement admise et que nous rapportions quelques pages plus haut. Il faudrait ainsi admettre qu'il a dessiné le portrait de Vulson de la Colombière, gravé par Regnesson, et placé en tète du Théâtre d'honneur et de Chevalerie, à l'âge de dix-sept ans à peine, puisque le livre de Yulson, deux énormes volumes in-folio, publié dans les six premiers mois de iC/|8, avait très-certainement été préparé l'année précédente; qu'il
ifi.
habitait déjà Paris et qu'il était marié depuis un au peut-être, ce qui est difficile à imaginer.
La vie de Nanteuil, écrite par fialdinucci , abonde en particularités charmantes qui le présentent sous un jour nouveau. Elle est écrite sur les renseignements très-précis qui avaient été fournis à l'écrivain italien par Donienico Tempesti, et ils ont aussi leur importance. Baldinucci assure que Nanteuil est mort le a 19 décembre 1678, à neuf heures du soir, ce qui serait chez nous environ la troisième heure de nuit, à l'âge de soixante ans. » C'est entre ces deux assertions, qui placent la naissance de l'artiste en 1G18 ou en i6'3o, qu'il faut choisir, et nous n'hésiterions pas à adopter la première date, s'il n'était pas plus raisonnable d'attendre le résultat des recherches qui peuvent être faites à ce sujet dans les registres des paroisses de Paris ou de Reims.
Avant de donner la parole à Domenico Tempesti, nous placerons ici, à titre de curiosité, deux petites pièces de vers de Nanteuil, tirées du manuscrit qui nous occupe. Elles ajoutent à ce que nous connaissons de lui en ce genre, et peignent parfaitement la vivacité et le tour de son esprit : « Le maître fit ces vers, dit Tempesti , un jour que l'on discourait sur la gravure, sur la qualité des burins et sur la manière de les employer. »
SUH LA GRAVURE.
L'humilité , l'adresse et le courage
Font la perfection de l'ouvrage.
Eu deux mots, et siucéreoicut ,
J expliquera) mou seutimeut.
J'entens l'humilité qui vient de connaissance ,
L'adresse d'habitude autant que de naissance ;
VA le courage enfin lorsque la voloulé
Persévère et franchit toute difficulté.
SUR LES BURINS
Gardez-vous d'un burin et tuiste et trop losauge,
Dout l'effet imprévu vous abuse et se change.
Ce que j'appelle vuiste est uu burin trompeur
Qui fait graver trop foible ou donner de la....
Fuiez-le, et cependant la taille delicatte,
I * gravure qui plaît , dont le graveur se flatte ,
Celle qui fut mon choix, que je trouve à mou gré,
>c s'exécute point par un burin carré.
Sur ces extrémités formez votre conduite,
La pratique poura vous guider dans la suite.
Mais déjà profitez de mou avis certain ,
Qui vingt ans conduisit et ma vue et ma main.
POUR L'EXÉCUTION DES PORTRAITS AU PASTEL
lorsqu'il devait faire un portrait au pastel, le maître avait l'habitude de préparer d'avance tout ce qui sert à son exécution : le châssis sur lequel il dessinait, la table, la boîte à couleurs, le siège pour la personne qu'il devait portraire et le sien. Pour éviter les reflets, il entourait le modèle et sa table d'un paravent vert, et, tout en l'attendant, il s'assurait que toute chose était bien en place, il disait qu'au moment de travailler d'après nature, il faut éviter avec soin tout ce qui peut distraire la pensée et lui enlever sa fraîcheur.
A 1 arrivée de la personne, il la toisait à première vue, et pénétrait son esprit, tout en causant, de l'ensemble de sa physionomie, observant ce que sa figure présentait de favorable ou de défectueux, pensant à l'expression générale qu'il devait donner à son portrait suivant l'état ou la qualité du personnage, c'est-àdire grave ou majestueuse si c'est un prince, fière si c'est un soldat, pensive si c'est un homme de lettres, spirituelle si c'est une femme, riante si c'est un enfant, et enfin la tète légèrement inclinée, soucieuse et triste, si c'est un vieillard. Toutes ces observations, qui sont dans la nature même, étaient faites en un instant.
H la faisait s'asseoir ensuite, cherchait si une lumière différente n'était pas plus favorable à la position qu'il avait choisie, et, tout en causant, il commençait son contour qu'il esquissait au charbon : l'ovale du visage d'abord, indiquant ensuite les yeux, le nez, la bouche et les cheveux. Pour bien prendre 1 attache du col, il faisait lever son modèle, le faisait se rasseoir et continuait gaiement son esquisse. Il l'établissait d'abord géométriquement, dessinant ensuite peu à peu le nez, la bouche, le contour du visage et les cheveux en dernier. Cette première esquisse était déjà ressemblante, bien qu'exécutée au simple trait comme les dessins de Callot. C'est alors qu'il prenait la boite aux couleurs, couvrant d'abord les parties principales, imitant peu à peu son modèle, ayant soin de le faire toujours un peu plus rouge que nature, pour baisser le ton plus tard. Ensuite il massait la chevelure, faisait un peu du fond, et retournait au visage pour finir de lui donner toute la ressemblance.
Le maître disait que l'on doit retrouver dans le portrait terminé tout le feu de cette première ébauche, moins son exagération. Cette première séance était ordinairement de deux heures. En prenant congé du modèle, il continuait tout en causant à étudier sa physionomie et à fixer dans sa mémoire les traits de son
visage. Après son départ, il prenait une équerre et vérifiait s'il ne s'était pas trompé. 11 avait l'habitude de dire que, pour celui qui sait bien la promener sur ses ouvrages, l'équerre est comme la langue d'un ennemi, qu'elle ne pardonne aucun défaut. Parfois il agrandissait le champ de son portrait, retouchait quelques parties et le laissait là jusqu'au retour du modèle.
Il avait huit petites boites oblongues dans lesquelles ses crayons de pastel étaient placés sur du coton. Chacune de ces boites portait un nom. Celles qui contenaient les crayons couleur de chair, par exemple, étaient étiquetées Carnations (\\ y avait deux boites pour les carnations); Bouches, celle qui contenait le rouge pour les lèvres, et ainsi des autres, qui portaient les étiquettes Dernileinte, — Gris-bleus, — Jaunes et Bilieux, — Cheveux, — Bruns et Noirs. IV l'autre côté de la table se trouvaient un certain nombre de petites planchettes qu'il posait sur son châssis, de façon à pouvoir revenir avec une entière liberté sur toutes les parties de son portrait, sans craindre de le gâter avec sa manche ou sa manchette ; ces planchettes sont surtout nécessaires pour les retouches.
La seconde séance était employée à terminer les diverses parties et l'ensemble du visage. Il disait que c'était la liesogne la plus fatigante d'un portrait, qu'on risquait d'y perdre l'esprit du premier travail en s'appesantissant sur les détails, en fondant les teintes ça et là avec le doigt pour les modeler et arriver à la parfaile ressemblance, en rehaussant ou en diminuant les tons. Il achevait ainsi sa tète peu à peu, et ne faisait jamais le buste qu elle ne fût terminée.
Trop frotter avec le doigt enlève la couleur, et le trop peu ne fait pas bien.
Mais revenons au visage. Terminé dans la seconde séance, il ne recevait l'expression et la vie qu'à la troisième. Le maitre avait l'habitude de dire qu'il était impossible de faire un portrait spirituel d'après un modèle iuerte, et que l'artiste ne pouvait arriver à rien de bon s'il n'était lui-même de bonne humeur. Il employait donc toutes les ressources de son esprit dans cette troisième séance à animer son modèle, à chercher les conversations qui convenaient le mieux à son génie, à l'égayer enfin. Le cœur se voit dans les yeux; les mouvements du corps décèlent le caractère. Le modèle ne doit pas rester froid, c'est très-important. C'est dans ces moments qu'il retouchait avec vivacité toutes les parties de son travail, le nez, la bouche, les yeux, les cheveux toujours en dernier.
I) suivait la règle des grandes ombres et des grandes lumières, comme l'enseigne Léonard de Vinci.
Il disait que la plupart des portraits louchaient et que l'équerre était d'un grand secours pour éviter ce défaut; que l'arcature un peu ronde de l'œil et de la paupière donnait plus de vivacité, — que la nature était souvent pauvre et maigre, et que si on faisait les deux yeux d'un portrait exactement semblables, ils manquaient d'animation.
Il avait pour système de tenir l'œil en raccourci plus ouvert que dans la nature, ce qui est la bonne manière. II en est de même de la bouche, qui doit
toujours être souriante ; si elle est pendante, la physionomie devient stupide. Tous ses portraits sont souriants et spirituels.
Il avait donc l'habitude de faire rire son modèle, et c'est alors qu'il observait avec soin ses joues s'arrondir, ses narines se gonfler, ses yeux que le rire rapetissait un peu, les plis des tempes et tout le mouvement du nez, de la bouche et du menton. La gaieté est l'image véritable de la vie.
On ne doit jamais terminer une tète que le contour ne soit vrai et définitivement arrêté.
11 remettait au soir pour bien juger de l'ensemble de son travail; c'est ainsi qu'en fermant les yeux à demi, on produit une sorte de crépuscule qui fait mieux voir l'accord des tons et des masses.
Il avait lu et médité Léonard de Vinci, et il expliquait beaucoup de ses maximes relatives à la profession. Il disait que très-souvent c'est la multiplicité des travaux qui empêche le dessinateur d'être vrai ; que chaque ligne a sa grosseur, qu'il faut être exact dans le dessin et l'être du premier coup. 11 disait que la raison pour laquelle beaucoup de portraits ont le nez trop long vient de ce qu'en les dessinant on va de suite à l'extrémité du nez, au lieu d'en mesurer la longueur en prenant la distance des cils à la narine et de la narine au menton, et de modeler le reste ensuite. On ne peut errer en suivant ces règles et en se reportant toujours des détails à l'ensemble.
Il ne laissait jamais la lumière et l'ombre se heurter avec force, mais il les associait avec gradation comme la nature nous les montre. S'il retouchait sa tête dans un endroit, il la retouchait partout en même temps. Il plaçait son clair le plus fort sur le nez ou sur le front, suivant la direction de la lumière.
La manière de faire qu'une tète ne soit ni trop longue ni trop large est d'en reconnaître les parties principales, en partant du sommet, et que celles qui avoisinent les contours et doivent être en raccourci soient fuyantes. Observez bien ce conseil : il est très-important.
Les parties fuyantes de la tête doivent être modelées avec le même soin que celles qui se présentent de face, bien qu'elles soient noyées dans la demi-teinte.
Il appelait angle ce que l'on nomme touche en Italie, c'est-à-dire les plans qui, adoucis dans leurs angles, concourent à modeler les chairs.
Ces angles ou plans sont moins prononcés dans le profil que dans la face, où leur union est plus difficile.
Il les dessinait comme des angles effectifs et les adoucissait ensuite. Si vous regardez votre portrait placé à côté de votre modèle, ce n'est à proprement parler qu'un dessin ; si vous le regardez en son absence, c'est tout de suite l'original.
Le brio ordinaire de l'homme se reconnaît en un instant ; lorsque vous l'appelez par exemple et qu'il se retourne, observez en cet instant rapide le mouvement de son corps et surtout sa physionomie, c'est précisément celle qu'il
faut donner à son portrait; ou bien encore observez l'accueil que vous fait un ami à qui vous faites une visite : il vous reçoit avec de bonnes paroles, la figure souriante; il v aurait inconvenance à ce qu'il le fit en riant comme un fou ou avec une mine taciturne; c'est cette physionomie souriante de l'homme qui reçoit un ami que vous devez donner à vos portraits.
Les hommes ont tous un geste familier qui leur est propre, un signe particulier avantageux pour la ressemblance, et que l'on découvre facilement dans la conversation lorsqu'ils ne sont pas prévenus.
lorsque vous faites un portrait, il faut observer trois choses :* la première, c'est qu'en le commençant, votre modèle, bien disposé d'ordinaire, s'endort peu à peu, ou pâlit et s'inquiète, et que vous devez toujours conserver en mémoire le souvenir de sa vivacité première. La seconde est que, dans certains cas, vous ne restez pas toujours, vous-même, dans de bonnes dispositions d'esprit: il faut vous observer, si vous ne voulez pas faire un portrait stupide. La troisième, c'est que l'imitation soit juste et de bonne manière.
Il faut remarquer que la téle, vue à distance, diminue en largeur sans rien perdre en longueur, c'est-à-dire que les parties vues de face sont toujours les mêmes, tandis que le contour s'amoindrit, ce qu'il faut éviter. Les parties du visage qui restent dans l'ombre doivent toujours conserver des traces de coloration, comme dans la nature.
C'est lorsque votre modèle est debout, qu'il faut dessiner l'inflexion du corps et les attaches du col ; assis, il parait plus gros et produit un autre effet.
11 faut avoir soin, en couvrant votre dessin avec les couleurs de pastel, de charger davantage les ombres et les demi-teintes, de manière à ne point avoir besoin de les renforcer. Lorsque le papier est fatigué, il prend mal la couleur et il est difficile de hausser le ton, tandis qu'il est toujours aisé de diminuer son intensité.
Si l'artiste n'est point à son aise lorsqu'il travaille, son esprit manque de liberté.
La tète est semblable à un écusson d'armoirie couronné; la plus développée est celle qui est la plus apte à comprendre.
Ne présentez rien au public, si votre œuvre n'est pas exécutée de façon à vous faire honneur.
Lorsque le maître travaillait à l'une des parties, il ne cessait jamais de voir le tout ensemble et de penser à l'accord du ton. On peut obtenir une ressemblance plus grande en exagérant un peu quelque défaut du modèle, mais il n'est pas bon de le faire dans les portraits de femmes.
Si en travaillant vous rencontrez une difficulté, il faut la surmonter et la vaincre vous-même, sans quoi vous ne serez jamais qu'un homme ordinaire.
OBSERVATIONS DK DOMENICO TEMPESTI
SUR IA MANIERE DE DIVERS GRVVEIRS
Ce siècle nous aura montré l'art de la gravure au plus haut degré d'excellence auquel il puisse jamais ar river. Nous voyons et nous avons vu de vastes travaux exécutés par de grands artistes.
Monsieur de Poillv(i;a été un des plus célèbres par le grand nombre de thèses, de pièces historiques, et d'estampes religieuses qu'il a gravées. Toutes ont été trouvées d'un dessin excellent, et, s'il eût possédé l'invention delà taille comme il avait le goût et la délicatesse du burin, il eût été pour l'histoire le premier graveur du monde.
Il a toujours gravé ses planches à deux ou trois tailles, mais en beaucoup d'endroits l'ordonnance de ses tailles est trop carrée; dans les draperies particulièrement, il a négligé de suivre la direction des plis et d'en fouiller toutes les profondeurs. Il a le plus souvent travaillé en dessinateur, esquivant la difficulté et négligeant le modelé, pour s'arrêter au goût et à la délicatesse du burin.
M. Rousselet est bien connu pour l'homme le plus habile du siècle. Il a fait récemment les plus beaux ouvrages qu'il soit possible de voir jamais, sans compter ses travaux d'Hercule (Y; , où sont déployées toutes les ressources du burin. Il s'est servi de la troisième taille en beaucoup d'endroits ; la souplesse de son burin suit aisément le modelé du dessin dans toutes ses parties, ses travaux sont parfaitement appropriés aux objets, mais sa taille manque de vigueur et de netteté.
Mon maître disait (pie, de la manière de ces deux excellents artistes, on pouvait aisément s'en faire une plus grande encore, en combinant la délicatesse du burin qui distingue le premier, avec l'invention de la taille qui fait la supériorité de l'autre. On veut aussi que l'étude des ouvrages de M. Rousselet soit plus profitable que toute autre.
.Mon maître avait l'habitude de dire qu'il fallait s'instruire des principes de l'art dans les ouvrages de M. Mellan, étudier ensuite M. Rousselet, mais être attentif à la délicatesse du burin. Il disait que lui-même avait toujours puisé des leçons dans les ouvrages de ces deux artistes.
Pour ce qui est de la manière de mon maître, on peut dire que celui qui
(lj Né à Ahbevilic ra 1023. (2) D'aprn Guido Rrui.
étudie d'après lui peut apprendre à graver dans ce que contient un seul de ses grands portraits. Sa manière était de ne rien terminer avant que l'ensemble de sa composition fût parfaitement construit , comme il en a enseigné la manière dans ses discours.
Il s'est servi de deux et trois tailles, et il a tiré partie de la troisième mieux que personne. Son burin a été judicieux, ni trop grêle ni trop fort. M. Van Scbuppen a beaucoup de sa manière.
Mon maître disait de M. Edelinck que son burin était très -bon, mais qu'il rompait la taille trop souvent, surtout dans les ebairs, et qu'il couvrait trop le travail. Il a toujours dit qu'il ne fallait rien imiter de lui que le goût du burin, mais aussi que si M. Edelinck avait su mettre dans ses travaux l'ensemble et la liaison des tailles que l'on remarque chez Kousselet, il aurait été un des plus grands nommes de notre siècle. Il s'est servi, lui aussi, de deux et trois tailles et de points en beaucoup d'endroits.
Relativement à tant d'excellents artistes qui existent de nos jours, et parmi lesquels nous avons choisi ceux qui précèdent, nous devons dire qu'il faut se garder de chercher à tirer profit de leurs travaux, parce qu'il y a chez eux bien des choses qui sont en dehors des règles et sans fondements.
Relativement aux anciens, mon maître disait que Goltzius, Yillamène et Sadler ont fait de belles œuvres, particulièrement Egidius Sadler, et que Muller et d'autres Flamands ont fait très-bien.
Il aimait les ouvrages de M. Lasue, et il disait qu'on peut encore apprendre beaucoup d'après lui.
Pour compléter le nombre des quatre graveurs les plus habiles, il nous reste M. Mellan, qui démontre si bien dans ses ouvrages la manière d'unir les choses entre elles. Il faut estimer le charme de son burin, l'ordonnance de sa taille dans les draperies, son goût et son mérite comme inventeur des compositions qu'il a gravées.
Pour le goût et l'ensemble de ses ouvrages, Kousselet surpasse tous les autres, ainsi que pour le dessin et la perspective. On dit aussi que, par ses travaux rompus, Edelinck arrive à un modelé excellent; d'autres veulent que Poilly soit unique pour les lointains et pour le paysage, bien que sa taille soit un peu carrée.
Enfin, pour conclure et faire un choix parmi toutes ces opinions, le maître répétait qu'il fallait étudier Rousselet, en s'attachant à la manière de Poilly pour ce qui regarde le burin. Mais, pour apprendre à toucher le fond et faire faire à la gravure un bel effet, on doit suivre la manière de mou maître Nantcuil. Que le ciel accorde le repos à son âme.
SUR LA GRAVURE
Il dit que le dessin est l'unique base de la gravure, et que la grande pratique fait trouver facilement plus tard l'invention de la taille ; que, pour l'inventer avec quelque fondement, il faut prendre modèle sur les draperies et sur les vêtements rayés, qui font voir les biaisements et le chemin qu'elle doit suivre selon la direction des plis et leur rencontre. Il s'est toujours servi de ce moyen dans ses ouvrages.
Dans les nus, la taille ne doit jamais être interrompue, partout on doit la retrouver , elle doit donner l'effet avec délicatesse et suivre sur tout le corps la même direction jusqu'au bout des ongles. 11 faut observer que, dans les plis, les muscles roidis ou autres parties semblables, les tailles doivent faire de même et toujours se retrouver sans embarras.
Il dit que celui qui ne sait pas rendre les objets et donner l'effet avec la première taille, n'y arrive pas davantage avec la seconde. L'important, c'est la première taille, les autres viennent ensuite facilement et d'elles-mêmes.
Néanmoins il ne s'est servi dans ses ouvrages que d'une seule taille, et mon maître disait que cette manière est excellente pour apprendre la liaison qui doit exister dans toutes les parties d'une gravure, et très-bonne aussi pour un commençant.
Les burins dont il se servait n'étaient pas à angle [aigu, mais plutôt carrés. Ils sont bons ainsi pour cette manière de graver, parce qu'ils font plus clair.
Il ne faut pas, disait-il, heurter la taille à son extrémité, mais plutôt lui laisser une queue. Pour faire et exprimer délicatement, il faut avoir un goût égal et constant, en rapport parfait avec cette délicatesse.
Dans la belle manière de graver, il est nécessaire que la taille soit d'une même force, sans extravagance de grosseur ni de largeur. Partout elle doit être en perspective, sans cependant faire partout ce que fait la nature.
La nature, dans certains endroits, précipite la taille et fait qu'elle se réduit à rien. Si on devait faire ainsi sur le cuivre, on ferait noir, en raison du grand nombre de tailles réunies dans les tournants, ce qui détruirait l'harmonie. Aussi doit-on toujours soutenir la taille avec prudence, conformément au reste.
(I) CUude Meltw, né 1 ALbeville «m mai ISOS et mort à P.rii en leptembre 1688.
Bien dessiner à la plume est excellent pour trouver la véritable direction de la taille.
La beauté de la gravure, c'est sa souplesse ; on ne devrait pour ainsi dire se servir du burin qu'avec légèreté, comme on se sert d'une pierre de touebe. La belle manière ne consiste pas dans la manufacture, qui n'est rien par elle-même; la belle manière consiste dans le goût et dans le bel effet des choses.
Il dit aussi que la justesse de l'œil consiste à mettre en place et à disposer sans efforts toutes les tailles de la composition, et que Vieil d'or doit s'entendre de celui qui peut à première vue tracer un cercle et y poser le point de centre avec autant d'exactitude qu'on pourrait le faire avec un compas. Il entendait par ces paroles qu'un œil semblable est nécessaire à tous ceux qui se livrent à la gravure.
LES PESTIFÉRÉS DE JAFFA
Un arrêté des consuls ayant ordonné qu'un tableau serait consacré au combat de Nazareth dont Junot était le héros, un concours fut ouvert en 1 802 , et l'esquisse de Gros l'emporta sur celles de ses rivaux. Il s'enferma sans retard dans la grande salle du jeu de paume de Versailles, qui avait été mise à sa disposition, et jeta rapidement, sur une toile de quarante-cinq pieds de longueur, la vaste composition qu'il avait rêvée.
Mais, à ce moment, l'histoire marchait d'un pas plus accéléré que le pinceau le plus rapide; tout portait Bonaparte au pouvoir sans partage, et le futur empereur ne tarda pas à prendre ombrage de l'importance qu'une semblable peinture pouvait donner à l'un de ses lieutenants. L'exécution en fut suspendue, et, la vaste toile déchirée en deux, Gros reçut l'ordre de retracer sur l'un des morceaux de cette toile l'épisode des pestiférés de Jaffa.
C'est ainsi que la rapidité des événements devait, à peu d'années d'intervalle, enlever à l'école française deux de ses plus vastes compositions, le serment du jeu de paume, de David, et le combat de Nazareth, de Gros.
« Le sujet de ce tableau, donné à Gros comme pour le consoler de la perte qu'on lui faisait subir en l'empêchant d'achever sa bataille de Nazareth, est un des plus célèbres, un des plus populaires qu'il ait traités. Bonaparte vit l'esquisse et ordonna qu'elle fût exécutée sans délai. Cette popularité répond aux idées justes qu'on a commencé à se faire en France du vrai courage; et l'empressement du premier consul répondait aux idées calomnieuses qu'on avait essayé de répandre sur sa conduite en Égypte.
L'auteur rencontra Lucien Bonaparte au sortir de son audience avec le premier consul. Lucien était ministre ; il fut frappé de cette remarquable esquisse ; il aurait bien voulu avoir l'honneur de commander lui-même cette peinture, il
était trop tard ; il ne put s'empêcher de murmurer contre son frère, qui s'emparait de toutes les gloires à la fois.
Gros retourna dans son atelier silencieux de Versailles, et là, malgré une foule d'obstacles qu'il fallut surmonter, et les douleurs d'une vive sciatique que lui avait prématurément donnée l'humidité du local même qu'il avait choisi, il arriva proinptement à l'achèvement de son entreprise. Qui devinerait, à l'aspect de cette libre et vigoureuse peinture, que l'auteur se traînait avec effort devant sa toile pour la couvrir ?
Le salon était ouvert à l'époque où le tableau des pestiférés de Jaffa fut terminé. Personne ne l'avait vu dans l'atelier, aucun éloge de complaisance n'avait même annoncé d'avance qu'on y travaillât : qu'on juge de l'effet qu'il produisit tout à coup sur le public de Paris étonné ! Ce fut un succès d'enthousiasme et d'ivresse. 11 serait superflu de décrire l'ordonnance de cette scène, qui a été soumise tant de fois à l'admiration de tous les regards, et dont les principaux détails seront d'ailleurs indiqués ici plus tard par de plus habiles connaisseurs ; mais nous rappellerons de quels suffrages universels fut entouré ce chef-d'œuvre par les artistes. Le tableau fut couronné au Louvre, et nous copions, sur la minute même, tracée de la main de M. Denon, le rapport que ce directeur du Musée adressa spécialement à l'empereur, à son quartier général en Allemagne. Ce rapport est de brumaire an XIII. Cette campagne était la campagne d'Austerlitz :
a Siée,
n II y a un tableau au salon qui captive l'intérêt de tout le monde. Comme il représente une action de votre vie et un genre de courage qui, parmi les héros, vous caractérisera dans l'histoire, je crois de mon devoir de vous en rendre compte. C'est le tableau de Gros, représentant 'Votre Majesté visitant et touchant les malades à l'hôpital militaire de Jaffa. Ce tableau est vraiment un chef-d'œuvre; il est tellement au-dessus de tout ce qu'avait fait Gros, que par cette seule production il sera compté au nombre des plus habiles artistes de l'école française. Vous y êtes représenté noblement, avec la sécurité d'une âme élevée qui fait une chose par le sentiment de son utilité. Votre costume est admirable, votre ressemblance très-animée et très-historique ; tout ce qui vous environne est si ému de confiance et d'espoir, que ces sentiments éloignent déjà l'horreur que peut inspirer une scène où est représenté tout ce que la nature a de plus affreux.
» Relativement à l'art et à l'ordonnance du tableau, on ne peut donner assez de louanges à l'artiste ; il y a pompe au milieu de la misère, vérité de costumes, toute l'ardeur et la transparence de l'air du climat, et une magie dans le clairobscur qui met Gros à côté des Tintoret et des Paul Véronèse ; enfin ce jeune
artiste a montré, par cet ouvrage, une telle maturité dans son talent, que dés ce moment je pourrais laisser son tableau avec toutes les productions de l'école vénitienne, qu'il y figurerait avec avantage; il est nombreux, varié, intéressant, et occupera pendant deux mois au moins la curieuse oisiveté des Parisiens.
« Je suis, Sire, avec le plus profond respect , de V. M. le plus fidèle serviteur.
Signé Denon. »
« Plus d'une fête fut donnée à Gros à l'occasion de son triomphe. La mode était alors de se réunir sur le pont des Arts ; une société choisie s'y rendait chaque soir, et l'auteur reçut là, au milieu des plus jolies femmes et des orangers en fleurs, une de ces ovations improvisées qui rappellent l'enthousiasme des peuples antiques pour les productions des arts et pour les grands talents. Girodet fit des vers pour son rival ; il les récita lui-même dans un banquet qui lui fut offert, aux Champs- Élysées, par les artistes de l'école française, le 2 vendémiaire an XIII. Ces vers, que nous transcrivons sans y rien omettre, sont remarquables en ce sens qu'ils offrent à la fois une description et un jugement de ce tableau par un grand maître.
Quel chef-d'œuvre nouveau, dans le Palais des Arts, De la foule étonnée attire les regards ? Jeunes émules, vous que l'amour de la gloire Guide au sentier glissant du temple de Mémoire, Venez, accourez tous ; un magique pinceau, D'un noble dévoûment nous offre le tableau. Sous un ciel embrasé, sous ces brûlans portiques, Voyez-vous ces guerriers baves, mélancoliques, En proie à la douleur? Ils conjurent la mort De hâter, d'achever leur déplorable sort : Dans leurs regards éteints un feu sombre étincelle, Un sang impur rougit leur mourante prunelle ; L'un, jusque dans ses os par le mal dévoré, Se roule dans la poudre, il y reste enterré.
L'autre, sous son manteau, poussant des cris funèbres, En maudissant le jour s'entoure de ténèbres : Leurs traits défigurés, affreux, hideux à voir, Expriment la douleur, la mort, le désespoir. La mort moissonne tout ; le môme fléau frappe L'officier, le soldat ; et le fils d'Esculape, Laissant glisser le fer de sa débile main, Sur celui qu'il secourt, tombe, expire soudain.
Mais un héros paratt : aussitôt sa présence A ces cœurs abattus a rendu l'espérance;
Il soutient leur courage, il calme leurs douleurs; Leurs yeux reconnaissans vonl se mouiller de pleurs. C'est peu ; lui-même encor, d'une main intrépide, Au péril de ses jours, louche leur mal fétide ;
Desgcneltcs en vain l'avertit du danger,
Qu'on le vit si souvent lui-même partager.
Cependant le bruit court, dans ce lieu de misère,
Qu'on a vu s'y montrer un ange tutélairc ;
Aussitôt tout s'émeut, tous accourent le voir ;
Et dans leurs yeux mourans brille un rayon d'espoir.
Frappé de cécité, dans sa marche hâtive,
L'un d'eux prête à son chef une oreille attentive.
Sans guide, sans bâton, empressé d'accourir.
Si le héros lui parle, il est sûr de guérir.
Telle est de ce tableau la sublime pensée : Quelle Ame, à son aspect, de tristesse oppressée, Pourrait ne pas gémir sur ces longues douleurs Qui des guerriers français éprouvèrent les cœurs? Mais comment de celte œuvre, enfant d'un beau génie, Décrire éloquemment et l'ordre et l'harmonie ? La force du dessin, la brillante couleur, Y décèlent partout un talent créateur.
0 Gros 1 où trouves-tu cette teinte éclatante. Qu'offre à l'œil ébloui ta palette brûlante? Émule heureux de Paul, rival de Titien, Leur immense talent est devenu le tien. Poursuis ta destinée, espoir de notre école ! Tu peignis dignement le fier vainqueur d'Arcole ; Vers les champs syriens prends un nouvel essor, Ta muse y cueillera la palme du Thabor. Et loi, sage Vieil, toi, David, maître illustre, Jouissez de vos soins : dans son sixième lustre Votre élève, déjà de toutes parts cité, Auprès de vous vivra dans la postérité.
ENVOI
Sensible Gros, en qui dans ce jour si prospère Nous voyons un émule, un camarade, un frère, Accepte ce tribut, avec plaisir payé, Et de notre enthousiasme et de notre amitié.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 259 « Enfin tout le monde connaît le jugement que porta David sur le tableau de son élève; il s'écria, plein d'enthousiasme, après avoir admiré dans toutes ses parties la couleur, le dessin, la poésie de cette œuvre sublime, il s'écria : « On pourra peut-être faire aussi bien, mais jamais mieux.»
Les détails qui précèdent sont extraits du catalogue de la vente des tableaux de M. B., faite en 1818, collection qui contenait, en esquisses originales, une partie de l'œuvre de Gros.
Les vers de Girodet ont échappé à M. Coupin, qui a recueilli en deux volumes les écrits de cet artiste. Tour la lettre de M. Denon, qui a déjà été publiée, c'est un délicieux modèle de correspondance administrative qu'on ne saurait trop remettre sous les yeux du public el de nos directeurs de musée eux-mêmes. On sait de reste que le tableau, placé aujourd'hui au musée du Louvre, a été gravé par Laugier.
LES AMATEURS DE DESSINS
MARQUES ET MONOGRAMMES
Avant d'arriver dans les collections d'amateurs et de s'agglomérer dans les musées publics, les dessins des maîtres sont restés pendant longtemps dans les ateliers des artistes , réunis en volumes ou renfermés dans des portefeuilles. Ils y servaient à l'éducation des élèves qui, en Italie, ne touchaient jamais les pinceaux avant d'avoir fait un très-long noviciat le crayon à la main. Nous croyons même que beaucoup d'études très -terminées ne l'ont été ainsi que pour servir à cet usager.
Disegnia Antonio, disegnia Antonio, disegnia e non perde/' tempo.
C'est ce qu'écrivait Michel-Ange Buonarroti au bas d'un dessin vigoureusement tracé à la plume, et qu'il destinait sans doute à son élève Antonio Mini, mettant à la fois sous ses yeux le précepte et l'exemple ( i ).
Le premier qui les fit sortir de cette humble mais utile condition , est Giorgio Vasari. Le fameux Libro di disegni, si souvent cité par lui, ne formait pas moins de cinq gros volumes, dont les dessins avaient été recueillis dans toutes les parties de l'Italie, dans le temps que l'illustre biographe y cherchait les éléments de son livre de la vie des artistes. Nul ne fut jamais mieux placé que lui pour les choisir et plus beaux et plus vrais.
Nous savons de Vasari lui-même qu'un recueil semblable au sien avait été formé par Vincenzo Borghini, amajeur délicat, lié avec les plus illustres artistes de son temps , et que le grand-duc Côme Ier de Médicis avait fait son lieutenant pour la direction de l'Académie des arts du dessin établie à Florence.
Qn ignore quel a été le sort du recueil de Vincenzo Borghini , et à quel signe il serait possible de reconnaître les dessins qui en ont fait partie. Pour les cinq volumes qui composaient la collection de Giorgio Vasari, Baldinucci nous apprend , dans la vie du Passignano , qu'ils furent vendus à des mar-
(I) Ce beau destin, qui est aujourd'hui dans la collée- ont été achetés il y a trois an* à l'un de* dernier» retira do Mutée britannique, eal du nombre de ceux qui présentant* de la famille Buouvroli.
chands étrangers, à la grande honte de la Toscane, par les héritiers du chevalier Gaddi. Cette vente est antérieure à l'année i638, époque de la mort de Passignano, qui avait été chargé de leur estimation. Comme ceux qui les avaient achetés étaient des marchands, les dessins ne tardèrent pas à se répandre dans les collections d'amateurs ; un certain nombre parvint, nous dit Mariette, dans la collection de l'abbé Quesnel, d'où ils passèrent dans celle de Crozat, plus tard chez Mariette, et enfin au musée du Louvre.
On reconnaît les dessins qui ont appartenu à Vasari aux élégants cartouches , dessinés à la plume et au bistre , dont l'infatigable artiste s'était plu à les entourer, cartouches d'une composition plus importante souvent que le dessin lui-même. Aujourd'hui , il est peu d'amateurs de dessins italiens qui ne tiennent à honneur d'en posséder quelques-uns.
Après avoir cité ces premiers collectionneurs de dessins, les fondateurs du genre, et pour ne pas en abandonner l'histoire, nous nous arrêterons sur deux autres personnages : Jacques Strada et Nicolas Lanière, qui se rattachent, par des titres divers, aux premiers jours de la recherche des dessins.
Jacques Strada de Mantoue , antiquaire impérial et citoyen romain , doit rester célèbre par l'importance et le nombre prodigieux des dessins qu'il a possédés. Amateur spéculateur, c'est lui , je croîs , qui en a inauguré le commerce. On lui doit un Trésor des médailles, in-4°, imprimé à Lyon en 1 553, et la publication du 7* livre d'architecture de Sébastien Serlio, travail important. Nous lui laisserons raconter quelques-unes de ses acquisitions. Il avait acheté de Serlio, avant la mort du vieil artiste, les ouvrages qu'il avait préparés pour les publier, et « tous les dessins qu'il possédait , tant ceux de sa propre main que ceux de la main des autres. Si jè" voulais raconter toutes les belles choses que j'eus de lui, vous en seriez étonné, et moi, il me faudrait beaucoup de temps pour le décrire. * C'est dans cette même préface du 70 livre de Serlio qu'il raconte deux acquisitions qu'il fit à Mantoue et à Rome, dont le souvenir mérite d'être recueilli ici.
Après la mort du pape Marcel II, qui l'avait à son service (ce pape, élu en 1 555, ne régna que seize jours), Strada résolut de quitter Rome et de retourner en Allemagne, où d'autres protecteurs l'attendaient.
« Avant de partir, dit-il, j'allai visiter Madonna Catharina , qui fut la femme de Pierino del Vaga, peintre au service du pape, qui était en son temps le premier de Rome et pendant sa vie mon ami très-intime. En causant avec elle des effets de son mari, je la trouvais disposée à me vendre tous ses dessins à moi plus volontiers qu'à toute autre personne de sa connaissance, ne voulant pas que le résultat de tant d'études demeurât à Rome et que d'autres puissent jamais s'en faire honneur. Si bien que j'achetai d'elle deux caisses de dessins tous faits à la main, et qui, outre les travaux de Pierino, en comprenaient beaucoup d'autres encore de Raphaèl d'Urbin, qui avait été son maître.
Parmi ces dessins, il s'en trouvait un grand nombre d'après les monuments de la France, de Rome et d'autres parties d'Italie.
« Partant alors de Rome pour m'en retourner en Allemagne, je passai par Mantoue, où j'allai visiter le fils de Jules Romain, Raphaël. Son père lui avait laissé de la fortune, et il avait plus d'inclination pour les amours et pour la vie facile que pour les arts. De tout ce qu'il avait hérité de son père, il n'estimait que l'argent , dédaignant le reste , tandis que, s'il eût été pauvre, la nécessité l'eût contraint de suivre les traces glorieuses d'un aussi grand homme. Il ne me fut pas difficile de me rendre maître de tous les dessins qui avaient appartenu à son père, parmi lesquels se trouvait tout ce que Raphaël
d'L'rbin, son maître, avait eu de plus beau Le prix convenu, je les lui
payai. Les artistes peuvent juger, d'après cela, les belles choses que je possède. »
C'est en Allemagne que passèrent les dessins recueillis par Jacques Strada , mort à Prague en i588, au service de l'empereur Rodolphe II.
Nicolas Lanière, musicien de talent, peintre habile et graveur à l'eau-forte, moins ancien que Jacques Strada ( il était né en 1 568), trouve nécessairement sa place en tète de la réunion des marques des amateurs de dessins. Avant d'être directeur de la 'musique du roi d'Angleterre Ctiarles Ier, il avait été chargé , dans la première partie de sa vie , par le comte d'Arundel d'abord , et par le roi ensuite, de recueillir des dessins en Italie ; et lui-même en avait une collection. Les dessins qui proviennent de ces deux collections, Charles Ier et Arundel, portent généralement, outre la marque connue, le nom du maître écrit de la main de Lanière, d'une assez jolie écriture très-nette et facile à reconnaître, mais ils ne sont pas les seuls. Nous avons rencontré en France et en Italie un très-grand nombre de dessins qui présentent la même particularité, et qui tous avaient passé par les mains de Lanière à un titre quelconque, ou avaient été soumis à son examen.
Lanière était devenu un grand connaisseur parce qu'il avait beaucoup voyagé, condition indispensable, et parce qu'il avait beaucoup vu à une époque où les chances d'erreur étaient bien moins grandes que de nos jours. Ln nom d'artiste écrit par Lanière sur un dessin est donc une recommandation doublement précieuse, au point de vue de son originalité et de la désignation du maître à qui il appartient.
Mariette, dans ses notes manuscrites aux Anecdotes of painting in England, d'Horace Walpole, nous a conservé sur Lanière le souvenir suivant :
a J'ai trouvé parmi d'anciens papiers de famille, c'est Mariette qui parle, un billet que Nicolas Lanière écrivoit à François Langlois dit Chartres , premier mari de mon ayeule , lequel étoit alors à Londres et y avoit porté des dessins dont il faisoit commerce. » Cette lettre, assez courte pour que je la puisse insérer ici en entier, est conçue dans des termes qui décèlent chez celui qui l'é-
crit la passion dont il était dévoré pour cette espèce de curiosité. Elle est en italien, qui était la langue naturelle de Lanière. La voici :
« Caro m/'o padrone amatissimo ,
« Si j'eusse été en bonne santé ces jours derniers, j'aurais été à Londres exprès pour vous trouver, dans l'espérance de voir les beaux dessins , mais je me doute que le seigneur comte a déjà tout emporté ; s'il n'en est rien , je vous avertis que M. Porter (i) désire en acheter beaucoup, et que moi aussi je trouverais quelques pièces d'or à dépenser; ma, ma, ma, que les dessins soient buoni, buoni, buonissimi. Mandez-moi où vous êtes logé, et, aussitôt que je le pourrai, j'irai vous trouver. Pour le reste, je demeure,
« De V. S. molto illustrissima servitore attentissimo,
« Nicolas LANIÈRE.
« Chiswik, 9 octobre 16^7.
« A monsieur Chartres, à Londres. »
Nicolas Lanière, né en Italie en 1 568, est mort à Londres, après 1649; c'est lui qui négocia, en compagnie de Daniel Nys, l'acquisition, pour le compte de Charles 1", de la célèbre collection du duc de Mantoue.
L'habitude de timbrer les dessins d'un signe quelconque, initiales, emblème ou paraphe, a pris naissance en Angleterre avec ces deux grands amateurs, Charles Ier et lord Arundcl. Cet usage, qui y est resté général, n'a été que plus rarement suivi en France, en Allemagne et en Italie. Ces marques nous serviront à passer en revue un grand nombre de cabinets anciens. Elles sont intéressantes pour constater la provenance et la filiation des dessins, sans cependant leur donner toujours une valeur exceptionnelle : les grandes collections en ont toujours admis de médiocres. Ici , c'est le cas de dire : Tant vaut l'amateur, tant vaut la marque. L'intelligence des uns, la réputation que quelques autres ont eue de préférer la qualité à la quantité, peut, jusqu'à un certain point, faire préjuger du mérite de ce qui leur a appartenu. La marque de Mariette est excellente, celles de sir Joshua Reynolds ou de sir Thomas Lawrence sont bien meilleures encore , mais il n'y a rien d'absolu.
Les amateurs devraient, aujourd'hui, mettre beaucoup de réserve, ce nous semble, à marquer de nouveau un dessin portant le timbre d'un cabinet célèbre, qui suffit à son illustration. Avec notre inconstance moderne, si nous ne résistons pas quelquefois à la satisfaction vaniteuse d'apposer notre griffe sur tout ce qui nous passe entre les mains, nous serons insensiblement conduits à ne plus trouver sur les dessins précieux qu'une collection d'estampilles, et ce n'est pas précisément ce que l'on doit y rechercher.
(I) Eodjmioa Porter, aulre amateur attaché à la cour de Charles I".
MARQUES DES AMATEURS DE DESSINS
Divers écrivains anglais se sont occupés de recueillir les marques des amateurs de dessins. Honry Reveley d'abord, dans des Notices sur les dessins des grands maîtres, publiées par son fils, Hugh Reveley (I); M. Maberly ensuite, dans le Printcoitector, et tout récemment M. R. Wornum, dans la belle édition publiée celte année par Henry Bohn des Anecdotes of painting in F.ngland d'Horace Wal pôle. C'est à eux, et surtout aux notices de Walpole, que nous empruntons celles qui suivent :
Ce fleuron, imprimé en noir, est adopté par Henry Reveley comme marque des dessins de la collection du comte d'Arundel, qu'il faut nommer le premier en téle de la liste des amateurs anglais.
Thomas Howard, comte d'Arundel, dit AValpole, est bien connu par l'importance du rôle politique qu'il a joué et par le roagniGque portrait que lord Clarendon a tracé de lui. Il vivait retiré, mais avec tout le faste intérieur de l'ancienne noblesse. Sa collection, dont les débris font l'ornement des plus célèbres cabinets, était son unique distraction : c'est à lui qu'appartient l'honneur d'avoir initié l'Angleterre à la connaissance de l'art grec. Aussi savant qu'homme de goût, il avait rempli les jardins et les portiques d'Aruudel-Uouse d'inscriptions, de bas-reliefs, de statues et de bustes arrachés aux ruines de la Grèce antique, peuplé ses galeries d'un nombre considérable de tableaux et de dessins des grands mattres : c'est lui qui a ouvert la voie au prince de Galles, au roi Charles 1" et au duc de Buckingham. Un de ses principaux agents fut un certain William Pctty, qui paraît avoir possédé toutes les qualités requises pour ces sortes de recherches. Petty ne reculait devant rien pour arriver à ses fins. Il vivait, à l'occasion, de la vie des paysans grecs et des pécheurs de l'Archipel pour parvenir à la possession d'une statue ou d'un bronze. 11 perdit un jour dans une tempête toute une riche collection qu'il venait de recueillir à Samos, et, sans perdre courage, dès le lendemain, il se remettait en quête de monuments nouveaux. Nous avons cité Nicolas Lanière comme un de ses pourvoyeurs habituels; il eut aussi Harrisson, un
(t) Notices Uliutrative of (lie DrawiDg and Skelchu of tome of tbe mott distinguùhed muatm. By the Late Henry Reveley, E*q. London, 1820, in-8°.
peintre peu connu, et Van der Borgt, fils d'un peintre flamand, à qui il avait acheté une collection considérable de médailles, qui a gravé à l'eau-forte un grand nombre de ses marbres.
Le comte d'Arundel recherchait les artistes et les savants. Pendant une ambassade en Allemagne, il s'attache le graveur Wenceslas Dollar, qu'il emmena en Angleterre; le célèbre François Junius était son bibliothécaire. Un des premiers il distingua le génie du célèbre architecte Inigo Jones, et l'on dit qu'il introduisit à Londres l'usage de construire en briques les maisons que l'on faisait ordinairement de bois. Sa passion pour les arts était si grande , dit Evelyn , qu'il avait ' l'habitude de dire qu'il était impossible de faire un honnête homme de celui qui ne savait pas un peu dessiner; peut-être l'entendait-il dans le sens d'homme bien élevé, suivant l'expression française de cette époque; peut-être aussi dans le sens de William Shak6peare, qui soupçonnait un traître dans tous ceux qui n'aimaient pas la musique.
Lorsque la révolution éclata en Angleterre, le comte d'Arundel se réfugia à Anvers, emportant avec lui les morceaux les plus précieux de sa collection. Il mourut quelques années après à Padoue, en 1645. Il avait partagé sa fortune ainsi que sa collection entre ses deux fils : Henry, lord Maltravers, et le vicomte de Stafford ; elle ne tarda pas beaucoup à être dispersée.
Le comte d'Arundel avait commencé vers 1615 à réunir des statues et des tableaux. Nous ne connaissons pas bien exactement le nombre de ces derniers : il en avait de premier ordre, qu'il savait payer très-cher. Il offrit un jour 7,000 livres sterling d'un Titien au duc de Buckingham. Le catalogue des statues mentionne trente-sept figures entières, cent vingt-huit bjstes et deux cent-cinquante inscriptions ou bas-reliefs, sans compter d'importantes collections de pierres gravées et de médailles, et un grand nombre de cartons, de dessins, d'estampes et de curiosités en tout genre. Il avait aussi acheté à Nuremberg une partie de la bibliothèque de Mathias Corvin, qui avait appartenu à Pirckheimer.
Voici l'ordre à peu près dans lequel cette collection s'éparpilla peu à peu :
Lord Maltravers, devenu duc de Norfolk, divorça d'avec sa femme, à qui échurent, dans le partage
des meubles, les médailles, les pierres gravées et les marbres. Dans un besoin d'argent pressant, la duchesse de Norfolk vendit les marbres au comte Pomfert-, ils furent, plus tard, légués par sa veuve à l'Université d'Oxford, où ils sont connus aujourd'hui sous le nom de Marbres cFJrundel.
Les camées et les pierres gravées, légués par la duchesse à son second mari, sir John Germaine, furent offerts par lady Éiisabeth Germaine, sa seconde femme , à lord Charles Spcnser , lorsqu'il épousa une de ses nièces, miss Beauclerc ; ce dernier les donna à son frère, le duc de Marlborough. Ces pierres ont été gravées par Bartolozzi sur les dessins de Cipriani, et publiées en deux volumes vers la fin du siècle dernier. Walpole estimait surtout dans cette collection, qui doit se trouver aujourd'hui au château de Blenheim, un camée représentant le mariage de Psyché, qu'il proclamait le plus parfait spécimen qu'on puisse voir de l'art antique. Les monnaies et médailles passèrent entre les mains du comte de Winchelsea, et, en 1696, dans celles de M. Thomas Hall.
Ce qui demeura au duc de Norfolk en tableaux, dessins, miniatures et curiosités, fut vendu aux enchères à deux reprises, en 1685 et 1 691, à l'exception des portraits de famille. Sir Peter Lelie paraît avoir eu tout ce qu'il y avait de remarquable parmi les dessins- Ce que l'on sait de la partie échue au second fils de lord Arundel, le vicomte de Stafford, c'est qu'une portion en fut léguée par la comtesse Althea à son quatrième fils, Charles Howard, et l'autre vendue aux enchères en 1720: un catalopc avec prix, conservé par M. West, annonce un produit de 6,535 livres sterling. C'est à cette vente que se trouvait la célèbre tête d'Homère que lord Arundel estimait entre toutes, et qu'on retrouve dans le portrait du comte et de la comtesse peint par Van Dyck et gravé par Vorsterman. Ce beau bronze grec, acheté alors par le docteur Mead, se trouve maintenant au musée Britannique ; il est généralement regardé aujourd'hui comme un fragment d'une statue de Pindare.
CP Cfl La première de ces marques de la collection de Charles 1" est donnée par Reveley, les deux suivantes par M. Dallaway, qui fait observer que la plus grande servait pour les grands dessins et la plus petite pour les autres. Tous les dessins de Charles I" portaient aussi le nom de l'artiste, écrit de la main de Nicolas Lanière. Les deux dernières marques sont celles des peintures : elles étaient imprimées sur les panneaux avec un fer rouge. Nous renvoyons, pour ne pas nous répéter, à une
bonne notice sur les collections de Charles Ier, par M. Konrad, publiée dans le S* volume du Cabinet de l'Amateur (lH série). On manque de détails sur les dessins, mais ils devaient être en rapport avec les chefs- d'oeuvre de peinture et de sculpture que ce roi amateur avait réunis a grands frais.
Le prince Rupert, neveu du roi Charles II, faisait, comme le priuce Eugène, ses délices des arts et aes sciences.
■ Il était vaillant et brave jusqu'à la témérité, dit Hamilton dans les Mémoires de Grammont; son esprit était sujet à quelques travers dout il eût été bien fâché de se corriger. Il avait le génie fécond en expériences de mathématiques et quelques talents pour la chimie. Poli jusqu'à l'excès, quand l'occasion ne le demandait pas, fier, et même brutal, quand il était question de s'humaniser. » C'est assez dire qu'il passait pour un sauvage et un grossier artisan au milieu de la cour efféminée de son oncle. On lui doit l'invention de la gravure en manière noire, dont il donna les procédés à Vallerand Vaillant, peintre-graveur, né à Lille, qui était attaché à son service. La première de nos marques est celle de ses gravures , l'autre est attribuée à ses dessins.
Le prince Rupert mourut à Anvers en 1682, âgé de soixante-trois ans- Sa collection de tableaux fut vendue aux enchères, et l'on fit une loterie de ses pierreries qui étaient estimées 8,000 livres sterling. Le gros lot devait être un collier de perles de 2.000 livres, les moindres étaient de 100 livres, et le prix du billet de 5 livres. Il fut expliqué dans les avis que la loterie devait être tirée en présence du roi, qui veillerait lui-même à la distribution des lots et à ce que tout fût fait avec équité. Il ne fallait rien moins que toutes ces recommandations pour rassurer le public contre les fraudes qui se commettaient alors dans ces sortes d'opérations, très à la mode en France et en Angleterre chez les grands seigneurs.
Marque des dessins de la collection de Pierre Lely, portraitiste célèbre. D'abord imitateur de Van Dyck et ensuite peintre favori des beautés de la cour de Charles II, Pierre Lely, que ses occupations empêchaient de visiter les grandes écoles de peinture du continent, acheta, après la mort de Van Dyck, ce que ce grand maître laissait de meilleur de ses propres ouvrages et ce qu'il avait recueilli de tableaux flamands et italiens.
Sa collection, devenue considérable par la suite, fut vendue aux enchères après sa mort en 1683. La vente commença par les dessius le 18 avril, et on lisait dans la gazette du 20 mai suivant : Sa Majesté a autorisé Grinling, Gibbon et Pair}- Valton à mettre en vente, à Banqueting-House, la collection de tableaux de sir Peter Lely, à 9 heures du matin et à deux heures de l'après-midi, et à continuer les jours suivants. On cite d'autres ventes en 1684 et en 1688. Walpole fait monter à 26,000 livres sterling le produit de la collection, somme énorme pour le temps, qui représenterait aujourd'hui deux millions de francs, et qui sous-entend des œuvres d'art pour une valeur bien plus grande encore. On a conservé des catalogues de ces ventes avec les prix et les noms des acquéreurs. Nous en donnerons un court extrait :
Vingt-sept portraits peints en grisaille par Van Dyck, 115 livres, adjugés à M. Ralph Montagu.— Le comte de Strafford {sa Ifte), par le même, 81 livres, à M. Kndymion Porter.—- Femme et enfants, idem, 155 livres, au comte de Mulgrave.— Portrait de Van Dyck, par lui-même, dans un ovale, 34 livres, au comte de New-port. —T. Killegrew, idem, 83 livres, au comte de Newport.— Les noces de Cana, par Paul Véronèse, 100 livres, au comte Peterborough. — Le Jugement dernier, par Bubens, 101 livres, à J.-B. Hoys, marchand hollandais. — Méro et Léandre, du même, 85 livres.— Un Paysage, idem, 27 livres, à J.-B. Hoys.
— Le Jugement de Salomon, par Paul Véronèse, 160 livres, à M. Fromenteau, marchand français.
— Prométhée, par l'Espagoolet, 100 livres, au comte de Kent. — La Crucifixion, par Van Dyck, 105 livres, à J.-B. Hoys. — Homme et chien, par Antoine More, 22 livres, à M. Betterton. — Le Midi, paysage par Claude Lorrain, 47 livres, à M. Soames. — Cupidon, sculpture en ivoire de François Flamant, 145 livres, à M. Hoys, etc. , etc. 21 portefeuilles de dessins produisirent 1,848 liv. sterling. Ils provenaient en grande p.-irtic des collections Arundel , Buckingham et Van Dyck.
Les marques suivantes sont attribuées, sans particularités bien certaines, par Henry Reveley, aux
CEC
Au duc de Devonshire.
Au comte de Cholmondeley.
Y Lord John Somers, grand - chancelier ^rS d'Angleterre, était, dit Walpole » un de
A ces hommes divins qui, comme une chapelle dans un palais , reste sans être profanée au milieu des vices et de la corruption. » Il est au nombre des grands hommes d'État anglais qui ont été de grands amateurs.
La croix pâtée que nous rapportons ici est la marque des dessins qu'il avait achetés de l'évéque d'Arrezo Marchetti , par l'intermédiaire de John Talman. Cette belle collection, en 16 volumes infolio, formée par le P. Sébastien Resta, et décrite par lui dans un très-rare et très-curieux catalogue, sera l'objet d'une notice particulière.
Jonathan Richardson, né en 1665, élève de Riley et portraitiste distingué, fut un des brillants continuateurs de Lely et de Kneller.
Le bon sens de la nation est bien caractérisé dans ses portraits des Walpole ; ses têtes de femmes sont gracieuses. Il fut aussi grand amateur de dessins, comme l'avait été Peter Lely, et comme le furent plus tard Reynolds et Lawrence. On lui doit un Essai sur l'art de juger Us ouvrages de peinture, et des Bemarques sur les statues, les tableaux et les dessins en Italie. Ces deux ouvrages ont été traduits en français. Le second est écrit sur les notes de voyage de son fils. Bichardson n'a jamais quitté l'Angleterre. La plus tendre amitié unissait ces deux hommes. A la mort de Richardson fils, on trouva parmi ses dessins cent portraits du père et du fils, tous de la main du vieil artiste, occupation touchante des dernières années de sa vie , que le fil* avait couverts d'expressions affectueuses pour son cher père.
Jonathan Ricliardson mourut octogénaire en 1745; la vente de ses dessins eut lieu deux ans plus tard, elle dura dix-huit jours et produisit 2,060 livres sterling, somme supérieure au produit de la vente Crozat, faite en France vers la
A C. Jennings.
D Jonathan Richardson le fils fut aussi ama teur. L'initiale B. parait se rapporter plus particulièrement aux dessins de sa collection, qui furent vendus en 1771.
f%jfjft Thomas Hudson, élève et gendre de u Jonathan Bichardson, le continua comme amateur de dessins et hérita de sa i J-J célébrité comme peintre de portrait*. Sa vogue fut un moment universelle, et si plus tard Vanloo et Liotard lui firent perdre de son crédit à Londres, ses compatriotes de province
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restèrent fidèles à sa manière. Ils étaient cnclianlés des honnêtes portraits qu'il leur faisait, des belles perruques, des beaux habits de velours bleu et des magnifiques gilets de satin blanc dont il (gratifiait libéralemeot ses pratiques. Faber les a reproduits avec complaisance dans ses nombreuses gravures en manière noire.
Sir Joshua Reynolds, qui commença à peindre avec Hudson, porta le dernier coup à sa réputation. Hudson eut le bon sens de déposer sa palette après avoir terminé son œuvre capitale.la famille de Charles, duc de Mariborough. Il se retira dans une villa qu'il avait fait construire à Twickenham, un des endroits les plus pittoresques des bords de la Tamise, où il réunit une belle collection de tableaux et de dessins des grands maîtres. Il y mourut en 1779. Les dessins de la collection de Thomas Hudson, qui venaient en grande partie de celle de son beaupère, portent les initiales figurées plus haut.
vv3
Marque du capitaine William Baillic.
Cet amateur, bien connu pour avoir retouché le quatrième état de la Pièce de cent florins de Rembrandt, était en Irlande vers 1750 et passa sa jeunesse à l'armée ; il en sortit avec le grade de capitaine. Après avoir quitté le service, VV. Baillie se consicra tout entier aux arts, et fut considéré pendant longtemps comme un des connaisseurs les plus éclairés de son époque. Il a gravé en différents genres; ses productions les plus sont dans la manière de Rembrandt.
SR
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Marque des dessins de sir Joshua Rey-
La célébrité du chef illustre de l'école anglaise est trop grande pour que nous ajoutions ici quelque chose à son nom. Sir Joshua Reynolds, né en 1753, est mort en 1792 La qu'il
écrits se continuait dans les collections considérables de tableaux, de dessins et d'estampes qu'il avait rassemblées à grands frais. Il les offrit toutes un jour à l'Académie royale de Londres à un prix bien au-dessous de leur valeur. On se tait sur les circonstances qui empêchèrent sa proposition a être acceptée. Il résolut alors de louer une salle à Haymarket pour faire une exposition publique, et il en écrivit lui-même le catalogue. Le prix d'entrée, fixé 5 un shilling, produisit une somme considérable qu'il abandonna à son vieux serviteur Ralph Kirkley, sous le nom duquel était faite l'exposition.
Outre les sommes considérables que Reynolds légua à ses amis par testament, il donna au comte de UpperOssory un tableau à prendre à son choix parmi ceux qui se trouveraient en sa possession au moment de sa mort.
A lord Palmerston, un tableau à choisir après le comte Ossory.
A sir Abraham Hume, celui de ses Claude Lorrain qui lui plairait le mieux.
A sire Georges Beaumont, la Sortie de l'arche, par Sébastien Bourdon.
Au duc de Portland, la Contemplation de F Ange et la partie supérieure de la Nativité (?).
A Edmond Malone, a Philippe Metcalfe, à James Boswell et à sir William Scott, 200 livres sterling à chacun, pour les employer en achats de peintures de sa collection qu'ils garderont en mémoire de lui.
Au R. William Mason, le portrait de Milton peint en miniature par Cooper.
A Richard Burke.le portrait de CromweU peiut en miniature par Cooper.
En mars 1795, sa belle collection de tableaux anciens, vendue aux enchères, produisit 10,3 » 9 livres sterling.
En avril 1796, oa vendit ses propres peintures, sujets de fantaisie et portrait» non réclames, pour 4,505 livres.
La vente publique des dessins et des estampes,
qui eut lieu en mars 1708, produisit l,903liv, st.
AU MUSÉE DE KENSINGTON
I nous n'avions pas rencontré à deux pas de la grande exposition universelle de Londres, de l'autre côté du chemin , précisément en face du nouveau Palais de cristal , une autre exhibition réclamant plus particulièrement tous nos soins, celle des amateurs anglais et la nôtre aussi, peut-être nous serions- nous aventuré avec nos lecteurs au milieu de ce concours des industries du monde, assemblage touffu, mêlé, éclatant, bourdonnant et sonore comme l'intérieur d'une forêt vierge. Mille fleurs charmantes y brillent au milieu des broussailles et des ronces ; à côté d'une fontaine de parfums la locomotive haletante siffle comme un formidable serpent boa, et, prenez garde, les engrenages d'acier, sortes de mâchoires circulaires, ont des dents plus inexorables que celles des panthères !
Là est réuni le travail de l'humanité vivante. Les vieilles civilisations asiatiques sont venues s'y mesurer avec l'Europe, qui commence à n'être plus très-jeUne, et pour que rien ne manque au tableau, de tous les points du globe, des peuplades dans l'enfance, des coins de terre inconnus , Liberia et Vancouver, Bahama, la nouvelle Écosse, Tasmanie et Natale ont voulu se faire représenter à ce rendez-vous universel.
LE CABINET DE L'AMATEUH. 269 En Europe, le coucours est toujours ouvert, les efforts sont partout, avec les recherches sans trêve et l'inquiétude aussi. Rien de définitif jamais, rien d'arrêté, et cette inquiétude, qui est une des maladies du monde moderne, n'est nulle part plus frappante que dans son industrie.
En présence de leurs envahisseurs, les peuples écrasés de l'Asie conservent dans leurs arts une tranquille supériorité, un statu r/tio railleur qui s'affirme lui-même sans se soucier ni se préoccuper da van Lige d'inventions ou de recherches nouvelles; la place qu'ils occupent pourrait être plus large, mais non plus brillante. La Chine et le Japon se montrent toujours des sols féconds, habités par une race intelligente et vivace, avec laquelle l'industrie européenne devra compter un jour, lorsque les communications seront devenues plus rapides. L'Inde, qui a le privilège de fournir les diamants et les perles, est encore le pays qui apporte le plus de goût à mettre en œuvre les matières précieuses. On fabrique chaque jour au Bengale, pour des nababs plus riches que des rois, des vases de jaspe, de cristal déroche et de jade incrustés d'or, de rubis, de diamants et d'émeraudes dont rieu n'égale la beauté. Le Sindh a ses armes terribles chargées d'or et de pierreries, Llwar, ses grands sabres damasquinés, Bombay et Calcutta, leurs mosaïques d'ivoire, et Vizigapatam, ses sculptures sur bois de sandal, véritables merveilles.
Les tissus de l'Inde ne manquent pas non plus de mérite ; la matière première est superbe, leurs couleurs sont éclatautes et d'une solidité à toute épreuve. Les mousselines légères de Madras restent sans rivales ; Surate et Benarès ont des étoffes brochées d'or d'une magnificence inouïe. Agra, Delhi et Hyderhabad ont leurs broderies à la main, et Kachemyr a ses châles. La Perse était absente, et l'art oriental manquait d'un de ses plus brillants fleurons.
Ainsi la céramique, la fabrication des tissus et le travail des métaux se maintiennent en Orient à une grande hauteur, et nous n'avons mis en ligne de compte ni son génie coloriste ni le goût et l'élégance extrême de ses dessins.
En Europe, les machines, nous le savons, enfantent d'autres merveilles, d'autres prodiges ; mais, dans Yart industriel proprement dit, les machines, Dieu merci ! ne doivent occuper que le second plan ; ce qui lui importe, son nom même l'indique, c'est l'art partout et toujours ; l'art appliqué à la distribution des couleurs, à la forme et à la décoration des objets. L'art seul peut créer une valeur, comme on dit en affaires ; il ne faut ni plus de bronze, ni plus de terre, ni plus de laine pour façonner un chef-d'œuvre, qu'il n'en faut pour fabriquer un objet vulgaire; là est le véritable secret. Mais ce qui manque surtout chez nous, c'est une ornementation en rapport avec la nature même des objets, et, si nous avions eu à nous occuper de l'exposition universelle, nous aurions volontiers proposé pour exemple à l'industrie européenne les productions pittoresques de l'Orient, où le génie d'appropriation est si remarquable.
Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. La curiosité est venue tenir ses assises à la porte même de l'exposition universelle ; laissons-la donner à l'industrie moderne des conseils plus équitables, mieux écoutés et plus persuasifs ; elle n'a nul besoin d'appeler l'Orient à son aide. La curiosité n'est, elle-même, que l'industrie des belles époques : flétrie hier encore du nom de bric-à-brac, elle arrive tout doucement à l'enseignement. Aujourd'hui c'est par l'Angleterre qu'elle commence, demain ce sera le tour de la France, si on veut bien lui accorder l'attention qu'elle mérite. Vous connaissez ses charmes, laissonsla faire : elle prêche d'exemple, c'est la bonne manière. Contentons-nous de jeter un coup d'œil sur les arguments qu'elle apporte, nous voulons dire, sur les chefs-d'œuvre qu'elle étale.
Dès l'année dernière, en prévision de l'exposition universelle et du mouvement qu'elle devait occasionner en Angleterre, le comité d'instruction publique avait décidé qu'une exposition d'objets d'art prêtés (on loan) serait organisée à Ix>ndres, dans les salles nouvelles du musée de Kensington ; que cette exposition serait consacrée à l'art décoratif; que les objets, appartenant tous au moyen âge, à la renaissance et aux époques plus rapprochées, seraient pris dans les catégories analogues à celles qui composent le musée ou le complètent. Ce qui revenait à dire qu'il s'agissait, avant tout, du mobilier civil et du mobilier religieux, ce que nous appelons volontiers les monuments de la vie privée, — de l'arl dans ce qu'il a d'intime, les bronzes, les ivoires sculptés, l'orfèvrerie, la glyptique, les portraits miniatures, la peinture sur émail et celle des manuscrits, — de l'industrie représentée par les productions choisies de la céramique, de la verrerie, du travail des métaux, des tissus, des meubles, et par une foule d'objets mixtes difficiles à classer qui échappent même aux trente-deux divisions adoptées par le catalogue anglais. Ce que nous appelons enfin la curiosité, dénomination un peu vague, catégorie élastique prête à tout accueillir, qui ne comprend ni la peinture, ni la sculpture, ni les antiquités proprement dites, sans qu'on puisse cependant les en exclure tout à fait dans certains cas, et où abondent les reliques historiques.
L'exposition de Kensington avait un but essentiellement pratique, celui d'exercer une influence salutaire sur l'industrie anglaise, et d'attirer l'attention d'une manière éclatante sur la grande école d'art fondée pour en assurer le développement. C'est assez dire que le concours de tous lui était acquis.
Dix mille objets choisis ont répondu à cet appel, présentés par cinq cents contributors ; nous ne les nommerons pas tous, et pour cause. S. M. la Reine est en tète de la liste, escortée de ses ministres et de tout ce qu'il y a d'illustre dans l'aristocratie et dans le parlement. Chaque corporation, chaque collège est venu déposer à l'exposition ses costumes héraldiques, sa masse, son épée et sa coupe des jours de fête ; nous ne parlons pas des 'amateurs : en Angleterre, tout
LE CABINET DE L'AMATEUR. 271 gentleman est doublé d'un amateur, l'art est entré dans le sport, il est depuis longtemps un des éléments de la vie élégante.
I/» premier aspect de l'exposition de Kensington avait quelque chose de vertigineux : on allait d'un objet à un autre sans s'y arrêter, pour passer à un troisième qui brillait plus loin, et à d'autres encore, sans pouvoir résister d'abord à cet entraînement du regard. Et, bien que tout y fût classé méthodiquement, disposé avec soin, éclairé de manière à être vu sous tous ses aspects, c'est seulement à la troisième ou à la quatrième visite que l'on parvenait à mettre un peu d'ordre dans ses idées, un jxîu de suite dans ses observations.
Mais procédons nous-mème avec méthode dans la revue que nous voulons passer de cette assemblée de merveilles, plutôt pour recueillir quelques enseignements nouveaux, et pour mettre en relief quelques objets d'un intérêt exceptionnel, que pour les décrire tous, tâche matériellement im possible.
Le musée de kensington, qui a moins de dix ans d'existence, a déjà pris sa place parmi les plus riches collections européennes; mais il aspire à mieux encore, et de grandes salles sont toutes prêtes pour recevoir des acquisitions nouvelles. Ce sont ces salles qui ont été mises à la disposition des amateurs pour l'exposition qui nous occupe. Parfaitement éclairées par le haut, rien n'a été négligé pour que tout y soit groupé avec art, accessible à la vue, préservé avec soin de tout dommage, sous de larges vitrines et dans de grandes cages vitrées, quadrangulaires, autour desquelles la foule circulait avec facilité.
L'antiquité, exclue du programme, brillait néanmoins çàet là, représentée par quelques bronzes des collections de MM. Fortnum, Montagu Taylor et particulièrement par un admirable fragment grec, haut relief de bronze de la collection de M. Ilaukins ; le même amateur a exposé des pierres gravées fort belles, parmi lesquelles se trouvait un important camée sur sardoine. La collection du duc de Devonshire, plus nombreuse que belle, où figurent beaucoup d'ouvrages du seizième siècle, avait quitté Cliatsworth pour l'exposition de Kensington, et le charmant écrin de M. Robinson mérite d'être cité pour le choix exquis des intailles et pour la beauté de quelques matières. Des bijoux d'or de M. C. Sackville- Bale, d'une extrême finesse et d'une conservation remarquable, formaient, avec la collection de verres grecs et romains de M. John Webb, le contingent antique.
Cette belle collection de M. Webb, — cent quatre vases et coupes de verre chevronnés, dorés, mosaïques et mille fiori, — avait toute la fraîcheur de la jeunesse, malgré deux mille ans d'enfouissement, ou plutôt à cause de cet enfouissement. Les verres antiques, lorsqu'ils sortent des fouilles, ont, comme le fruit délicat qui vient d'être cueilli, une sorte de fleur qu'il faut bien se garder de ternir, et qui leur donne un grand charme. Mais ceci ne doit pas être compris de tout le monde.
Un vase antique de verre, tout à fait exceptionnel, et que nous avons réservé pour le dernier, mérite une mention particulière. Il appartient à M. le baron Lionel de Rothschild.
Il est du genre de ces vases de verre dits réticulés, qu'envelopjïe un réseau découpé à jour, séparé de quelques lignes de la coupe proprement dite, mais s'y rattachant par un certain nombre de petits tenons laissés en réserve. Nous avons publié autrefois un de ces vases, et nous en rapporterons ici la figure pour suppléer ou aider à notre description (i). Le vase de M. Lionel de Rothschild est beaucoup plus grand; il a près de quinze centimètres de hauteur, il est d'un venc verdàtre semi-opaque; regardé en transparence, il est d'un rouge
rubis chatoyant, ou, pour mieux dire, à re- /^^^ flets d'opale. Sa forme est assez semblable à celle du vase figuré ci-contre ; mais le réseau à mailles régulières, est remplacé par une composition circulaire dont les personnages, découpés et détachés du vase, ne font corps avec lui qu'au moyen de légers tenons répartis sur divers points. Le sujet, digne d'une coupe à boire, semble représenter Lycurgue, roi de Thrace, puni par des Satyres pour avoir persécuté Racchus. Les membres du personnage principal sont liés avec des pampres, devant lui danse un faune agitant d'une main le pediun ou bâton recourbé, et tenant de l'autre une pierre qu'il semble prêt à lancer; à droite du roi se trouve le dieu Pan, suivi d'un chien, et derrière, Racchus qui désigne Lycurgue de la main droite et tient un thyrse de la gauche. « Ce vase remarquable, dit M. A. W. l'ranks, qui a rédigé le catalogue des verreries, nous parait être de la nature des vases nommés par les anciens diatreta , et qu'exécutaient une classe spéciale d'ouvriers, les diatretariî. » L'historien Flavius Vopiscus, dans la Vie de Saturnin (chap. VIII), nous a conservé une lettre de l'empereur Adrien, où il est question de deux coupes de verre de couleurs changeantes {calices alassontes vcrsicolorcs), qui lui avaient été données en Égypte, et qui paraissent avoir été semblables par la matière à celui que nous vcuons de décrire.
(I) Voir le Cabinet de l'Amateur, volume II, page 65, proximative de la fabrication du raie, de 286 à 310. de la première série : Histoire du verre et des vitraux II existe un autre vase de verre exactement semblable
Vase de Terre réticulé d de Strasbourg.
peints, par M. Louis Batissicr. Le \ase du musée de Stras- à celui du musée de Strasbourg, mais parfaitement i
bourg est de verre blanr, le réseau qui l'entoure est de servé, dans la collection Trhuhi, à Milan. Il a été gravr
verre pourpre, et l'inscription, brisée en partie, mais où dans l'Histoire de l'Art de Winckelnianu, édition romaine
l'on lit encore les mots : Masimiantu Auguttui , est de 178 \. Le vase Trivnlii est blanc, l'inscription du boni,
de verre vert. C'est sans doute de Maximien Hercule BIBB VIVAS NULTIS AHîHIS, est de verre vert, le réseau dont il est
Ces sortes de vases passent généralement pour avoir été exécutés au tour du lapidaire, travail qui présenterait des difficultés inouïes, si l'enveloppe de la coupe devait être prise dans la masse même du verre, aussi bien par la délicatesse du travail que par la fragilité de la matière elle-même. 11 est plus probable que cette enveloppe, faite à part, y était soudée ensuite, et que les attaches et le reste étaient seuls réparés au tour , de façon à enlever les traces de la soudure et à faire illusion.
Parmi les œuvres de sculpture, qui doivent occuper ici la première place, nous nous contenterons de citer un buste de terre cuite coloriée de Laurent le Magnifique, très- vrai, très-simple et très-énergique : il appartient à lord Tauton ; — de petites esquisses en cire des statues de Juliano et de Ix)renzo (il Pensieroso), de Médicis, des célèbres tombeaux de Florence, et l'esquisse aussi en cire de la vierge de la même chapelle : nous ne voyons rien qui puisse s'opposera l'originalité de ces premières pensées de Michel- Ange, de la collection de sir Hugh H. Campbell ; — Gattamelata, figure équestre de bronze, réduction de la statue équestre du célèbre condottiere vénitien, par Donatello, qui est sur la place du Sanlo à Padoue, très-bon ouvrage du temps, s'il n'est pas de Donatello lui-même, à M. H. Danby Seymour; — Philippe le Beau, duc de Bourgogne, et Jeanne la Folle, reine d'Espagne, à M. J. C. Rohm son ; et un autre buste de jeune fille à mi-corps, ouvrage allemand colorié de la première moitié du seizième siècle, qui appartient à S. M. la Reine. Les deux bustes de M. Robinson, fins, élégants, précieux, viennent de la collection d'Huyvetter, de Gand. Il est difficile d'imaginer rien de plus charmant que le naturalisme expressif qui s'épanouit sur les grosses lèvres rieuses de la jeune Allemande : c'est la vie elle-même prise sur le fait par un art qui s'est rarement montré aussi spirituel.
Deux bustes en bronze de Philippe 11 et du duc d'Albe, de la collection du château de Windsor, sont peut-être de Giacomo Trezzo ; l'âge des personnages qu'ils représentent s'oppose à ce qu'on puisse les attribuer à Adrien de Vries.
De l'art sévère du seizième siècle, la sculpture passe, sans transition, aux aimables productions de notre Clodion, exposées par M. Georges Field. Chez lui il en est du style comme des vêtements, ce n'est pas ce qui embarrasse les nymphes émues ou folâtres qui se sont échappées en si grand nombre de son ébauchoir. Jlest représenté ici par deux groupes très- fins, bacchantes et bacchante, ni plus vêtus, ni plus sévères que tout ce que nous connaissons de lui, et par deux frises de terre cuite importantes et vraiment très-belles. Elles n'ont pas moins de cinq pieds de longueur chacune, sur treize pouces de hauteur, et représentent des Tritons et des Néréides se jouant sur les eaux.
En tête d'une collection anglaise se placent naturellement les antiquités irlan* daises et anglo-saxonnes j elles vont du quatrième au treizième siècle, sans changer
bien visiblement de caractère. I>es monuments irlandais, qui occuperont plus lard une place considérable dans l'étude les origines de l'art du moyen âge, ont une parenté directe avec des antiquités Scandinaves. Au premier aspect, ils ont une lointaine ressemblance avec les monuments orientaux, mais on ne tarde pas à y découvrir les caractères du génie tourmenté et violent qui envahit l'Europe avec les barbares, sombre imaginai ion qui couvrait encore d'entrelacs capricieux et de monstres s'entre-dévorant le fût des colonnes, les chapiteaux et tous les membres de l'architecture dite romane des onzième et douzième siècles, et que la renaissance seule chassa définitivement de nos monuments.
Parmi ces objets, les plus anciens, ceux qui nous paraissent antérieurs à l'introduction du christianisme en Irlande, ou tout au moins contemporains des écoles littéraires célèbres de Bangor, de Clonfert et d'Armagh, du septième au neuvième siècle, sont les plus beaux et les plus délicats : témoin la superbe fibule la Tara, décorée de filigranes et d'émaux cloisonnés opaques, si ce ne sont plutôt des mosaïques, qui défie, comme finesse de travail, tout ce que l'on pourrait lui comparer de plus parfait parmi les bijoux antiques. Malgré les doutes qui nous restent, nous nous en rapporterons aux antiquaires anglais pour l'âge de ces monuments. La classe la plus nombreuse est celle des fibules; les plus belles de ces broches ou fibules ont toutes des noms, ce qui prouve l'intérêt qu'elles excitent. Nous venons de citer la Tant, qui appartient à MM. Watcrhouse de Dublin. Il y a aussi la Kilkenny brooeh qui appartient à l'Académie royale irlandaise, la Conyngham brooeh et la Moath brooeh qui appartiennent toutes les deux à lord Londesborough, possesseur d'un grand nombre d'objets antiques de cette époque.
Les crosses ou bâtons pastoraux irlandais sont intéressants, parce qu'ils servent à attacher une date approximative à quelques-uns de ces monuments ; on n'en connaît qu'un petit nombre. Le pastoral de Clonmacnoise est de bois d'if à l'intérieur, la hampe est recouverte d'une feuille de cuivre, et la volute d'une lame d'argent, ornée d'entrelacs niellés, de reliefs d'animaux et de cabochons de verre : c'est un ouvrage du douzième siècle ; celui de Sainl-Mehs, du même genre, passe pour plus ancien. Le bâton pastoral que l'on suppose avoir appartenu à saint Carthage, premier évèque de Lismore, est le plus précieux de tous. Il appartient au duc de Devonshire, et il est exposé dans une vitrine particulière. De bois d'if comme les autres, il est recouvert de feuilles métalliques niellées, et orné dans quelques parties de mosaïques de verre coloré, d'une incroyable finesse, disposées en échiquier et semblables à celles que l'on rencontre sur les ouvrages irlandais des plus anciennes époques. Il résulte des inscriptions, qu'il a été fait, pour Niai Mac Mic Deducain, évèque de Lismore, mort en ma.
lin reliquaire en forme de bras, la grande châsse pyramidale, oblongue à sa base, de saint Monaghan, le coffret pour les évangiles de saint Molasch et celui qui contenait le Psautier de saint Colomban, sont du même genre et de la même
époque, ornés de nielles, de filigranes d'or et d'argent, de mosaïques de verre et de cabochons : des anneaux attachés à ces petits meubles indiquent qu'ils étaient destinés à être suspendus.
La coupe île Dunvegtm est plus bizarre encore : carrée par le haut, ronde par le bas, elle est aussi de bois d'if, recouvert d'argent niellé et filigrané. Sur le cercle du haut, un antiquaire, M. Eugène Curry, a lu l'inscription suivante :
« Katherina ingen in Neill (fille d'O'INeill), uxor Johannis Meguighir (Mac'- Guire), principes de Firmanac, me fieri fecit, anno Domini i4p,3.
« Oculi omnium in te spectant (sperent), Domine, et tu das escam illorum in tempore opportuno. i»
La seconde partie de l'inscription est un verset tiré du psaume CXLIV. Ce vase appartient encore aujourd'hui à la famille Mac'I.eod of MacLeod. La corne à boire de /tory-More, d'un travail semblable, exposée par les mêmes personnes, vient aussi d'un Mac'Leod du quatorzième siècle, mais elle est beaucoup plus ancienne; les antiquaires l'estiment du neuvième siècle. C'est à l'Irlande que l'Ecosse empruntait alors son orfèvrerie.
ISous pouvons donner pour cortège aux antiquités irlandaises, en raison de la parité d'intérêt qu'ils présentent, les ivoires sculptés, le mobilier ecclésiastique (ecclcsittàtical ustensils), les tissus du moyen âge qui nous ont été conservés par les vêtements sacerdotaux, et les manuscrits, tous liturgiques pour la plupart.
Les ivoires sculptés de cette première partie du moyen Age, justement qualifiée de ténèbres, sont d'un grand intérêt, parce qu'ils sont presque les seuls monuments d'art qui nous soient restés de cette époque malheureuse. Du septième au dixième siècle, une nuit profonde couvre l'Kurope, l'histoire se tait, aucun monument n'est resté debout qui puisse nous servir à déterminer d'une façon certaine l'âge et la nationalité des fragments qui nous ont été conservés : tout est conjecture à leur égard. Plus tard, surtout à partir du treizième siècle, il est plus facile de s'y reconnaître; la sculpture en ivoire est un reflet de la statuaire des cathédrales que l'on élevait de toutes parts. Les plus beaux ivoires sont Français, et Paris parait avoir été le point d'où s'échappaient, pour se répandre partout en Europe, les autels |K>rtatifs, diptyques, triptyques et jk>lyptyques, où il est facile de reconnaître le génie des artistes qui ornaient avec tant de profusion N.-D. de Chartres, N.-D. de Paris et IN.-D. de Reims. Il en est de même des coffrets, des miroirs, desstyleset les larges peignes, accessoires obligés des corbeilles de mariage du temps, couverts de bas-reliefs empruntés aux scènes les plus populaires de nos romans de chevalerie et de nos fabliaux.
Les ivoires sculptés étaient nombreux à l'exposition de Kensington, mais quelques amateurs nous paraissent s'être abstenus d'exposer, pour laisser briller dans tout son éclat la belle collection de M. J. Webb, colligée pendant ces dernières années en France et en Italie'; série vraiment digne d'un grand
musée, qui a sa tète dans l'antiquité pour ne s'arrêter qu'au seuil du seizième siècle, cent vingt pièces choisies, où ne manquent ni les travaux de Bysance, ni ceux plus incertains exécutés en Europe du septième au dixième siècle, ni les beaux échantillons de ce qui s'est fait en France de plus délicat. Ce n'est pas un petit mérite pour le célèbre importateur anglais de nous arrêter deux fois dans une aussi brillante assemblée.
Le premier des ivoires de M. Webb, et le plus beau de tous, est un feuillet du célèbre diptyque du monastère de Moutiers (Diptychon Meleretense) , portant cette inscription : SYMMACHORL'M. Un Aurelius Avianus Symmachus fut préfet de Rome en 364, e* s' »ous devons lui attribuer l'ivoire de M. Webb, travail d'un très-beau style, dont la gravure publiée par Gori (i) ne peut donner qu'une idée très-imparfaite, il servirait à prouver qu'à cette époque on n'avait pas encore abandonné, à Rome, les grandes traditions de l'art grec. 11 est accompagné du diptyque complet de RUF/V/j CERNW/mj PROBwj ORES- T1S Xir Clarissimus INLustris CONSw/ OKDinarius, aussi publié par Gori, et qui appartenait à la bibliothèque Ambrosienne : il n'a pas moins de o,36 centimètres de hauteur ; c'est un des plus grands connus. Ce Rufius, consul sous Justinien, en 53o, est représenté assis sur sa chaise curule, ayant debout, de chaque côté de lui, les personnifications de Constantinople et de Rome ; audessus du cartouche qui porte son nom, sont placés les bustes de Justinien et de Théodora.
Parmi d'autres monuments qui appartiennent également à l'art grec du bas empire, on distingue surtout un superbe coffret (4o centimètres de longueur), recouvert de toutes parts de bas-reliefs d'ivoire : l'enlèvement d'Europe, les amours domptant des panthères, le festin des Centaures et des Lapithes, Briséis devant Achille, etc., compositions exprimées avec une grâce et une vivacité particulières, qu'il faudrait décrire avec un crayon bien mieux qu'avec une plume. 11 y a moins d'un an, ce beau coffret faisait encore l'ornement du trésor de la cathédrale de Veroli, près de Rome. Il est très-certainement sorti de la main d'ouvriers grecs, mais à quelle époque ? Voilà ce que seraient fort embarrassés de nous dire les antiquaires qui connaissent si bien tout ce qui s'est fait à Constantinople, s'il faut en juger par le titre de byzantin qu'ils délivrent avec une si prodigieuse facilité.
Il y aurait aussi un certain intérêt à savoir où est maintenant le second feuillet du diptyque de Moutiers que dom Martcne décrit dans son Voyage littéraire, et comment le vent des révolutions, qui a soufflé sur les trésors des monastères, a poussé en Angleterre celui dont nous venons de parler. Et le diptyque de Rufius, comment est-il sorti de l'Ambrosienne pour venir se réfugier dans la collection Soltykoff, où, confondu parmi les objets divers du catalogue, M. Webb l'a très-bien payé 1 1 ,ooo francs ? Il est très-instructif
(1) Thmunu retenu» Diptjcfaorum. Florcntuc, 1759, in-foL
LE CABINET DE L'A M AT K LU. 277 de savoir comment s'altèrent les collections publiques. L'Ambrosienne est une de ces belles paresseuses qui vivent sans catalogues, comme notre musée du Louvre, et rien n'est plus dangereux; les objets disparaissent, et si l'on demande plus tard ce qu'ils sont devenus, on passe pour un curieux impertinent. Pour le beau coffret, il n'est que trop certain qu'il a été vendu par les prêtres du ebapitre de la catbédrale de Veroli, il y a quelques mois à peine, à la grande boute et du consentement du gouvernement romain.
L'examen de la collection de M. Webb nous entraînerait trop loin, si nous voulions lui accorder toute l'attention qu'elle mérite ; elle a des couvertures d'évangéliaires et des crosses en forme de tau qui ne le cèdent en rien, comme intérêt bistorique, aux pièces que nous venons de citer. Ce n'est pas sans regret que nous renonçons à parler des vierges, des polyptyques et des crosses du quatorzième siècle qu'elle possède, de ses coffrets (dix) et de ses miroirs i dix-sept) de la même période. L'art français déploie dans les premiers une grâce touchante que l'on ne trouve que là, et il ne nous aurait pas été difficile de reconnaître sur les autres une illustration nouvelle de notre vieille littérature. l.e siège et la prise du château d'Amour, le lai d'Aristote, la fontaine de Jouvence, sujet très-bien placé sur la toilette des femmes, les faits de I^ancelot du Lac et Tristan de Lionnois, fds du roi Meliadus, et la Dame à la licorne, et beaucoup d'autres légendes amoureuses encore, thèmes favoris des artistes du quatorzième siècle.
Il est une pièce cependant qui mérite d'être placée en vedette dans ce bulletin, la plus rare peut-être de la collection : un petit coffret rond à couvercle légèrement bombé, terminé par un bouton, travail arabe découpé à jour, et orné d'arabesques très- délicatement ciselées ; au milieu de l'ornementation court une inscription en caractères arabes, une dédicace du coffret à Hakem Mostanser fii/fa/t, commandeur des croyants. Hakem 11, calife ommiade de Cordoue, fils et successeur d'Abderame III, régna de 961 à 976. Il est célèbre dans l'histoire littéraire comme fondateur de la bibliothèque et de l'académie de Cordoue.
A propos des ivoires les plus anciens, il n'est pas inutile de relever chez les antiquaires anglais, ou tout au moins chez le rédacteur du catalogue, M. Augustus Franks, un des plus distingués d'entre eux, une tendance générale à rabaisser l'âge des monuments ; peut-être cherebent-ils à l'établir en les comparant avec les miniatures des manuscrits? Ce procédé, que nous avons vu suivre quelquefois, est trompeur, Par des raisons qui lui : ont propres et qu'il serait trop long d'expliquer ici, la sculpture a toujours de beaucoup devancé la peinture dans le dévelop|>ement de son style et dans la perfection de ses procédés matériels d'exécution. Parrhasius et Zeuxis ne viennent qu'après Phidias : à l'époque de Luca délia Robbia et de Chiberti, on peignait encore sur
fond d'or, et la distance qui sépare les deux arts pendant le moyen âge est plus grande encore.
Quelques attributions allemandes nous paraissent aussi tout à fait fâcheuses et systématiques, dans les numéros 46, 47 e* 48 entre autres, trois tablettes à deux lignes de figures sveltes ou plutôt maigres, entourées d'une étroite bordure fouillée, type bien connu des travaux latins des dixième et onzième siècles, où la Germanie n'a rien à réclamer.
Beaucoup d'autres ivoires sculptés mériteraient d'être mentionnés comme types. Le n° ao6, par exemple, crosse richement ornée, d'un style un peu lourd, est un ouvrage anglais du quatorzième siècle, bien éloigné des élégants travaux
français de la même époque. Elle appartient à M . Philippe H. Howard. Le n' ao7, emprunté au musée Ashmoleen d'Oxford, en nous rappelant un des plus vieux antiquaires anglais, nous présente aussi un modèle élémentaire de crosses très-
LE CABINET DE L'AMATEtR. 279 souvent reproduit en Italie au treizième et au quatorzième siècles, dans un temps où les sièges èpiscopaux, si nombreux dans ce pays, n'étaient pas tous riches.
Elias Ashmole, qui était encore au dix-septième siècle alchimiste, astrologue
V 20". — Crosse italienne d'ivoire.
et un peu sorcier, est le premier qui se soit occupé des antiquités du moyen âge ; sa bizarre collection conservée à Oxford a sauvé de la destruction un bon nombre de monuments historiques intéressants.
Le cor de Bruce, qui appartenait autrefois à Savernake Forest et qui est aujourd'hui au marquis d'Ayleshury, est un travail français de forme polygonale, orné d'émaux translucides sur argent. Son baudrier est enrichi de plaques émaillées aux armes des comtes de Moray, probablement celle de Thomas Fitz Randolf, neveu de Robert Bruce et régent d'Écosse, mort vers 1 33 1 . Il en est de même du beau coffret de M. Saint-John Mildmay, dont les bas-reliefs représentent un tournois, Pyramc et Thisbé, le lai d'Aristote, Lancelot du Lac et Tristan de Lionnois.
ChfkMM liorn.
Le cor de Tutbunj est aux armes d'Angleterre et de France ; celui de Clephan,
Cfephane Ziom, qui appartenait au clan écossais de ce nom, et qui a été décrit par sir Walter Scott, est un de ces classiques olifants de l'époque carlovingienne, rudement sculpté sous l'influence de l'art normand. Nous le reproduisons plus haut ; il appartient au marquis de Northampton.
Le goût pour tout ce qui est relatif au mobilier du moyen âge, civil et ecclésiastique, est trop bien enraciné en Angleterre pour ne pas s'attendre à trouver à l'exposition tout ce qu'il est possible d'imaginer en ce genre de splendide et de rare. On emplirait une bibliothèque des nombreux ouvrages qui ont été publiés chez nos voisins sur \csi(ot/iic furni titres. Des manufactures considérables ont été fondées, pour satisfaire à la vivacité de ce besoin, ou plutôt de cette mode, pour renouveler le mobilier des temples et pour mettre le moyen âge à la portée des bourses les plus modestes ; c'est même un article d'exportation qui rappelle en Australie la mère-patrie. L'Exposition universelle a tout un département consacré à ces imitations ingénieuses, souvent d'un bel effet, qui s'étendent à tout, de telle sorte qu'à Londres il est facile, en moins d'une demi-journée, de meubler une maison de la cave au grenier, telle qu'elle pouvait l'être au treizième siècle, et mieux encore.
\j& partie de l'Exposition de Kensington consacrée aux objets du moyen âge était donc superbe.
Elle ne représentait pas le trésor d'une cathédrale ou d'un monastère, mais bien la réunion de vingt trésors, où se pressaient, en s'étageant les uns audessus des autres, une foule de reliquaires de formes bizarres, chefs et pieds, jambes et bras, d'argent ou de cuivre doré, ciselés, repoussés et gravés avec art, brodés de filigranes ou constellés d'émaux de plique et de cabochons de verre confondus avec les pierres précieuses ; entourés de plus d'amour qu'au temps où ils contenaient les saintes reliques dispersées, hélas! auvent de l'incrédulité moderne.
Les grandes châsses semblables aux églises de l'époque primitive, plus sobres de lignes et moins ornées que les reliquaires, servaient de base aux élégants ostensoirs, aux tabernacles surchargés de dentelles et aux monstrances en forme de tour et à pinacles, qui résumaient dans leur ornementation, sur une échelle réduite, tous les caprices de l'art ogival, fleuri, rayonnant ou flamboyant, avec ses lancettes, ses flèches, ses contre-forts légers et ses clochetons pointus surmontés de figurines lilliputiennes. Au-dessus de cet entassement pittoresque, s'élançaient les grandes croix processionnelles, tandis qu'au pied, et plus accessibles à la vue, fourmillait tout un peuple de menus objets, d'ustensiles et d'ornements échappés des sacristies de la France, de l'Allemagne et de l'Italie; vases sacrés, flambeaux, calices, avec et sans patènes, crosses, encensoirs et navettes à encens, burettes, custodes variées de formes, paix, boutons de chape, croix pectorales, rosaires, agnus Dci, mémento mori, autels portatifs des prêtres voyageurs du onzième siècle, et une foule d'autres encore qui se pres-
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C'est la France, c'est surtout la grande industrie limousine du moyen âge qui a fourni la plupart de ces objets émaillés ou non émaillés ; c'est aussi chez nous qu'ils ont été recueillis. Nous rappelions dernièrement ce fait peu connu qu'en i55o, au moment de l'établissement de la réforme en Angleterre, les dépouilles de ses églises avaient été transportées à Paris, et vendues publiquement chez nous; depuis, les choses ont bien changé , et nous avons subi de terribles représailles. Ouvrir une échappée de vue sur toutes ces raretés, c'est indiquer suffisamment qu'il ne saurait être question ici ni de les décrire ni d'entrer dans aucune des nombreuses questions qu'elles soulèvent.
Châsse du quatorzième siècle.
Les étoffes du moyen âge n'étaient pas représentées d'une façon aussi brillante à l'Exposition de kensington. Il n'y avait rien du moins, d'une certaine fraîcheur, qui rappelât la beauté des tissus anciens exécutés en Europe ou empruntés à l'Orient, et sur ce point le très- révérend docteur Rock, qui en a rédigé le catalogue, nous parait s'être laissé emporter à un enthousiasme non justifié. J'aime à croire à la magnificence des Anglo-Saxons du onzième siècle, à la richesse des vêtements ecclésiastiques que Guillaume le Conquérant trouva en Angleterre et emporta en Normandie ; mais j'imagine que si Eadmer rapporte qu'au concile de Bari (1098) il n'y avait rien de plus beau que la chape anglosaxonne de l'archevêque de Bénévent, il faut faire une large part, dans son récit, à l'amour-propre national, et peut-être aussi à la joie qu'il éprouvait de voir l'excommunication détournée de la tête de Guillaume le ftou>v, son très-gracieux souverain. A cette époque, la magnificence dans les vêtements ecclésiastiques était générale partout.
La célèbre cape de Syon (S/on Cape), de velours cramoisi et du treizième siècle, est intéressante comme travail de broderie exécuté en Angleterre. Si l'on en croit un rapport de Cromwell Giffart, l'un des commissaires pour lasuppres-
sion des couvents sous Henri VIII, les moines anglais étaient plus déliés à ces sortes de travaux qu'à la transcription des manuscrits.
Une des trois mitres du célèbre Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, qui étaient autrefois dans le trésor de la cathédrale de Sens, appartient aujourd'hui à Son Éminence le Cardinal Wiseman. Une autre chape de drap d'or est un ouvrage florentin de l'époque de Henri VII ; on en attribue le dessin à Torrigiani, qui a fait à Westminster le tombeau de ce souverain. Quant aux cottes de hérauts d'armes du dix-septième siècle et à quelques broderies appartenant aux corporations, c'était peu de chose.
Les manuscrits de l'Exposition de Kensington, liturgiques pour la plupart, peuvent très-bien servir à établir la limite qui sépare le moyen âge et la renaissance; ils participent de l'un et de l'autre. Ici, c'est le Benedictionnl d'Éthelwood, superbe spécimen de l'art anglo-saxon; là, le délicieux bijou dit de Julio Clovio, qui a appartenu à Horace Walpole , où l'art italien brille d'un éclat qui ne laisse pas d'être incommode pour ses voisins.
Le Benedictional de saint Éthclwood, évéque de Winchester en 973, appartient au duc de Devonshire ; il est in-folio. Son aspect est essentiellement calligraphique, c'est-à-dire que le texte, les arabesques et les traits qui couvrent ses marges, les dessins dont il est orné, nous n'osons pas nous servir du mot miniature, sont plutôt d'un habile écrivain que d'un peintre.
Il appartient au même art quia dicté les entrelacs niellés des orfèvres irlandais; l'artiste, plus subtil encore, s'engage, sans s'y perdre jamais, en des méandres sans fin, d'un caractère sauvage, mais aussi d'une richesse et d'une fermeté que l'on ne retrouve pas dans les manuscrits contemporains exécutés en France et en Italie.
Le petit Psautier dit de Julio Clovio est, sans exagération aucune, le livre le mieux conservé qu'il soit possible de voir. Depuis la première page jusqu'à la dernière, son vélin est d'une blancheur immaculée; il est resplendissant d'azur et d'or. Les rédacteurs du Gentleman Magazine n'ont pas cru , avec raison , que les vingt et une miniatures dont il est orné pussent être attribuées à Julio Clovio. L'une d'elles porte, je crois, la date 1 537 î on Ie croirait plutôt des premières années du siècle. Ce précieux petit livre a toujours été très-recherché. Il a appartenu successivement à lord Arundel, au comte d'Oxford, à la duchesse de Portland. Horace Walpole l'avait payé 169 livres sterling en 1786, somme considérable pour le temps; il s'est vendu 5oo livres en 18/12; aujourd'hui il est sans prix : il joint le charme à la beauté.
Un autre livre qui nous touche davantage, que nous retrouvons ici et que nous voudrions voir ailleurs, ce n'est pas un manuscrit, c'est un recueil de portraits, petit in-folio, qui renferme quarante-cinq crayons de Janet, d'une sobriété d'exécution et d'une finesse remarquables. François 1er occupe le pre-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 283 mier feuillet. 11 vient de la vente de la collection Mariette, n* i4 r4 du catalogue des dessins. Walpole le paya peu de chose, i4a francs, je crois. Une note de Mariette assure que les noms des personnages placés au-dessous de chaque portrait sont de la main de Brantôme. Nous y avons remarqué Louise de Savoie, Marguerite de Navarre, Diane de Poitiers, Lautrec, Bonnivet, Claude de France, François II, Madeleine de France, première femme de Jacques V d'Ecosse, etc. Ce précieux volume n'a été payé que 63 livres en i84a, il appartient maintenant à lord Derby.
Pendant que nous sommes dans le département des manuscrits, nous réglerons le compte des reliures du xvi' siècle, qu'on y a réunies en grand nombre. Les amateurs anglais nous ont devancés, je crois, dans la recherche de ces curiosités, ou, tout au moins, se sont décidés avant nous à y mettre un prix élevé. Les bibliothèques de François l'r, de Henri H, de Marie Stuart, de Grolier, et celles des plus célèbres bibliophiles sont ici très-bien représentées. Quatre volumes sont à la reliure dite de Canevarius, et un superbe in-folio, aux armes du comte de Mansfeld, appartient à M. Rob. Turner, qui, à lui seul, est coniriùutor pour trente autres volumes superbes. I^s reliures du comte de Mansfeld sont aujourd'hui les plus rares, nous n'en connaissons que trois chez les amateurs. I3u autre bibliophile, M. Félix Slade, a exposé d'élégants volumes, reliés à Venise et en Orient, d'une beauté surprenante.
Pour prendre un peu d'intérêt à la grande orfèvrerie des collèges, des corporations, des universités, qui encombre les salles de l'Exposition, il faudrait bien connaître l'organisation de ces institutions, particulières à l'Angleterre ; qu'elles nous rappelassent des souvenirs de jeunesse, ou, tout au moins, celui de quelques-uns de ces festins prolongés qui tiennent une si belle place dans la vie de nos voisins. Il y a un peu de tout dans cette orfèvrerie : d'énormes bassins à rafraîchir, de grands plats éclatants comme des soleils, qui n'ont de respectable que leur poids, et aussi beaucoup de salières et de coupes, des œufs d'autruche, des noix de coco et de vieilles porcelaines de Chine couvertes d'orfévrerie , qui témoignent du cas qu'on en faisait au xvi* siècle.
New-Coifege d'Oxford conserve le bâton pastoral de William Wykenham, et Queens-Colfege, la trompette d'argent, décorée de têtes de chérubins, qui sert à rassembler ses membres. On léguait autrefois beaucoup d'orfèvrerie aux collèges, et leurs buffets eussent pu facilement devenir des musées; malheureusement le temps et la mode n'ont pas toujours respecté ces générosités, et il n'y est rien resté de bien remarquable au point de vue de l'art. Une des plus populaires parmi ces pièces, qui sont déjà un peu loin de notre souvenir, la Poison cup de Clare- College, de Cambridge, est un joli vase d'argent, une chope cylindrique et à couvercle. Le corps est finement ciselé à jour, l'intérieur est de verre, et un
large cabochon de cristal do roche orne le couvercle. Suivant la tradition, le verre devait éclater au contact du poison, et le cristal changer de couleur. Le poison était le grand épouvantait du xvie siècle. La vitrine de M. Antony de Rothschild renferme un vase semblable à celui de Clare-C allège.
Quelques vases de rnadiv ont été épargnés, grâce peut-être à leur matière qui ne pouvait être mise au creuset et concourir à l'érection des pesantes cuves d'argent, honneur de la corporation. On dit ici mater, ce qui se rapproche beaucoup du mot celtique rnasara, qui sert à désigner le frèi je. On s'est occupé do ces vases de bois ronceux qui se trouvent mentionnés dans les plus riches inventaires; quelques antiquaires voulaient même y voir des vases d'onyx, ou bien encore .de la porcelaine, I^e madré n'est autre qu'un frêne ronceux dont on faisait des vases à boire solides et légers ,
Qui n'est d'érable ni de sap.
Mais de madre bel et poli,
dit un fabliau. Spencer en parle dans son Calendrier des Hergersy douze églogues, s'il vous plaît, et non un almanach, et les inventaires nous les montrent garnis d'argent doré et éniaillé.
Mais, puisque nous devons nous résignera no faire qu'effleurer tant de sujets divers, nous nous contenterons de signaler, parmi les nombreuses pièces d orfèvrerie, quatre belles aiguières d'argent doré, toutes les quatre accompagnées de leurs plateaux. La première, au comte Covvper, d'un dessin fort élégant ; la deuxième, au duc de Rutland, ornée de plaques de sardoine, et très-finement ciselée; la troisième, au capitaine Leyland, que nous croyons faite sur des dessins d'Étienne de Laulne : elle est très-riche, mais n'est que fondue et ciselée après; et la quatrième, enfin, la plus belle de toutes, celle de M. le baron James de Rothschild.
11 faut remercier M. de Rothschild d'avoir porté à Londres ce brillant chefd'œuvre, pour maintenir dans ce concours l'honneur des collections françaises. Il est ciselé et repoussé avec le plus grand soin ; le vase est d une élégance irréprochable. Au mdieu du plateau, Orphée, assis, tient sa lyre, et les animaux, étonnés et séduits, se pressent autour de lui. 11 est facile d'imaginer la variété des détails et l'exécution précieuse que comporte un semblable sujet. Nous nous rappelons avoir vu ce beau vase, à Munich, il y a plus de vingt ans : il venait d'être vendu pour le poids du métal. L'aiguière de M. J. de Rothschild n'est pas seulement la plus belle parmi celles exposées, c'est encore le travail d'orfèvrerie le plus complet qu'on puisse voir dans aucun musée.
Ln grand nombre de vases de cristal de roche, de sardoine et de jade témoiguent de la magnificence des collections anglaises; mais ces objets perdent
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La verrerie, les émaux peints de Limoges et la céramique, paraissent avoir surtout préoccupé les ordonnateurs de cette fétc de la curiosité : aussi ce qu'ils ont mis sous les yeux du public est-il sans proportion avec ce que l'on a pu voir réuni ailleurs.
Les vases arabes de verre émaillé, fort rares et disséminés dans diverses collections, sont ici au nombre de neuf, tous importants. Damas parait avoir été le siège principal de cette fabrication. Damas, béritière de Tyr et de Sidon, était, avant les conquêtes de Tamerlan, la capitale de l'art arabe ; son nom est resté attaché à l'acier, aux incrustations d'or sur fer, aux étoffes de soie, et pendant tout le moyen Age on ne désignait pas autrement la poterie de luxe : Ung pot de terre de Fouvraige de Damas. — Ung long pot de voirre ou aiguière de ia façon de Damas, disent les inventaires du quatorzième siècle. Ije temps n'a pas épargné ces monuments fragiles, répandus un moment en Europe, mais il en est resté un assez grand nombre dans les mosquées de l'Egypte et de la Syrie. Un verre à boire de ce genre, connu sous le nom de verre de Charlemagne, est conservé au musée de Chartres. Il appartenait autrefois à l'abbaye de Châteaudun. Il y en a au musée de l'hôtel Cluny, à Dresde, et le plus intéressant de tous est sans doute la grande bouteille du musée de Vienne.
Le verre de ces vases est blanc, d'une teinte légèrement verdâtre, semé de beaucoup de petites bulles, à l'intérieur; les inscriptions et les dessins arabesques qui les décorent sont légèrement tracés au pinceau, avec un émail rouge brun, et ces contours sont ensuite remplis d'émaux opaques rouges, bleus, blancs ouverts, et dorés en partie. Nous allons transcrire ici, pour ce qui les concerne, le catalogue de l'Exposition. La traduction des inscriptions arabes et l'indication des monuments d'où ces vases peuvent avoir été tirés, sont dues à l'orientaliste anglais, M. Edward Stanley Poolc, du musée de Kensington.
N° 4960. Grand bassin de verre, décoré à l'extérieur de six médaillons à sujets d'animaux, sur fond bleu. Six autres médaillons semblables, mais plus petits, renfermant des faucons saisissant une proie, sont placés sur les bords du bassin ; le reste est orné de rinceaux au trait : sans inscriptions ; ouvrage du treizième siècle. Diam.,4<> cent. Au baron Lionel de Rothschild.
N° 4961. Bouteille de verre à col long et étroit et à large panse. Le col est décoré de fleurs, de rinceaux sur fond bleu et d'une inscription également tracée en bleu. Sur la partie supérieure de la panse il y a trois médaillons renfermant des oiseaux fantastiques ; le reste est recouvert d'arabesques tracées en rouge, vert et blauc. Au-dessous, trois autres médaillons où est représenté un guépard saisissant une gazelle ; l'intervalle entre ces médaillons est rempli par des inscriptions : A notre seigneur le sultan El Melik el Ashrafy le Juste,
le Sage. Plusieurs sultans ont porté ce nom dans le treizième siècle. Haut. 43 cent., larg. 3o cent. Au même.
N° 496a. Bouteille de forme à peu près semblable à la précédente, mais d'un galbe plus élégant. Le col est décoré d'ornements au trait et d'une bande sur laquelle sont placés des médaillons émaillés en bleu, enfermant des oiseaux. Sur la panse, deux cordons circulaires, également espacés et émaillés de fleurs, forment une frise.qui est remplie par des oiseaux posés deux à deux et dos à dos. Haut., a8 cent. A M. Félix Slade.
N° 4963. Vase de forme globulaire, à couvercle terminé par un bouton pointu. Le pied manque, la panse est ornée de médaillons émaillés, séparés entre eux par des animaux fantastiques, au simple trait. Une disposition semblable est répétée sur le couvercle ; près du bouton trois courtes inscriptions : Pour notre seigneur le Sultan, le Roi. Haut. a8 cent., diam. a5.
Au même.
N° 4964. Vase à couvercle semblable au précédent, sur pied conique élevé. Ije couvercle est orné d'une zone d'inscriptions en réserve sur fond d'émail bleu, qui alternent avec des médaillons renfermant des. arabesq ues émai liées, rouge, vert et bleu. Le corps du vase est couvert d'ornements au trait et d'inscriptions sur fond bleu en caractères peu lisibles, et qui semblent une répétition du titre arabe : le Sage. Haut. a5 cent. A M. Martin T. Smith.
>i° 4965. Vase de forme particulière, destiné à contenir une lampe. La partie supérieure a la forme d'un cône tronqué renversé, qui repose sur un globe de galbe légèrement angulaire, muni d'attaches de suspension ; le pied, évasé par le bas, est également conique. Sa partie supérieure est décorée par trois médaillons renfermant des inscriptions, et l'espace compris entre chaque médaillon est rempli par de grandes et longues inscriptions émaillées en bleu. L'ornementation des autres parties du vase présente les mêmes dispositions de médaillons séparés par des inscriptions : seulement les caractères sont tracés eu or sur fond bleu. Celles de la partie supérieure sont ainsi conçues : Dieu est la lumière du ciel et de la terre, et sa clarté est semblable à celle d'une lampe placée dans une niche (chap. XLIV, verset 35 du Koran, transcrit d'une manière fautive). Sur le corps du vase : A notre seigneur le sultan El-Melik Al-Nasser, appui du momie et de la religion. Hasan, fils de Mohatmned. Son aide puissante nous soit accordée.
Le sultan Hasan commença à régner à l'âge de i3 ans, en 1 347, el ^ut m*s * mort quatorze ans plus tard. Il fit construire, au Giire, la grande mosquée, remarquable par l'élévation de ses minarets, qui se trouve immédiatement audessous de la citadelle. Commencée en i356, cette mosquée fut terminée en trois ans, sauf les minarets, achevés deux ans plus tard ; l'un d'eux s'est écroulé depuis. A l'intérieur, à l'endroit principal où se font les prières, sont suspendues contre les murs des lampes semblables à celle que nous venons de
décrire, et qui doit elle- mémo avoir appartenu à cet édifice. Haut. 36 centimètres. A M. Hollingworth Magniac.
N° 4966. Vase de lampe semblable au précédent, brillamment émaillé ; les inscriptions sont tracées bleu sur fond d'or et blanc sur fond bleu. Celle du haut est la même qu'au vase précédent, l'autre constate que le vase a été fait par ordre de l'émir Sheykhoo, contemporain du sultan Hasan, vizir de son frère et rival, El Malik El Salih. La mosquée collégiale, tombe de Sheykhoo, fut bâtie en grande partie avec des pierres apportées de Memphis, particulièrement avec des fragments du monolithe, In chambre verte. C'est un des beaux édifices du temps. Ce vase en vient très-certainement. Haut. 35cent.; diam. 3o cent. A M. Félix Slade.
N° 4^67- Vase de lampe semblable au numéro 4965 et d'un décor pareil. I>cs médaillons supérieurs, en forme de poire, renferment une devise et un petit écu d'armoiries portant un aigle aux ailes éployées. La grande inscription du haut, tracée en or sur fond bleu, est semblable aux précédentes ; celle de la partie inférieure indique que le vase a été fait pour l'émir..., chef du conseil d'El Melik Al Nasser, probablement le sultan Hasan, qui régna de 1^47 à i36o. L'aigle rappelle celui de Karakoosk, vizir du sultan Salah-Eddyn, qui est sculpté sur l'escarpement de la citadelle du Caire. Haut. 33 cent., diam. a3 cent.
A l'honorable sir Francis Baring.
N° 4968. Autre vase de lampe absolument semblable au précédent. Les différences que l'on peut remarquer dans les inscriptions ne proviennent que de l'ignorance du verrier arabe. Haut. 33 cent.; diam. a3 cent. Au même.
Le n° 4969 est une aiguière ou pot persan d'une conservation parfaite et du plus brillant décor, couvert de bandelettes et d'entrelacs en or sur émail bleu. Une frisede sept cavaliers, peinte en or et en couleur sur fond bleu, décore la panse. Quinzième siècle. Haut. 18 cent.
Ce joli bijou appartient au duc de Hamilton.
I^es amateurs qui connaissent les ouvrages arabes suppléeront facilement à ce que ces descriptions peuvent laisser à désirer de caractéristique, relativement au style et à la décoration de ces monuments. Ce que nous voulions établir, c'est qu'au point de vue historique ils constatent, au profit de l'Orient, une antériorité de près de deux siècles dans l'art de la fabrication des vases de verre émaillés, qui devait être portée plus tard à Venise à un si haut degré de perfection.
Mêlé aux spécimens orientaux, l'art de Murano brille d'un éclat plus doux, qui a d'autres charmes. Les Vénitiens ont d'abord eu pour eux la matière, la beauté des verres teints dans la masse, le bleu sombre et surtout le violet-pourpre et le vert semblable à l'émeraude, dorés et émaillés avec la grâce naïve qui caractérise l'art du quinzième siècle. Les verres soufflés en bulles légères et en caprices impossibles, filigranes de mille manières, sont venus ensuite, sans compter les
millejiori, les imitations d'agates, l'aventurine brune, et la noire plus belle encore, et partout et toujours l'élégance des formes.
Malgré le danger qu'il y a de déplacer ces chères merveilles, l'Exposition des verres vénitiens était nombreuse. M. Félix Slade, que nous retrouvons dans toutes les classes du catalogue possesseur d'objets du meilleur goût, avait exposé le beau vase à couvercle que nous avons déjà donné dans nos préliminaires à l'histoire de la verrerie vénitienne, et qui trouve naturellement sa place ici;
Vase de Terre venilien de la coll. Félix Slade
et trente pièces encore, non moins rares et non moins belles, parmi lesquelles nous citerons, pour les regretter, la grande coupe de verre bleu représentant le triomphe de Vénus, des collections Debrugcs et Soltykoff, et l'élégant calice de verre vert émeraude, orné de deux jolis portraits émaillés, avec l'inscription — AMOR VOL FEE. — Amour veut foi, — qui a aussi passé par ces deux collections avant d'arriver à Londres. M. le baron Lionel de Rothschild est le mieux représenté après M. Félix Slade ; mais un très-grand vase doré du quinzième siècle, qui s'élève rayonnant au milieu de la vitrine des verreries, commandait , avant tout l'attention; il appartient à S. A. R. le duc d'Aumale.
ARMI les verreries prêtées par M. F. Slade, nous avons rencontré avec plaisir un élégant verre à boire français, émaillé dans le genre de ceux de Venise. Nous n'avons rien à envier à j)ersonne en ce qui concerne le travail du verre. La France a donné à l'Europe un trop grand nombre de vitraux peints et de peintres verriers éminents, pour attacber beaucoup d'importance à la fabrication des ustensiles de verre. Elle possédait cependant au moyen .âge des verreries nombreuses et célèbres. Un proverbe du treizième siècle disait : voirre de l'endôme > et l'arrondissement de Vendôme a encore aujourd'hui des verreries florissantes. Philippe V I, dit de Valois, en établit près de Bezu en Normandie, où Philippe Cacqueray fut anobli bel et bien pour avoir int ente les plats de verre : heureux temps ! Le roi Jean créa d'autres verreries m Routietix et à Heliet près de Dieppe; Louis XIV donna tous ses soins à celles
Va*: <le verre fr.ine .i* éma Ile.
de Cherbourg et de Couches, près d'Évreux ; il y en avait en Dauphiné et en Provence. Nevers a produit beaucoup de bimbeloteries en émail de verre, et les gentilshommes verriers de Lorraine, soufflant l'épéc au côté, sont entrés dans le domaine légendaire. Nous savions qu'on avait fait en France , au quinzième et au seizième siècle, des verres émaillés semblables à ceux de Venise, mais nous n'en avions jamais vu.
Le vase de M. F. Slade a un peu plus de 16 cent, de haut, et l'ouverture de la coupe en a i3, c'est-à-dire qu'il a deux fois les dimensions du dessin cidessus, qui nous épargne le soin de parler de sa forme. Il est blanc, la coupe
est divisée eu trois compartiments : dans l'un, un gentilhomme, richement vêtu, tient une fleur, d'une main ; on lit sur une banderolle IE SVIS A YOVS ; dans le second, la dame tient un cœur, et la légende dit : MON CVEVR AVES ; dans le troisième, un bouc, dressé sur ses pieds de derrière, cherche à boire daus une jarre remplie d'eau, rébus du nom de Houcau. Sur la bande circulaire placée autour du vase, conservant encore des traces de dorure, a été réservée l'inscription suivante : IE SVIS A VOVS lEHAtS BOVCAV ET ANTOYNETE BOVC- Le fond de la coupe, à l'intérieur, est aussi décoré d'émaux.
Il y a des Bouc et des Boucau en Provence, et le vase parait en venir.
Les comptes de dépense du roi René, cités par M. Fauris de Saint-Vincent, portent qu'il employa une somme de cent florins à acheter des verres moult bien varioles et bien peints, pour les envoyer à Paris, au roi de France Louis XI, son neveu, et qu'il prit ces verres à la verrerie de Goult. M. Fauris de Saint- Vincent ajoule, dans son Mémoire sur l'état du commerce en Provence dans le moyen âge : '
« On conserve dans quelques cabinets des verres à boire qui ont servi au roi René; ils sont montés sur un pied de G à 7 pouces de hauteur. Le vase en est extrêmement haut et peut contenir une demi-pinte de vin. J'en connais un, entre autres, dans le cabinet Fabry-Borrilly, à Aix, dans le fond duquel était peinte sainte Madeleine aux pieds du Sauveur qui était debout sur les parois ; on lisait sur les bords ces vers, écrits en lettres gothiques d'or :
Qui bien boira Dieu verra , Oui boira tout d'une haleine Verra Dieu et la Madeleine. -
Ce dernier vase nous rappelle ces coupes moins modestes, du seizième siècle, dont Brantôme nous a conservé le souvenir, ornées de peintures destinées à faire monter la rougeur au front des belles dames qui les vidaient.
La France, qui occupe une place si brillante dans l'art du moyen âge, place au moins égale à l'importance du rôle politique qu'elle y a joué, se maintint à une grande hauteur pendant toute la renaissance. Blois, Amboise, Chambord, Fontainebleau, le Louvre de Henri 11, en sont la preuve, pour ne parler que des monuments qui existent encore. Son industrie, qui avait pris pendant le moyen âge un développement considérable, grâce à l'étendue de son territoire et à son unité politique, lutte vaillamment au seizième siècle, avec des qualités diverses, contre l'art italien lui-même. La grande recherche que l'on fait maintenant des poteries, des émaux et des meubles français du XVIe siècle en est une preuve.
L'art des émaux qu'il faut appeler incrustes, car c'est le cuivre qui est champ-
levé et les émaux qui sont incrustés dedans, disparaît presque subitement à Limoges avec le quatorzième siècle. Le premier coup lui fut porté sans doute par la renaissance du goût pour l'orfèvrerie d'or et d'argent, mais la prise de la ville par le prince Noir, en 1370, peut être assignée pour date plus certaine de la ruine de ses célèbres officines. Séparées de la France, leur notoriété s'éteint avec le souvenir de quelques travaux considérables exécutés pour l'Angleterre, qui existent encore aujourd'hui. A son renouvellement, un siècle plus tard, l'art se trouve complètement transformé, sans transition aucune. Un abîme sépare les émaux incrustés et l'art hiératique des châsses, des ciboires et des crosses, des premières peintures sur émail et des délicats ustensiles essentiellement mondains, coffrets, coupes et vases, qui marquent sa renaissance.
Quelles que soient les causes de cette éclipse de près d'un siècle, l'art nouveau, qu'on ne peut guère faire remonter plus haut que la fin du règne de Louis XI, s'annonce presque exclusivement d'abord par une suite uniforme de triptiques, tableaux ou autels portatifs, d'un dessin tout français, peints sur des plaques de cuivre épaisses, empâtés de couleurs jusqu'au relief, appelant à leur aide le paillon métallique, qui sait donner l'éclat des pierres précieuses aux émaux translucides dont il est recouvert.
Ces premiers émaux peints sont représentés à l'exposition de Kensington par un certain nombre (six) de ces triptiques, toujours les mêmes par la forme, bordés d'une étroite bandelette de bronze doré très-simplement ornée, appliqués sur des tablettes de bois soigneusement recouvertes de cuir gaufré, et comme reliés, véritablement prêts pour les déplacements, si fréquents alors, des grands seigneurs à qui étaient destinés ces oratoires portatifs. Inégaux en mérite, ils peuvent être attribués à deux ou trois artistes restaurateurs de l'émaillerie à Limoges : à Guillaume Varacheau dit Moulinot, que M. Martial Ardant nous dit mort en 1 5a5, et dont on ne connaît pas d'émail signé ; à Martial ou Marsaii, qui figure dans un compte de i5o3, et surtout à Nardon, c'est-à-dire Bernardon ou Bernard Penicaud, les trois seuls noms qui aient survécu. Le dernier, Nardon Penicaud, nous est connu par un bel et important émail du musée de l'hôtel Cluny, signé en toutes lettres et entouré de toutes les indications désirables de temps et de lieu :
« Xardon Penicaud île Limoges hoc fecit prima die Aprilis anno millesimo f° tertio » (i5o3),
qui nous permettent de lui attribuer avec équité les plus beaux ouvrages de cette première époque.
Celui que nous citerons, et qui se fait remarquer entre tous , est un grand triptique de dimensions inusitées; il a 38 cent, de hauteur sur 4o* de largeur. Le tableau central représente l'annonciation de la Vierge ; sur le volet de gauche, Louis XII est agenouillé devant un prie-Dieu, et saint Louis, son patron et son aïeul, est debout derrière lui; la reine Anne de Bretagne et sainte Anne occu-
pent le volet de droite. Ce qui distingue ce beau monument français, d'une ordonnance magnifique et d'un coloris superbe, c'est que chacune des divisions du triptique est composée de trois pièces (deux plus étroites que celle du milieu), qui forment en haut et en l>as du tableau, sur toute sa largeur, une frise du plus bel effet, ornée des armes de France et de Bretagne et de branches fleuries. 11 appartient à M. Danby Seymour, représenté ici par vingt objets du premier ordre, et qui possède aussi un l>eau portrait de François I", épaisse plaque carrée, peinte sur paillon, digne d'être un des derniers ouvrages de Nardon Penicaud, et que l'on a placé, à tort ce semble, sous le nom de Léonard Limosin.
Le catalogue des émaux peints les divise en quatre catégories : c'est trèsbien, mais nous sommes tenté de chercher querelle à son auteur, M. Augustus Franks, pour avoir essayé de baptiser ceux de la première période du nom de Col/tic style. Gothiques, des émaux peints en France dans les premières années du seizième siècle ! Dans quelle confusion sommes-nous appelés à vivre, si de semblables dénominations sont destinées à être acceptées, répandues par ceux-là mêmes qui devraient les combattre? N'en avons-nous déjà pas assez de l'appellation byzantine appliquée aux ouvrages français du XIIIe siècle? Ne laisseronsnous pas une fois pour toutes les Byzantins à Constantinople et les Goths en Espagne, pour ;ipj>cler désormais français les ouvrages des artistes français ?
Les émaux peints exposés étaient au nombre de deux cent vingt-cinq, tous choisis avec un soin scrupuleux parmi ce que les collections anglaises renferment de plus remarquable. Il est plus aisé d'imaginer que de dire l'aspect de toutes ces richesses, groupées et échelonnées dans une immense vitrine carrée, autour de laquelle circule une foule empressée. Nous y avons compté : a5 portraits, — 18 aiguières et hanaps, — 10 coupes à couvercles, — 1 3 coffrets, parmi lesquels il y en avait sept délicatement montés en bronze ciselé et doré, du temps, — 7 paires de grands chandeliers, — ao salières carrées, octogones et coniques, et de grands plats ronds et ovales, et des assiettes sans nombre (les douze mois, les quatre saisons de l'année), des miroirs, une délicieuse trompe de chasse de Léonard Limosin, des triptiques importants, parmi lesquels il faut citer celui du capitaine Leyland, qui vient de la collection Manfrin de Venise, et celui de M. le baron Gustave de Botlischild, qui a été fait pour madame Louise de Bourbon, abbesse de Fontevrault ; et des plaques à l'infini.
Il faudrait tout décrire pour ne pas être injuste. Nous ne pouvons cependant passer sous silence les cinq grands portraits ovales appartenant à M. Danby Seymour, œuvres magistrales de Léonard Limousin :
Catherine de Médicis, reine de France.
Elisabeth de France, reine d'Espagne.
Marguerite de Valois, sœur de François T.
Amyot, évêque de Sens.
Charles, cardinal de Lorraine.
Chacun do ces portraits a de l\f\ à 46 centimètres de hauteur, et tous sont ornés du bel encadrement du temps, en forme de cartouche incrusté de plaques d'émail, semblable à celui du portrait du connétable de Montmorency du musée du Louvre. Deux portraits du même genre appartenaient à M. IL Maignac, qui vient de publier un catalogue de sa collection que nous regrettons de ne pas avoir sous les yeux.
Louis de Lorraine, cardinal de Cuise.
Anne d'Esté, duchesse de Cuise.
S. A. R. le duc d'Aumalc était contributor pour trois portraits d'un brillanl coloris provenant de la collection Soltvkoff :
Jean de Bourbon, duc d'Enghien.
Antoine de Bourbon, roi de Navarre.
Louis de Bourbon, duc de Montpensier.
Parmi les autres pièces que nous laisserons de citer, brillait surtout une coupe à couvercle décorée de grisailles rehaussées d'or sur fond noir, les chairs légèrement teintées, d'une exquise délicatesse d'exécution. Samson et Palila occupent le fond de la coupe, le dessus du couvercle est décoré d'épisodes de la même légende, et, à l'intérieur, des sujets semblables sont peints en or. Ce bel objet, qui appartient au duc d'Humiltou, vient de la collection de Strawbery-Hill; il est signé sous le pied, en or et en toutes lettres, particularité rare :
JOHANN ES PENICAI D1 JUNIOR i53t).
On ne saurait lui comparer, à l'exposition de kensington, qu'une aiguière en forme de hanap, de Pierre Reymond, d'un émail éclatant, sur laquelle sont représentés l'histoire d'Actéon et le triomphe de Bacchus, l'eau et le vin. Ce vase, qui appartient à M. S. Addington, vient des collections Irisson et Humann.
Le catalogue de M. Franks nous apporte quelques renseignements nouveaux sur la famille nombreuse des Penicaud. 11 ressort évidemment de la coupe que nous venons de décrire, que Jean Penicaud Junior est le même artiste signalé par le comte de Laborde sous le nom de Penicaud III. H y a, dans la collection du château de Blenheim, quatre plaques de la même main, — ( hantas, — Fortiludoj — Temperantia, — Justicia, — figures à mi-corps; deux d'entre elles sont signées, si la lecture est bonne : J\. PENICAl T) 1VMOR, et les autres P. I.
Un portrait de Pierre Courtois, qui appartient au duc de Hamilton, est également intéressant pour l'iconographie îles artistes français ; il permet de fixer d'une façon satisfaisante la date de la naissance du peintre émailleur. Il porte l'inscription :
RE MEMOREM îfOSTHI SOLA HEC TE REDAT IMAGO. AXXO SIE AETATIS 2"J FACIEBAT 1 55g,
tracée en or, et au revers, aussi en or : p. cortets MAF (en monogramme).
Dans un mélange d'objets émaillés qui n'appartiennent pas a l'art limousin et où brillaient surtout de très-délicates petites peintures sur fond d'émail bleu clair que nous croyons du nord de l'Italie, nous signalerons, comme un ouvrage des plus rares, un gobelet d'argent du quinzième siècle, déforme légèrement évasée par le haut, à couvercle conique, qui rappelle d'une façon singulière un vase de la Sainte-Chapelle que François I" fit voir à Benvenuto Cellini, un jour après vêpres, et dont l'artiste nous a laissé une description dans son Traite <t Orfèvrerie.
« Il (le roi) me montra en dernier, dit Cellini , une coupe à boire, sans pied, d'une raisonnable grandeur, exécuu'e en filigrane et ornée de légers feuillages qui alloient se jouant autour de divers compartiments dessinés avec art. Mais ce qui la faisoit paroitre merveilleuse surtout, c'est qu'au milieu des feuillages et des compartiments, l'ingénieux artiste qui avoit exécuté ce travail avoit percé des ouvertures qui toutes avoient été remplies d'émaux transparents de diverses couleurs, de sorte que quand on mettoit cette coupe au jour, tous les émaux transparents brilloient de telle sorte que c'étoit une chose charmante à voir. »
Tel est aussi le gobelet exposé par M. Paul. Le corps du vase est uni, mais une frise circulaire d'émaux cloisonnés à jour le coupe en deux, et la frise elle-même est divisée par trois petites fenêtres trilobées, de style ogival, également remplies d'émaux en manière de vitraux, peints de couleurs variées. Une frise fenestrée semblable est placée sur le couvercle. Les cloisons d'or sont d'une ténuité extrême, et en regardant ce travail en transparence, l'effet est charmant : il est difficile de lui assigner une patrie.
Le musée de kensington était trop riche de son propre fonds en poteries hispano-arabes, premières splendeurs de la céramique moderne, et en poteries italiennes dont il possède une suite admirable, pour que les ordonnateurs de l'exposition se souciassent beaucoup de faire appel à ce que les collections d'amateurs possèdent en ce genre. Le but principal était de se compléter et d'èlrc varié. Tous les efforts ont donc été portés sur les poteries françaises, dites de Henri 11, sur les porcelaines de Sèvres, et sur les porcelaines anglaises du dix-huitième siècle ; ils ont réussi, au delà de toute expression, à présenter au public tout ce qu'il est possible de désirer ou même de rêver en ce genre.
La poterie de Henri II est des plus mystérieuses, elle se dérobe aux recherches. D'où vient-elle ? On l'ignore, et depuis trente ans qu'on s'en occupe rien n'a été ajouté aux quelques pages judicieuses qui ont signalé son apparition dans la curiosité. Bien au contraire, tout ce qu'on a écrit depuis n'a fait qu'embarrasser son histoire d'hypothèses sans critique, malsaines la plupart du temps, faites plutôt pour égarer les recherches que pour les secon-
LE CABINET DE L'AMATELR. 295 der. Ce qu'on a fait de mieux, c'est d'en compter les pièces : quelque document que nous apportera Je hasard pourra seul nous en apprendre davantage. Ce que nous savons, c'est que cette poterie est exclusivement française par ses procédés de fabrication, par ses formes et par son ornementation sans aucun ressouvenir étranger ; française aussi par la plastique et les motifs architectoniques dont elle est décorée, par les armoiries tracées sur quelques-unes des pièces principales. Nous aurons sujet de revenir sur la nature de sa pâte et sur les détails de sa fabrication.
Quoi qu'il en soit de l'artiste inconnu qui a produit ces bijoux de la céramique, quel que soit le réduit ignoré où il les a fabriqués, il pouvait n'être pas très-grand , elles ajoutent un brillant fleuron à la couronne de nos arts industriels.
Nous connaissons aujourd'hui cinquante-deux pièces de ces poteries dites de Henri II. Aucune n'est exactement semblable à l'autre. Elles affectent les formes suivantes :
Lks biberons, vases de formes globulaires avec ouverture supérieure recouverte d'une anse, et goulot attaché sur la panse. Les aiguières oviformes.
Les hanaps, sortes d'aiguières en forme de cônes renversés avec anses, modèle emprunté à l'émailleric limousine.
Les coupes ou tasses à couvercles, rondes et ovales.
Les salières rondes, carrées, triangulaires et hexagones, ornées de motifs architectoniques.
Les chandeliers.
Si vous ajoutez à cela un plat, une gourde et une ôui/e, vous aurez parcouru toute la série. Vingt-quatre de ces pièces sont en Angleterre, vingt- sept en France, et une en Russie.
M. Robinson, surintendant des collections du musée de Kensington, qui counaît très-bien toute cette histoire des poteries de Henri II, en a dressé un catalogue que nous allons lui emprunter. Et remarquez le soin qu'on apporte à ces recherches: M. Robinson a pris la précaution de clore sa liste par une date: Juillet 18G2, qui la ferme comme un arrêté de compte. Faisons observer seulement qu'en dédoublant le n° 8, il porte à vingt-cinq les pièces actuellement en Angleterre, et qu'il en signale deux inconnues parmi nous, sans indiquer le lieu où elles se trouvent , qui forment, à son compte, un nombre total de cinquante-cinq pièces.
2UG
Un biberon Au prince de Galitzin
Les vingt-quatre pièces, à notre compte, appartenant à l'Angleterre, et dont nous venons de donner le catalogue, étaient toutes présentes à l'exposition de Kensington ; nul ne s'était refusé à se dessaisir de ces précieux objets pour en faire jouir le public pendant quelques mois. Qu'on \ienne maintenant dire que les amateurs sont des capricieux et des cachotiers: ce ne sont pas du moins les amateurs anglais que l'on pourra accuser, et, si l'occasion s'en présente jamais, 1<>s amateurs français, nous en sommes sûr, ne se laisseront |K»s surpasser en libéralité. Il y avait bien des vases élégants et d une grande délicatesse de travail dans la vitrine consacrée aux poteries de Henri H, mais la grande aiguière de M. Magniac y occupait la première place, pour la pureté du galbe et pour la finesse des détails. Elle vient de la collection Odiot, où elle a été payée a,ooo fr., je crois.
Noire Bernard Palissy était aussi très-bien représenté par une vingtaine de belles pièces, par un grand vase, entre autres, que nous avons publié autrefois
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Avant d'arriver aux porcelaines européennes, qui constituent par excellence la céramique moderne, nous nous arrêterons un instant devant la vitrine des faïences de Perse : elles sont nouvelles dans nos collections. Cette poterie, d'une nature intermédiaire, participe de la faïence par sa pâte et de la porcelaine par fan/ de son émail; lorsque l'on considère l'éclat de sa couverte, le brillant coloris dont elle est revêtue, la splendeur du bleu céleste et du bleu turquoise qui dominent dans sa décoration, la franchise des Ions oranges et la douceur du violet, on est tout surpris qu'elle n'ait pas été remarquée plus tôt. I>es belles faïences de Perse sont fort rares. Quelques-unes sont décorées de lustres métalliques sur fond bleu, d'un effet superbe ; il s'en trouve aussi qu'un degré de cuisson plus avancé a rendues par exception semi-transparentes comme de la porcelaine, sans qu'il faille cependant eu conclure, comme quelques personnes se sont pressées de le faire, que l'on a fabriqué de la porcelaine en l'erse, ce qui est diamétralement contraire à tout ce que les voyageurs ont observé à cet égard, à ce qu'en rapporte Chardin, entre autres, qui a accordé aux poteries persanes une attention plus particulière et qui avait habité la l'erse pendant de longues années.
Le biscuit de la faïence de l'erse est composé d'un beau sable blanc mêlé à un alcali qui sert à lier la pâte. Poussée vivement au feu la masse deviendrait vitreuse : il y a un degré de cuisson intermédiaire où elle est semi-transpar^ite; c'est alors qu'elle a l'aspect d'une porcelaine sans en avoir les qualités. Le vernis, ou couverte, est un verre blanc qui donne de la force aux vases qui, par leurs formes, indiquent que la pâte est courte, c'est-à-dire peu plastique.
Les plus belles faïences de Perse de l'exposition de Kensington provenaient d'une collection parisienne qui a traversé la Manche au printemps dernier, et qui appartient maintenant à M. Louis Huth. C'est dans ces réunions considérables d'objets d'art que Fou sent bien toute l'importance de nos collections d'amateur, peu nombreuses, mais choisies avec le discernement et la sûreté de coup d'oeil qu'une longue expérience seule peut donner. C'est dans ces conditions que M. de Monville, dont les connaissances pratiques sont bien notoires, avait formé sa jolie collection de faïences de Perse. Elle a été fort admirée à Londres, et comme il avait été un des premiers à leur accorder l'attention qu'elles méritent, elle renfermait une douzaine de pièces d'élite, qu'il serait difficile de réunir aussi parfaites aujourd'hui.
Nous ne savons rien de bien précis sur l'histoire des poteries persanes, qu'il faudrait étudier dans les monuments qu'elles étaient principalement appelées à décorer, suivant l'usage oriental. Les Persans peuvent être considérés dans leurs arts comme les continuateurs des Assyriens et des Perses. M. ruche, dans un voyage aux ruines de Babyloue, raconte qu'il y rencontra « une grande quan-
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titédc tuiles vernies, dont la couleur et l'éclat sont encore étonnamment frais. » Ce sont ses propres paroles, et les poteries émaillées trouvées à Ninive, dont nous possédons des fragments, ont beaucoup d'analogie, par la contexture de la pâte et par la nature de la couverte, avec la faïence de Perse.
Dès le onzième siècle, les monuments persans, ou plutôt ceux que faisaient élever les conquérants arabes, étaient revêtus de poteries émaillées. Npus avons rencontré des plaques de faïence de Perse en assez grand nombre et des fragments de vases semblables à ceux que nous connaissons aujourd'hui, incrustés dans le marbre blanc d'un umbon de la petite église de san Giovanni del Toro de Ravello, dans le royaume de Naples (l'église est du onzième siècle et l'ambon du douzième); ces plaques prouvent qu'à cette époque ce genre de poteries avait déjà pénétré en Occident, et qu'elles étaient tenues en grande estime. Deux de ces fragments de vases contiennent même des caractères arabes. Un docte amateur anglais, M. Fortnum, en a signalé d'autres parmi les poteries émaillées bien connues qui décorent l'église de Saint-André de Pise.
U ne faudrait pas être surpris si la fabrication de ces belles poteries remontait au neuvième ou au dixième siècle, et qu'elle eût continué sans modifications très-sensibles jusqu'au dix-huitième. L'Orient nous a habitués à la sérénité séculaire et à l'uniformité de ses productions artistiques. La conquête de la Perse par les Arabes est du septième siècle, et Haroun-al-Raschild, qui envoyait de magnifiques présents à Charlemagne, était kalife de Bagdad à la fin du huitième.
Nos voyageurs français du dix-septième siècle n'ont pas négligé de mentionner cette remarquable industrie : Tavernier, le premier, s'exprime en ces termes dans la relation de son voyage en Perse :
« Enfin une des belles manufactures de la Perse est cette belle vaisselle de terre qui se fait vers Kerman, et qui surpasse de beaucoup notre vaisselle de Nevers, vu que, étant cassé, le dedans est aussi blanc que le dehors. Elle ne porte pas de clialeur comme la porcelaine ; c'est une chose à remarquer qu'en mettant une liqueur, tant chaude qu'elle puisse être, dans une tasse de porcelaine, ni le pied ni le bord d'en haut ne se sentent point de sa chaleur. »
Chardin, venu après Tavernier, se sert presque des mêmes paroles, et, suivant la mesure de ses connaissances techniques, entre dans des détails accompagnés d'historiettes à l'appui, qui ne laissent rien à désirer sur la nature des vases dont il parle. Bien qu'il se serve parfois du mot porcelaine, comme on le faisait alors pour désigner toutes les poteries émaillées, son récit est très-clair : c'est bien la faïence de Perse qu'il regarde comme aussi parfaite, et dans certains cas, comme plus belle que la porcelaine de Chine.
a La vaisselle d'e'mail ou de fa/enec, comme nous l'appelons, est pareillement une de leurs plus belles manufactures. On en fait dans toute la Perse. La plus belle se fait à C/tiras, capitale de Persifle; à Mc(c/ied} capitale de la Bactriane; à Yczdct à Kirman en Carmanie ; et particulièrement dans un bourg
LE CABINRT DE L'AMATEUR. 20!) de Carmanic nommé Zorerule. La terre do cette fayence est d'émail pur, tant en dedans qu'en dehors, comme la porcelaine de la Chine (Chardin voulait dire que sa pâte est blanche à l'intérieur). Elle a le grain tout aussi fin et est aussi transparente, ce qui fait que souvent on est si fort trompé à cette porcelaine, qu'on ne sauroit discerner celle de la Chine d'avec celle de Perse. Vous trouvez même quelquefois de cette porcelaine de Perse qui passe celle de la Chine, tant le vernis en est beau et vif... Il est certain que les Hollandais ont beaucoup appris en Perse à faire la fayence... Les pièces à quoi les potiers persans, qu'on appelle Kachipcz, ou cuiseurs de fayence, réussissent le mieux, sont des carreaux d'émail peints et taillés de moresques. A la vérité, il ne se peut rien voir de plus vif et de plus éclatant que ces sortes d'ouvrages, ni d'un dessin plus égal et plus fin. »
C'est ainsi que des perspectives nouvelles s'ouvrent sans cesse devant nous en touchant à l'histoire des arts mineurs. Nous ne voulions que jeter un coup d'œil en passant sur les faïences de Perse, et déjà il nous est permis d'y saisir le premier anneau d'une longue chaîne de productions céramiques, appelées à tenir une large place dans ce recueil. C'est de la Perse que nous vient la faïence ; c'est de la Perse que les conquérants nomades, qui s'assimilèrent avec une si remarquable rapidité le luxe et les arts des nations vaincues, ont transporté l'art d'émailler les poteries, à Damas d'abord, et en Espagne, d'où il s'est répandu plus tard dans les autres contrées de l'Europe. La porcelaine nous est venue de plus loin.
Enfin, c'est Chardin qui nous le dit, et ce n'était pas pour lui une histoire très-ancienne, les Hollandais établis dans le golfe Persique sur les côtes de la Carmanie, pendant les premières années du dix-septième siècle, ont certainement beaucoup appris en Perse à faire de la fayence.
La poterie de Delft est, en effet, par son brillant émail, mais par son émail seulement, une digne fille des fabriques de Xorende, de Chiras et de Kirman.
Les beaux revêtements émaillés de fabriques persanes qu'il n'est pas rare de rencontrer dans les anciennes constructions de Damas et du Caire, remontaientils l'Euphrate pour y arriver, ou bien prenaient-ils le chemin de la mer Rouge pour s'éparpiller ensuite sur le littoral et dans les îles de la Méditerranée ? Nous pencherions volontiers pour cette dernière hypothèse. Le canal du Nil à la mer Rouge, ouvert par les Arabes, est resté navigable pendant une partie du moyen âge.
Dans les premières années du dix-septième siècle, la faïence de Perse parait avoir été, concurremment avec la porcelaine de Chine, un objet d'importation en Europe assez considérable. Elle était connue en Angleterre sous le nom de Combron ff arc, comme la porcelaine de Chine l'était sous celui de China H'are (i), parce qu'elle venait de Gombron, port du Earsistan, sur le golfe
(!) M. J. C. RoliiuMD, qui a fait |mV»'-dcr 1c catalogue crou, en pen*aiil qu'au di\-wplièwe siècle on daignait inoV» raïrncn de Pcne d'une trw-lwnne notice, ae trompe, je distinctement mm» le nom de Gvmiron H' are la porre-
Persique, au détroit d'Ormuz, où les Européens avaient des établissements, et où nos missionnaires voyageant par terre s'embarquaient d'ordinaire pour aller à Surate et en Cbine.
La fabrication de la faïence est aujourd'hui complètement déchue en Perse. Ce beau pays, déchiré par les révolutions pendant tout le dix-huitième siècle, a vu ses villes populeuses devenir des monceaux de ruines, le nombre de ses habitants diminuer des sept huitièmes, et Chiras, capitale aussi célèbre par ses vins que par ses poteries, chantées parle poète Sady, détruite par le farouche Mohammed-Khan vers »75o, n'est pins, aujourd'hui, qu'un repaire de brigands.
L'Angleterre n'a pas conservé le souvenir de la faïence de Gombron on Ghomron, qui paraît y avoir été commune autrefois. Il y avait cependant à l'exposition de 1862 deux vases de faïence de Perse garnis d'argent, montés au seizième siècle : l'un d'eux portait encore le poinçon de l'argenterie anglaise de l'année 1596.
Les faïences de Perse nous reviennent aujourd'hui des îles de la Méditerranée, de Rhodes, par exemple, — où un de nos amis, M. Saltzman, les a trouvées en assez grand nombre pour penser un instant qu'elles pouvaient y avoir été fabriquées, — - de la Sicile, et surtout de l'Italie, pays conservateur par excellence, toujours artiste au fond, et où on ne brise volontiers ni un objetd'artni rien de ce qui charme les yeux.
Peut-être serait-il bien de consigner ici à titre de renseignement, car nous ne faisons pas de morale, quelques-unes des causes de la disparition complète, ou tout au moins de l'extrême rareté, si souvent constatée par nous, des faïences, des verreries et des porcelaines du temps passé. Les verres, par exemple, n'ont jamais eu de plus grand ennemi que le vin qu'ils étaient appelés à contenir. Dans certaines 'occasions, il était de bon goût de briser le verre après avoir bu, pour qu'il ne servit pas une seconde fois. La caricature s'est souvent emparée, sans jamais bien la guérir, de cette fureur bizarre qui ne se calme qu'aux dépens des meubles précieux qu'elle brise, et le type du casseur, s'il devient plus rare aujourd'hui, n'en a pas moins été commun chez nous, il n'y a pas encore bien longtemps. Autrefois, les grands festins se terminaient le plus souvent par une immolation générale de tout ce qui couvrait les tables, faïences, verreries ou porcelaines; c'était un combat final qui avait remplacé celui des gladiateurs; on y mettait, je crois, une certaine ostentation, on y attachait une idée de magnificence. Pierre de l'Estoile, dans un passage de ses Mémoires, nous a con-
laine de Chine et I* faïence de Per» . Le D* Lister, dan» might hare arrivrd at ihe Gombron ff'ore ; whidi »,
tnn sojagc k Palis en 1GHB (o Journry lo Paris m thr inderd, lillleelje, but a total Vitrification ; but 1 found
Ytar 1GWJ), que nous asoiis cite dan» noire histoire de la il far otliemise, and vrry surprUiog, aod wbirh I aceount
porcelaine de Sainl-Clotid (page 135), dUliitgue Ires-bien, part of the felirity of the âge lo equal, if not surpass tlte
par la nature même de la pâte, la différence qu'il y a Ckinetrs iu llirir linestarl. » Nous citons le texte de le-
entre la poterie qu'il désigne tous le nom de Gombron dition originale, la réimpression de ce livre aussi rare
H'are et la porcelaine de la Chine. « I did not expert qti 'intéressant, faite en 18.., qui élail seule pan concentre
lo bave found il in Ibi» perfection, but iiuagincd tins no* mains, est trouqute et travestie dans loutes se» partie*.
serve le souvenir d'une collation donnée à Henri III par le cardinal de Birague. Après avoir décrit les deux longues tables chargées de onze à douze cents pièces de faïence remplies de confitures sèches, de dragées et de pâtisseries, il ajoute : « La plupart de laquelle vaisselle fut rompue et mise en pièces par les pages et laquais de la cour, comme ils sont d'insolente nature, qui fust une très grande perte, car toute la vaisselle estoit excellemment belle. » L'historien de la ville de Paris, dom Félibien, à propos d'une autre collation donnée par les échevins de la ville au roi Ixmis XIII, remarque comme un trait de somptuosité qu'on y cassa un nombre considérable ([assiettes de faïence qui venaient de servir au festin, ce à quojr le Roi aurait pris un singulier plaisir. On casse beaucoup moins aujourd'hui ; quel brevet d'infériorité pour nous dans l'avenir!
La collection fashionable par excellence, en Angleterre, est celle des porcelaines de Sèvres ; c'est assez dire qu'elles y sont recherchées et payées des prix énormes. Chaque jour cette valeur augmente, et, lorsqu'elle semble avoir atteint les limites du possible, elle augmente encore. Dire aujourd'hui que la porcelaine de Sèvres, pâte tendre, vaut son pesant d'or, est une locution surannée ; le poids de l'or est dépassé depuis longtemps. Nous n'oserions vraiment blâmer l'excès du goût pour ces belles et délicates poteries : ce sont jeux de princes. Elles avaieut été faites pour un monde couvert de velours, de dentelles et de soie, raffiné à l'excès, respirant et vivant sous des lambris dorés où voltigeaient les amours, entouré de meubles de bois de rose et de violette, plus fragile, lui-même, que sa porcelaine. Ce inonde a disparu sous le souffle des passions viriles, comme le vieux Sèvres lui aussi se briserait si l'on y versait une boisson brûlante (il est bien entendu, pour l'honneur de la porcelaine dure, que c'est de la pdle tendre seulement que nous voulons parler), et sa porcelaine, qui lui a survécu , est passée à de nouvelles amours. Nous étions devenus trop bourgeois pour la conserver, elle, si délicate ; elle s'est réfugiée dans le sein d'une autre aristocratie, non moins élégante que la première et plus sensée peut-être, et elle s'y est si bien trouvée qu'elle y est passée tout entière et qu'il n'en reste plus chez nous.
On raconte que le roi Georges IV, qui fut le plus grand amateur de Sèvres des trois Royaumes, lorsqu'il n'était encore que prince de Galles et régent, avait pour officier d'office ou confiseur un nommé Benoit, qui fut l'agent le plus actif de cette autre émigration. Benoit, qui connaissait la passion du prince et de ses intimes, faisait, au plus fort de la guerre, de fréquents voyages en France où il avait de nombreuses relations, et la contrebande était si solidement organisée alors qu'il n'éprouvait aucune difficulté à faire passer en Angleterre les objets d'art et les fragiles porcelaines qu'il achelait à vil prix sur le continent. Il les plaçait alors chez les principaux marchands de Londres, où Georges IV et ses amis (c'était au moment de la faveur du beau Brummell) les
achetaient sans se douter que maître Benoît fût pour quelque chose dans ces opérations. On dit qu'il y gagna une Belle fortune.
On faisait Beaucoup de Bruit alors de cette mode nouvelle, satisfaite, après tout, à Bon marché, car la valeur de tout cela a décuplé depuis. C'est à cette époque que se généralisa, en Angleterre, le goût pour les tahleaux, pour les meuhles et les objets d'art français. L'industrie anglaise elle-même fut modifiée par l'importation de tant de charmants modèles, l'orfèvrerie tout au moins et la céramique dans leurs formes; et c'est, je crois, d'Angleterre que nous est revenu le goût pour le Louis XV. Lu dehors du commerce, la mode trouvait un autre aliment dans la prodigieuse quantité d'objets précieux en tout genre que les anciennes familles réfugiées tenaient cachés en France, qu'elles faisaient transporter à Londres, et que les lords, que la guerre empêchait de voyager sur le continent, achetaient avec empressement. 11 est inutile d'ajouter que tout cela était favorisé par le discrédit dans lequel le goût classique avait fait tomber, sous le premier Empire, tout ce qui était frappé au coin des siècles précédents. On peut dire qu'alors l'Angleterre se mit dans ses meubles à nos dépens, magnifiquement et à bon marché.
C'est donc à Londres qu'il faut aller pour bien connaître la porcelaine de Sèvres. Ce que l'exposition de Kensington nous a présenté en ce genre avait quelque chose d'excessif et de charmant à la fois, par la beauté et par le nombre : un ensemble capable de contenter les plus difficiles, de séduire les plus indifférents. Les masses principales étaient disposées dans deux grandes cages vitrées quadrangulaires, où s'élevaient en pyramides, sur des gradins, deux cent quatre-vingts pièces choisies parmi les plus belles et les plus importantes. Les meubles anciens incrustés de plaques de Sevrés avaient trouve place ailleurs. Nous avons compté jusqu'à cent cinquante vases. Le reste se composait de cabarets, tète à tète, déjeuners, coffrets, groupes et pièces d'échantillon rares. .Nos lecteurs connaissent bien les beaux fonds bleu de roi, ditsaussi bleu au grand feu, les bleus turquoise, le vert tendre de ces belles poteries, l'or appliqué avec tant de soin et les délicates peintures noyées dans l'émail dont elles sont ornées; nous ne nous arrêterons donc qu'aux vases à fonds roses, beaucoup plus rares. La porcelaine rose peut servir à donner la mesure d'une collection de vieux Sèvres, de la même manière qu'on juge l'importance d'une collection d'estampes par la beauté de ses Marc- Antoine et de ses Rembrandt.
On avait formé de l'élite des pièces roses un groupe vraiment admirable à voir, qui fixait tous les regards, et oû brillaient, parmi vingt pièces plus parfaites les unes que les autres, une corbeille en forme de nacelle, à couvercle chargé de guirlandes de fleurs, qui appartient à la Reine, le grand vase vaisseau et les deux vases à tètes d'éléphant, forme dite Du/dessis, de M. Ch. Mills, et un autre vase d'un grand éclat, exposé par M. Durlacher. Le rose de Sèvres, qu'il faut appeler rose Pompadour et non rose Dulmrry, puisqu'il parait avoir
LK CABINET DE L'AMATEUR. 303 été exécuté principalement sous le règne de la première de ces favorites (i), se marie de la façon la plus heureuse avec la dorure et avec le blanc velouté de la pâte tendre, mais c'est le ton du rose qui est le grand écueil. Cette combinaison éclipse toutes les autres, et nous ne voyons à lui comparer que le bleu turquoise uni, sans décor ni dorure, de quelques vases exceptionnels fort rares, exécutés sur des modèles chinois.
Le vase en forme de nef, de vaisseau ou de navire démâté, que recouvre un pavillon, est la pièce importante de la série des modèles de Sèvres. 11 y avait sept de ces vases à l'exposition ; nous n'en avons jamais rencontré en France. Parmi les pièces d'une grande singularité, nous devons citer un vase formé par un groupe de deux carpes, émail violet, mêlé de roseaux bleu turquoise, d'une grande beauté. Nous avons vu le même motif en porcelaine chinoise, qui, bien que très-beau lui-même, n'arrivait pas à l'éclat velouté et au ton superbe de l'imitation française. 11 en est de même des vases bleu turquoise unis, imitation également chinoise, où la pâte tendre française conserve tous ses avantages.
Les vases de vieux Sèvres se soutiennent très-bien en collection sous le rapport des formes. La pâte elle-même, sujette par sa nature à se déformer sous la haute température des fours, contribua pour sa part à donner à la forme des vases une tranquillité d'allures qui ne nuit en rien au caractère excellent de quelques-unes. On sait assez l'énorme valeur des vases de Sèvres, sans que nous ayons à nous en expliquer. Introduire sans nécessité un chiffre brutal en parlant du prix d'objets d'une aussi haute fantaisie nous a toujours paru un appât vulgaire de curiosité et d'émotion, qu'on peut assez bien comparer au coup de pistolet tiré derrière la toile de fond au cinquième acte d'un drame des boulevards. Lu chiffre ne dit rien par lui-même, il faut voir la chose. Nous devons cependant faire remarquer que le prix que l'on attachait au vieux Sèvres, à l'époque la plus florissante de sa fabrication, se rapproche beaucoup plus de sa valeur actuelle qu'on ne le pense généralement.
Il est facile d'imaginer que la collection de liuckingham palace, formée en grande partie par Geoi-ges IV, et que la reine Victoria augmente chaque jour, est la plus riche «le toutes. Elle avait contribué à elle seule pour quarante vases à l'exposition de kensington. Les pièces exposées par M. Charles Mills se distinguaient entre toutes par leur choix exquis. Après lui venaient M. Addington, lady Dorothy Nevill, le duc de IJuccleugh, lord Grave, lord Willoughby de Eresby, MM. R. Napier, Raring, Majoribanks et b<»aucoup d'autres encore; mais nous n'avions là qu'un simple échantillon des richesses de l'Angleterre, où
(I) Parmi les 35 pièce* rose* de l'exposition de Londres l'année cinq celle de l'année t:.r.9, et les deux au-
que nous «Tons pu examiner, dix-huit ne portaient au- très relies de K00 et I7GI. On sali que la marquise de
cune date, cl parmi elle», 1rs deux \a«e» Duplessis que l'otnpadour est morte en 1 7C4 . nous tenons de citer. Dix portaient la lettre initiale de
nous connaissons des collections considérables de vieux Sèvres qui ne s'étaient point fait représenter à l'exposition.
L'admiration pour la porcelaine française n'avait guère laissé de place pour les productions de la Saxe et des autres fabriques allemandes. A l'exception de quelques pièces napolitaines, tout ce qui restait d'attention s'était porté sur les porcelaines des diverses fabriques anglaises du dix-huitième siècle.
Ija. porcelaine de Naples, ou de Ca/to <iS Monte, doit être classée parmi les plus rares, et, si cette rareté n'était pas excessive, elle serait parmi les plus recherchées, car elle est fort belle. Son blanc a la douceur pénétrante et la délicatesse des premières pâtes tendres de Chantilly et de Vincennes, et nous ne serions nullement étonné que l'établissement de la manufacture de Capo di Monte ne soit dû à quelque transfuge bien renseigné des fabriques françaises. Il faut bien se garder de la confondre avec certains produits à couverte d'un ton grisâtre, ornés de sujets mythologiques en relief coloriés fabriqués à Florence, et assez communs. L'existence de la manufacture de Naples a été très-courte. Lorsque le roi Charles VII fut appelé à occuper le trône d'Espagne sous le nom de Charles III, en 1 769, il la fit transporter et réinstaller au Ruen /tetiw. Nous n'avons jamais rien vu de bien remarquable sortant de cette dernière officine, qui était, croyonsnous, dirigée par un artiste français, tandis qu'il y a à Portici un cabinet entier revêtu de plaques de porcelaine à sujets chinois, en relief, qui témoignent en faveur de la bonne fabrication de l'autre. On a fait à Naples des lustres, des groupes et même des meubles de porcelaine. Les vases sont généralement ornés de reliefs, ou comme formés de coquillages autour desquels courent des branches de coraux disposées de façon à leur servir [d'anses et de pieds. Parmi les rares porcelaines napolitaines exposées à Kensington, une belle aiguière el sa cuvette, appartenant à M. S. Addington, était de ce genre.
La fabrication de la porcelaine est contemporaine, en Angleterre, de l'établissement des manufactures de Vincennes et de Sèvres, ou antérieure de quelques années peut-être. Des fabriques s'élevèrent simultanément à Chelsea, à Stnitfonl-/c'fion; dans le comté d'Essex, à tf orcestrr et à Derby. Il en est même qui paraissent n'avoir pas laissé de traces sensibles aujourd'hui, puisque nous lisons dans une relation des arts en Angleterre, publiée par un artiste français en 1750 : « On trouve aux environs de Londres trois ou quatre manufactures de porcelaines. Celle de Chelsea est la plus considérable ; un riche particulier en soutient la dépense; un habile artiste françois fournit ou dirige les modèles de tout ce qui s'y fabrique. » Cet artiste, nommé Spremont, était, croyons-nous, graveur.
Slratford-le-bow cessa de produire en 1765 ; on lui attribue les marques cicontre. Derby absorba Chelsea vers la même époque. Les porcelaines de Chelsea
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Stralford-le-Bow. Clielsea.
de caractère, elles ont des fonds bleu de roi très-foncé d'un bel effet, mais on y adopta pour la forme des vases le genre rocaille allemand, de préférence aux lignes assouplies et ondoyantes qui caractérisent la porcelaine française. Après la fusion des manufactures de Chelsea et de Derby, cette dernière prit pour marque (monog. 74) un I) surmonté d'une couronne fermée; ses productions sont connues sous le nom de Crown Derby.
L'ancre, qui est la marque des porcelaines de Yenise et qui se rencontre sur celles de Derby, de Chelsea et de Worcestcr, a fait penser, sans toutefois qu'il y ait rien de bien certain à cet égard, que ces manufactures avaient été établies par des ouvriers vénitiens attirés en Angleterre.
Worcester, fondée en 1751 par le docteur Wall, a vu son existence se prolonger jusqu'à nos jours ; aussi ses productions sont-elles très-nombreuses et très- variées. Sa marque ordinaire est un W. Les imitations chinoises qui s'y fabriquaient en grand nombre sont marquées d'un signe rappelant les caractères chinois, les imitations de Meissen, des deux épées de Saxe.
Marques des porcelaines de Worcester.
On remarque sur quelques vases de Worcester, avec la date de 17:^7, les premiers essais de décoration par transport de dessins tirés d'une planche gravée, procédé très-employé depuis et que nous rencontrons aussi, vers la même époque, sur les très-rares porcelaines fabriquées à Liverpool.
Bristol, Plymouth, Swinton, Leeds, Yarmouth, Caughlcy, Swansea et d'autres localités encore, virent s'élever, dans la seconde moitié du dix-huitième
Derby.
siècle, des manufactures de porcelaines dont les productions ne manquent pas d'intérêt. Swansea marquait de son nom en toutes lettres Swttruca.
Caugbley.
Nous retrouvons parmi les amateurs des vieilles porcelaines de Chelsea et de Derby les mêmes personnes que nous avons rencontrées au département des Sèvres : Lady Dorothy Nevill, miss Burdett Coutts, MAI. Addington, Napier, Henry G. Bohn, etc., etc.
Nous allions oublier, dans cette nomenclature des porcelaines anglaises, la plus connue de toutes, les froides poteries de Wedgwood, qui ne manquent pas d'amateurs cependant. Wedgwood avait appelé à son aide, pour la décoration de ses vises, le célèbre Flaxman, beaucoup d'artistes italiens et français; il avait même donné le nom à'Etruriu au village groupé autour du vaste établissement qu'il avait fondé près de Newcastle-under-Lyme. Mais l'ingénieux inventeur du pyromètre a oublié une chose très-essentielle partout : la grâce, et il • s'est montré bien avare de clialeur dans les tons gris et ternes de ses célèbres productions. La poterie de Wedgwood n'est pas une porcelaine.
Que d'objets encore dans cette immense réunion se sont offerts à nous isolés ou groupés par série qu'un volume ne suffirait pas à décrire, et que nous ne pouvons qu'indiquer en passant pour ne pas trop sortir des bornes d'une revue!
Les vases arabes de bronze, par exemple, incrustés d'or et d'argent, couverts d'élégantes inscriptions historiques le plus souvent.
Les armes et les armures nombreuses et choisies, au milieu desquelles brillait, par sa fraîcheur et par sa beauté, le bouclier de fer qui appartient à la reine d'Angleterre, riche chef-d'œuvre ciselé comme un camée et couvert de damasquinures d'or du dessin le plus élégant. 11 ne porte pas de signature, mais nous pouvons le donner sans crainte aux plus habiles des armuriers milanais du seizième siècle, à Pierre Figino, à Philippe Negroli ou à Antoine Biancardi.
L'horlogerie allemande et française lormait une brillante série. Nous n'en détacherons que la délicieuse horloge ciselée, émaillée et dorée du comte de Home : elle porte les initiales de Henri 11 et elle est constellée des croissants entrelacés, chers aux amateurs français.
La bijouterie et la joaillerie (personal ornamenls ) eussent formé à elles
li. TS. S0-
Plvmouth. Bristol.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 307 seules un musée nombreux, délicat et charmant : l'art français y occupait la plus belle place. Après les perles baroques, les reliquaires mignons, les pendants et les bagues , venaient les tabatières , quatre cents petits chefsd'œuvre. On sait le soin tout parliculier que l'on apportait en France, au dix-huitième siècle, à la fabrication de ces sortes de bijoux ciselés, guillochés, émaillés, piqués d'or, ornés de miniatures, de mosaïques et de pierreries, montés avec une rare perfection par les Jouguet et les De Berge (cet art est perdu aujourd'hui). Il y en avait de cristal de roche, d'améthyste et de lapis-lazuli , et ce n'étaient pas les plus précieuses. Il y en avait aussi de porcelaine, les plus rares. Nous retrouvons, parmi les amateurs de tabatières, le duc de Cambridge, lord Willoughby de Kresby, la baronne Mayer de Rothschild, MM. S. Addington, VV. Angerstein, T. Baring, C. Goding, Heywood, Hawkins et Majoribanks.
Mais comment ne pas nous arrêter un moment devant les portraits-miniatures, au nombre déplus de huit cents, série superbe sous tous les rapports, et qui permettait d'embrasser, dans son ensemble et dans sa marche progressive, un art cher à nos voisins depuis trois siècles ?
Ce que l'on a principalement demandé à l'art en Angleterre, à la peinture et à la gravure, c'est le portrait : les artistes qu'elle fit venir du dehors, Holbein, Ant. More, Van Dyck, Lely, Kneller n'y ont pas fait autre chose, et les maîtres les plus illustres de l'école moderne, Reynolds, Gainsborough et Lawrence, sont encore des portraitistes. Autrefois, entre amis et connaissances, un échange réciproque de portraits était presque un devoir de politesse. On a conservé sur ce besoin universel, et sur les moyens employés par les artistes en vogue pour le satisfaire, des particularités fort curieuses. Lorsque Kneller mourut, on trouva chez lui cinq cents portraits commencés et qu'il eût probablement achevés dans l'année. H en était alors des peintres de portraits comme des photographes d'aujourd'hui : les artistes en vogue avaient une salle d'exposition ; un domestique en livrée en faisait les honneurs au public, et l'on se faisait inscrire pour avoir son jour.
Chaque règne, en Angleterre, semble avoir adopté un artiste favori chargé de nous conserver sa véritable physionomie, Holbein et Van Dyck représentent la cour de Henri VIII et celle de Charles Ier. Peter Lely fut le peintre des beautés célèbres du règne de Charles II, et l'on doit à Kneller les illustrations du temps de Guillaume III et de la reine Anne. Plus tard, ce fut le tour de Richardson, de Wanloo, de Reynolds et de Lawrence.
Mais on demandait surtout aux artistes des portraits-miniatures. Les premiers peintres étrangers appelés en Angleterre ont été obligés de se pliera cette mode. Us les exécutaient à l'huile. Ceux qui les ont suivis ont échappé à ses exigences, grâce au grand nombre de miniaturistes très-habiles, qu'un goût aussi vif n'avait pas tardé à faire naître. Les miniatures d'Holbein, qui ne sont guère
plus grandes qu'une pièce de cinq francs, sont de véritables merveilles de coloris et de finesse élégante. Conservées dans les familles avec tout le soin que l'on attache à des titres de noblesse, elles ne se sont jamais égarées sur le continent : la collection du duc de Buccleugh, la plus nombreuse de toutes, n'en possède que quatorze ; c'est par unité qu'on les compte dans les plus riches cabinets.
C'est à Autony More surtout, à Van Cleve, à Luc de Heere et à quelques autres peintres italiens et flamands que l'on doit les petits portraits des règnes d'Edouard M et de Marie Tudor. Le célèbre miniaturiste Hilliard parut sous celui d'Elisabeth et ne tarda pas à être suivi par Isaac et Pierre Oliver. Hilliard est un véritable artiste qui ne manque ni de goût ni de caractère, sans négliger la minutieuse exactitude des détails requise alors. Il a su éviter dans ses portraits la sécheresse qui caractérise la facture des deux Oliver, et pourtant la profusion des détails chez ces derniers, et cette sécheresse elle-même, ont un accent de vérité qui réveille un intérêt d'un ordre différent.
Samuel Cooper, sous l'influence des ouvrages de Van Dyck, et grand artiste lui-même, élargit le style de la miniature et agrandit son cadre. Parmi les ouvrages les plus recherchés de Cooper, il faut placer des portraits de Cromwell et de Milton. On a conservé en Angleterre une grande vénération pour la mémoire du Lord Protecteur, aussi nulle part, à l'Exposition, la foule ne stationnait avec plus de persistance que devant le portrait non termine' et seul authentique de ce grand homme. On dit que c'est en peignant lady Cromwell et sa fille Elisabeth que Cooper put esquisser à la dérobée la tète vraiment impériale du Protecteur; mais Cromwell, qui s'en aperçut, ne lui permit pas de terminer son ouvrage. L'artiste a souvent reproduit plus tard le portrait de Cromwell, mais de mémoire, sans doute, car il n'en est aucun qui approche de la vivante beauté de l'original. Les trois portraits d'Olivier Cromwell, de sa femme et de sa fille chérie Elisabeth Claypole, appartiennent aujourd'hui au duc. de Buccleugh. Samuel Cooper, élève de son oncle J. Hoskins, avait un frère nommé Alexandre, aussi peintre en miniatures. Richter et Dixon appartiennent à la même époque.
L'Angleterre dispute Petitot à la France ; c'est à Londres qu'il s'est formé sous la discipline de Van Dyck. Ce qui fait laconstante supériorité de Petitot, émailleur de génie, c'est qu'il a toujours exécuté ses portraits d'après des peintures originales des maîtres les plus célèbres. Nous avons compté soixante-quinze ou quatre-vingts portraits de Petitot à l'exposition de Kensington. Parmi les dames anglaises en assez grand nombre qui collectionnent les portraits-miniatures, miss Baring est la plus riche en Petitot; elle en avait exposé vingt et un d'un choix exquis. On remarquait neuf portraits de femmes dans la collection de lady Sophia des Wœux. Ix? duc de Cambridge possède du même artiste un Charles Tr, Henriette-Marie, sa femme, et la belle Henriette, leur fille. Mais le plus remar-
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Pctitot fds, sur lequel il ne nous est resté que très-peu de renseignements, figurait non loin de son père, représenté par un portrait équestre du duc de Bourgogne, petit- fds de Louis XIV, miniature sur vélin d'une fort bonne exécution, signée Petitot. INous avons vu passer en vente, l'hiver dernier, un portrait sur émail, signé Petitot fils, ouvrage un peu pâle, il est vrai, mais suffisant pour ranger cet artiste dans la classe des émailleurs.
L'Angleterre a eu d'autres peintres sur émail, dont les productions figuraient dans cette nombreuse galerie de miniatures. Le suédois Zincke, dont la réputation balança un moment celle de Petitot, Boit et Rouquet, Français tous Les deux, Liotard, le peintre turc, plus connu par ses pastels, Grolh Spenser, H. Bone, H. Spiers. Les autres miniaturistes sont plus nombreux encore; citons Faber, W. Gibson, Smart, Palmer, Deacon, et l'un des plus charmants, le dernier du dix-huitième siècle, Richard Cosway, vaporeux et élégant, qui est le Reynolds du genre. Les miniaturistes français étaient également très-bien représentés dans cette exposition, qui ne comptait pas moins de cent vingt contributors .
Comme on le pense bien, les meubles précieux n'avaient pas manqué à ce rendez-vous général de la curiosité. Il y en avait en chêne sculpté et en fer damasquiné d'or, en ébène et ivoire, en bois de rose et en porcelaine de Sèvres, d'italiens et de français, de français surtout. Venise était représentée par Brustolon; le siècle de Louis XIV, par André-Charles Boulle, qui occupe toujours la première place; c'est le classique du genre. Après lui viennent Crescent, qui inaugura rébénisteric de bois de rose et de bois d'amarante, Philippe Caffieri , Ebène, ébéniste du roi Louis XV, qui, malgré son nom, donnait toutes ses préférences au bois de violette. L'n beau secrétaire du duc de Hamilton était signé liiesener fe. 1 790, et Gouthière, dont les délicates ciselures sont sans prix, dominait tous les autres par un magnifique cabinet d'acajou massif très- richement orné de bronzes dorés, aux armes du comte d'Artois, dans le genre de la grande armoire à bijoux de la reine Marie-Antoinette, que l'on admire au Louvre dans le musée des Souverains.
Nous terminerons cette revue de l'exposition des amateurs anglais au musée
de Kensington par un objet certainement unique dans son genre, un grand
siège ou plutôt un trône de fer, composé de pièces massives sculptées, fouillées
et découpées à jour avec autant de liberté qu'on aurait pu le faire sur un bois
compacte ou sur de l'ivoire. 11 est à dossier élevé et à bras, supporté sur quatre
S renversées qui se croisent. Outre les hauts reliefs à personnages des frises du dossier et l'ornementation de toutes les parties sculptées, comme nous
BMga fénlIlM «lu soiiièmc siècle.
1 avons dit dans la masse, il est encore orné de nombreuses figurines de fer, de six, huit et dix pouces de hauteur. L'ensemble est d'un bon style, mais ce prodigieux travail est du nombre de ceux que la plume, seule, est impuissante à
LE CABINET DE L'AMATEUR. 311 décrire. Il porte le nom de THOMAS RXKRRS, et fut, dit-on, présenté à l'empereur Rodolphe 11 par la ville d'Augsbourg, en «377. Il appartient au vicomte Folkston ; on ignore par suite de quelles circonstances il est venu en Angleterre.
Nous connaissons dans quelques musées d' Allemagne de petites figures équestres tirées d'un bloc de fer par un artiste nurembergeois du dix-septième siècle, mais il y a, dans le siège de Rukers, une main d'oeuvre cent fois plus considérable que dans le Bellerophon de (iottfried Leygebe qui est au musée de Berlin, et l'on assure que chacune des statuettes de Leygebe (on en connaît quatre) lui coûtait cinq ans de travail.
L'exposition de Kensington est close maintenant et les amateurs ont réintégré au fond de leurs cabinets silencieux les trésors qu'ils avaient un moment livrés à la foule bruyante. Ils n'auront pas à le regretter, le succès a été très-grand, et grâce à eux les connaissances, le goût, l'art dans l'industrie auront fait un pas de plus en avant. Mais une grande part d'éloges revient aussi aux organisateurs de cette fête des arts, et plus particulièrement au surintendant des collections de Kensington, M. Robinson. Il a su apporter, dans l'exécution de cette difficile entreprise, beaucoup de goût et d'activité, un coup d'oeil très-sùr, une plume facile et toujours prête, et ce tour d'esprit conciliant et persuasif qui en était l'indispensable auxiliaire.
A propos du feuillet de diptyque portant le nom SYMMACMORUM cité plus haut, page 276, nous nous étions demandé par suite de quelles vicissitudes ce monument bien connu et gravé deux fois , qui appartenait à la France depuis le neuvième siècle et qui s'y trouvait encore au dix> huitième, était passé en Angleterre, et aussi ce qu'était devenu l'autre feuillet d'ivoire. Pendant l'intervalle qui s'est écoulé depuis la publication de la première partie de ce compte rendu, on a bien voulu répondre à notre question.
Nous accusons trop souvent les révolutions. Lorsque dom Edmond Martens visitait en 1 708 le monastère de Montier-en-IX>r, dans le diocèse de Troyes, les deux tablettes d'ivoire qui nous occupent servaient de porte à un reliquaire. Voici les paroles du savant bénédictin : « Ce monastère doit sa fondation au saint abbé Berchaire, dont on voit les reliques dans une fort belle châsse qui est sur son autel. Son chef se conserve dans un autre reliquaire ou trésor. On montre dans le même trésor un autre reliquaire d'environ un pied et demi en carré, qui se termiue en rond; il renferme différentes reliques. L'inscription qui
est en bas nous apprend que ce saint en fit présent à son monastère. Il est ferme par deux tablettes d'yvoire beaucoup plus anciennes, sur lesquelles sont représentés d'anciens sacrifices... Ces deux tablettes m'ont paru si curieuses que j'ai cru que les antiquaires me sçauroient très-bon gré si je les représentois ici. Ils en auront l'obligation au R. P. dom Robert Lircher, qui a bien voulu prendre la peine de les desseigner avec une grande délicatesse. »
Depuis, ce reliquaire a-t-il été détruit ou brûlé ? L'abbé Bouillevaux, dans un livre curieux à plus d'un titre, sur les moines du Der, nous assure que le précieux reliquaire décrit par dom Martcns est devenu la proie des flammes, mais que les reliques, sauvées par miracle sans doute, sont encore aujourd'hui l'objet de la vénération des fidèles; le même auteur nous apprend que sous le règne du cardinal Ottoboni, un Vénitien qui fut abbé de Montier, de 1713 à 174», un orage renversa, en 1735, le principal clocher de l'abbaye, qui brisa dans sa chute la couverture de l'église et du sanctuaire ; qu'une partie du monastère fut brûlée à une autre époque, mais ces renseignements sont bien vagues. 11 est plus probable que sous cet abbé, grand constructeur, c'est-àdire ardent à démolir les édifices antiques pour les reconstruire à la mode du temps, le reliquaire aura été détruit pour faire place à quelque coffret rococo, et ses fragments dispersés.
Le feuillet de diptyque de la collection de M. Webb appartenait il n'y a pas longtemps encore à un habitant de Montier-en-Der. Il a été présenté à l'administration du musée du Louvre qui a eu l'esprit de se montrer moins généreuse qu'un marchand anglais, pour un monument national en quelque sorte et d'une grande valeur historique.
L'autre feuillet a* été retrouvé aussi en 1 860 à Montier, au fond d'un puits, mais brisé, hélas! en vingt morceaux, débris précieux encore, qui sont entrés depuis au musée de Cluny où ils attendent qu'une restauration intelligente permette de replacer le monument sous les yeux du public.
Quelques fragments de montures en argent, très-délicatement ciselés, qui restent attachés au feuillet brisé du musée de l'Hôtel Cluny, peuvent très-bien remonter à l'époque même de saint Bcrchaire ou de l'abbé Garibaldi, un de ses successeurs immédiats dans les premières années du huitième siècle.
Vérification faite des fastes consulaires, nous avons trouvé que le nom de Sjmmaelius y figure à des dates différentes, en 33o, 3qi et 446 après J.-C C'est au premier qu'il faudrait rattacher de préférence les tablettes d'ivoire qui nous occupent, remarquables aussi par le caractère votif de l'inscription, qui les distingue des monuments du même genre.
CONSERVÉS AU MUSÉE BRITANNIQUE
ES souvenirs et fragments autographes de la main de Michel- Ange, sa correspondance avec sa famille , les documents relatifs à sa vie privée et à quelques-uns de ses plus grands ouvrages, que nous publions aujourd'hui, sont extraits de la partie des archives de la famille Buonarroti que l'on conserve maintenant au Musée britannique. Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de ces papiers importants, page 146 de ce volume. Ils proviennent de M. Michel- Ange Buonarroti, mort depuis peu, un des derniers représentants de cette illustre famille, peintre comme son glorieux ancêtre, mais beaucoup moins célèbre. Ils ont été achetés en i85r), unis à une suite de dessins superbes , études et projets, dont ils sont en quelque sorte les pièces à l'appui.
Ils ont été mis à notre disposition au Musée britannique avec une courtoisie qui relève encore cette libéralité digne d'un grand établissement scientifique, et que nous louerions moins l'une et l'autre si elles étaient plus fréquentes chez nous.
A.vide, pour notre part, de tout ce qui se publie en fait de documents de ce genre , lorsque nous sommes assez heureux pour en rencontrer d'inédits, nul ne s'en empare avec plus de joie pour les mettre au grand jour. Ni l'art ni l'artiste n'ont à redouter cette violation rétrospective du for intérieur. Les notes, que nous publions a trois siècles de distance, Michel-Ange les conservait pour lui, pour se ressouvenir; l'exactitude historique a donc beau-
coup' à gagner à les connaître. Le déshabillé va bien aux grands hommes , la médiocrité seule peut en souffrir. Là où est l'effort le travail et la plainte, là est l'intérêt véritable, et l'artiste serait moins grand si nous pouvions le soupçonner d'échapper à la loi commune. Tous ont des affaires, une famille, et c'est souvent une plaie; le rayonnement du génie n'élève que très- rarement jusqu'à lui les natures inférieures qui l'entourent. Tous ont des défaillances, des hésitations et des repentirs, et c'est l'art lui-même. L'artiste n'est pas toujours sur le trépied, ou plutôt le trépied n'est que le tréteau du charlatanisme, et celui qui a pu dire : // travaille en marqueterie; moi, je coule en bronze, n'était qu'un artiste médiocre. Nous jouissons d'un chef-d'œuvre, mais quel intérêt touchant dans le spectacle de son enfantement! Nous trouvons dans les documents un plaisir analogue à celui que nous procurent les ébauches, les esquisses et les dessins ; ils sont les ébauches de l'histoire.
La question d'argent, en ce qui concerne les artistes (il est souvent question d'argent dans nos documents), est une de celles qui mériteraient le plus d'être examinées et vidées une bonne fois pour toutes. On ne sait pas assez ce que coûtent à produire les œuvres de l'intelligence, et nous sommes à cet égard d'une ingratitude superbe. — Vous venez de passer deux heures à faire ce crayon, et vous me demandez vingt-cinq louis? — Vous vous trompez, peut répondre l'artiste, il y a vingt-cinq ans que j'y travaille. On doit toujours savoir gré au grand artiste de défendre ses intérêts. Tour lui, plus que pour tout autre, l'argent, c'est la liberté, c'est un moyen, c'est l'agrandissement de son œuvre, et, s'il est sincèrement épris de son art, il n'y a rien à redouter de sa fortune.
Moins riche, Rubens eût été moins grand peut-être, et quelques artistes anglais qui ne sont pas indignes d'être nommés après lui, Reynolds, Lawrence, Turner, largement rétribués par leurs contemporains, n'ont puisé dans cette indépendance qu'un développement plus large de leur originalité. En France, nous avons toujours été un peu mesquins sous ce rapport ; ce n'est que depuis quelques années que l'on commence à payer les artistes vivants ; chez nous, plus longtemps qu'ailleurs, l'architecte est resté un maçon, le sculpteur un tailleur de pierre. Michel-Ange, du reste, caractère élevé, nature sobre et austère, a donné, pour sa part, des preuves trop nombreuses de désintéressement pour pouvoir être soupçonné un instant. S'il demande, c'est qu'on lui doit.
LA FAMILLE DE MICHEL-ANGE
Les membres de la famille de Michel-Ange, ceux dont il est le plus souvent question dans sa correspondance, sont peu connus. La nature et le ton de ses relations avec son père et avec ses frères ont pu sembler à ses biographes pas^ sés au-dessous de la dignité de l'histoire; aujourd'hui ils éveillent la curiosité qui s'attache à tout ce qui touche un aussi grand homme.
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Il fut marié deux fois, à Francesca di Neri di Miniato del Sera, d'abord, et ensuite à Lucrezia Lbaldini da Gagliano. 11 eut de la première cinq fils : Lionardo, qui fut moine de l'ordre de Saint-Dominique ; Michel-Ange;
Buonarroto , qui fut le correspondant ordinaire de Michel-Ange et particulièrement chargé de ses affaires, le seul de ses frères dont il paraît avoir eu constamment à se louer;
Giovan Simone, poète agréable dont il n'est rien resté ;
Sigismondo, le plus jeune, mauvais sujet, qui fut pour son aîné une source de chagrins, et qui finit par se faire soldat.
Ludovico Buonarroti, nous ne voulons pas remonter plus haut, avait été, comme sou père, podestat d'un modeste village situé dans le solitudes de Cassentino, tout près du célèbre sanctuaire de l'Alvernia. Après avoir perdu cet office, il se retira dans un petit bien de famille, à Settignano, pauvre domaine qui ne rapportait que 11 ducats, suivant la denunzia de beni de i534, pays plus rempli de rochers et de carrières que de terre végétale, et où le grand artiste qui venait de naître suça, avec le lait de la femme d'un tailleur de pierre, l'amour du marbre qu'il devait pétrir.
Nous avons dit que l'aîné des enfants s'était fait dominicain. Le père en plaça trois autres chez un marchand de laine et de soie, probablement Lorenzo Strozzi, qui avait sa boutique in porta Rossa, tandis que Michel-Ange entrait pour trois ans dans l'atelier de Domenico Ghirlandaio. Il (levait y gagner vingtquatre florins d'or : six la première année, huit la seconde, dix la dernière. Au bout de cet apprentissage, Laurent le Magnifique, qui avait remarqué les dispositions du jeune artiste, le prit chez lui et donna au père un petit emploi dans les douanes. Ce premier résultat de son application fut probablement très-cher au cœur de Jlichel-Ange, qui avait une vive tendresse pour son père, et qui n'eut d'autre souci, lorsqu'il commença à gagner de l'argent, que celui de réunir au petit domaine de Settignano quelques morceaux de terre qui permissent à l'auteur de ses jours d'y vivre tranquille dans une honnête aisance.
Les détails dans lesquels nous pouvons entrer à ce sujet nous sont fournis par les lettres que Michel- Ange lui-même écrivait pendant son absence de Florence, et qui, toutes, hélas! ne roulent que sur des questions d'intérêt. Partout, elles ne montrent qu'un seul désir chez l'artiste, celui d'apporter un peu d'aisance et de dignité au sein de cette famille incapable de rien faire par elle-même. Mais partout aussi transpire l'avidité de tout ce qui l'entoure, les demandes inces-
santés qui le pressent. \ chaque œuvre nouvelle demandée à son fils, le père trouvait toujours quelque acquisition avantageuse à faire, et toute la rhétorique de l'artiste était employée à l'exhorter à prendre patience tout au moins jusqu'au moment où le travail serait terminé. Ses frères attendaient son retour avec non moins d'ardeur pour des motifs semblahles. Il les avait établis, et la boutique allait mal. Si c'est à eux que s'adressent ses lettres, ce n'est que pour leur prêcher la concorde, la bonne conduite et l'amour du travail. Peu à peu cependant l'avidité sans cesse renaissante de cette indigne famille, où, par cela même, il ne pouvait trouver ni un auxiliaire de ses travaux, ni un confident de ses projets, ni une âme capable de les comprendre, finit par lui être insupportable, et il s'en expliqua souvent avec amertume, sans cependant jamais s'en délivrer.
En i5oç), au moment où il exécutait le plafond de la chapelle Sixtine, il écrivait de Rome, à son frère :
« Buonarroto, j'ai reçu le pain; il est bon, mais il n'y a pas lieu cependant d'en faire provision , il y aurait peu d'avantages. J'ai donné cinq carlins au domestique qui me l'a apporté, et c'est à peine s'il voulait me le donner. J'ai été averti par ta dernière lettre du passage ici de Lorenzo, et comment je dois lui faire un bon visage. Il me semble que tu ignores de quelle façon je suis ici, et c'est pourquoi je te tiens pour excusé; je ferai ce que je pourrai. J'entends que Sigismond vient également pour l'expédition de son affaire. Dis-lui de ma part qu'il ne fonde aucune espérance sur moi , non que je ne l'aime comme un frère, mais parce que je ne puis l'aider en quoi que ce soit. Je suis tenu à m'aimer moi-même mieux que les autres , et je ne puis même me donner les choses nécessaires. Je suis ici dans une grande anxiété d'esprit et au milieu de très-grandes fatigues de corps. Je n'ai d'amis d'aucune sorte et je n'en veux point; c'est à peine si j'ai le temps de manger. Qu'il ne me soit donc causé aucun ennui, car je n'en pourrais supporter une once de plus.
« Je vous exhorte à vous occuper de la boutique avec sollicitude, et je suis content que Giovan Simone soit sur la bonne voie. Ingéniez-vous d'accroître
— Buonarroto io ebi el pane, e buono ma non e pero da farne inceta perche ci sarebbe pocho guadagnio. Io decti al fonte rinque rarlini e apena che melo volessi dare. nesto per lultima tua avisato corne Lorenzo passera di qua e corne io gli debba (are buona cent, emi pare che tu non sappi rhomio ito qua pertauto to per i<cluisato quello che io potro Io faro, Di Gismondo inlendo chôme viene qua per ispedire la sua faccenda digli per mia parte que non facci disegnio nessuno sopra di me non perche io non l'ami chome.fratello,ma perche io non Io posso aiutare di chosa nessuna. Io son
tenuto a amarc, piu me che gli altri , • non posso servira a me délie cose nécessarie. Io sto qua io grande afanno e chon grandissima faticha di chorpo e non ho amici di nessune sorte, et non evoglio et non ho Unto tempo che io posso mongiare el bisonio mio , pero non mi sia data pin noia che io non e polrei soportare piu un oncia.
Délia bottega vi chon For io a essere solleeiti e piacemi che Giovan Simone si sia aviato a fare beitc. Ingiegniatevi dachrescere gustamente o mantenere quello che voi avete arcio che voi vi fappiate poi reggiere iu maggiore cosa perche bo
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« Dis à Ludovico que je ne lui ai pas répondu parce que je n'en ai pas eu le temps, soyez sans inquiétudes lorsque je n'écris pas.
« MICHELANGMOLO, (Au dos est écrit : « 17 octobre. » ) « Sculpteur à Rome. »
( Aotu donnons en bas de page le texte original des pièces inédites que nous publions.)
Les plus anciens documents parmi ceux que possède le Musée britannique sont les lettres de Michel-Ange écrites de Bologne, à son père et à son frère, pendant la fonte delà statue de Jules II. On trouvera plus loin tout ce qu'elles renferment d'intéressant, mais il ressort de leur examen matériel une preuve du singulier respect que Michel-Ange portait à son père jusque dans les moindres détails. Ainsi, le même jour où, dans toutes les inquiétudes de lu fonte probablement manquée d'une statue colossale , il écrit à son frère quelques lignes tracées à la hâte et grossièrement bâtonnées sur le premier morceau de papier venu et pour le tenir au courant, s'il adresse quelques mots à son père, c'est sur une grande feuille qu'il lui écrit, ses lignes se redressent, et son écriture devient fine et régulière. Pendant l'hiver qu'il passa à Carrare, en 1 5 1 7, Ludovico fut gravement malade. -Voici en quels termes Michel- Ange répondait à cette nouvelle :
a Buonarroto, j'ai appris par ta dernière que Ludovico avait été sur le point de mourir, et qu'en dernier lieu le médecin a assuré qu'il était hors de danger, s'il ne survenait rien autre. Puisqu'il en est ainsi , je ne me mettrai pas en voyage pour Florence, ce qui m'eût été un très-grand dommage. Cependant, quel que soit ce dommage, je voudrais le voir à tout prix avant qu'il mourut, dussé-je mourir avec lui. Mais j'ai bon espoir que tout ira bien, c'est pourquoi je ne pars pas.
« S'il arrivait cependant qu'il retombât , Dieu nous en garde, nous et lui ,
speranza corne torno di chosta che voi farete da voi se «arête uomini daccio.
Di allodovicho che io non glio risposlo perche
—Buonarroto io ho inteso per le tue ultime chôme Lodovirho e stato per morire e chôme ultimamente el mediro dice dod achadeudo altro che glie fuora di pericolo. Puiche cosi e io non mi mec-
non ho avuto tempo e non ri marat igliate quando non scrivo.
MlCHELAXGNIOLO , Schullore in Ronw.
teroavenire chosta per che mi e sconcio ascai, pure quando ci fussi pericolo io Io vorrei vedere 0 ogni modo inanzi che moriase se io dovessi morire seco insieme. Ma io ho buona speranza che gli stan
fais en sorte qu'il ne lui manque rien des choses de l'âme et des sacrements de l'Église, et fais-toi dire s'il ne veut pas qu'après lui nous fassions quelque chose pour son âme.
« Pour ce qui est des choses nécessaires au corps, faites qu'il ne lui manque rien. Je ne me suis jamais donné de peine que pour lui, pour l'aider et le secourir avant qu'il mourût. Ainsi, que ta femme s'applique avec amour aux soins qu'il réclame, je l'en récompenserai ainsi que vous tous. Quelque chose qui soit nécessaire , n'épargnez rien , dussiez-vous y mettre tout ce que nous possédons, je ne demande pas autre chose. Soyez en paix , et avertis-moi, car je suis rempli de douleurs et de craintes.
« Donne la lettre qui est jointe à celle-ci à Stefano le sellier, pour qu'il l'envoie, à Rome, aux Borgerini. Fais-en faire bon service , il s'agit de choses importantes. »
A di venti tre di novembre ! 5 1 6.
Le père de Michel-Ange ne mourut que beaucoup plus tard , peut-être vers 1 53o. Mais le comte Litta doit se tromper en assurant qu'il vécut jusqu'à l'âge de p,a ans. Il était né vers 1446.
Michel-Ange perdit son frère Ruonarroto en i5a8. Nous trouvons dans un livre de Rivordi écrits de sa main , le souvenir de ce qui fut payé au pharmacien pour les médicaments fournis pendant sa dernière maladie , de la somme dépensée pour ses funérailles, du jour où l'on rendit la dot à sa veuve :
* Danari spesi nel mortorio e pagato oggi, a di sei di luglio i5a8, lire cinquantuna equali danari porto Antonio Mini a ser Antonio notaro. »
« ft/cortlo, aujourd'hui 16 septembre i5a8, de quelle manière on a rendu la dot à la Bartolomea, qui fut la femme de Buonarroto mon frère, et comment on lui compta en argent cinq cent vingt-deux ducats d'or larghi et cinq^/rwsoni , ladite somme prise d'une certaine quantité d'argent laissé par Buonarroto. Us ont été payés dans la maison d'Agniolo délia Casa, et c'est mon frère Sigismond qui les a comptés à la susdite Bartolomea en présence de sa mère mono. Picra, de ser Bonaventura et de mon frère Giovan Simone , et présent
bene e pero non vengo. E quando pare awssissi che egli richaschassi, rhe Dio lui e noi ne guardi, là che e non pli manchi niente délie cose délia ni ma e de Saeramenti délie Chieaa, e facti lasciare do lui se e vuole che noi facciaroo cosa nessuoa per l'anima sua. E délie cose necesaarie al corpo fa te che non gli manchi niente per che io non mi sono alfatfchato mai se non per lui, per ajutarlo nesuoi bisognî inanzi che lui muoia, e chosi (a che la donna tua attende chon amore quando bisogni al
suo governo perche la ristorero e tucti roi altri. Quando bisognassi non abbiate rispetto nessuno, se vi deressi mectere cio che noi abbiamo nou maccha de altri. State in pacie e avisami perche sto chon passione e timoré aisai.
Una lectera che sara inquesta dalla a Stefano sellaio che la mandi a Roma ne borgerini. Fanne are buon servi tio perche son chose che important).
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aussi, moi, Michel-Ange, et Antonio Mini. J'ai payé, en outre, moi , Michel- Ange, de mon argent, un ducat à ser Bonaventura pour le contrat (i). »
Il n'est plus question, désormais, daus les papiers que nous avons eus entre les mains, après cette date de i5a8, ni de Giovan Simone ni de Sigismond Buonarroti.
Buonarroto Buonarroti avait été marié deux fois : d'abord à Cassandra di Bemardo Puccini, dont il lui restait deux enfants, Francesca et Lionardo ; ensuite à Bartolomea di Ghezzo délia Casa, qu'il laissa sans enfants , ce qui explique la restitution de sa dot.
Dans les pages suivantes des Ricordi de Michel-Ange , nous trouvons ces indications relatives à Francesca :
« Ricordo comment aujourd'hui , 1 5 septembre 1 5a8 , j'ai conduit la Francesca, ma nièce, fille de Buonarroto, mon frère, au monastère de Boldrone, pour qu'elle y soit gardée jusqu'à son mariage. Les conditions faites avec le monastère sont celles-ci : Je dois donner chaque année audit monastère dixhuit ducats largi payables en trois fois , six ducats tous les quatre mois, desquels j'ai payé aujourd'hui un terme, c'est-à-dire six ducats que j'ai portés avec moi, avec l'enfant, et que j'ai comptés à l'abbesse (a). »
Le i4 mai lâao,, Antonio Mini portait le troisième terme de cette pension. A la date du 12 août r 553 nous trouvons le souvenir suivant :
« Ricordo comment le 12 août 1 533, me trouvant à Florence, j'ai été voir ma nièce à Boldrone et lui ai porté vingt bras de toile pour chemises qui m'ont coûté vingt et un sous le bras (3). »
Francesca fut mariée à Michèle Guicciardini.
Le 5 septembre de cette même année i533, nous trouvons la mention du dernier payement d'une propriété à Pier Tedaldi, porté par ser Giovan Francesco (Jrbinoche stameeo. Cette date peut servir à juger approximativement l'entrée chez Michel-Ange de ce fidèle compagnon de sa vie après le départ d'Antonio Mini pour la France, en 1 53o.
Éloigné de Florence et fixé définitivement à Rome, où le Jugement dernier, l'interminable affaire du tombeau de Jules H et enfin la basilique de Saint-
(I) Ricordo oggi queslo aedici de seclembre 1 528 chôme te reoduto la dota alla Bartolomea che lu moglie di Buonarroto mio fratcllo et essi conti di daoari contenti ducati ciaque ceuto ventidua doro larghi e cinque gros- *ooi Ira corone d'oro e barili e grotjoni e cratie, e decti daiiari u sono tolti d'una certa quanlila di danari contanti cite »i trovo da Buouarroli, e ion si cooti in ca*a Agniolo délia Casa e quali glia coati Gismondo mio fratello a detta Bartolomea présente Ici ella sua madré mooa Picra c scr Booaveiitura.... e Giovan Simone mio fratello c présente me Michelagniolo e présente Autouio di Bernardo Mini. E
ser Buonaventura per il contralto , etc. , etc.
(2) Ricordo ebonie oggi queslo di quindici de sectem lire 1628 o menai* U Francesca mia ni pote figluola di Buonarroto mio fralello nel munislero di Boldrone in serbansa, per tanlo che si mariti. E pacli chio avuti co muuistero sou qnesli : che io dia l'anno a decto munistero ducati dirioelo largi entre toile, ogni quatromesi sei ducati de quali no pagati oggi queslo di decto una pago cioe dueati sei intanti parsli , e quali o portato meco colla faueiulla e rontogli a la Bndeivi.
(3) Ricordo corne a di 12 dagosto IM3sendo in Fi renie andai a vedere la mia nipote a Boldrone e portogli Tenti braccia di panno per camke che mi costo viatuno soldi el braccio.
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Pierre occupaient tous ses instants , Michel-Ange ne renoua que plus tard cette correspondance de famille, avec Léonard son neveu , qui devait être son héritier. Ce jeune homme, sur lequel il reportait l'affection qu'il avait eue pour son frère, le lit assez enrager dans les commencements. Il écrivait à son oncle des lettres indéchiffrables, et l'illustre artiste lui signifia un jour qu'il ne les ouvrirait plus, qu'il ne voulait pas se casser la tête à les lire et qu'il eût à apprendre à écrire plus lisiblement. Plus tard ils furent mieux, mais leur correspondance, qui a été conservée, présente peu d'intérêt. Nous transcrirons la lettre suivante, relative à la mort du pape Paul III, qui, outre son intérêt historique, indique le ton ordinaire des lettres qu'il écrivait à son neveu.
o Lionardo — pour répondre à ta dernière lettre: il est vrai que j'ai éprouvé un très-grand déplaisir et tin dommage non moins grand de la mort du Pape parce que Sa S" m'avait fait du bien et que j'en espérais encore davantage. Dieu l'a voulu ainsi , il faut s'en contenter. Sa mort a été belle, il a conservé toute sa connaissance jusqu'au dernier moment. Dieu fasse miséricorde à son âme. Je ne demande rien autre chose dans cette circonstance.
« Je crois que les choses de Florence vont bien , car il me semble qu'on ne parle plus de ton mariage. Je crois que tu y penses, mais que tu ne vois encore rien à ta convenance.
« Pour ce qui concerne mon état, je me conserve avec mon mal , autant que je puis, et, comparativement aux autres vieillards, grâce à Dieu, je n'ai pas à me plaindre.
« Ici on attend d'heure en heure le nouveau Pape. Pour moi , Dieu sait le besoin des chrétiens, et cela suffit. Recommande-moi au prêtre , je ne demande pas autre chose. Le 2 1 décembre 1 5/19.
MICHEI AGNIOLO, à Rome. »
Ix; Pape Paul III mourut, suivant Cancellicri, le 18 novembre 1 549 > cl Jules III, son successeur, ne fut élu que le a février 'suivant.
Lionardo Buonarroti ne se maria que plus tard à une Cassandra Ridolfi. C'est lui qui lit élever à son oncle le grand tombeau de l'église de Sanla Croce. Il eut pour fils Michel-Ange Buonarroti le Jeune, écrivain facile et agréable, qui
— l ionardo, per risposta a l'ultima tua, egli e ?ero che io avuto grandissimo dispiacere e non manco danno délia morte. dcl papa perche ho avuto bene da tua S" e speravo ancora meglio. E cosi piaciuto a Dio bisognia aver patientin. La morte sua e stata bclla con buon conoscimieoto in sino alultima parola. Idio abbi misericordia dellanima sua nltri non mi achade circa queslo. Le rose de costa credo viradin hfne e de oasi deltor tu donna non mi pare che se ne parli piu : penso que tu vi peusi
et che non vegga ancora cosa al tuo proposito. Circa lesser mio io mi slo colmio maie i siue cbe posso e arispecto agli altri vechi dou 0 da dolertiii gratia di Dio. Qua saspecta dora in nora il papa nuoTO : io dio sa) bisognio de Cristiani e batta. Rachomandami al prête altro non machade.
K dt rratuno dl dlcfobn- IMO.
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LE CABINET DE L'AMATEUR. 321 l'on doit les embellissements qui consacrèrent la maison paternelle à la mémoire de son grand-oncle et la première édition de ses poésies, publiées eu i6a3.
La réputation de Michel-Ange s'établit avec une rapidité qui n'était pas due seulement à la grandeur de ses conceptions et à la liberté d'allures qu'il savait imprimer à leur réalisation, mais encore à l'exécution, pour ainsi dire, spontanée de ses ouvrages. C'est au moment où Léonard de Vinci venait de mettre la dernière main à la Cène du couvent des Grâces, que Michel-Ange achevait le groupe de la Pietà; la Cène était à Milan, mais Léonard, plus lentement parfait, entourait comme à plaisir 1 eclosîon de chacun de ses rares chefc-d'œuvre d'une sorte de mystère et d'études préparatoires faites pour lasser l'attention- d'un public toujours avide d'œuvres nouvelles. Plus expéditif, et sans laisser à l'enthousiasme le temps de se refroidir, le Buonarroti faisait succéder, sans retard, à la Pietà de Rome le David colossal de Florence; le David de bronze commandé pour le maréchal de Gié ; les Douze Atyôtres, destinés à la basilique florentine, projet grandiose dont on s'entretenait avant même qu'il fût commencé, et surtout le fameux carton de la Guerre de Pise qui devait servir de canon à l'école florentine. Et c'est seulement sous ces coups redoublés, sous l'influence de ces œuvres vraiment modernes, où circulait partout le mouvement et la vie, que l'art devait se dépouiller des derniers vestiges de son enveloppe archaïque. On accourait de toutes parts pour les admirer, les étudier et les voir, et, particularité intéressante à signaler, c'est parmi les vieillards que le jeune et brillant novateur recrutait ses partisans les plus dévoués.
La statue de David venait à peine d'être dressée sur son piédestal et le carton de la Guerre de Pise n'était pas encore terminé, lorsque le pape Jules 11 appela Michel-Ange à Rome pour lui demander un tombeau : singulière prévision de ce ferme et grand esprit, qui, dans l'année même de son avènement sur le siège le plus élevé du monde moderne, se hâtait de jeter les bases du monument où il voulait descendre sans rien perdre de sa grandeur!
Il est nécessaire, pour bien préciser la place des documents nouveaux, qui rectifient dans beaucoup de détails les biographes contemporains de Michel-Ange, de retracer en quelques lignes le point de départ des travaux qui lui furent ordonnés par Jules II.
C'est dans les premiers mois de l'année 1 5o5 que Michel-Ange fut appelé à Rome par Jules II. Après quelques projets rapidement crayonnés, le pape s'arrêta à l'un d'eux, dont on trouvera plus loin la description de la main même de Michel-Ange, et l'artiste partit immédiatement pour Carrare, afin de présider au choix des marbres. 11 en revint au bout de huit mois, jonchant de matériaux énormes la place qui s'étendait devant l'ancienne basilique de Saint-Pierre. Un marché, du i a novembre 1 5o5, fait avec les patrons de barque qui devaient transporter les marbres à Rome, prouve qu'il était encore à Carrare à cette époque.
ai
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Ce tombeau fut pendant un moment l'unique préoccupation de Jules 11. Il envoya Michel-Ange à Saint-Pierre pour choisir un emplacement, mais la vieille église se trouva trop petite pour le contenir. Avisant alors les fondations abandonnées d'une tribune plus vaste, projetée du temps de Sixte IV, Michel-Ange conseilla au pape de reprendre l'idée abandonnée par son prédécesseur, et d'y placer le monument nouveau.
« Quelle sein la dépense? » fit Jules II. «Cent mille e'eus, » répondit Michel- Ange. « Mets-en deux cent mille, » dit le pontife, et il envoya aussitôt San- Gallo et Bramante étudier ce travail, qui devint le point de départ de la basilique moderne. On appelle tribune le chevet de l'église, la partie où est ordinairement le chœur, et qui, dans la basilique où l'autel est placé au centre de la croix, reste vaste et dégagée.
I^e projet d'agrandir Saint-Pierre refroidit un peu l'ardeur de Jules II pour son tombeau ; peut-être aussi les intrigues de Bramante contribuèrent-elles à éloigner le pape d'un concurrent qui lui faisait ombrage. Un jour que Michel-Ange se vit nettement refuser l'entrée de la chambre du pape, où il avait toujours été admis sans obstacle, et qu'il ne put obtenir l'argent nécessaire pour payer le transport des marbres qui venaient d'arriver, le grand artiste, rempli de dédain pour ce qui se tramait dans l'ombre, acquitta de son argent la dette du pape, fit vendre immédiatement par ses ouvriers tout ce qu'il possédait à Rome, et partit pour Florence en lui faisant |>orter ces paroles un peu trop hautaines :
« Heatissimo padre, j'ai été ce matin chassé du palais par ordre de Votre Sainteté ; je lui lais donc savoir que, si désormais Elle me veut, Elle me cherchera ailleurs qu'à Rome. »
C'était bien hardi de parler ainsi à un souverain qui n'était pas la bénignité même. Michel-Ange le sentit très-bien par la suite; aussi lui voyons-nous opposer la plus énergique résistance aux ordres réitérés qu'il recevait de retourner à Rome. Ceci devait se passer en juin 1 5oG : le bref que le pape adressa à la seigneurie de Florence pour redemander l'artiste porte la date du 8 juillet.
Cependant Jules II, qui poursuivait avec activité la réalisation des projets politiques d'Alexandre VI, s'était mis en voyage au mois d'août pour reconquérir les Romagnes qui s'étaient soustraites à son obéissance. Après avoir fait rentrer Pérouse sous l'autorité du Saint-Siège , il s'achemina lentement vers Bologne, qu'il méditait d'enlever à la tyrannie de Giovanni Bentivoglio, traînant après lui dans cette expédition le sacré collège, les ambassadeurs accrédités à sa cour et tout ce que l'Italie renfermait de vaillants et d'illustres capitaines. Il faut lire, dans les lettres de Machiavel, qui remplissait alors le rôle d'envoyé de la République florentine auprès du pape, les détails de cette marche plutôt triomphale que conquérante. Les troupes de Florence, aussi bien que celles du roi de France, s'étaient jointes à l'armée de l'Église ; il ne s'agissait pas
LE CABINET DE L'AMATEUR. 313 de combattre : le pape venait de traverser les Marches au milieu d'un peuple prosterné à ses pieds, et tout cédait à son ascendant. — Jules II s'empara de Bologne sans obstacles sérieux ; il fallut bien que Michel-Ange se rendit à son tour ; il fut le dernier.
LA STATUE COLOSSALE DE JULES II
Le pape était arrivé aux portes de Bologne, le 10 novembre i5o6; il y fit son entrée solennelle le lendemain. Le 21 du même mois, le cardinal de Pavie écrivit à la seigneurie de Florence que « Sa Sainteté, voulant faire quelque ouvrage à Bologne, désirait beaucoup y voir Michel-Ange, et qu'elle lui serait agréable de l'y envoyer. » L'artiste partit peu de jours après, porteur de deux lettres, l'une de Pierre Sodcrini, pour le cardinal de Volterre, l'autre de la seigneurie de Florence, pour le cardinal de Pavie. Nous traduirons celle du gonfalonicr Pierre Soderini, un des protecteurs les plus zélés de Michel-Ange, en nous efforçant de couserver à sa rédaction ce qu'elle présente de singulier ; le cardinal de Volterre était le propre frère de Soderini :
« Cardinal de Volterre,
« Le porteur de cette lettre sera Michel-Ange, sculpteur, que l'on envoie pour complaire et pour obéir à Sa Sainteté. Nous certifions ;t Votre Seigneurie que c'est un brave jeune homme, unique dans son art en Italie et peut-être dans tout le reste de l'univers. Nous ne pouvons trop vivement vous le recommander. Il est ainsi, qu'avec des caresses et de bonnes paroles on lui fait faire toute chose. Il faut lui témoigner de l'amitié, le protéger, et il fera des merveilles. J'assure Votre Seigneurie qu'il a commencé ici une histoire pour le public, qui sera une chose admirable, ainsi que douze apôtres, de quatre à cinq bras de hauteur, qui seront très-beaux.
« Iterum, je le recommande à Votre Sainteté le plus que je puis.
« Le xxvii novembre i5o6.
« Ledit Michel-Ange part sur notre foi. »
(Gaye, Carteggio inedito ttnrtisti, vol. 1 1, p. 91.)
La storia che sam cosrt admiranda était l'épisode de la guerre de Pise, et la dernière phrase de la lettre trahit toutes les terreurs de Michel-Ange, qui ne se rendait pas à Bologne sans de très-grandes appréhensions.
Le sénat de Bologne , pour se conformer à l'exemple donné par toutes les municipalités des villes 011 le pape avait séjourné, lui avait offert un présent de mille ducats d'or. Jules II avait résolu d'employer cette somme à l'érection d'une statue de bronze, qui devait être placée sur la façade de l'église de San-Petronio : c'est pour l'exécution de ce travail qu'il avait appelé Michel-Ange.
L'artiste no fut pas plutôt arrivé qu'on le conduisit auprès du pape, au palais des Seize; c'était le moment de son repas. « Tu avais à venir vers nous, et tu as attendu que nous fussions venu te trouver! » lui dit le pontife, en faisant allusion à sa présence à Bologne, beaucoup moins éloignée de Florence que Rome. Michel-Ange, agenouillé devant lui, cherchait à s'excuser en protestant d'avoir agi plutôt par dépit de se voir chassé de la présence du pape que par mauvais vouloir, lorsqu'un monsignor, qui l'accompagnait de la part du cardinal de Volterre pour l'aider dans ses explications, prit la parole et dit au pape : « Que Votre Sainteté ne fasse pas attention à sa faute; s'il a erré, c'est par ignorance: les peintres, en dehors de leur art, sont tous ainsi. » Le pape, qui était resté indécis et flottant, sans rien répondre à l'artiste, releva la téte avec vivacité, et, se tournant vers le prêtre : « L'ignorant et le fâcheux, c'est toi, et non pas lui ; sors de devant nous, malheureux! tu lui dis des injures que nous n'aurions pas prononcées nous-méme. » La colère du pape détournée sur le pauvre monsignor, il fit approcher Michel-Ange, lui pardonna, et lui recommanda de ne pas quitter Bologne sans ses ordres. Il ne les attendit pas longtemps. Jules II déposa chez le banquier Antonio Maria da Lignano les mille ducats qu'il destinait à la statue, et l'artiste se mit rapidement à l'œuvre : deux mois ne s'étaient point écoulés que le pape, qui partit de Bologne le aa février i5o7, pouvait déjà lui en témoigner sa satisfaction.
Aussitôt après son arrivée à Bologne, une correspondance ne tarda pas à s'engager entre Michel-Ange, son père et ses frères. Ses deux premières lettres sont du 19 décembre i5o6 et du aa janvier suivant. Dans l'une, il combat le projet qu'avait son frère Giovan Simone de venir le retrouver à Bologne : « Qu'il attende encore, dit Michel-Ange ; je suis ici dans une mauvaise chambre et je n'ai acheté qu'un seul lit ; qu'il attende que ma statue soit jetée, je renverrai Lupo et Lodovico (ses deux ouvriers) et je lui donnerai un cheval afin qu'il ne vienne pas ici comme una bestia. » Et il répond à Piero Aldobrandini, qui lui demandait une lame de poignard, que sa commission l'embarrasse, qu'il ne s'y connaît pas et qu'il a peu de temps.
Dans l'autre, il prie son père, qui déjà escomptait son travail, d'attendre, lui aussi, qu'il ait jeté sa figure avant de conclure l'acquisition d'une pièce de terre. Il a demandé au meilleur faiseur la lame de Piero Aldobrandini.
Dans une troisième lettre, du i" février, il annonce l'envoi du poignard de Piero Aldobrandini , recommande de ne pas faire attention à ce que diront Lupo et Lodovico, deux ouvriers qu'il renvoyait, et ajoute :
o Le pape est venu vendredi, à la vingt et unième heure, à la maison où je
— El papa fu venerdi a venturu oraa chasamia dove io latoro e mostro che la cou gli piacessi , pero pregate Dio chella venga bene che se ebosi
sia gpero raquistar buona gratia sécha. Credo che in questo carnavalc si partira di qua secondo che si dice in fraU plèbe, perô...
travaille; il a laissé voir que la chose lui plaisait. Priez Dieu qu'elle vienne biei», car, s'il en est ainsi, j'espère rentrer dans ses bonnes grâces. Je crois qu'il partira d'ici pour le carnaval, suivant ce qu'on en dit parmi le peuple. »
Déjà, dans une lettre du ao avril, son modèle parait terminé , il se plaint à son frère Buonarroto de ne pas voir arriver maestro Bernardino, fondeur de la république florentine, qui devait jeter le Jules II, et il annonce qu'il a engagé un Français pour le remplacer.
« J'entretiens de mes affaires Giovan Simone, qui te dira ce que je fais, et vous en aviserez Lodovico.
« Je voudrais que tu visses X /Irahlo pour lui dire que, n'ayant jamais eu de réponse de lui relativement à maestro Bernardino, j'ai pensé que, par amour pour la peste, ledit maestro Bernardino ne voulait pas venir, et que j'ai engagé pour le remplacer un Français qui me servira bien. Je l'ai fait parce que je ne pouvais plus attendre. Fais -le lui savoir, à messire Agniolo, et recommande-moi à lui...»
a6 mai i5w].
« Buonarroto. — J'ai reçu une lettre de toi par maestro Bernardino, qui est arrivé ici. Elle m'apprend que vous vous portez tous bien, à l'exception de Giovan Simone qui n'est pas encore guéri ; j'en ai un grand déplaisir, et il m'est douloureux de ne pouvoir l'aider, mais j'espère bientôt être à Florence, et je ferai quelque chose qui lui plaira, à lui et à vous tous. Reconforte-le en attendant et dis-lui d'être de bon vouloir. Dis aussi à Ludovico que, de toutes manières, je crois être en mesure de jeter ma figure vers le milieu du mois prochain, et que, s'il veut faire des prières ou toute autre chose afin qu'elle vienne
— De cola mia io arrivo a Giovan Simone e lui t'awisera corne io la fo c cosi avisate I-odovicho.
Vorrei cbe tu andassi air Araldo e che gli dicewi chio non avendo mai atuto risposta da lui de cosi di maestro BernarJino ho stimato che il detto maestro Bernardino non sia per venire qua
— Buonarroto, io ebbi una tua per maestro Bernardino il quale è venuto quà , per la quale ho inteso corne siete tutti sani , salvo Giovan Simone che ancora non e guarito ; n*ho dispiarere assai , e duolmi non Io potere »iularc , ma presto spero usere di chosta e faro co*a che gli piacera e a voi altri, pero confortalo e di che stia di buona vogtia. Ancora di al Lodovieho che a mezzo quest altro rneae io credo giclare la mia figura a ogni modo,
per amor dilln poste , ond'io ho tolto uno Francioso in quello scambio, il quale mi servira bon* e questo ho ratio perche non poteva piu aspeltare. Fagnlene a sapere,cioe a mener Agniolo (1), eraccomanda ml a lui...
(10 avril 1507.)
pero se vuole far Tare orazione o altro accio che la veoga bene , faccialo a quel tempo e digli die io ne Io prego.
Non ho tempo di scriverti altrimentt. Le cose vannobene. Michelagiuolo ,
A dl vfnlltri di naecto. Io Bologna.
(Direction). A Buonarroto di Lodovieho di Buonarrola Simoni. •« rirenw.
bien, il le fasse dans ce, temps-là. Dis.lui que je l'en prie. Je n'ai pas le temps de t 'écrire autrement. Les choses vont bien. Le 26 mai.
« MICHELAGNIOLO , « (Direction.) A Buonarroto di Ludovicho « à Bologne. » « di Buonarrota Simoni, à Florence.
ao juin 1507.
« Buonarroto. — Je ne t'ai pas écrit depuis plusieurs jours, parce que je ne voulais pas le faire avant d'avoir jeté ma figure ; je croyais la jeter plus vite qu'il ne m'est réussi de pouvoir le faire. Sache donc qu'elle ne l'est pas encore, que, de toutes manières, nous la je Itérons samedi prochain, et que sous peu je pense être à Florence, si elle vient bien, comme je l'estime. Je n'ai rien autre à te dire. Je me porte bien et pense qu'il en est ainsi de vous tous. « Le vingt juin.
« M1CHELAGMOLO , (Même direction.) « à Bologne. »
6 juillet 1507.
« Buonarroto. — Sache que nous avons jeté ma figure, et que je n'y ai pas eu une trop bonne fortune. La cause, c'est que maestro Bernardino, ou par ignorance ou par disgrâce, n'avait pas bien fondu le métal. Il serait trop long d'écrire de quelle façon cela est arrivé, il suffit de dire qu'elle n'est venue que jusqu'à la ceinture; le reste de la matière, c'est-à-dire la moitié du métal, est resté non fondu, dans le fourneau ; de sorte que pour l'en retirer je suis obligé de le démolir, ce que je fais, et de le faire refaire, ce que je ferai encore cette semaine. L'autre, nous rejetterons dessus et finirons de remplir la forme.
Buonarroto, io non UioscriUo piu giorni sono perche non volevo serivere se prima non avevo gicUata la mia 6gura, credendo gictarla piu presto che non me riusrito. Sappi chôme auchora non e gidata e snbato che viens a ogui modo la gictiamo e la Ira pochi di credo essere di costa, sella riene
—Buonarroto, sappi chôme noiabbiamo gictata la mia figura nella quale non 0 avuta troppa buona sorte, e questo e stato che maestro Bernardino oper ignioranza.o per disgratia,non a ben fonduto a materia. Il corne sirefibe lungo a serivere basta che la mia figura e venuta insino alla cintoia e resto délia materia cioe mezo il métallo se restato
bene chomio stimo. Non ho da dirti altro. Sono sano et sto bene e chosi slimo de voi tucti.
A di rentl d* gluolo (iwt).
la BologoU.
(Mime direction.)
nel forno, che non era fonduto in modo che a cavarnelo mi bisognia far dufare il forno e cosi fo e farollo rifare aocora di questa sectimana. Di quest altra rigictero di sopra e fioiro dempiere la forma e chredo chella cosa de) maie andera assa bene ma non sanzi graadissima passione, e faticha e spesa. Arei creduto che maestro Bernardino
LE CABINET DE L'AMATEUR. 3*7 Je crois que la chose ira très-bien, mais non sans de très-grandes souffrances, de très-grandes peines et de très-grandes dépenses. J'aurais cru que maestro Bernardino eût fondu sans feu, tant j'avais foi en lui. Ce n'est pas cependant qu'il ne soit bon maître et qu'il n'ait travaillé avec amour, ma clù fa Jalla, et lui, il a bien failli à mon préjudice et aussi au sien, car il s'est déshonoré de manière à ne plus oser lever les yeux dans Bologne.
« Si tu vois Baccio d'Agnolo, lis-lui cette lettre et prie-le d'instruire de son contenu San Gallo, à Rome. Recommande-moi à lui, à Giovanni Ricasoli et au Granaccio. Je crois, si les choses vont bien, me libérer de tout cela en quinze ou vingt jours et retourner à Florence. Dans le cas contraire, j'aurai peut-être tout à refaire. Je t'en aviserai. Dis-moi comment est Giovan Simone.
« Le G juillet.
« A cette lettre en est jointe une autre pour Giuliano de San Gallo, à Rome; envoie-la aussi bien et aussi vite que possible, et, s'il était à Florence, donne" la-lui.
{Même direction.)
Nous avons déjà parlé de la fonte du Jules H dans une description de la Maison-musée de Michel- Ange, page i3<) de ce volume. Le billet publié alors, dans lequel l'artiste annonçait sommairement à son frère l'issue malheureuse de cette grande opération, paraît avoir précédé la lettre plus détaillée que nous venons de transcrire.
Alberti, dans une histoire manuscrite des Bentivoglio, citée par le comte Gozzadini, rapporte que la statue fut jetée en bronze le ag juin i D07, date qui coïncide parfaitement avec nos documents, en admettant que le billet cité plus haut ait précédé de cinq ou six jours la lettre du 6 juillet, où Michel-Ange annonce qu'il sera en mesure d'achever de remplir son moule la semaine suivante.
L'espoir de réussir le jet d'une statue colossale, en s'y prenant à deux fois et à quinze jours de distance, ne pouvait être qu'une tentative désespérée : elle ne fut pas couronnée de succès.
I n intervalle assez long sépare la lettre du 6 juillet de la suivante. Peut-être cette lacune sera-t-elle comblée par les documents inédits qui existent à Florence. Le 16 octobre, Michel- Ange écrit à la hâte : « Apprends que je suis sain et
avessi (boduto sanza foco tanta fede atevo in lui. Non di manco non e che lui non lia buoo maestro e que non abbi facto con amore, ma chi fa fa/ta, ellui a ben faJlito a mio danno e anche a Mio perche se vituperato in modo che non puo piu alzar gli ochi per Bolognia. Se tu vedessi Baccio Dagniolo leggili la lectera e pregalo che n'avisi il San Gallo arroma erracbomandami allui e a Giovanni darrichasoli c al Granaccio mi raehomanda.
Io credo sella cosa va bene in fra quindid 0 venti di «ser fuora di questa cosa e tornare dl costa. Se non andassi bene l'arei Torse arrifare di tucto tavisero. Avisami chôme sta Giovaosimone.
A dl tel di laglk> (IS07).
Con questa sara uun che va arroma a Giuliano da Sangallo mandata bene e presto quanto tu puoi esse lui fussi in Firenze dagniene.
{Même direction.)
sauf, et que /aurai bientôt fini. » Il venait évidemment de couler le Jules II pour la seconde fois ; le temps qui s'était écoulé entre ces deux dates, plus de trois mois, avait été employé à refaire son modèle. Nous n'aurions pas été en mesure d'affirmer bien positivement ce fait resté inconnu, bien qu'il résulte d'un examen attentif des pièces que nous publions, si l'artiste lui-même n'avait pris soin de le consigner dans une note que l'on trouvera plus loin, où il résume l'ensemble des travaux qu'il avait exécutés pour le pape Jules II. Voici le passage relatif au colosse de Bologne :
« Le pape Jules me demanda ce que coûterait la figure; je lui répondis que jeter en bronze n'était pas mon métier, mais que je pensais qu'elle pouvait être faite pour mille ducats, sans cependant répondre de réussir. Jetle-la jusqu'à ce quelle re'ussisse, me dit-il ; nous te donnerons autant d'argent qui! en faudra.. . J'eus à la jeter deux fois (Io febbi aggittare duevolte), et je puis montrer y avoir dépensé pour trois cents ducats de cire. »
La fonte des bronzes était alors entourée de beaucoup de hasards ; nous pourrions citer à ce propos de nombreux exemples d'oeuvres recommencées plusieurs fois : aussi savait on masquer les imperfections du jet par des pièces ajustées avec le plus grand soin ; mais c'est surtout l'art prodigieux que l'on apportait à leurs ciselures qui fait le mérite des ouvrages du quinzième siècle.
16 octobre.
« Buonarroto. — Je n'ai pas le temps de répondre à ta dernière lettre comme il le conviendrait. Apprends que je suis sain et sauf, que j'aurai bientôt fini, et que j'espère retirer de très-grandes louanges de mon travail, le tout grâces à Dieu. Aussitôt que j'aurai fini je retournerai à Florence, et j'arrangerai toutes les choses sur lesquelles tu m'écris, de telle façon que vous serez contents, et aussi Ludovico et Giovan Simone. Je te prie d'aller trouver XAraldo et Thomas Commandatore, pour leur dire que je n'ai pas eu le temps de leur écrire et de répondre par ce courrier aux deux lettres qui m'ont été très- agréables, mais que, par l'autre, j'y répondrai très-certainement quelque chose. Je te prie aussi d'aller trouver San Gallo et de lui dire que j'espère avoir fini bientôt.
— Buonarroto, io non octempo darrifpondere altultima tua corne se chonverrebbe raassapi comio sono sano e aro flnito presto e stimo avère grandissimo onoro tacto gratta a Dio essubito flnito rhe avro tornero chosti e acbonciero tu rte le cose di che tu ml «crive in forma che voi sarete conlenti e similmente Lodovicho e Giovansimone. Prejotl vadi a trovare Laraido e Tomaso Chomandrtore e di loro che per questo non ho tempo daseriver loro overo darrispondere aile loro lectere a me gratiasime. Ma pet quart altro gli avi-
sero aogni modo di quatchecosa per risposta délie loro. Anchora ti prego che vadi a trovare il Sangallo e dicagli che io stimo avère flnito presto e intenda corne cgli su e che per questaltra anchora seriverro allui corne la cosa va.
«on «ttro, a di dodobre (l vn).
MtCHELAOMOlO , la Bologoi*.
(Même direction.)
(Au dos est écrit 16 d'octobre.)
LE CABINET DE L'AMATEUR. 3îtt Informe-toi comment il est. Par la prochaine je lui écrirai également comment va la chose.
« Rien autre. Le (iti) octobre.
« MICHELANGNIOLO , {Même direction.) a à Bologne. »
10 novembre i5oy.
« Buonarroto, jesuis émerveillé de la rareté de tes lettres. J'imagine cependant que tu as plus de temps pour m écrire que je n'en ai de te répondre ; en un mot, avise- moi souvent de ce que vous faites.
« J'ai compris par ta dernière lettre que tu avais de bonnes raisons pour désirer mon retour, et cela m'a donné à penser pendant quelques jours. Lorsque tu m'écris, fais-le franchement, et explique-moi clairement les choses, afin que je les comprenne, et cela suffit.
« Sache que le désir que j'ai de revenir à Florence est beaucoup plus grand que celui que vous avez de m'y voir. Je suis ici dans un très-grand malaise, au milieu de fatigues extrêmes. Nuit et jour je travaille. J'ai enduré et j'endure des fatigues telles que, si j'avais un pareil ouvrage à refaire, je crois que la vie n'y suffirait pas. C'était une entreprise énorme, qui eût très-mal tourné en d'autres mains. Je dois croire que les prières de certaines personnes me sont venues en aide, et ont contribué à la conservation de ma santé, car c'était l'opinion commune à Bologne que je ne devais pas réussir. Avant comme après la fonte, et maintenant, nul ne croyait à la réussite de l'entreprise. Il suffit qu'elle ait été conduite à bon terme. La statue ne sera pas terminée ce mois-ci comme je l'avais pensé, mais de toutes façons le mois prochain, et je partirai. Soyez donc tous de bonne volonté; quoi qu'il arrive, je ferai ce que j'ai promis. Réconforte
— Buonarroto , io mi maraviglio che tu mi scriva tanto di rado. Chredo pur che tu abbi piu tempo da scrivere a me che io a te, pero avisami spesso corne la fate.
Io inteso per l'ultima tua chôme per buona chagione detideravi che io torna&si presto, laquale cosa ma facto stare con sospecto parechi di , pero quando mi scrivi, scrivimi risohito e chiarisci le rose bene accio che io intenda e ba&ta.
Snppi rhe io deside.-o molto piu che non fate roi di tornare presto per che ato qua chon grandissimo disagio e chon fatiehe istreme e non attendo a altro che a lavorare el di ella nocte e o dura ta tan ta faucha eduro, che se io navessi arrifare un altra non chrederei chella vita mi bastassi perche e stato una grandissima opéra esse ella fusse s ta ta aile mani dunaltro ci sarebe capitato maie dentro ma io stimo le orationi di quakhe
persona mabbtno aiutato e te nuto sano perche era contro l'opinione di tucta Bolognia che io la conduceisi mai. Foiche la fu geelata e prima e ora non era chi crodessi che io la gictassi mai. Basta chio io chondocta a buon termine . ma non laro fini ta per tucto questo mesc corne stimavo ma di quest altro a ogni modo sara finita e tornero. Pero state tucti di buona voglia per che io faro cio che io ro promesso a ogni modo. Conforta Lodovicbo e Giovan Simone da mia parte e scrivimi corne la fa Giovan Simone e attendtte a imparare e a stare a boclega accio che roi sappiate fare quando ?i bitogorra , che sara presto.
A di diec) dl nofrmbre (isoî).
MlCB EL AGNtOLO, In Bolognta.
(Même direction.)
Ixxlovico etGiovan Simone de ma part, et écris-moi ce que fait Giovan Simorie. Appliquez-vous à connaître et à rester à la boutique, afin que vous sachiez faire par vous-même, lorsque vous en aurez besoin : ce sera bientôt.
« MICHEL-AGMOLO, « 1^ 10 novembre 1507. « à Bologne. »
5 janvier i5o8.
« Buonarroto, j'ai appris par ta dernière lettre le bon service que tu as fait de celle de Pavie, et j'y ai été sensible, parce que j'espère qu'elle sera heureusement parvenue. Il m'est très-douloureux de te savoir malade, ainsi que tu me l'écris. Néanmoins, prends patience et sois de bonne volonté. Sous peu je serai à Florence, et je vous ferai faire ce que vous désirez, de la manière qui vous paraîtra la plus avantageuse et la plus sûre, soit seuls, soit avec Lorenzo. Je ne vous dis point précisément quand je dois partir d'ici, parce que je ne le sais pas encore. De toutes manières je serai parti dans quinze jours ou , tout au moins, prêt à partir. Il me semble qu'il y a mille ans que je suis ici, et, si tu savais de quelle façon, tu en aurais pitié.
« Rien autre. Ne m'écris plus à Bologne, parce que le service des lettres est mal fait. Réconforte les autres de ma part. Je ne sais quel jour nous sommes, mais je sais que c'est demain l'Epiphanie.
« MICHELAGNIOLO,
{Même direction,) « à Bologne. »
La statue colossale de Jules II fut inaugurée le ai février i5o8, à la quinzième heure, point astrologique, au son des cloches, des trompettes et des tambours, dit la Cronaca bolognese attribuée à Sébastien Agucchia. Elle était placée au-dessus de la porte principale de San-Petronio, à l'extérieur. On sait qu'elle fut brisée le 3o décembre i5i 1, lors de la courte réapparition des fils de Jean Bentivoglio à Bologne.
Une chronique siennoisede Sigismondo Tizio, citée par Carlo Fea, a faiteroire à cet écrivain qu'on s'était mépris sur la place que la statue occupait et sur la date de sa destruction ; voici le texte de Tizio :
« Die a i maii MDXI. Statua lignea deaurata Ju/ii Pontifiais, quse supra
— Buonarroto, io intecoplrlultima tua chôme ai facto buou servigio délia lettera di Pa»ia, lo'avuto ebaro per cheslimo tara andata bene. Duolmj assai die tu abbi maie chôme semi, pore abbl patienza e su di buona voglia perche di corto taro chosta e farovi fare quello che toi vomte 0 con Lorenzo 0 da voi chôme vi parra piu utile etsicuro. Io Don tï dico lapunto quandio partiro di qua perche io non loso anenora , ma io credo a ogni modo in fra quindici di parti re orero essere a ordine di
partire e par mi mille anni per che isto qua in modo che sectulsapeui tene iocrescierebe. Non altro, non mi scrivrr piu a Bologoia, se non a chosa che importi, perche délie lectere ne facto chattWo terrigio. Conforta tucti gli altri par mia parte. Non 10 a quanti di noi siciamo masso che domani e befania.
MlCHELAONIOLOf
{Mime direction.) •» Bok**J».
(Au dot est écrit S janvier.)
LE CABINET DE L'AMATEUR. 331 palatii portam residebat, de/wnilur; inox trahitur, inde cornburitur. Altéra vero Julii statua serea in palatii faciem constituta tormentis ex tignis sulpkurei ignis impetit ur, et oculis perfora tur deturpaturque statuse vultus, »
Mais l'historien siennois se trompe : il y avait peut-être une seconde statue de bois sur la porte du palais, et nous croyons facilement avec lui aux mutila* lions subies par l'œuvre de Michel-Ange. Les passions populaires ne pouvaient briser en morceaux ce colosse de bronze, sans que la tête devint le point de mire de leur rage. Ces mutilations, du reste, expliqueraient la disparition des débris de ce chef-d'œuvre, que Vasari avait vu chez le duc de Ferrare. On a varié aussi sur ses dimensions : Michel-Ange, dans la note citée plus haut, donne à la statue assise une hauteur de six bras florentins (3",.5o).
Il n'est pas probable que l'artiste soit parti de Bologne sans présider à la difficile opération de la mise en place de son œuvre. Nous savons par une délibération des marguilliers deSanta Maria tlelFior, publiée dans leCarteggio d'artisti de Gaye, vol. Il, p. 477, qu'il était de retour à Florence le 1 8 mars. Aiusi moins de quinze mois avaient suffi à son active énergie pour refaire et couler deux fois la statue colossale de Jules II. Il n'est rien resté, ni un dessin, ni une esquisse, qui puissent nous donner une idée de ce chef-d'œuvre.
LE PLAFOND DE LA CHAPELLE SIXTINE
Michel-Ange ne fit que passer à Florence. Avec la note suivante du i o mai, nous le retrouvons à Rome, où l'appelaient d'autres travaux. Il devait y être depuis quelques jours déjà, puisqu'il avait eu le temps de tracer un projet de décoration pour la voûte de la chapelle Sixtine, qu'il se préparait à exécuter.
« Richordo. — Comment aujourd'hui, io mai i5o8, j'ai reçu, moi, Michel- Ange, delà Sainteté de notre seigneur le pape Jules II, cinq cents ducats di ca~ niera qui m'ont été payés par messer Carlino, caméricr, et par messer Carlo degli Alb'tzzi, pour le compte des peintures de la voûte de la chapelle du pape Sixte, que je commence aujourd'hui, aux charges et conditions contenues dans l'acte rédigé par le révérendissime monseigneur cardinal de Pavie et souscrit de ma main. »
La lettre de Pavie, que Michel-Ange recommandait à son frère, le 5 janvier,
— Richordo chôme oggi questodidieddi nuggio Charlo degli Albizi per chonto délia piclura delta
tic] mille ciuque retito octo io Michelagniolo schul- volta délia cliappella di papa Sisto, per taquale
tore orriceTiito dalla S* del oostro S' papa Julio chomlnrio oggi allavorare chon quelle chooditione
sechondo duchati cioque cento di chaînera equali e parti che apariscie per tira scricta facta da n>6.
mi chonto messer Chnrlino cameriere e messer S*. R** di pavia essor to schricla di mia mano.
était destinée au cardinal de ce nom, intermédiaire de Michel-Ange auprès du pape Jules 11.
LE CARTON DE LA GUERRE DE PISE
Pour intervertir le moins possible l'ordre chronologique des documents que nous publions, nous placerons ici les fragments suivants, où il est question du carton de la Guerre de Pise. Le jeune Espagnol que Michel-Ange recommande à son frère ne saurait être qu'Antonio Berrugete, peintre sculpteur et architecte célèbre, un des promoteurs de la Renaissance en Espagne.
Berrugete, après avoir résidé quelques années à Rome, où il s'était lié avec San -Gallo et Michel-Ange, s'établit à Florence et ne retourna en Espagne qu'en i5ao.
a juillet i5o8.
« Buonarroto. — Le porteur de cette lettre est un jeune Espagnol qui va à Florence pour apprendre à dessiner, et qui m'a prié de lui faire voir le carton que j'ai commencé dans la salle. Ainsi, fais en sorte de lui faire avoir les clefs de toutes façons, et, si tu peux lui être bon à quelque chose, fais-le par amour pour moi j c'est un bon jeune homme.
« Giovan Simone est ici, et il a été malade la semaine dernière, ce qui ne m'a pas donné peu de peines, outre celles que j'ai déjà. Il est très-bien maintenant, et je crois, s'il m'écoute, qu'il s'en retournera bientôt à Florence. A mon avis, l'air d'ici n'est pas bon pour lut. Recommande-moi à Tomaso Comraandatore.
« Le a juillet t5o8. « MICHEL-ANGELO,
à Rome. »
Dans une lettre d'affaires, en date du 3i juillet i5o8, dont nous ne donnons que les dernières lignes, Michel-Ange ajoute :
v J'ai appris que le jeune Espagnol n'avait pas obtenu la faveur d'entrer
— Buonarroto. L'apportatore di questa sora un modo perche laria di qua non mi pare faeci prr giovane spagnuolo, il quale viene costa per impa- lui. — Raccomandami a Tomaso rare a dipiogere e ami richiesto che gli facci vedere
el mio cartooe che io ctomtuciai alla snlla. Pero
A di due Luglio.
fa che tu gli facd aver le chiaTe a ogni modo, «se Mich.i Ai.gelo,
in Roma.
tu puoi aiutarto di niente fallo per mio amore per che ebuono giovane. — A di 31 Luglio 1508. ... Intest i corne k»
Gioran Simone si sta qua e questa secUmana Spagnuolo non aveva amto la gracia dandare alla
passata e stato amalato, che non ma dato pichola sala, lo amto caro, ma prcgali per mia parte passione oltre a quelle cl e io ho : ora sta asfai quandogli vedi rhe faccino cosi ancora agli altri
bene. Credo si tornera presto costa se fara a mio
LE CABINET DE L'AMATEUR. 333 dans la salle ; cela m'a fait plaisir. Mais prie-les de ma part (ceux qui disposaient des clefs) d'en agir ainsi avec les autres, et recommande- moi à eux. »
LÉON X ET LA FAÇADE DE SAINT -LAURENT
Le contenu de la note suivante, relative à la façade de Saint-Laurent , explique suffisamment qu'elle est adressée à une personne que Michel -Ange priait de rédiger l'acte qui devait le libérer définitivement de cette longue et fâcheuse entreprise : nous ne savons pas son nom. Cette note paraît avoir été écrite en i5ao, dans la dernière année du pontificat de Léon X.
On peut la comparer avec le récit de Vasari, qu'elle rectifie en quelques points ; elle assigne une date précise au projet de façade demandé à Michel- Ange par LéonX, que les derniers éditeurs de Vasari avaient cru pouvoir placer en i5i5.
On sait qu'il n'a été donné aucune suite à ce projet, et que l'église Saint-Laurent , un des chefs-d'œuvre du Bramante, attend encore une façade. Les carrières de marbres que Michel- Ange fit ouvrir au Monte Altissîmo, à Scravezza, pour se soustraire aux exigences des Carrarais, sont importantes. Abandonnée pendant longtemps, leur exploitation a été reprise avec vigueur depuis quelques années.
« En 1 5 16, j'étais à Cirrare pour mon affaire, c'est-à-dire pour les marbres du tombeau du pape Jules, lorsque le pape Léon m'envoya chercher pour un projet de façade qu'il voulait faire exécuter à la basilique de Saint-Laurent à Florence. »
« Je partis de Carrare le 5 décembre pour me rendre à Rome, où je fis un dessin sur lequel le pape Léon me donna la commission de faire extraire les marbres nécessaires à l'oeuvre projetée. Dans les derniers jours du susdit mois de décembre, je retournai de Rome à Carrare : le pape Léon m'y envoya mille ducats pour les marbres. Je reçus cette somme environ le 8 du mois suivant , c'est-à-dire de janvier, des mains de Jacopo Salviati, qui me la fit porter par un de ses serviteurs, du nom de Bentivoglio, à qui j'en donnai quittance.
« Au mois d'août suivant, le pape me demanda un modèle de la façade, et je revins de Carrare à Florence pour l'exécuter. Je le fis de bois , précisément
— Seodio a Charrara per mic facceude cioe par e andaî a Roma e la fed uno disegoio per decta
marrai per chondurre arroma perla sepultura facciata sopra Iquale decto papa Leone rai decte
di papa Julio nel raille cinque cento sedici , chommeaaione che io facessi a Charrara cavarc i
mando per me papa Leone per chonto délia fac- marnai per decta opéra. Dipoi aendo io tornato
data di San Lorenzo cbe voleva Tare in Firenze. darroma a Charrara lultimo di di dicembre sopra
Ondio a di cinque di dicembre mi parti di Charrara decto mando mi 'I papa Leone per cavare i mar-
comme la façade devait être, avec les figures modelées en cire, et je le lui envoyai à Rome. Aussitôt après l'avoir vu j il m'y appela, j'y allai, et j'entrepris à forfait l'exécution de ladite façade, ainsi que le constate la convention faite eutre Sa Sainteté et moi.
« Pour rester au service de Sa Sainteté, j'avais besoin de faire conduire à Florence les marbres destinés à être transportés à Rome pour le tombeau du pape Jules, et de les y renvoyer après leur exécution. Le pape me promit, bien que le contrat ne le dit pas, de me dédommager du surcroit de dépense que devaient occasionner les droits de douane et ce nouveau transport, qui peut être estimé 800 ducats.
« Le 6 février 1 517, je suis revenu de Rome à Florence, après m'être chargé à forfait, à mes risques et périls, de l'exécution de la susdite façade de Saint- Laurent. Le pape Léon devait me faire payer 4, 000 ducats pour ce travail, ainsi qu'il appert de la convention.
« Le u5 environ, je reçus de Jacopo Salviati 800 ducats sur cette somme*, je lui en donnai quittance, et je partis pour Carrare. Là, les contrats et les conventions que j'avais faits pour la fourniture des marbres ne furent pas tenus, et, les Carra rais voulant me forcer la main, je fus obligé, pour avoir du marbre, d'aller à Seravezza, montagne de Pietra-Santa, sur le territoire florentin, faire ouvrir la carrière que l'on voit aujourd'hui ; rien de ce genre n'existait auparavant : j'y fis ébaucher six colonnes de onze bras et demi chacune, et beaucoup d'autres blocs de marbre.
« Le 20 mars i5i8, je suis venu à Florence chercher de l'argent pour commencer le transport des marbres, et, le 26 mars i5 19, le cardinal de Médicis me fit payer par Gaddi de Florence, au compte du pape Léon et pour la façade, la somme de 5oo ducats, dont j'ai donné quittance.
mi di decta opéra duchati mille per le mani di Jachopo Salviati e portogli uno suo servidore decto Bentivoglio e ricerfcti decti danari circha aocto di del mete vegniente cioe di gienaio e cosi ne feci quitanza. Dipoi l'agosto vegniente sendo richiesto dal papa sopra dicto del modello di decta opéra venni da Charrara a Firenze a farlo e chosi lo feci di legniame in forma propria chon le figure di cera e mandagniene arroma , subito chc lo vide mi fece andarc la e choti andai e tolsi topra di me in choctimo la decta facciata. Chôme apariscie per la scricta cbe 0 chon sua S'1 e bisogoandomi per servira sua Santita chondurre a Firenze i marmi che io avevo a chondurre a Roma per la sepultura di papa Julio, comio e rhondocti e dipoi lavoratî richondurgti a Roma, mi promette chavarmi di tucte queste spese cioe gabelle e noli che e una spesa di circha a octo cento ducati ben che la scricta non lo dicha.
A di sei di febrajo mille cinque cento diciasecte tornai darroma a Firenze e avendoio totto in choctimo la facciata di San Lorenzo sopradicta tucta a mia spese e avendomi a far pogart» in Firenze decto papa Leone quatro mille ducati per conto di decta opéra corne aparisda per la scricta, a di circha vinti cinque ebi da Jachopo Salviati duchati octo cento per decto conto e feci una quitanza e andai a Charrara e non mi sendo la osservato chontracti e allogagione facte prima di marmi per decta opéra e volendomi i Charraresi ass*>diare andai a far chavare decti marmi a Seravezza montagnic di Pietra Santa in su quello de Fiorentini e quivi avendo gia facte bozzare rei choloone dundici bracio e mezo Puna et molti altri marmi e factovi laviamento clie oggi si vede facto cbe mai piu vi fu cavato inanzi.
A di venti di marzo mille cinque cento diciocto venni a Firenze per danari per chominciare a
LE CABINET DE L'AMATEUR. 335 « Vers le même temps, le cardinal me signifia, de la part du Pape, de ne plus m'occuper de ce transport des marbres, parce qu'il voulait, disait-il, m épargner cet ennui, me les livrer à Florence, et faire de nouvelles conventions. Ainsi se sont passées les choses jusqu'à aujourd'hui.
« C'est à ce moment que les marguilliers de Santa- Maria del Fior ont envoyé un certain nombre d'ouvriers à Pietra-Santa, c'est-à-dire à Seravezza, gâter le découvert que j'avais fait et enlever les marbres destinés à la façade de Saint-Laurent, pour les employer au dallage de leur église ; de façon que si le pape Léon eût voulu poursuivre l'œuvre de la façade, on aurait trouvé les marbres destinés à un autre objet par le cardinal, et mon découvert de Seravezza entre les mains de ces entrepreneurs, sans même qu'ils eussent compté avec moi.
« Je me suis beaucoup plaint, parce que ni le cardinal ni les marguilliers ne devaient s'emparer de ce qui m'appartenait, sans savoir auparavant si j'étais dégagé de l'entreprise de la façade et de mon traité avec le pape, et qu'en faisant compte avec lui des sommes reçues et des dépenses faites, il devait nécessairement résulter deux choses : ou le découvert, le matériel et les marbres devaient appartenir au pape, ou ils restaient pour mon compte; dans l'un comme dans l'autre cas, nous devions rester maîtres, lui ou moi, de faire du tout ce que bon nous aurait semblé.
« Sur cela, le cardinal me dit d'établir les dépenses que j'ai faites et l'argent que j'ai reçu , qu'il veut me libérer pour être maître de tirer de ladite carrière de Seravezza les marbres dont il a besoin pour lui et pour l'œuvre de Santa- Maria del Fior.
« Pour conclure, j'ai reçu a,3oo ducats de la manière et aux époques expliquées ci-dessus; j'en ai employé 1800, une partie desquels, environ a 5o, a
chondurc decti marmi e a di venti sei di marzo mille cinque cento dicianove mi fece pigare il chardinale de Medici per decta opéra papa Leone, da Gaddi di Firenze, ducati cinque ceuto e chosi ne feci quilanza dipoi i.; questo tempo medesimo i' cardinale per chomessione del papa mi fermo che io non seguissi piu Topera sopra dicta perche dicevono volermi torre questa noia del chondurc c marmi e cbe megli volevaoo dare in Firenze loro e Tare nuova chonventione : e chosi e stata la cosa per insino a oggi.
Ora in questo tempo avendo mandate gli opérai di Santa Maria del Fiore una certa quanlita di scharpellini a Pietra Santa overo asseravezza a ochupare lavviamento ectormi e marmi chio 0 facti cavare per la facciata di San Lorenzo, per fare'il pavimrnio di Santa Maria del Fiore, e volendo anehora papa Leone seguire la facciata di San Lorenzo e avendo el chardinale de Medici
Cacta Inllogatione dei marmi di decta facciata a altri che ame e avendo dato a questi tali che anno preso decta condocta l'aviamento mio di Seravezza sanza far conto mecho mi sono dolutoassai perche ne il cardinale ne gli opérai non potevano entrare nelle rose mie, se prima non mero spichato dachordo dal papa e ncl lasciare l'opéra dicta di San Lorenzo , dachordo chol papa mostrando le spese facte e danari riscivuti decto aviamento e marmi c masscrilic sarebono di nécessita loche 0 a sua Santita 0 a me e l'una parte 0 laltra dopo questo ne poleva fare quello voleva.
Ora sopra questa cosa il chardenale me a decto che io mostri e danari ricevuti e le spese facte e che mi vole liberare per potere, e per Topera e per se, torre que marmi che vole nel sopra dicto aviameoto di Seravezza.
Pero io -nostro avère ricevuta du mila trecento ducati ne modî etempi che inquesta si chontiene,
été dépensée en nolis sur l'Arno pour faire conduire à Florence les marbres du tombeau du pape Jules, que je devais y travailler, afin de pouvoir servir en même temps le pape Léon , lesquels marbres doivent être transportés à Rome ensuite comme il a été dit.
« J'ai prouvé que le reste de cette somme de 1800 ducats avait été dépensé pour l'œuvre de Saint-Laurent. Je ne mets au compte dudit pape Léon ni le transport à Rome des marbres travaillés de la sépulture du pape Jules, ce qui coûtera plus de 5oo ducats, ni le modèle en bois de la façade que je lui ai envoyé à Rome, ni trois années de temps perdu à tout cela. Je ne porte à son compte ni que je suis ruiné par cette œuvre de Saint-Laurent, ni la bonté très-grande pour moi de me voir enlever ce travail après avoir été choisi par lui et conduit ici pour l'exécuter. Et je ne sais pas pourquoi je ne mettrais pas encore à son compte ma maison de Rome que j'ai abandonnée, et où s'est perdu, tant en travaux faits, marbres et matériel, pour une valeur de 5oo ducats.
« Sans mettre toutes ces choses en ligne de compte, il me reste entre les mains 5oo ducats sur les a,3oo que j'ai reçus.
« Maintenant nous sommes d'accord : que le pape Léon prenne pour lui la carrière ouverte et les marbres qui ont été tirés, et moi l'argent qui me reste entre les mains, et que je sois quitte. On me conseille d'en faire faire un bref que le pape signera.
« Maintenant que vous savez les choses telles qu'elles sont, je vous prie de me faire une minute dudit bref, dans lequel il sera expliqué, de façon à ce qu'on ne puisse jamais me redemander les a,3oo ducats que j'ai reçus pour la façade, qu'en échange de cette somme le pape Léon prend pour lui la susdite carrière, le matériel et les marbres tirés. »
e 0 mostri anchora avère spesi mille orto ciento ducati che di questi ce ne spesi eircha dugiento cinquante imparte de noli darno de marmi délia sepoltura di papa Julio e percheo chondocti allavorare qui,perservire papa Leone, per richondurgli arroma chôme e dccti.Tucti gli altri danari per insino alla decta somma di mille octo rento chôme e decto omostro avère spesi per deela opéra di San Lorenzo. Non mectando a chonto a decto papa Leone cl richondure e marmi lavorati délia sepoltura dicta di papa Julio a Komache sara una spesa di piu che cinque cento ducati. Non gli mecto anchora a chonto el modellodi legniame délia facciata deela chio gli manda ia Roma. Non gli mecto anchora a chonto cl tempo di tre anni che io 0 perduti in questo. Non gli mecto a chonto che io sono ruinato per decta opéra di San Lorenzo. Non gli mecto a chonto el vilupero grandissimo dellavermi chondocti qua per far decta opéra e poi lormcla.E non
so perche anchora non gli mecto achonto la casa mia di Roma chio 0 lasciata che vc ito maie fra martni e masseritie ellavoro facto, per piu di cinque cento duchati , non mectendo achonto le dicte cose non resta in mano de du milia trecento ducati allro che cinque cento ducati.
Ora noi siamo dachordo, papa Leone si pigli l'aviamento facto chomarmi decti cavati e io i danari che mi restano in mano e che io resti libero. F. consiglionmi che io facci fare un brève e chel papa Io segnicra.
Ora voi intendete tucta la chosa corne sta : io vi prego mi facciate una minuta di decto brève e che voi achonciate i danari ricevuti per decta opéra di San Lorenzo in modo che non mi possino essere mai domandati, e anchora achonciate chôme in chambio di decti danari chio 0 ricevuti papa Leone si piglia el sopra decto aviamento marmi e incisscritls.
ES pages qui précèdent, écrites par l'artiste lui-même, contiennent le récit complet des relations de Léon X avec Michel-Ange Buonarroti; elles furent sans gloire pour le Mécène, et désastreuses pour l'artiste, qui y perdit, au milieu des tribulations que Ton vient de lire, quelquesunes des plus belles années de sa vie. Élevé au trône pontifical en mars i5i3, Léon X mit plus de trois ans à se ressouvenir de l'artiste favori de Jules 11, Un de ses historiens, Fabroni , a avancé sans fondement que ce pape lui avait confié la direction de Saint-Pierre, et l'honneur d'avoir fait exécuter par Michel-Ange la sacristie nouvelle, ou chapelle des Tombeaux, de Saint-Laurent, revient à Clément VIL
En i5i(), quelques-uns des plus illustres Toscans présentèrent une requête au pape pour lui demander la permission de transporter à Florence le tombeau du Dante qui était demeuré à Ravenne, Allighieri Dantis ossa atque clneres. I>e grand artiste y avait apposé sa signature en ces termes :
« Moi, Michel-Ange, sculpteur, je supplie également Votre Sainteté, m'offrant de faire au divin poète un tombeau digne de lui dans un des endroits les plus honorables de cette ville. »
Aucune suite ne fut donnée à la demande des Florentins et à l'offre de Buonarroti. On a souvent cherché à infirmer l'influence de Léon X sur les arts du siècle qui porte son nom; elle reçoit un nouvel échec de la note que nous publions.
Ce pape florentin parait s'être défié des artistes florentins. Sous son pontificat Léonard de Vinci, mal reçu à Rome, cherche un refuge en France, et y meurt. — Michel-Ange perd trois ans de sa vie à préparer les matériaux d'un projet que le pape abandonne avec légèreté. — Fra Bartolomeo, que l'espoir avait attiré à sa cour, n'y trouva que le bouffon Mariano pour lui demander un tableau. Ah ! les gens de lettres qui ont fait cette réputation étaient de grands flatteurs : en y regardant de près, il n'en est guère déplus usurpée.
LA CHAPELLE DES TOMBEAUX A FLORENCE
Au milieu de tant de projets qu'il avait vus successivement échouer entre ses mains, les Douze Apôtres, la fresque de la Guerre de Pise , le Tombeau de Jules II, que la mort du pape venait de faire tomber de toute la grandeur de sa conception première ; après avoir assisté à la destruction du colosse qu'il avait élevé à Bologne; en présence de Saint- Pierre de Rome qui s'exécutait sans sa participation, Michel- Ange avait tourné toutes ses espérances du côté des tombeaux projetés par le cardinal de Médicis. On va voir dans le document
qui suit avec quelle mélange do fierté et de désintéressement il en poursuivait l'entreprise et au milieu de quelle lutte il devait l'emporter. On lui disait qiCH n'avait pas la téte a servir le cardinal. On voulait lui (aire entendre sans doute qu'il n'était point assez courtisan.
« Ser Giwan Franccsco, il y a maintenant deux ans, qu'en causant avec le cardinal de Médicis, à mon retour de Carrare, où j'avais été commander l'extraction des marbres nécessaires aux tombeaux qu'il voulait faire faire, il me demanda de lui trouver quelque bonne résolution pour leur rapide exécution. Je lui envoyai par écrit, ainsi que vous le savez pour les lui avoir lues, toutes les manières d'arriver à ce résultat, c'est-à-dire que je lui offrais d'exécuter ce travail à forfait, au mois , à la journée et même pour rien , comme il plairait à Sa Seigneurie, parce que, avant tout, je désirais le faire, .le ne fus accepté en aucune manière; il fut dit que je n'avais pas la tête à servir le Cardinal.
« Plus tard, reprenant de nouveau le Cardinal, je lui proposai de faire, de ces tombeaux, des modèles en bois de la grandeur précise qu'ils doivent avoir avec les figures en terre mêlée de tonture de laine , terminées et grandes comme elles doivent être, lui démontrant tpic c'était un travail bref et peu coûteux; c'est lorsque nous voulions acbeter le jardin des Cassincs, ce fut, vous le savez, sans aucun résultat.
« Lorsque, plus tard, le Cardinal dut partir pour la Lombardie, j'allai le voir aussitôt que j'en appris la nouvelle, parce que je désirais le servir. Il me dit de presser le transport des marbres, de trouver des bommes et de faire mon possible afin qu'il trouvât quelque chose de fait à son retour et de ne lui demander rien autre; que, s'il vivait, il ferait encore la façade et qu'il avait laissé des ordres à Domenico Buoninsegni pour l'argent nécessaire. Après son départ, j'écrivis toutes ces choses à Domenico Buoninsegni, en lui disant que j'étais prêt
— Ser Giovan Francrsco, e sono ora circha dua in Lombardia andai subito chc lo intesi a trovarlo anni cite io tornai da Carra m dall allogare a du- perche desideraro di servi rlo mi disse ctie io toivare i mirai délie sepolture del cardioal e andin- leci lasse i marmi c che io trovassi degli uomi e rhe dogh a parlare lui me disse che io trovasi qnalche io facessi tanto quautio potevo e trovassi fatto buona resolutiooe da fare presto decte sepolture. qualche chosa saoza domandargli pin di niente e Io gli mandai scritti tucti e modi del farle. chôme rhe se evivea che farebbe anchora la facciata e voi sapete che gli leggiesti, cioe che jo le farci in- che lasciava a Domeuico Buoniosegni la commeschoctimo e a messi e a giornate e in dono chôme sione de tucti i danari che bisogoavano. Partito el piacessi assua S» perche desideraro di Earle. Non chardinale io schrissi tticte queste chose che mafuî accettato io modo nessuno, Tu diclo che io veva decte a Domcnicho Buoniosegni e dissigli non aveva il chapo a servir el charJinale. Dipoi chôme ero parato a far tucto quello che desideriapirhando el chardinale gli ofersi di fare i mode- rava el chardinale e di questo mi serbai la chopia gli di legniame grandi apuolo chôme anno a essere e schrissi chou testimoni accio che ognuno sale sépulture e far*i dentro tucte le flgure de terra pessi che e non restava da me. Domenicho mi di dmatura délia granfazza e Dnite apunto chôme venne subito a trovare e dissrmi che non ami anno a essere e mostrai che questo sarebbe un chomessione nessuna e che se io volevo niente che brève modo e una pocha spesa a farle : che fu lo scriverrcbe al chardinale. Io gli dissi che non quando volemo choraperare lorto de chaccini, non volevo niente.
fu niente chôme sapete. Andandopoiel chardinale Allultimo alla tornats del chardiuale el rïgi
LE CABINET DE L'AMATEUH. 339 à faire ce que le Cardinal désirait. J'ai conservé une copie de cette lettre écrite devant témoins, pour qu'on sut bien que j'avais fait tout ce qui dépendait de moi. Domenico vint me trouver aussitôt; il médit qu'il n'avait point d'ordres, et que, si je voulais quelque chose, il l'écrirait au Cardinal. Je lui répondis que je ne demandais rien.
« Enfin, au retour du Cardinal, instruit par Kigiovauni qu'il avait demandé après moi, je fus le voir, pensant qu'il voulait me parler des tombeaux. Nous voudrions cependant, me dit-il, qu'il y eût quelque chose de bon dans ces totnbeau.r, c'est-à-dire quelque chose de ta main, sans me dire s'il voulait me charger de leur exécution, et je le quittai en promettant de revenir lui parler lorsque les marbres seraient arrivés.
v Mainlenant, vous savez de quelle façon, à Rome, on a parlé au Pape du tombeau du pape Jules. On veut lui faire signer un moiu proprio, afin de procéder contre moi, et me redemander l'argent que j'ai reçu pour cet ouvrage avec des dommages et intérêts ; le Pape a dit : Qu'il en soit ainsi, si Michel- Ange ne veut pas faite le tombeau. 11 est donc nécessaire que je le fasse, si je ne veux pas qu'il m'arrive malheur. Mais si, comme vous me le dites, le cardinal de Médicis veut maintenant de nouveau que je fasse les tombeaux de saint Laurent, vous voyez (pie je ne puis les faire, s'il ne me délivre auparavant des choses de Rome, et, s'il m'en délivre, je lui promets de travailler pour lui et pour rien, le reste de ma vie; non que je veuille être libéré de l'obligation de faire le tombeau de Jules 11, je le fais très-volontiers, mais afin de pouvoir le servir. S'il ne veut pas m'en libérer et qu'il veuille quelque chose de ma main dans lesdites sépultures de saint Laurent, je m'efforcerai, tout en travaillant au tombeau de Jules, de faire ce qui pourra lui plaire. » ,
La chapelle des Tombeaux , à laquelle Michel-Ange a consacré dix ans de sa vie, est restée, avec le plafond de la Sixtine, celui de ses ouvrages où l'on peut le mieux admirer tout ce qu'il y avait de grandeur et d'élégance virile dans son génie. Avant la statue de Moïse, celle de Julien de Médicis, duc de Nemours,
vanni mi disse che gli avéra domapdato di me io v'andai subito slimando volessi parla re deile sépulture, lui mi disse : Noi vorremo pure che io queste sépulture fussi qualche chosa di buono cioe qualche chosa di tua mano. K non mi disse che Tolessi rhio le faee&si , io me parti e dissi che tornerei a parla r gli quando i manni ci sarebbono.
Ora voi sapete chôme arroma el papa e stato avisato di questa sepultura di Julio e chôme gli e stato fatto un moto proprio per farle segniarc e procedermi chontro e domandarmi quello che io o avuto sopra decta opéra e danni e interessi e sapete chôme el papa disse che questo se acci se Micbelagnolo non vuolo fare la sépul-
ture. Adunche bisognia che jo la fa cet se io non vogli chapitar maie chomme voi vedete che e ordinaio E sel chardinale de Medici voleora dinuovo chôme voi mi dite che io facci la sépulture di San Lorenzo , toi vedete che io non posso se lui non mi libéra da questa chosa di Homa e se lui mi libéra io gli promecto lavorare per lui sanza premio nessuno tuclo Itempo che io vivo non gia che io doroandi la liberalione per non fare decta sepultura di Julio, che io la fo volentieri, ma per servir Io. E se lui non mi vuole liberare e cite e voglia qualche cosa di mia mano in dette sépulture, io miugegniero mentre lavorero la sepultura di Julio di pigliar tempo di far chosa che gli piaccia.
doit être considérée comme le chef-d'œuvre de la sculpture moderne; et l'enthousiasme que fit naître alors la statue de la Xtiit est aussi honorahle pour les contemporains que pour l'admirable conception de l'artiste.
I.e cardinal de .Médicis, dont il est question dans notre document , est Jules de Médicis, depuis pape sous le nom de Clément Ml. Il parlit légat en Lomhardie auprès de l'armée française en i 5a i , et c'est à Milan qu'il apprit la nouvelle de la mort de Léon X.
Le pape à qui on veut faire signer un bref est Adrien VI, et l'année i5a3 peut être assignée comme date à la note conservée par Michel-Ange dans ses papiers.
Messer Figiovanni, qui fut plus lard prieur de Saint-Laurent, était prwéditctW des travaux que le cardinal de Médicis faisait exécuter dans cette basilique.
On conserve au musée Britannique plusieurs dessins, études préparatoires de ces tombeaux, qui différent essentiellement du plan adopté pour leur exécution définitive. On sait (pie la chapelle ne renferme que deux tombeaux : celu i de Julien, duc de Nemours, frère de Léon X, et celui de Laurent, duc d'Lrbin, son neveu. Le récit de Vasari donnerait à penser que les tombeaux de Cosme de Médicis, pire de la patrie, et de Laurent le Magnifique , devaient aussi y trouver une place; mais ce projet est fort douteux.
(La suite prochainement. )
LE
COLLECTION C A. M PANA
L'acquisition de la collection Campana , faite par l'Empereur, la manière ingénieuse et nouvelle dont elle a été exposée aux yeux du public, a été pour les amateure et pour les antiquaires un événement d'autant plu* heureux «pie depuis longtemps ils n'avaient « te conviés à pareille fête. L'art industriel «>t l'art proprement dit ont trouvé leur compte dans l'étude de ees monuments innombrables, <li\ises par séries, el se déroulant dans les longues salles du Palais «le l'Industrie, comme un vivant panorama «le l'anti«piité.
\ cette exhibition «l«- la collection Campana on avait
joint :
Ai
6 Jif
Les antiquités recueillies par M. Ernest Renan, dans sa mission en Palestine et en Phénicie ;
Les antiquités rapportées <le la Macédoine et de l'Asie Mineure par MM. Heuzet, Daumet, Perrot et Guillaume ;
Une collection de plâtres, moulés sur les marbres antiques de diverses collections, réunis et classés par M. Ravaisson, de manière à représenter le progrès de l'art statuaire chez les Grecs, depuis l'époque primitive jusqu'à l'époque de Lysippe;
Un moulage des bas-reliefs de la colonne Trajane, que la France venait de faire exécuter pour la seconde fois, à trois siècles de distance.
Et le public éclairé, qu'émerveillait un aussi rare assemblage, pouvait suivre sans efforts, dans son développement historique, l'art grec, depuis les temps héroïques jusqu'à la domination romaine. L'art romain, qui continue l'art grec avec plus de grandeur et de solidité que de véritable élégance, était surtout représenté sous tous ses aspects par cette abondance, cette variété de types, que les antiquaires italiens savent seuls trouver et choisir en recherchant les monuments épars «le cette glorieuse période de leur histoire.
A cette grande tradition grecque et romaine, qui est pour ainsi dire le tronc de l'arbre généalogique de l'Art, venaient s'embrancher :
L'art étrusque, dont on ne connaît bien le véritable caractère qu'après l'avoir mis en présence de l'art grec, avec lequel il a des traits de ressemblance tels qu'ils précisent son origine;
L'art phénicien, d'une époque intermédiaire, art pourtant nouveau pour nous, et qui oscille entre le style égyptien et le style grec ;
Et une suite de peintures italiennes du quatorzième et du quinzième siècles, premiers efforts d'un art qui cherchait à échapper à la barbarie du Moyen Age, pour revenir aux sources pures de l'Antiquité : art encore enfant, mais déjà paré de quelques-unes des grâces de la jeunesse.
Le plus simple examen de la collection Campana nous eût entraîné à des développements que le cadre de notre modeste recueil ne compopte pas ; aussi avons-nous renoncé au projet d'en entretenir nos lecteurs; mais nous leur devons un compte rendu du débat qui s'est élevé à] propos de la destination définitive qu'il convenait de donner à la précieuse collection , exposée au Palais de l'Industrie. 1
Nous avons dit que les objets qui la composent avaient été présentés au public, disposés et classés d'une façon nouvelle, pleine d'intérêt et de clarté.
Malgré leurs suites nombreuses, il eût été facile de signaler bien des choses qui manquaient, bien des solutions de continuité dans la ligne historique que l'on avait essayé de tracer; mais ces solutions de continuité, faciles à réparer par la pensée, contribuaient encore à faire très-bien ressortir l'avantage qu'il y aurait à réunir et à grouper méthodiquement dans un musée unique,
LE CABINET DE L'AMATEUR. 343 — à côté des chefs-d'œuvre qui sont les points de repère de l'histoire générale de l'art , — l'immense suite de monuments figurés usuels, qui, par leur nature, par le rôle spécial qu'ils ont joué dans les habitudes civiles et dans les rites religieux, sont plus particulièrement destinés à servir d'éclaircissements aux annales écrites, à raviver la couleur et la physionomie de l'histoire.
Aussi, n'est-ce pas sans de très-sérieuses inquiétudes que l'on a vu, — sous prétexte d'en épurer le choix et de les réunir au Louvre, — délier et éparpiller ce faisceau déjà considérable d'objets d'art, que quelques personnes se plaisaient avec raison à considérer comme un Musée de création nouvelle, capable des plus précieux accroissements : musée qui aurait été plus spécialement consacré que les autres musées à l'histoire de l'art et aux études archéologique»; qui aurait eu une administration dévouée au soin de le conserver, de l'enrichir, de le compléter, l'œil sans cesse ouvert sur les découvertes, sur les voyages, sur les missions, — que la seule étude de ce musée pouvait provoquer, — afin de satisfaire aux besoins, chaque jour plus étendus, qui nous pressent de tout voir, de tout connaître, de tout contrôler. Ce nouveau Musée aurait appartenu aux sciences historiques au même titre que le Muséum du Jardin des Plantes appartient aux sciences naturelles, et il eût choisi ses directeurs, ses conservateurs et ses gardiens parmi les savants et les artistes, comme le Muséum choisit les siens parmi les géologues et les naturalistes les plus illustres.
Et, lorsque nous parlons de ce Musée unique , nous n'arrêtons pas notre pensée aux seuls monuments de l'antiquité. La plus étroite solidarité unit entre eux tous les arts aussi bien que toutes les époques. Les productions du Moyen Age et de la Renaissance, les ouvrages même de l'art moderne, ne sauraient être séparés sans inconvénient des âges antérieurs : c'est de leur réunion que doit se dégager clair, exact et facile, l'enseignement qu'il convient de donner aux masses, enseignement qui perd toute son efficacité par le morcellement des collections et qui est la seule raison d'être d'un musée national.
La polémique qui s'est élevée au sujet de la collection Campana^ a été trèssérieuse et toute spéciale. C'est l'Académie des Beaux-Arts qui a réclamé; c'est le directeur général des Musées qui s'est défendu ; et ce sont d'illustres artistes qui ont pris la plume pour préconiser l'établissement d'une collection nouvelle. Cette noble initiative prise par des Maîtres éminents a semblé téméraire, dirait-on, car nous avons le regret d'ajouter qu'elle n'a été appuyée ni par la presse quotidienne, ni par les revues périodiques et spéciales, si directement intéressées dans la question. Serions-nous donc devenus indifférents à l'Art, ou bien l'administration du Louvre est-elle si redoutable qu'il y ait danger à avouer une opinion contraire à la sienne ?
Ces sortesde débats pacifiques sont pourtant de nature à intéresser tout le monde; ils sont même destinés à profiter à notre musée du Louvre, rempli de merveilles, sans doute, mais un peu trop semblable à une forteresse gothique éclairée
parties lucarnes étroites, et qu'il faut élargir pour voir clair daus son intérieur.
En somme, cette idée de faire un musée unique de la collection Gtmpana et de quelques autres collections qui s'y rapportent vient d'échouer. Nous le regrettons; mais elle se relèvera: elle doit faire son chemin tôt ou tard; il lui suffît des illustres suffrages qu'elle vient de réunir , pour que son honneur soit sauf et que son avenir ne soit pas gravement compromis. Elle a pour elle la logique, elle est à la lois très-simple et très-grande ; elle est surtout digne de la France, qui possède çà et là, dispersés, les éléments admirahles de sa réalisation. Elle était digne aussi du nom de Napoléon III, inscrit au frontispice de la collection nouvelle.
Nous avons publié, dans un de nos derniers bulletins, les lettres remarquables écrites à ce sujet par MM. Eug. Delacroix et Hittorff; il nous reste à mettre en présence la lettre de M. Ingres , — à qui revient l'honneur d'avoir porté la question devant le public, — et la réponse de M. le directeur général des Musées.
LETTRE DE M. INGRES à r Académie des beaux-arts.
Mrunf, I octobre i*6i.
Monsieur le président , Messieurs et chers confrères,
Quoique éloigné de vous en ce moment , je prends toujours un vif intérêt aux travaux de l'Institut, et l'objet important qui va l'occuper me presse d'accourir au secours de l'art que vous allez défendre et de joindre ma voix n la vôtre , pour soutenir l'honneur de l'Académie.
Il s'agit du musée Campa na , apprécié et admiré du monde savant, auquel l'Empereur a donné son nom de Napoléon 111, et que , par ordre de Sa Majesté elle-même, nous sommes appelés à juger, ainsi que nos confrères des Inscriptions et Belles-Lettres.
Cette collection a été sanctionnée, depuis bien des années , par l'admiration éclairée des artistes et des archéologues les plus distingués de l'Italie, de l'Allemagne, de l'Angleterre, de la France; et, dernièrement encore, messieurs et chers collègues, vous avez salué son arrivée en France p;ir des remerclments à l'Empereur, qui a doté notre belle patrie de ces nouvelles richesses artistiques. Cette collection, recueillie par des soins éclairés, a été enviée par les plus grandes nations auxquelles nous l'avons disputée.
Ce musée est du plus haut intérêt artistique, non-seulement par le nombre infini d'objets de tous les genres d'art qu'il renferme, mais encore par la variété et la suite que forment tous ces objets; par les monuments qu'ils représentent et qui datent dts plus anciens peuples, Grecs et Ro-
mains , jusqu'au moyen âge et la belle Renaissance, ce qui constitue une œuvre suivie de l'histoire de l'art. Il y a là des choses d'un type tout nouveau, qui surprennent ceux qui croyaient connaître l'antiquité. (Test une collection prérieuse et d'un intérêt incontestable, et je puis dire aussi, en passant, que l'ordre admirable de son arrangement, qui a su mettre en relief toutes ces richesses, est d'une grande utilité pour tous ceux qui veulent s'inspirer de ces beaux enseignements. Il me parait donc impossible de diviser cette collection, et je crois, messieurs, qu e cette pensée sera la vôtre et que votre autorité sera respectée, quoiqu'on ait qualifié notre Académie une coterie , incapable de juger les arts et à laquelle on doive préférer des lumières individuelles.
Je laisse à l'Académie le soin d'apprécier ces paroles inqualifiables.
On assure que l'on veut séparer, démembrer , détruire enfin ce musée, et, peut-on le croire? l'Administra tiou des musées impériaux, elle- mémo, méconnaît, conteste sa valeur !
Mais l'Empereur, avec la haute sagesse qui le distingue, veut que des hommes éclairés par leurs longues études dans l'art soient apptlés à donner leur avis dans cette grave question , et l'Académie saura répondre à la confiance de Sa Majesté.
Nous savons par expérience , messieurs, comment les ceuvres d'art les plus précieuses son) traitées au Louvre, et, malgré les lumières qui les entourent, les maladresses désastreuses dont elles sont l'objet !
Cela suffit pour apprécier les soins éclairés et l'amour de ceux auxquels elles sont confiées, et je ne veux pas rappeler ici nos regrets et notre étonnement.
Mais lorsqu'un jugement aveugle et des amourspropres mesquins veulent amoindrir une œuvre de cette importance, pour faire triompher des intérêts partiaux ou erronés, il est de notre devoir de dire notre pensée tout entière et de sauver, s'il se peut , un musée justement célèbre.
L'Académie voudra bien me pardonner l'initiative de celte lettre; elle y retrouvera l'amour profond pour l'art , la juste indignation d'un véritable artiste contre tout ce qui lui porte atteinte , comme aussi le cri de la conscience pour rendre hommage à la vérité.
Veuillez agréer, messieurs et chers confrères, l'assurance du prorond attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être
Votre tout dévoué ,
Ingres, Sénateur, membre de l'Institut.
LETTRE de C Académie dM. ingres.
Pari*, le 14 septembre 1802.
Monsieur et cher confrère , L'Académie, sensible comme toujours à tout ce qui lui vient de vous, m'invite à vous remercier en son nom de la lettre que vous lui avez écrite. Cette lettre a été écoutée avec l'affection et le respect qui entourent votre nom.
L'Académie a reconnu avec joie combien son honneur vous était cher , combien vous étiez un défenseur intrépide et noblement inspiré do l'art et de ses richesses, aussi bien que de ses principes. Quoique l'Académie n'ait point encore été saisie officiellement de la question du musée Campana , elle attend, elle est prête : elle s'associe aux sentiments que vous lui avez exprimés.
Agréez, monsieur et cher confrère, l'assurance de mes sentiments les plus affectueux et les plus
E. Beulk,
Secrétaire perpétuel de r académie des bricx-a»ts.
LETTRE DE M. le Coûte de NIEITVVERK.ERKE à M. Ingres, sénateur,
membre de C Institut.
Palah du Lout re, le 11 octobre 1802.
Monsieur et cher confrère ,
J'ai lu avec autant d'étonneinent que de regrets votre lettre adressée , pendant mon absence, au président de l'Académie des beaux -arts, et dont les passages les plus acerbes ont été insérés dans la Correspondance littéraire du 25 septembre dernier.
Vous témoignez une vive inquiétude de voir disperser La collection Campana, et, dans la crainte qu'il n'en soit distrait le moindre des objets dont elle se compose , fût-il mainte fois répété, fût-il d'un intérêt nul , fût-il mémo d'une imitation moderne , tous les moyens vous semblent bons pour conjurer ce que vous appelez un irréparable malheur , une atteinte aux plus chers intérêts de l'art, et vous en arrivez à traiter d'une façon inqualifiable l'administration que j'ai l 'honneur de diriger depuis treize ans.
Votre âge, votre talent , tant de choses que je respecte en vous, l'éducation que j'ai reçue, m'imposent de répondre avec réserve aux assertions non fondées que vous mettez en avant ; mais je tiens à vous éclairer sur le véritable état de la question.
Vous semblez ignorer, monsieur et cher confrère, que j'ai été un des plus ardents promoteurs de l'acquisition des collections Campana , et que , du jour où j'ai su qu'elles étaient à vendre, auto-
risé par ma situation de directeur général des musées impériaux, j'ai supplié l'Empereur, jusqu'à le fatiguer de ma persévérance, de doter le Louvre des immenses trésors qu'elles contenaient.
Quand je fus envoyé à Rome par Sa Majesté pour prendre possession de ces collections , mou premier soin , après les avoir scrupuleusement examinées, fut d'écrire à l'Empereur qu'elles étaient admirables et qu'elles dépassaient toutes mes espérances. (M. Desjardins, dans sa brochure, veut bien reconnaître que ce sont mes ex- La volonté de l'Empereur, alors exprimée de la manière la plus nette , et qui n'a jamais varié depuis, était que ces collections vinssent enrichir celles de notre Louvre, afin qu'elles se complétassent les unes par les autres, comme cela avait eu lieu déjà pour les nombreuses acquisitions, pour les legs ou les dons importants faits sous son règne.
Dans quel but aurais-je donc , ainsi qu'on m'en accuse, cherché à amoindrir l'importance du musée Campana, ou à démembrer des collections dont je désirais l'acquisition si vivement et depuis si longtemps? Serait-ce parce que le Louvre manque de place pour les recevoir? Mais, monsieur et cher coufrère, n'avez-vous donc pas compris que c'était un des prétextes spécieux auxquels avaient recours ceux qui voyaient avec tant de regrets leur échapper une administration , lucrative assu-
renient, que de provisoire ils espéraient bien rendre définitive? Rassurez* tous, la place ne manque pas dans les nouvelles constructions du Louvre ; d'immenses galeries ont été ajoutées à celles déjà si nombreuses de noire magnifique musée , et leur habile architecte, notre confrère M. Lefucl, pourra vous affirmer que ces galeries peuvent contenir, sans rien dissimuler au public , non-seulement la collection Campana tout entière, mais encore d'autres tout aussi importantes, s'il nous était donné de pouvoir les acquérir; car les éléments d'une histoire complète de l'art , que l'on prétend trouver dans le musée Campana, n'existent pas plus là qu'ailleurs, et la réunion de cette collection à celles du Louvre sera incontestablement un acheminement vers ce résultat désiré .
Il était donc inutile de faire tant d'efforts d'imagination pour trouver un local distinct et séparé que l'on put affecter à ta collection Campana. N'avait-on pas pensé à la reléguer près de l'École de médecine , à la place du musée Dupuylren , ou au marché de )• Vallée , en remplaçant cette halle par un palais? Enfin, on l'eut trouvée bien placée partout, excepté au Louvre 1
On a été jusqu'à dire qu'on ne la verrait pas entrer sans danser dans cet établissement, où d'ailleurs elle serait enfouie et perdue pour l'étude. Mais depuis quand méconnaît- on l'hospitalité du Louvre , la plus large qui soit dans tous es musées du monde? En connaissez-vous où le public entre tous les jours avec plus de liberté, où des facilités plus grandes soient données aux savants, aux artistes et aux industriels?
Les produits français exposés à Londres cette année sont une preuve de ce que j'avauce ; car les fondeurs, les potiers et tant d'autres fabricants ont eu le bou goût de choisir leurs modèles dans nos galeries des Antiques ou dans celles contenant des objets de la Renaissance.
Revenons, monsieur et cher confrère, à ce que vous appelez le démembrement de la collection Campana. Vous avez donc oublié qu'en demandant au Corps législatif les 4,800,000 fr. destinés à l'acquisition et au transport de cette collection, le gouvernement s'était préalablement engagé à ce que les différents musées des départements eussent part au trop -plein du musée Campana ? Il devenait donc nécessaire de faire des choix ; aussi, sur l'ordre de l'Empereur, Son Excellence M. le ministre d'Êlat nomma- 1- il une commission composée de :
Messieurs
Le Dlrrrtrur gtniral rirs Mutin, membre de l'Institut, pirHidi-ai ;
ilèi tmfe, •ingrat, mrmbre de Irmilul;
de Saule*, sénateur, membre de l'Institut; Karaiuon , memlire de l'Institut:
de Lougvtrkr, membre de l'Institut, corurrr-iear de»
Antiques au t/iuvre; Beuli, membre de l'InMilul, «ern'Ulre perpétuel de l'Académie des beaux-arts; de H (Ile, correspondant de l'Institut; Kritet, conscivateur de» peintuie» et des desalns au Louvre;
Coiirmonl , chef de la division Ces beaux -arts: de t Ut-Caitcl (iWace), conservateur de» otjcts du moyen
âge et de la Renaissance au Ixrovie; Hollrl-Ie-Due, inspecteur général des édifices diocésain:
Muter (Léon . 'membre de llnstiiul :
Cornu, ex-administrateur provisoire du musée Xj.d»leonlll;
Clément [ Charles 1 , cltadie a cette administration. (Os trois derniers u'ont paa cru devoir accepter d'en taire J»rUe I
M. norrri, auarbe a la couse, v.tion du I -ouvre, remplitsail les fonctions de «crétaire.
Cette commission , composée d'hommes parfaitement compétents , fit pendant cinquante-trois jours un travail consciencieux, dont le résultat fut soumis à l'Empereur, qui, par un dentier scrupule, pensa qu'il serait utile , avant de don ner sa sanction à cette répartition, de prendre l'avis de l'Académie des beaux-arts et de celle des inscriptions et belles-lettres , afin que, si quelques objets dignes du Louvre avaient par hasard échappé à l'attention de la commission, elles se chargeassent de les signaler.
Voilà , monsieur et cher confrère , quel a été le résultat de la visite de l'Empereur au palais de l'Industrie, et, de quelque manière qu'on ait voulu la commenter, l'expliquer, elle n'en a pas eu d'autre.
Je m'en rapporte assez à voire loyauté pour être convaincu que, si vous aviez pris la peine de venir examiner les choix de la commission , vous leur eussiez donné votre assentiment. Mais vous vous serez laissé impressionner par des personnes intéressées à faire courir les bruits les plus mensongers. Ce serait à croire qu'elles ont dicté votre lettre , tant j'y retrouve leur malveillance ; car, depuis que l'Empereur a fait connaître officiellement par le Moniteur la destination de ce musée , auquel il voulait bien donner ton nom , une quantité de journaux français et étrangers répètent chaque jour les réclames, les calomnies, les injures de ces mêmes personnes , déçues dans leurs espérances.
Veuillez, monsieur et cher confrère, agréer l'expression de ma haute considération.
Signé : Comte de Nieuwerkukc ,
MrnkT* d« rilrtlti» . «wvtrllr f.s-f.1 4e. «u«tt ■n*4rl»i.
Nous ne voulons pas nous arrêter sur ce que la lettre de M. le Directeur général des musées a d'insolite dans sa rédaction. Il se trouve à l'Institut le collègue de M. Ingres , sans être précisément le confrère de l'illustre et vénérable artiste qui nous a donné V 4 pathr'ose it Homère et le Martyre de saint Symp/iorien. On nous dit que sa lettre n'a pas été publiée telle qu'elle avait d'abord été lue à l'Académie, et qu'il en a retranché quelques passages regrettables. Telle qu'elle reste imprimée, il est plus facile d'imaginer ce que les convenances et la haute position de M. le Directeur eussent pu lui inspirer dans une semblable circonstance que de dire ce qui lui manque.
L'épître de la Direction contient aussi , ça et là , des plaintes touchant les prétendus mensonges et les prétendues calomnies répandues contre l'administration du Louvre par certaines personnes « qui ont vu avec regret leur échapper une administration lucrative ! i ) . »
Ces imputations nous paraissent tellement inadmissibles dans un semblable débat, que nous nous faisons un devoir de déclarer tout d'abord, en publiant la lettre de M. le Directeur général , qu'à notre humble avis, les personnes qu'il traite si mal , — et dont il condamne sans appel la moralité par un procédé autrefois appelé direction d'intentions, — aussi bien par la modestie de leur vie que par l'honorabilité de leur caractère , sont complètement à l'abri de pareils reproches. Le public a d'ailleurs jugé tout cela avec assez de sévérité pour que nous soyons dispensé d'y insister.
Ce qui était en cause au fond de cette polémique, comme M. le Directeur général l'a très-bien compris, c'est la direction même des musées du Louvre ; et c'est elle qu'il s'est efforcé de défendre. L'administration des musées, leur bonne tenue, les facilités qu'ils procurent aux études, intéressent un public nombreux et soulèvent des questions qui , sans être précisément de premier ordre, n'en sont pas moins très-importantes. Il ne tiendra pas à nous qu'un écho affaibli des réclamations du public ne parvienne aux oreilles de M. le Directeur général. Il doit désirer cela, et, en acceptant le débat, c'est lui-même qui nous y convie ; la tâche n'est pas facile : pourtant, s'il doit en résulter quelque amélioration pour l'avenir, nous ne regretterons pas de l'avoir entreprise.
11 n'y a vraiment au monde que M. le Directeur général pour s'imaginer que le Musée du Louvre soit le plus hospitalier de tous les Musées, celui où les savants, les artistes et les industriels trouvent le plus de complaisance et de facilité, et on croit rêver en l'écoutant. Où est la salle pour recevoir les travailleurs? quels sont les jours fixés? à quelle heure faut-il s'y présenter? y a-t-il un règlement pour cela ? quel est le conservateur chargé de nous y assister? Nous avons pu étudier à loisir les dessins des grands maîtres à Lon-
(I) Nous puMiom dans le bulletin la réponse de leur» provisoire* du Minée Napoléon III', à la lettre de MM. Léon Rénier, Séb. Cornu et Clément , administra- M. le directeur général du Musée.
drcs et à Vienne, à Florence et à Berlin ; mais jamais il ne nous a été donne de voir les trésors renfermés dans les portefeuilles du Louvre. Sont-ils seulement classés et mis en ordre? Acceptons néanmoins les paroles de M. le Directeur général comme une promesse, sinon comme un gage pour l'avenir.
On a ouvert, il y a six mois, une salle des Bronzes, assemblage confus où il est difficile de démêler ce qui est antique de ce qui est moderne, mais qui contient des monuments infiniment précieux. Depuis dix ans, ils avaient été relégués dans les greniers, où gisent encore des trésors; qu'il se hâte de nous les rendre en même temps que le Musée américain , qui a bien son mérite, placé en regard des sculptures assyriennes. Nous avons hâte de voir aussi le Musée des antiquités chrétiennes, qui renferme d'autres trésors ; qu'il y joigne encore les monuments exquis de la Renaissance qui encombrent ses appartements particuliers , et où l'Industrie moderne pourra puiser d'excellentes inspirations. Qu'il ajoute enfin à tout cela une salle d'étude, disposée suivant les besoins ; que la bibliothèque particulière et les archives du Musée, qui contiennent de précieux matériaux pour l'histoire de l'art français, deviennent accessibles dans une certaine mesure ; que les conservateurs des collections soient toujours présents à leur poste : et alors nous commencerons à croire (pie les Musées français sont faits pour le public, et non pas seulement pour le plus grand plaisir de leurs conservateurs.
Nous savons très-bien que la grande galerie est envahie chaque jour par un essaim de jeunes personnes et de copistes; mais cette classe de travailleurs sans avenir n'a rien à démêler avec l'art lui-même; elle se fait du Louvre un hôpital plutôt qu'une école de haut enseignement; il y aurait même urgence à remplacer par de bonnes copies les originaux qu'on leur abandonne. Cette hospitalité-là, le mot est cruellement juste, n'a rien à démêler avec l'art; elle devient même le plus souvent un obstacle à l'étude. Quel est le maître, quel est l'artiste sérieux qui, s'il avait besoin de transporter son chevalet devant tel chefd'œuvre du salon carré, ne se trouverait gêné au milieu d'une semblable cohue ?
Quant à l'art industriel proprement dit, nous n'avons souvenir que d'uu seul cas (hélas! bien funeste) où les objets conservés au Louvre aient été mis à sa disposition. C'est, il y a quelques années, lorsque l'on permit à l'administration du musée anglais de Kensington de faire photographier les vases en matières précieuses et montés en or, du cabinet des Gemmes, vases qui ont été transportés depuis dans la galerie d'Apollon.
Un jour, le conservateur n'assistait probablement pas à la séance , l'artist»' chargé de la reproduction était lui-même sorti, un chat s'introduit dans la chambre où était placé le vase de cristal de roche qui servait de modèle , tombe dessus, le renverse et le brise en mille pièces. C'était un des plus précieux de la collection du Louvre.
Après cette équipée, j'imagine qu'on aurait été mal venu en demandant à dessiner de nouveau de si précieux objets.
Si nous poursuivions la direction des musées du Louvre avec une vivacité pareille à celle que met M. le Directeur général à répondre à ses contradicteurs, il nous serait peut-être facile de lui démontrer (sans mériter, pour notre compte, d'être tout à fait accusé de mensonges et d'odieuses calomnies ) que non-seulement le Ixmvre s'est montré jusqu'à présent peu hospitalier à l'érudition et aux arts , mais encore que ses conservateurs sont euxmêmes, pour la plupart, assez étrangers à l'Art et à l'érudition. Dans le nombre il en est jusqu'à deux qui ont une notoriété ; le nom des autres est-il jamais arrivé au public? Sans doute il y aurait de la cruauté à exiger que M. le Directeur général lui-même fût versé dans l'histoire des civilisations primitives où se puise la connaissance des monuments antiques, qui font la gloire des grandes collections; sans doute il serait exagéré de lui demander une notion bien nette des mythes qui ajoutent à l'importance des vases peints; il y aurait encore injustice peut-être à le vouloir assez expert dans l'appréciation des bronzes antiques, des pierres gravées, des dessins des vieux maîtres, des tableaux flamands et hollandais, pour en distinguer à première vue le mérite ou l'originalité : tout cela est l'affaire de ses collaborateurs. Dans de semblables fonctions, l'autorité d'une grande position scientifique ou artistique est pourtant nécessaire pour choisir ces mêmes collaborateurs et pour prendre, avec eux et au-dessus d'eux, des décisions sérieuses. Autrement, le moindre inconvénient auquel un Directeur général des Musées se trouve exposé, est de voir la critique contrôler ses. moindres acquisitions, ou crier à f assassin, — le mot est historique, — lorsque la main d'un conservateur maladroit touche, par exemple, à un tableau de Raphaël. Nous ne voulons pas, pour le simple plaisir de récriminer, revenir sur tout ce qui a été dit à ce sujet; nous devons seulement constater que l'administration du Louvre n'a eu que bien rarement la main heureuse depuis une douzaine d'années ; et nous n'en voulons pour preuve que l'arrêté qui décidait, il y a deux ans :
« Aucune restauration de tableaux ne sera autorisée par la Direction générale des musées impériaux, qu'après avoir préalablement consulté la section de peinture de l'Académie des Heaux-Arts. u
On créait aussi par le même arrêté une commission consultative d'amateurs, pour qu'elle aidât l'administration de ses conseils dans toute acquisition.
Mais ces inconvénients ne sont pas les seuls : un véritable organisateur, bien digne d'être au Louvre, où l'appelle toute une vie d'études, de travaux et de voyages, M. le comte Léou de Laborde, disait, il y a peu de jours, eu tète d'une des belles publications destinées à marquer son passage à l'administration des Archives de l'Empire :
La publicité des collections est /* orne et le nerf des éludes. Il y a deux sortes de publicité' : celle r/uon offre, d/ins un inusée ou dans une salle d'étude, au public studieux; celle au un bon inventaire lui porte à domicile. »
Nous venons devoir que la salle d'étude manque au Louvre; l'inventairecatalogue y fait également défaut. Nous ne connaissons pas d'exemple d'un grand établissement poussant aussi loin l'oubli de ce qu'il se doit à lui-même et de ce qu'il doit au public. Quelle raison peut avoir d'ailleurs la direction des Musées d'appeler plutôt dans son sein des hommes de loisir que des savants laborieux?
Ix»s monuments égyptiens, Les vases grecs,
Les terres cuites et les bronzes antiques, Une partie des monuments de la Renaissance, Le musée des Souverains, Le musée de l'Algérie, N'ont jamais eu de catalogues. — Celui de notre admirable collection de marbres antiques manque depuis douze ans.
11 y a vingt-deux ans que le catalogue des dessins exposés n'a pas été réimprimé, et l'inventaire complet de cette collection n'a jamais été fait.
Nous sommes donc complètement privés de ces catalogues-répertoires qui, lorsqu'ils sont bien faits, deviennent de véritables manuels. L'étranger qui traverse les mers pour visiter nos collections ne peut en emporter un souvenir, et le peuple, perdu dans les longues galeries et dans les salles sans nombre du musée du Louvre, que nos habitudes françaises lui ouvrent, chaque dimanche, avec tant de bon sens, n'a rien qui le guide au milieu de ces monuments muels pour lui ; pas un écriteau qui lui dise : « Ici , c'est la Grèce; là, c'est l'Egypte. » Nous avons vu de bons bourgeois qui, au milieu des vases grecs, se croyaient en Chine.
«Publicité des collections, âme et nerf des études; » voilà qui est très-bien dit et très-vrai; on ne saurait trop le répéter. Ame et nerf aussi de l'industrie et de l'art, qu'il faut, dans nos temps malheureux, ramener sans cesse aux saines traditions du passé.
Il est absolument nécessaire que l'administration du Louvre livre au public des catalogues et fasse un inventaire complet de nos richesses. Il faut des catalogues pour toutes les bourses; il en faut pour toutes les intelligences. L'administration, aristocratique jusque dans le prix de ses livrets, les fait payer trop cher : celui des tableaux, à lui seul, coûte sept Jrancs soixante-auinze centimes. C'est beaucoup trop.
Nous avons sous les yeux le triple catalogue de la galerie nitionab de Londres.
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Le deuxième, moins explicite et moins développé que le premier, mais conçu sur le même plan, se vend : four pence.
Le troisième, nomenclature sommaire de tous les tableaux, avec le nom du peintre, la date de sa mort, celle de sa naissance et l'indication de l'école à laquelle il appartient, coûte : one penny (deux sous), et n'a pas moins de 3o pages in-8°.
Le premier de ces catalogues était, l'an dernier, à sa trente-troisième édition ; celles des autres ne se comptent pas. C'est seulement ainsi que l'on peut répandre quelque lumière sur les masses. Voilà un exemple qu'il faut suivre, puisque nous n'avons pas été nous-mêmes assez heureux pour le donner.
Au musée Britannique , chacune des salles où sont exposés les chartes importantes, les manuscrits les plus rares et les plus riches, les éditions princeps, les dessins et les estampes, a également son petit cahier coûtant deux sous, indiquant la nature, la rareté, l'intérêt des objets offerts à la curiosité publique.
C'est précisément par ces catalogues à deux sous qu'il faut commencer Et lorsque vous aurez satisfait à ce premier besoin , vous pourrez faire des catalogues d'un prix plus élevé, illustrés, raisonnes, tels que vous les voudrez. Si vos conservateurs ne peuvent pas s'en charger, il faut chercher d'autres conservateurs capables : vous avez attendu trop longtemps peut-être.
Il faut surtout que les catalogues de nos collections soient écrits par des savants français. Notre érudition, représentée par les Champollion, les Eug. Burnouf , les Et. Quatremère, les Letronne, les Raoul Rochette et les Ch. Lenormant, a un passé assez glorieux pour qu'il n'en soit pas fait litière. Elle a des traditions et des doctrines qui doivent être défendues et respectées. La direction des Musées vient de faire arriver d'Allemagne, qui le croirait? un jeune arebéologue, pour rédiger le catalogue tant désiré des antiques! Nous avons honte, vraiment, de descendre à de semblables détails. M. le Directeur général voudrait-il nous faire croire que les études grecques et latines sont tombées en France à un tel état d'impuissance qu'il faille avoir recours à un étranger pour inventorier ce que nous possédons des ouvrages des Athéniens, dont on a dit parfois que nous rappelons l'élégance et la politesse, des Romains, nos pères spirituels? Cette intrusion des étrangers dans la rédaction des catalogues de nos musées nationaux ne saurait être qu'hostile à l'érudition française. On sait assez qu'une des manies de nos voisins d'outre-flhin (ils n'en veulent pas démordre) est de prétendre que la légèreté de l'esprit français s'accommode mal à la sévérité des études antiques. Nous leur avons cependant
bien des fois prouvé le contraire. Déjà, — voyez l'inconvénient! — le jeune auxiliaire germanique que s'est attaché M. le Directeur général s'en va guerroyant contre la France dans nos propres journaux , dans nos propres revues. Du centre de la place, que ne doit-il pas en écrire à ses compatriotes !
Il nous suffira, pour aujourd'hui, afin d'expliquer l'opposition qui s'est élevée contre l'administration du Louvre, — lorsqu'il s'est agi d'y faire entrer les antiquités exposées au palais de l'Industrie, — d'avoir signalé au courant de la plume ces deux choses principales à réaliser : facilité des études , publicité des monuments et publicité des catalogues, que tout le monde attend depuis longtemps. Mais que d'observations nous aurions encore à faire si nous voulions insister sur la conservation des monuments eux-mêmes, sur les relations si importantes qu'une bonne administration devrait entretenir avec les amateurs ; sur ses rapports avec les artistes et sur l'absence d'un comité de recherches, qui fait que notre grand musée ne vit pas d'une vie qui lui soit propre, et ne reçoit ses accroissements que de loin en loin , de la munificence du souverain et de la générosité des particuliers !
Depuis l'origine de ces débats, des symptômes d'activité se sont manifestés au Ixuivre : on a enfin exposé la collection Sauvageot, que le public attendait depuis deux ans. On nous promet que l'important musée qui vient d'être acheté par l'Empereur n'aura rien perdu de son importance à une épuration. Nous ne demandons pas mieux que de suivre et de constater les efforts de la Direction, puisqu'elle veut bien donner signe de vie. Le Louvre, tel qu'il reste, offre encore une carrière suffisante à son activité. La Direction s'est laissée devancer par le public : qu'elle essaye de le rejoindre ; il n'y a qu'une chose que l'on ne rattrape jamais, c'est le temps perdu.
LE MAITRE AUX DAUPHINS
FASCICULO DE MEDIC1N A VE.NEXIA i4i)3, L'ilTPNEROTOMACHiA POLIPH1LI VENETIIS IN JED1BIS ALDI MANUTI1 1499,
TEREXT1 VS VEWETIIS UH{>.
ORSQIE les amateurs d'autrefois commencèrent à mettre un peu d'ordre dans l'arrangement de leurs — liv res d'estampes — ils classèrent d'abord, par écoles et dans l'ordre chronologique, les productions des artistes dont ils savaient les noms. Ceux que l'on ne connaissait encore que par les marques figurées ou par les monogrammes avec lesquels ils avaient signé leurs ouvrages, furent réunis et groupés à la suite des artistes connus et désignés par des dénominations tirées de ces marques elles-mêmes.
C'est ainsi que nous avons eu les maîtres à la navette, — aiLt ùoutilorts croisés, — à la ratière, — au caducée, — à T e'cret'isse, — au nom de Jésus, et beaucoup d'autres encore.
Notre Michel de Marollcs, grand baptiseur d'estampes, doit être considéré comme le créateur de cette nomenclature pittoresque, qui avait le grand avantage de ne pas engager l'avenir par une interprétation téméraire. Nous n'avons pas toujours été aussi sages, de nos jours surtout.
L restait, en dehors de ces deux grandes divisions iconologiques , un nombre considérable d'estampe.1» complètement anonymes, c'est-à-dire sans marques ni monogrammes, parmi lesquelles il était facile de distinguer beaucoup de productions ayant entre elles un air de famille , pouvant être rangées par écoles et rattachées à des centres d'activité artistique, comme l'a fait M. Robert- Dumesnil , par exemple, pour la l)elle suite d'estampes décrites sous le nom <ï Ecole de Fontainebleau.
Une plus grande uniformité de sty le et d'exécution pouvait en faire attribuer quelques autres à un seul artiste, et cet artiste il fallait lui trouver un nom.
M. Duchesnc ainé, imitant en cela l'usage qui désignait notre Jean Duvet sous le nom de Maître à la Licorne, nom par lequel il est aussi connu que par le sien propre écrit sur tous ses ouvrages , a donné celui de Ma(tre aux Banderolles à un vieil artiste allemand qui s'est plu à prodiguer ce genre d'ornements dans la plupart de ses productions; et cette désignation expressive, qu'il faut conserver, lui convient beaucoup mieux que celle de Maître de i4*>4> proposée plus tard par M. Passavant, qui se donnait volontiers le malin plaisir de contrarier les travaux français, lorsqu'il ne pouvait les passer sous silence.
(l'est vers l'étude des anonymes, et dans le but de simplifier la nomenclature, que doivent se porter les efforts des iconographes. Il faut les grouper et les réunir bien plutôt que de les diviser le nombre des innornes restera toujours assez, grand parmi les maîtres graveurs du quinzième siècle, c'est ce que nous essayons de faire aujourd'hui, en suivant dans une voie qui est celle île la clarté, l'exemple donné par MM. Duchesue ainé et Robert-Dumestiil.
'EST, du reste, une circonstance rare que de rencontrer, sur l'ensemble des productions d'un artiste dont le nom n'est pas parvenu jusqu'à nous, un motif assez souvent répété pour devenir en quelque sorte un signe distinctif de sa personnalité.
L'artiste que nous voulons présenter aux amateurs sous le nom de Madré aux Dauphins, ne leur est pas complètement inconnu; c'est un dessinateur qui vivait à Venise vers la lin du quinzième siècle, où il a plus particulièrement consacré son talent à décorer les beaux livres qui s'y publiaient alors en si grand nombre. Nous avons tiré son nom du dauphin, motif d'ornementation favori que l'on retrouve presque partout dans ses élégantes compositions, quasi comme un ressouvenir des telradragmes de Syracuse qu'il aurait aimés.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 383 Le Maître auv Dauphins a beaucoup produit, les livres qu'il a illustrés de ses dessins sont connus et recherchés. Notre seul mérite sera d'avoir rapproché, comparé les uns aux autres quelques-uns de ceux que nom avions sous la main, et signalé aussi lapart qui lui appartient dans la forme définitive adoptée au seizième siècle pour l'ornementation des livres.
KST le Maitm aux Dauphins qui a tracé les dessins de Y Hypnerotomachia Poliphili , que l'on a voulu donner à Raphaël et à Giovanni Ikllini , et ceux du Fasciculus medwine de Jean de ketham, que l'on a tenté d'attribuer à Andréa Mantegna. Aujourd'hui il faut absolument renoncer à toutes ces hypothèses sans critique.
C'est à lui que l'on doit les illustrations des Métamorphoses d'Ovide, du Théâtre de Térence et de Plaute, des fables d'Ésope, du premier Vitruve figuré, édité par Giovanni Giocondo, et d'une foule d'autres livres, publiés de 1491 à r5ao par Luc.-Ant. Junte, (ïregorio de Gregoriis, Aide Manuce, Lorenzo Soardis, Arrivabene, etc., etc.
C'est lui qui a fourni à ces illustres imprimeurs des frontispices, des lettres ornées et des marques typographiques, depuis l'ancre aldine dans sa simplicité primitive, jusqu'à la marque superbe placée sur le titre des Eïvmcades de Marc-Antonio Sabellico de 1498 (J'enetiis /*?/• Hemardinum et Matheum f'enetos qui vu/go dicuntur li Albanesoti '), qui a déjà paru en fac-similé, page 5a de ce volume. C'est peut-être dans les encadrements de titres, les alphabets ornés et les marques d'imprimeurs, que notre artiste s'est montré plus particulièrement inventeur.
L s'est servi dans leur exécution, tour à tour et concurremment, de deux systèmes de dessin : l'un à fond noir, rappelant les nielles sur argent que l'on plaçait encore sur la couverture des manuscrits, et dans ce genre nous ne connaissons rien de plus somj)tueux et d'un goût plus sévère à la fois que l'encadrement de page qui parut pour la première fois dans l'Hérodote latin de 1 4o4n sur des proportions plus grandes que celles du fac-similé réduit que l'on trouvera aux pages 1 et 34 1 de ce volume. L'autre manière, sur fond blanc, d'une touche légère et d'un dessin tracé dans le goût des initiales grises dont est nous émaillerons de notre mieux le reste de cet article. Un frontispice grand in-folio, qui se trouve dans le Plaute publié par Soardis, en 1 5 1 1, est de ce genre. Il ne le cède en rien à l'encadrement de l'Hérodote, ni sous le rapport de la composition, ni sous celui de l'élégance du dessin.
Ces jolies productions, qui eurent alors une très-grande vogue, portèrent le dernier coup à un reste de goût germanique introduit en Italie par les imprimeurs étrangers: imitées et contrefaites partout, même à Venise, elles donnèrent partout le ton. Les livres de notre Simon de Colines constatent à plus d'une page les emprunts qu'il faisait au dessinateur vénitien près d'un demi-siècle plus tard, et le jeune Holbein réduisait, pour Jean Froben, aux proportions d'un in-4°, sans y rien changer, l'élégant titre du Plaute de 1 5i i que nous citions il n'y a qu'un instant. (Voyez le n° 9 des titres du catalogue de M. de Rumohr, que M. Amb.-Firmin Didot cite sous l'année 1 5 1 7, (page 77, dans son Essai sur t histoire de la Gravure sur bois, qui sert d'introduction à l'édition renouvelée des costumes de Cesare Vecellio ; excellent programme tracé de main de maître, qui nous arrive tout frais sortant de dessous la presse et que nous sommes heureux de citer le premier.)
fai arquons en passant que les mes de pages étaient alors, sinon inconnues, au moins fort rares. Une seule nous est tombée sous les yeux dans le cours de nos recherches, Celle qui a été reproduite plusieurs fois dans ce volume, et qui se trouve dans un livre, très-rare lui-même, recherché surtout pour quatre planches gravées en taille-douce par Hier. Mocetto dont il est orné (1).
Le commentaire le plus bref et le plus significatif que l'on puisse faire d'une œuvre d'art, c'est d'inscrire au-dessous la date de sou exécution. Nulle part les dates ne sont plus précises que dans les livres. Nous essayerons donc de ranger ici dans l'ordre chronologique quelques-uns des ouvrages illustrés par notre Maître aux Dauphins.
t. premier en date est le Fasciculus medicise de Jean de Ketham, publié par les frères de Gregoriis, en 1 49î • Ce recueil, destiné à prendre place deux ans plus tard parmi les livres à figures sur bois du quinzième siècle les plus précieux, n'était alors qu'un mince cahier de seize feuillets grand infolio, contenant cinq planches anatomiques. l^s quatre premières sont d'une taille fort grossière ; il est évident que le dessinateur est trahi par l'inexpérience du graveur; mais sous ses maladresses répétées, il est encore facile de reconnaître, dans le dessin de l'ensemble, la fermeté de contour et un certain air de grandeur qui caractérisent plus particulièrement l'influence d'Andréa Mantegna sur les artistes vénitiens de la terre ferme, c'est-àdire de Padoue, de Vicence et de quelques autres localités. Cette première édition, que nous enregistrons pour marquer le point de départ de l'artiste, n'est qu'une tentative qui devait conduire à un résultat supérieur.
(1) Dr. 50LA opinculum ditfinctum plénum cUnim, *lc. ren,tiU, Joannit Rubri VeneUani MDX1HI. Infol., ûg.
LE CABINET DE L'AMATEUH. 350 La deuxième, publiée en i4g3 par les mêmes imprimeurs, mais avec texte italien, présente le livre sous sa forme définitive 11 est orné de dix planches. Nous ne nous arrêterons pas à celles consacrées à l'anatomie; une seule des gravures de la première édition a trouvé place dans la seconde, les autres ont été refaites. Une sixième planche qui représente, rangés circulairement, vingt et un vases de verre contenant des urines teintées avec soin pour servir de diagnostique, est sans importance. Mais les quatre autres, — elles n'ont pas moins de 3o centimètres de hauteur, — d'un dessin plein d'élégance et de caractère, sont , sans contredit , parmi les plus belles qu'on puisse rencontrer dans le» livres à figures du premier siècle de la typographie. Le maître qui avait apposé aux pieds d'une figure anatomique de la première édition les deux dauphins que nous devons retrouver plus tard sur un grand nombre de ses compositions, les fait reparailre ici dans deux planches différentes.
i» doit surtout rechercher cette deuxième édition : c'est la seule complète ; dans les suivantes, l'imprimeur, désirant diminuer le format du livre, ne trouva rien de mieux que de rogner les planches de quelques centimètres. Celle qui représente un intérieur d'amphithéâtre, qu'on ne pouvait raccourcir sans couper les jambes des personnages, fut remplacée par une planche d'un dessin beaucoup moins heureux ; deux autres, l'examen des urines et le médecin soignant un pestiféré, ont été successivement amputées par le bas. Dans la première, les pieds du médecin consultant ont été atteints et le bloc carré sur lequel était monté l'enfant tenant un vase a disparu; dans l'autre, uti chai, en bas, à droite, a été enlevé. Enfin, celle où le D* Petrus de Montagnanu est assis dans une tribune a vu disparaître la rangée de livres qui est en haut de l'estampe. Ces diverses modifications n'ont pas été opérées en même temps. Dans les deux éditions données en i5oo la planche de l'amphithéâtre est refaite et le chat a disparu de celle du pestiféré. Toutes les planches ont été rognées dans les éditions de i5aa.
hï autre particularité intéressante pour l'histoire de la gravure elle-même, c'est que, dans l'édition qui nous occupe, la planche de l'amphithéâtre, outre l'impression du trait noir, est rehaussée de quatre couleurs qui nous paraissent appliquées au moyen de planches emboîtées par un procédé analogue à celui dont s'est servi Pierre Schœffer pour imprimer les initiales du Psautier de 14^7. En i485, Erhard Ratdolt avait ajouté une impression jaune à celles, rouge et noir, des figures d'un de ses livres d'astronomie. L'essai tenté dans le Fasciculo de medicina de i4y3, est encore trés-éloigné de la perfection qu'Hugo da Carpi devait apporter un peu plus tard à l'impression de ses admirables camayeux, mais l'idée appliquée ici à un tableau est déjà assez nettement lormulée pour prendre date.
Voici les diverses éditions du recueil de Jean de Ketham parvenues à notre connaissance :
Fasciculus medicine Johannis de Ketliam... ... /mpressum l'enetiis per Johannem et Gregortum fratrls de forlivlo. An no dnl millesimo quadtngentestmo nonagettmo primo mens i s Jullldtexxvj, gr. in-fol. sem. goth. à deux col., de tr» feuillets non chiffrés, sous les signatures A et B.
La souscription se trouve au verso du 13* feuillet; les deux suivants sont remplis par des addi lions d'un texte plus fin. Le 16«, qui devait être blanc, manque à l'exemplaire du Cabinet des estampes de notre Bibliothèque impériale.
In comi.ncia el dignissimo fasciculo de Médium in volgare il qualc tracta..... Qutfinttre el fasciculo de medicina vutgar lutta per Sabattiano ManUlo Romano, E stamptto per Zuane ty Gregorio dt Gregorfl. Net M. cccc Ixarxjciu. >tdl. v. Februarlo In f'enexia. In-fol. de 52 feuillets non chiffrés, sign. a— i, .
bois.
Le même, par Fran.-Ant. et
And. Arrwabene 1515.
U même. Texte italien. . . 17 janvier 1523. U même. Texte latin. ... fin mars 1523. Ces deux dernières éditions, qui sont fort belles, sortent des presses de Cesare Arrivabene. Celle du mois de janvier annonce, dans la souscription, qu'elle est faite sur une édition de 1515, publiée par les frères François-Antoine et André Arrivabene. Les <
frères de Cregoriis.
Le même. Texte latiu. .
Le même. Texte latin. .
Le même. Texte latin. .
U même. Texte italien.
U même. Texte
15 octobre 1405.
17 février 1500.
Queste sono le cose couti'iiute in questo dignissimo fasciculo di medicina Qui flnisee el
fasciculo de medicina vulgarizato per Sabastiano Manillo Romano, Ettamplto per Joanne de Cattelliono (de Milan) aie tpe de Joanne Jacobo é fratellt de Legnano. nel. M. ccccc. vuu. adi. xxui de maso. Petit in-fol. de 46 feuillets non chiffrés, signât, a— f, caract. semi-goth., Ûg. sur boit.
18 août 1508.
recueil. Texte italien, MUan, Sctnr, 1510, pet. in-fol.
Les figures de ces deux contrefaçons, copiées sur celles de l'édition de 1 493, sont plus petites et d'une exécution fort grossière.
otiTES les éditions de ce livre de médecine populaire, aujourd'hui fort rares, sont loin d'être connues. Chaque réimpression parait avoir été publiée simultanément en latin et en italien. Un an après la deuxième édition du Fasciculus, le même éditeur publiait un Hérodote latin, orné à sa première page du bel encadrement fond noir cité plus haut. Herouoti Halicarnasei patris historia; traductio e gra-co in latinum per virum eruditissimum Laurentium Valensem. fenetiis, impressa per Joanne m et Gregorium de Gregorii Fratres. A Mû Domini. M CCCC. XCIIII. die FI II Martii, in-fol.
armi les publications sur lesquelles nous ne voulons pas nous arrêter, nous citerons encore : l'epitome latin de I'Almat.este de Jean de Monteregio (Muller), que l'on doit aux presses de Jean Hamman de Landoia, et qui parut en 1 49^- Nous avons donné, page a43, un fac-similé du grand dessin placé en regard de la première page ; ce volume contient aussi de belles lettres initiales , fond noir, qui n'ont pas moins de 6o millimètres de hauteur,
Les Ei»NÉAj)ES de Marc-Antonio Sabellico parurent en 1498. Outre le fleuron du titre, qui semble appartenir au libraire qui faisait les frais de l'édition, il contient deux alphabets au simple trait d'une grande tournure, et la marque de l'imprimeur différente de celle du titre.
La première édition des Métamorphoses d'OviDE, traduction italienne de Buonsignore, imprimée par Giovanni Rosso, ad instantia del nobile huomo Messer Lac-Antonio Zo/tta, est de Venise, 1 497- Une seconde parut en i5oi. Il faut se garder de confondre les délicieuses gravures qui ornent ces volumes avec les grossières contrefaçons faites à Parme en i5o5, et à Venise, en 1 5 1 7 .
A ce nom de Luc-Antonio Junte qui devait publier, avec la collaboration du Maître aux Dauphins et de quelques autres artistes, un si grand nombre de livres à figures, liturgiques et autres, nous pourrions nous arrêter longtemps ; mais un simple coup d'œil jeté sur les belles publications de cet éditeur infatigable nous entraînerait trop loin.
C'est vers les dernières années du quinzième siècle qu'il faut placer une illustration des Fables d'Ésope, souvent réimprimées à Venise, et dont nous possédons une édition in-8 sans date et sans nom d'imprimeur.
Enfin parurent, en 1499, le Térexce in-folio, imprimé par Lorenzo de Soardi, et rHYPiTEROTo.MA.CHi \ PoLiPUiLi in œdibus Aldi Manutii.
Le frontispice du Térence, une représentation du théâtre antique (tel qu'on se le figurait alors), et trois petites compositions que nous reproduisons ici, donneront une idée suffisante de ce livre ; mais, pour bien connaître le Songe de Poliphile, il faudrait le feuilleter jusqu'à la dernière page.
Le maître, déjà dans toute la maturité du talent lorsqu'il aborda l'illustration des livres, ne s'est jamais montré plus charmant que dans ce beau volume. Rien n'est plus naïvement élégant que son commentaire; l'interprétation du texte est complète, unique même dans son genre; l'artiste marche pas à pas à côté de l'écrivain, pénètre avec souplesse dans les moindres replis de sa pensée, le suit avec complaisance dans tous les détours de sa fantaisie, donne partout un corps à ses descriptions minutieuses. — Le triomphe de Vertumne et de Po-
mone que la belle nymphe montre à Poliphile, la fontaine ambulante d'or et de pierres précieuses qui répand les parfums au banquet de la reine Eleutheridide, la frise qui nous sert de tète de page, et les petites lettres grises semées ça et là dans ce chapitre, appartiennent au Poliphile de i499-
RA Francesco Colonna, auteur du Combat a" amour en songe, car c'est ainsi qu'il faut traduire le mot Hjpnerotomachia, est lui-même un des types intéressants de la renaissance italienne. Son livre célèbre, qui n'a pas manqué de détracteurs, peut être lu avec intérêt et avec fruit; il mériterait un commentateur. Rempli d'enthousiasme pour les monuments qu'il décrit à plaisir, l'auteur mêle à l'amour de Polia une très-forte dose d'amour
Triomphe de Vcrluiiine et de Pomooe
de l'antiquité. C'est à bien parler le roman de l'architecture et quatre éditions magnifiques, d'une traduction française très-exacte, quoi qu'on en ait dit,
sont une preuve, peut-être, de l'influence dos idées de Fr. Coionna sur l'art français du seizième siècle. La a' édition italienne, publiée en i545, in casa dei figliuoli di 4/do, présente ce phénomène curieux, qu'à un demi-siècle de
U fontaine d'or et de pierres précieuse»,
distance, elle a pu être réimprimée semblable à l'ancienne , avec les mêmes caractères et les mêmes abréviations , page par page et ligne par ligne , avec
cette seule différence que la deuxième édition n'a pas de lettres initiales ornées. Quatre dessins peu importants, perdus sans doute, ont été regravés.
Aide l'ancien n'a que très-rarement orné ses livres de figures sur bois: à part un grand portrait en pied de sainte Catherine de Sienne, placé en tête des Lettres spirituelles in-fol., publiées en i5oo, nous ne saunons guère citer que le Dante, i5i5, col sito e forma delf ïnferno, et quelques jolis fleurons qui ornent les premières éditions des classiques grecs in-folio.
Nous terminerons l'indication des quelques livres auxquels nous voulons renvoyer les amateurs, par le Vitri:ve , imprimé par Joannis de Tridino alias Tacuino en i5i i , et le Plaute, de Lazarum Soardumy de la même année. Les encadrements de titres de ces deux volumes sont très-beaux ; mais, à l'exception
de quelques figures qui conservent un grand caractère : l'Archimède, dans le Vitruve, par exemple, pour le reste, la taille des planches devient lourde, et le dessin a beaucoup perdu de sa distinction.
Nous ne saurions évaluer à moins de — deux cents — le nombre des livres à figures où nous avons reconnu la' nui m de l'artiste anonyme qui nous occupe, et il est bien entendu que nous ne comprenons pas dans ce nombre ceux qui ne contiennent que des initiales et des marques typographiques. Nous en avons
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AINTENÀNT, le Maître oilv Dauphins a-t-il gravé luimême tout ou partie des dessins échappés en si grand nombre à sa plume ou à son crayon? Telle est la question que soulève invariablement l'examen d'une gravure en relief remarquable, et il n'en est guère de plus controversée; la valeur de l'œuvre, l'époque, les habitudes du milieu où elle se produit, peuvent avoir une grande influence sur sa décision. De nos jours, le sculpteur donne au praticien un modèle en plâtre, et lui laisse le soin de terminer son marbre jusqu'à la dernière peau ; au seizième siècle, Michel-Ange allait lui-même à Carrare présider à l'extraction des blocs, et ne laissait à personne la dure fatigue de les dégrossir.
\Ji où la touche et l'esprit du maître nous ont été conservés dans toute leur fraîcheur native, nous ne voyons aucune objection sérieuse à ce que la planche ait été gravée par le dessinateur lui-même, surtout lorsqu'il s'agit d'oeuvres de la fin du quinzième siècle, ou exécutées dans les premières années du siècle suivant. Le côté vers lequel nous penchons s'éloigne de l'opinion généralement reçue, et la question est trop intéressante pour être résolue en peu de mots. Fious nous réservons de l'examiner un jour sous toutes ses faces.
LA MODE FRANÇAISE
AU XVII' SIÈCLE LETTRES ÉCRITES 'AL' MERCURE GALANT
Paris, octobre 1fi7î.
Je vous avois promis , Madame , de vous mander toutes les modes nouvelles, et je ne vous en ay ( dites- vous) parlé dans aucune de mes lettres. Le deuil que l'on porte icy depuis longtemps en est cause; il en a étouffé beaucoup qui n'ont point veù le jour, et la plupart sont demeurées dans l'imagination dp ceux qui les ont inventées. Je vous diray pourtant que l'on porte toujours les corps si longs, qu'ils vont presques jusques aux cuisses de ceux qui n'ont guère de hanches.
Les femmes ne portent plus de manchettes ou pognets tombans sur les bras, le bout où est la dentelle est présentement relevé comme des manchettes d'hommes : Elles portent des gands taillez comme ceux des hommes, avec une dentelle d'or; et leurs souliers estant présentement un peu plus quarrez qu'à l'ordinaire , elles tâchent d'imiter les hommes en beaucoup de choses.
La bordure de la plupart des éventails dont on s'est servy depuis qu'on a commencé à les reprendre, est de point de France peint, et sert de tour aux cartouches dans lesquels les peintres mettent à leur ordinaire ce qui leur vient dans l'imagination.
Les jupes à la Psyché sont toujours à la mode, aussy bien que les manteaux de toille des Indes. On en porte pourtant beaucoup depuis peu d'un satin
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I.es hommes portent toujours leurs chapeaux si grands, que les vieillards (qui de peur de paroistre ridicules en a voient de grands pendant qu'on en portoit de petits) paroissent présentement ce qu'ils vouloient éviter d'estre, parce qu'ils n'ont point voulu changer de mode , et que les grands chapeaux de ce temps-là sont les petits d'aujourd'huy.
On ne porte presque plus de cordons de chapeau de ruban et de soye, et les cordons d'or reviennent à la mode. Je ne sçay pas si on les souffrira longtemps, puisque depuis huit jours on prend toutes les Jupes garnies d'or et d'argent. On a presque toujours veù arriver la mesme chose; mais le temps passé n'est plus, et Monsieur de la Reynie n'entreprend rien dont il ne vienne à bout : Il a fait des choses depuis qu'il est lieutenant de police , que l'on croyoit impossibles et qu'on n'avoit pù faire depuis plusieurs siècles. On ne sçauroit trouver un juge plus équitable, plus incorruptible, ni plus ardent à servir le Roy. Le public luy a des obligations dont il doit éternellement conserver la mémoire.
Après vous avoir parlé des modes qui ne regardent que l'iiabillement des Hommes et des Femmes , il faut que je vous entretienne d'une plus nouvelle que toutes celles dont je vous ay parlé, et qui regarde les ameublemens. Je fus dernièrement chez une femme qui n'est pas de la plus haute qualité, mais dont l'amant est extrêmement riche. On dit que l'on me vouloit faire voir une salle fort proprement meublée , et l'on me mena dans un lieu dont la tapisserie estoit d'un fort beau damas. Pendant qu'on me Ht regarder par la fenestre un jardin admirable, on leva un instant cette tapisserie; de manière qu'en tournant la teste , je vis cette salle tapissée d'une autre couleur , et que la première tapisserie estoit relevée en festons tout autour de la salle. Comme j'admirois cette invention , on me dit de tirer un contrepoids qui estoit caché dans un coin où il ne )>aroissoit pas , et qui néantmoins estoit attaché avec des cordons de soye et d'or. Je le tiray fort aisément , et je vis aussi-tost cette seconde tapisserie s'élever ; et quand elle fut en-haut , elle parut en petites pentes qui firent les entre-deux des festons , et laissa voir une tapisserie de verdure ornée de plusieurs Tableaux avec de très-riches bordures. Jamais rien ne produisit un si bel effet , et je ne pus me lasser d'admirer ceux qui avoient trouvé une si belle invention; et si j'estois sorty de la salle autant de fois qu'elle changea, et que j'y fusse rentré, je n'aurois jws crû être dans le mesme apartement. Les mesmes personnes (dit-on ) font travailler à un lit qui doit changer autant de fois. Je ne croyois pas vous devoir mander tant de choses sur les modes nouvelles ét je voy bien que cet article me fournira toujours beaucoup de matière.
Paris, avril 1673.
Après avoir un peu médit du prochain et donné quelques coups de
langue contre tous ceux de leur connoissance qui se promenoient, la conversation tourna sur les modes.
Il faut avouer, dirent-elles, que l'on ne sçait comment on se doit habiller; les modes meurent avant que de naistre, et toutes les personnes de qualité ont à peine commencé à suivre une mode, que les singes de cour les font avorter, parce que les grands seigneurs les quittent aussi tost pour en prendre d'autres; et c'est pourquoy les bourgeois qui croyent estre à la mode n'y sont jamais. Il faut avouer, repartit l'autre, qu'il y a présentement une mode qui est bien générale, et que l'on ne voit plus rien que d'imprimé et de peint : toutes les rues sont remplies de ces manteaux de la Chine ; et le bon marché de ceux qui sont imprimez a causé cette multiplicité. Je fais peindre de beaux escrans de mesme, reprit l'autre ; et comme je crois que personne n'a la mesme prévoyance, j'espère que j'en ameneray la mode. C'est une bagatelle que vos escrans, répliqua Clarice, car elle se nommoit ainsi, et l'autre Lucresse; et je fus hyer chez une de mes amies qui fait peindre une tapisserie d'alcove, dont les figures sont de ma hauteur. 11 n'y a rien de plus beau, continua-t-elle, et puisque l'on peint bien des rubans, on peut bien peindre des tapisseries. J'ay veu quelque chose de plus curieux et déplus nouveau, dit alors Lucresse, et Périgon me montra hyer des bas de soie de la Chine dont les figures estoient les plus plaisantes du monde. 11 faut, repartis-je à cette Belle, que les Dames qui portent de ces bas de soye figurez, soient résolues à faire voir leurs jambes, car sans cela il leur seroit inutile de porter de pareils bas. Que voulez-vous? reprit Clarice, il se faut peindre depuis les pieds jusques à la teste pour bien suivre la mode, et j'esperc que l'on imitera bien-tost les Irocquois, qui se peignent le visage de toutes couleurs.
La mode des coliers d'ambre, et mesme des pendans rouges, luisaus et taillez à facettes, dit alors Lucresse, a esté presque aussi générale dans tout l'esté que celle des manteaux peints et imprimez; mais j'en ay remarqué bien d'autres, continua-t-elle, et si vous me voulez donner audiance, je vous entretiendray de plus de cinquante, sans parler de celles dont nous venons de nous entretenir. Son amie luy répondit qu'elle l'écouteroit volontiers, et Lucresse, sans se faire prier, commença aussi tost de la sorte. Le seul article des dentelles et des points, en renferme plus de vingt, et jamais il n'y eut tant de changement en si peu de temps. On ne fait plus de pied aux dentelles, et l'on ne met plus sur les liabits de petites dentelles noires avec les grandes ; on fait des dentelles sans fond et chenillées; on les appelle ainsi, parce que les fleurs sont veloutées, comme étoit autrefois une espèce de ruban , que l'on appeloit de la chenille. On fait aussi des dentelles à grandes brides, comme aux points de fil sans rai-
LK CA1H.NKT DE L'AMATEltt. 300 seau, des dentelles d'Kspagneavec des brides claires sans picots; et l'on fait aux nouveaux Points de Fiance des brides qui en sont remplies d'un nombre inlinv. On ne voit plus gueres présentement sur les Habits de Dentelles couchées, c'est-à-dire qu'elles se touchent de plus prés, quelles ne sont cousues que d'un costé, et qu'on en employé bien davantage. On a porte au commencement de cet esté des manches toutes de point, qui estoient fort désagréables, et ressembloient à des lanternes, mais on les a bientost après accourcies, renoùées et retroussées, ce qui leur a fait avoir beaucoup meilleur air. On porte encore présentement des manteaux de taffetas de toutes sortes de couleurs, mais beaucoup plus de couleur de roze que d'autres ; ces manteaux sont couverts d'autres manteaux tout de point d'Angleterre, et l'on ne voit presque pas une personne de qualité qui n'ait ou de ces sortes de manteaux, ou des manteaux de la Chine peins et non imprimez. On en imprime toutefois depuis peu qui sont presque aussi beaux que les peints : mais les premiers que l'on a imprimez n'étoientque pour les (.«risettes et sur du taffetas, au lieu qu'il y en a présentement de satin qui sont si beaux, qu'on a de la peine à deviner s'ils sont imprimez ou peins.
Passons, continua-t-elle, à la manière dont plusieurs font présentement faire leur corps; celles qui croyent avoir les épaules plus belles que la gorge, et qui veulent montrer leur dos à la manière des Espagnollcs, ont des corps plus bas par derrière que par le devant, et pour cacher leurs os qui font des salières, elles tirent adroitement leurs mouchoirs sur le devant, et par ce moyen elles découvrent ce qu'elles croyent avoir de beau, et cachent ce qu'elles croyent avoir de laid. Comme elle ne nous laissoit pas le temps de parler entre la description de chaque mode, j'ay oublié, poursuivit-elle, à vous dire, en vous parlant des dentelles et des jupes, que les glands de fil sont fort à la mode sur les Jupes, qu'ils en séparent les dentelles, et qu'ils leur servent de pied et d'agrément. Quoique toutes les Personnes de qualité avent des pierreries, elles s'en servent uéautmoins dans de certains temps plus qu'en d'autres, et ne les gardent jamais deux ou trois ans sans les faire changer de figures; nous les avons vues en roses et puis en ferrets. La mode des croix a duré longtemps. On a fait des bouquets de perles et de diamans pour attacher au costé à la place de ceux de fleurs ; et présentement les femmes en font des garnitures et en mettent par tout où elles metoient autrefois des rubans; il est vray que ce n'est pas en si grande quantité, et que plusieurs les mêlent avec des rubans. Dans le deuil on ne porte que des perles, parce que de tout temps les perles ont esté de deuil ; celles qui enchérissent sur la mode, font attacher les bâtons de leur évanlail par des nœuds de diamans. J'en sçay qui en font faire des lacets, et je vis hier un ouvrier qui travaille à des gances de diamans, ce qui ne s'est point encore veu. Les femmes de qualité ne font presque plus garnir leurs souliers que par les costez, et l'on en porte beaucoup de velours noir avec des boucles de pierreries, et des rubans de
couleur de feu. Je vis dernièrement une coquette, nous dit-elle eucor, qui avoit beaucoup de rubans aux oreilles par dessus une cometle de point, mais je ne scay pas si cette mode aura cours.
Enfin je ne vis jamais tant de modes nouvelles ; et ce que Ton auroil peine à croire, la vieille manière de faire des confitures a changé depuis deux mois ; et les médecins qui disoient autrefois que le fruit faisoit mal quand on en mangeoit le matin sans pain, les ordonnent présentement pour médecine!
Voilà bien des modes en peu de temps, luy dismes-nous, voyant qu'elle avoit cessé de parler. Ce n'est pas tout, nous répliqua-t-elle, et je n'aurois jamais fait, si je voulois vous parler d'un mi lion de modes qui ne regardent que des bagatelles, et vous entretenir de quantité d'autres qui meurent presque en naissant. Je croy pourtant, ajoùta-t-elle, ne devoir pas finir un chapitre si fréquent sans vous parler de quelques modes qui regardent les emmeublemens. On ne se sert presque plus que de lits d'anges, dont les couches sont remplies de sculpture et toutes dorées : ces sortes de lits qu'on ne faisoit autrefois que d'une manière, sont présentement de cent façons différentes ; et comme ils sont tous diversement retroussez, on n'en voit presque pas un qui ressemble à l'autre soit pour la manière dont ils sont faits et retroussez soit pour les trophées qu'on employé pour les faire ; les uns sont de divers taffetas, les autres sont de toille jaune tous garnis de Point, et j'en ay veu sur lesquels il y avoit pour huit ou neuf cens livres de ruban. L'invention des plus beaux de ces lits et des mieux imaginez, est due aux sieurs Bon, qui sont de fameux tapissiers, qui en ont fait un nombre infiny, et qui ont tant d'ouvrages, que lorsqu'on les veut faire travailler, il les faut retenir une année auparavant. On fait encore des lits d'une autre manière, que l'on appelle des lits de ïrivelin, et ce nom leur a esté donné parce que chaque lé est d'une étoffe différente. Les femmes qui font dépense en jupes, ont inventé cette manière de lit ; et de toutes celles dont les étoffes ne se portent plus, elles font des lits qui sont à la nouvelle mode. Les marchands ont fait faire des étoffes à l'imitation de ces lits, et quelques femmes en ont porté des manteaux qui n'ont pas paru agréables. 1a*s gens de qualité ne veulent plus de tapis de pied dans leurs alcôves, à cause de la poudre qu'ils conservent ; c'est pourquoy ils les font parqueter de bois de diverses couleurs et de pièces de rapport. On fait depuis peu de grands guéridons de bois qu'on argenté et qu'on brunit d'une manière qui les fait ressembler au plus bel argent et au mieux travaillé ; ce qui fait que tout le monde est surpris de leur beauté, et que tous ceux qui les voyent les prennent pour des guéridons d'argent. Il n'y a pas jusques aux rideaux qu'on met au devant des fenestres qui ne soient aussi sujets aux caprices de la mode ; ils sont présentement fendus par le milieu, et au lieu qu'on ne les tiroit que d'un coslé, on les tire maintenant des deux costés ; et l'on a introduit cette mode, parce que l'on a crû qu'ils incommoderoient moins, et que les fenestres en recevroient plus d'ornement.
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Quuy qu'on dise que les femmes ne se lassent point de parler, celle-cy se tout toutefois, tant parce qu'on ne l'en privoit pas, et qu'on ne la contredisoit en rien, que parce qu'elle vouloit reprendre haleine, ce qui est d'autant plus facile à croire que le chapitre des modes est inépuisable en France, et son amie le fit bien voir ; car à peine Lucresse se fut-elle mise en estât de reprendre haleine, que Clarice prit aussi-tost la parole, et commença de la sorte :
Vous n'avez pas, lui dit-elle, parlé de toutes les modes; et si je m etois attachée comme vous à les remarquer, je vous a urois entretenue de plus de cinquante autres dont vous ne nous avez rien dit. Par exemple, poursuivit-elle, vous n'avez point parlé de ces nouveaux brocarts, dans lesquels H y a des tandes mouchetées de noir, et que l'on prendrait pour de véritable hermine. Vous n'avez rien dit des étoffes de soye, qui sont comme des gros de Tours, et qui sont toutes tabizées, nv de celles qui sont mêlées de bandes de tabis et de satin, et vous ne vous êtes pas, je croy, resouvenuë que les femmes ne portent presque plus que des manteaux.
La grande quantité de modes qu'on voit naître chaque jour, repartit celle qui nous avoit déjà entretenu d'un si grand nombre, est cause qu'il en est échappé beaucoup à ma mémoire ; mais chacun doit demeurer d'accord que leur nombre ne diminue rien de leur agrément, que rien ne plaît davantage que les Modes nées en France, et que tout ce qui s'y fait a un certain air que les étrangers ne peuvent donner à leurs ouvrages, quand mesme ils les surpasseraient en beauté : C'est pourquoy, dans toutes les provinces du monde, on fait venir de France quantité de choses qui regardent l'habillement, encor qu'on ne s'habille pas tout-à-fait à la franroise ; et les dames alemandes aiment tant les souliers qui viennent de France, cpie dernièrement j'en vis remplir deux tonneaux pour transporter en Alemagne. Mais, dit-elle en s'adressant à moy, il me semble que nous avons assez parlé de Modes qui regardent les femmes, et que vous devriez à vostre tour nous entretenir de celles des hommes ; car votre sexe, en amour et en mode, n'a pas moins d'inconstance que le nostre.
Je répondis que, loin de ine défendre, je demeurerais toujours d'accord d'une partie de ce qu'elle avoit dit, et que je croy ois que des hommes reconnoissoient plus l'empire de la mode que les plus inconstantes et les plus ridicules coquettes de Paris. Et j'ajoùtay que pour faire voir que j'étois persuadé de cette vérité, j'alois montrer que les hommes a voient en très-peu de temps fait changer huit ou dix fois les modes de leurs manches, et que j'estois assuré qu'on ne me montrerait point parmy les femmes, pour ce qui regardoit les modes, un exemple de pareille inconstance. Cette réponse de bonne foy, et qu'elles n'attendoieut point, les fit sourire, et fut cause qu'elles me pressèrent de tenir ma parole. Voicy de quelle manière je m'en acquitay.
Je ne vous parleray point, leur dis-je, de plusieurs anciennes manières dont les hommes ont porté leurs manches, et je ne parleray point du temps où l'on
les boutonnoit jusques au poignet, nv de celuy où l'on commença à les retrousser un peu avec des fraizettes de taffelas de toutes couleurs, et je no vous entretiendra)- point non plus du temps où on les ouvroit tout du long du bras. Ce que j'ay à vous dire est plus nouveau, et je ne veux vous parler que depuis un an ou dix-huit mois, afin que vous vous en souveniez mieux. Elles estoient en ce temps-là entourées de rubans et de dentelles pendantes, et l'on disoit alprs que nos rubans tàtoient les premiers aux sauces. Cette mode ayant changé, on a retroussé les manches que Ton coupoit auparavant, on en a retranché les rubans, et l'on n'en a gardé que la dentelle que l'on a cousue par enhaut et par embas sur le revers des manches. On a fait ensuite le procez à la dentelle, on a roulé les manches, et l'on a enfermé ces roulemens avec des ganecs et des boutons. L'on s'est bientost après lassé de cette mode, on a déroulé les manches et coupé les gances, et Ton a orné les revers avec des boutons que l'on' a arrangez en fleurs de lys renversées, et quelques-uns mesmes y ont ajouté de la frange de toutes sortes de couleurs, et dans le mesme temps on en a fait pendre les costez qu'on a taillez en demy-ronds comme les queues des jupes des femmes, de manière que nos manches ont pris la place de nos rubans, et que ce sont elles qui talent présentement aux sauces. INostre inconstance, poursuivis-jc, n'a pas seulement paru dans nos manches, et après avoir porté longtemps des rubans fort étroits, nous en avons pris de si larges, que nos garnitures ressembloient moins à des rubans qu'à des pièces de brocard ou de taffetas.
On s'est depuis jm?u avisé, dis-je encor, de faire pendre les deux costez des rhingraves au dessous des poches et de mettre des rubans aux culottes au\ mesmes endroits, ce qui produit un très vilain effet. Quant à nos souliers il n'y a plus de mode, et chacun les porte indifféremment larges ou étroits de carrures, et l'on n'en fait plus guère de ronds. I«es boutons d'orfèvrerie dont nous nous servions il n'y a pas longtemps, estoient à jour et fort bien travaillez; mais comme on s'ennuye de tout en France, on a mieux aimé en porter de beaucoup moins beaux que de ne point changer de mode ; c'est pourquoy l'on se sert de boutons unis, dont le dessus est orné d'une petite rozette, dont on ne s'apperçoit pas à moins d'y regarder de bien près. Ces boutons qui sans la rozette ressembleraient à ceux des Suisses, ont si peu d'agrément, qu'il faut qu'on en reporte bien-tost à jour, ou que I on en invente d'une mode qui ne soit pas moins agréable. Toutes ces modes, adjoùtay-je encor, car je les dis toutes de suite, comme l'avoit fait Lucresse, ne sont que pour l'ornement ; mais je trouve celle des manteaux de toille cirée pleuè par dessus, et de la couleur de nos plu* beaux draps, plus utiles que toutes les modes qui ne regardent que l'ajustement.
Il faut avouer, dirent alors ces deux belles, que le pouvoir de la mode est bien grand. — Il l'est encore plus que vous ne le pensez, leur répartis-je, et elle étend son empire jusques sur les enterrements.
LE CABINET DE 1/ AMATEUR. 373 Les princes seuls autrefois avoient, au lieu de torches, des flambeaux à leurs convois, et présentement tout le monde s'en sert, et l'usage des torches est entièrement aboly. Ce n'est pas tout, eontinuay-je; on ne chante presque plus d'airs à quatre parties dans les temples, et les menuets y sont devenus à la mode. — Et pourquoy n'y seroient-ils pas, reprit Lucresse, puisque le fameux monsieur de Lully s'est bien servy de violons dans un Miserere, et que ce Miserere a esté aplaudy fie toute la tour, et qu'il passe pour la plus belle chose qu'il ave faite? Nous parlâmes encor quelque temps de musique; puis une troupe de coquetes et de galands, qui pour avoir trop renchery sur les modes courantes paroissoient ridicules, fit encor retourner la conversation sur les nouvelles manières de s'habiller, et l'on dit ensuite que les modes passoient de la cour aux dames de la ville, des dames de la ville aux riches bourgeoises, des riches bourgeoises aux grizettes, qui les imitoient avec de moindres estoffes; et (pie lors que les dames de la cour et de la ville mettoient des pierreries fines, les bourgeoises en mettoient des fausses, et les grizettes des boutons d'orfèvrerie; et que lors que les grizettes ne pouvoient pas en |>orter de fins, elles en mettoient de faux aux mesmes endroits. On ajouta que de ces grizettes les modes passoient aux dames de province, des dames de province aux bourgeoises des mesmes lieux; et que de là elles passoient dans les pais estrangers : de manière que lors qu'elles y commençoient leurs cours, celles qu'on avoit depuis ce temps-là inventées à la cour commençoient déjà à devenir vieilles.
Après cette conversation, qui fut assez longue, Lucresse et Clarice s'en retournèrent, et je fus rejoindre le gros des nouvellistes. Je fis réflexion en y retournant sur les choses dont nous venions de nous entretenir, et je demeuray surpris de toutes les bagatelles qui m'avoient servy d'entretien; mais ma honte cessa bien-tost, lors que je me fus dit à moy-mesme, que la pluspart des gens de qualité, et de ceux mesmes qui avoient donné des preuves de leur esprit, s'entretenoient souvent de modes nouvelles, et que cette matière entroit aussi naturellement dans la conversation que le froid et le chaud, la pluye et le beau temps; et qu'il estoit aussi naturel de dire d'abord aux gens qu'on rencontroit, qu'ils estoient bien mis, que de leur demander Testât de leur santé.
Juin 1673.
Comme je scay, madame, que vos provinciales ont beaucoup de curiosité pour les modes nouvelles, je fus dernièrement chez une de ces femmes qui ne parlent que jupes et bagatelles ; j'y trouvay trois ou quatre personnes de son caractère, et je fis aussi-tost tourner la conversation sur le chapitre des modes. Voicv ce qui s'y passa. Elles parlèrent d'abord de la manière d'orner les dedans des logis, et des peintures que l'on y faisoit faire; et elles dirent que l'on ne faisoit plus de si grandes dépenses en plafonds, qu'on ne les remplissoit plus de figures, et que l'on peignoit aujourd'hui' les apartemens neufs de
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trois manières, qui estoient toutes trois à la mode, et que chacun choisissoit selon son goust. La première, dirent-elles, est de les faire peindre en marbre ; la seconde, d'y faire mettre une couleur blanche, avec des filets d'or seulement ; et la troisième, de les peindre en bleu et blanc, à la manière de Trianon. Après avoir bastv les chambres, elles les meublèrent, et dirent que chez les gens de qualité on ne fermoit plus les cheminées pendant l'esté avec des volets de bois, mais qu'on les laissoit ouvertes, et qu'on faisoit attacher dans le fond des perspectives peintes sur des toiles, et que l'on y mettoit aussi ou des petits rochers ou des pots de fleurs et de verdure : Elles dirent encor que les couchettes de bois doré, et toutes remplies de sculpture, estoient plus que jamais à la mode, que l'on mettoit dessus des Cristaux en forme d'aigrettes, à la place des pommes, et que l'on commenroit à dorer les chaises de mesmr les couchettes, et à faire mettre beaucoup de sculpture dans le haut des dossiers, et qu'on les faisoit toutes grandes avec des dossiers fort hauts. Elles adjoûtèrent que comme la mode n'étoit plus de mettre des tapis sous les lits, ceux qui en avoient de beaux de Perse et de Turquie, en tapissoient leurs alcôves pendant l'hyver; mais que les belles tapisseries d'esté étoient présentement de satin peint avec des fleurs et des ligures de hauteur naturelle ; et l'on parla d'une tenture peinte par monsieur Hailly qui demeure aux galeries du Louvre, dans laquelle on voit toutes les victoires du roy très-bien représentées dans plusieurs cartouches ornez de fleurs.
Elles passèrent de ces tapisseries d 'alcôves aux rideaux des fenestres, et elles dirent qu'on les faisoit présentement damassé/, et que l'on y mettoit du point ; que ce n'estoit plus la coustume de se servir des devans de fenestres de tapisserie, qu'on les faisoit peindre de la mesme manière que la chambre, et que l'on y mettoit quantité de carreaux longs et étroits, desquels on se servoit sur les fenestres ; que l'on ne remplissoit plus les chambres de cabinets, parce qu'on les faisoit trop petites; mais qu'on en mettoit beaucoup dans les anti- chambres. Elles adjoûtèrent à toules ces choses, que le Trianon de Versailles avoit fait naistre à tous les particuliers le désir d'en avoir ; que presque tous les grands seigneurs qui avoient des maisons de campagne en avoient fait bastir dans leur parc, et les particuliers au bout de leur jardin ; et que les bourgeois qui se vouloient épargner la dépense de ces petits hastimens. avoient fait habiller des mazures en Trianon, ou du moins quelque cabinet de leur maison ou quelque guérite.
Après avoir raisonné quelque temps sur l'ornement de ces petits lieux appeliez bijoux, la conversation continua sur les modes qui regardent l'habillement ; et l'on dit que l'on portoit toujours de ces belles robes peintes et remplies de fleurs et de ligures, dont monsieur Gautier avoit fait un si grand trafic ; mais qu'au lieu qu'il y avoit auparavant beaucoup de verdure dans les bouquets de fleurs, on n'y mettoit présentement presque plus de vert, et que
LK CABINET Dli L'AMATlil'li. .'t75 l'on faisoit sortir les fleurs du dedans des arabesques. On ad jouta que l'on commenroit à faire des jupes de la même manière, aussi bien qu'à peindre des toiles fines, ce qui estoit très-nouveau : toutes celles que nous avons veuês jusques à présent n'estant qu'imprimées. On parla encore des boutons de geais et d'émail, des rubans ondez, et des rubans de Trianon, aussi bien que des montres quarrées avec des miroirs derrière. On n'approuva pas cette mode, parce que l'on dit que les coins pouvoient blesser quand on les portoit sur soy : on crût aussi qu'elle changeroit, ou que du moins les montres rondes et quarrées regneroient tour à tour, comme avoient fait les souliers ronds et les souliers quarez.
Ce n'est pas qu'il n'y ait des modes constantes, comme celle des mouchoirs sans toille qui continue depuis longtemps, et que plusieurs trouvent plus agréable que celle des corps relevez par le dos, et qui font que tout le reste du derrière paroist plat. Celle que les veuves ont prise de s'habiller tout de blanc chez elles, pour ne point porter de bandeau, ne changera je crois pas si-tost, parce que les femmes aiment ce qui leur est avantageux; elles ne recherchent présentement que les modes qui sont pour leur commodité, et celle des cornettes et des tabliers qu'elles portent depuis l'hiver dernier avec des habits noirs, en est une preuve : elle n'est pas si fatiguante que les ferets qui pèsent près d'un demy marc, et que sans nécessité, et sans sçavoir pourquoy, les hommes portent à leurs rubans d'épaule. Us en changeront peut-estre d'autant de sortes que les femmes ont fait de coëffes depuis fort peu de temps, l^s coëffes de raizeau ont esté mouchetées, après vitrées; les mouches ont esté d'abord travaillées avec la coêffe, et n'estoieut que rondes, et quelque temps après» on y a cousu de véritables mouches de toutes sortes de grandeurs ; et pour joindre ensuite toutes ces sortes de choses ensemble, on a fait des coëffes à raiseau, vitrées, chenillées et mouchetées de toutes sortes de graudetirs. Depuis que la mode a recommencé de ces coëffes chenillées, on a fait un petit cordonnet en manière de chenille, mais quatre fois plus petit que les cordons que l'on appeloit autrefois de la chenille; et l'on commence d'en mestre dans les garnitures. Cette mode est des plus nouvelles, aussi bien que celle des jupes de poinct d'Angleterre, imprimées sur de la toille, et montées sur du taffetas avec des agrémens de relief. Ces jupes ont esté communes dès leur naissance; et s'estant trouvées belles et à bon marché, presque toutes les femmes en ont acheté. Laissons-les s'en parer, et parlons des cravates de campagne à la mode ; les unes sont des rabats attachez aux chemises, qu'on nouë en cravates, et les autres ont presque une demy-aune de hauteur et pendent jusqu'à la ceinture, où on les arreste après avoir passé le bout dans une des gances du juste-à-corps. Les hommes ne portent pas seulement des cravates longues, les longues manches sont de retour, et ne sont présentement pas moins à la mode que le tabac, dont on peut croire que tout le monde prend aujourd'huy, puisque les
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femmes s'en servent. Les doublures de panne sont aussi fort en usage, et l'on en employé de toutes sortes de couleurs. Comme les modes ne peuvent changer de mcsme pour le manger, et que chaque chose croist en sa saison, on change souvent l'ordre de servir; et c'est pourquov, au lieu de mettre toutes les viandes dans un grand plat, accompagné de deux assiettes, on sert présentement trois assiettes et deux petits plats. lies modes vont mesmes jusques à la chandelle, et l'on en fait présentement de quarrées, (pie tous ceux qui les voyent prennent pour de la cire.
Les parfums ont perdu tout leur crédit, leur odeur est trop forte et fait mal au cerveau, et tous les gens de qualité portent présentement de petits sachets remplis d'herbes odoriférantes, que l'on appelle sachets à la Royale. Les jeux mesmes sont sujets à l'empire de la mode, et celui de l'ombre est maintenant en grand crédit, .le crois, Madame, qu'il n'est pas besoin de tant d'exemples pour vous prouver l'inconstance des hommes, et que je ne dois pas employer beaucoup de paroles pour vous persuader que je seray toujours le plus obéissant de vos serviteurs.
iNon;.
Les estampes de mode auxquelles nous pourrions renroyer nos lecteurs, pour une plus complète intelligence des lettres écrites au Mercure Galant, sont rares et peu-nombreuses. Les charmantes suites de Saint-Igny et d'Abraham Bosse appartiennent au règne de Louis XIII, et celles publiées par les frères Bonnard, Trou vain, J. Mariette et autres, sont de la fln du siècle.
Les seules productions sur les modes qui se rapprochent de l'année 1673, à notre connaissance, sont les suivantes :
Lb tailleur sincère, contenant tout ce qu'il aut observer pour bien tracer, couper et assembler toutes les pièces principales qui se font dans a profession de tailleur, par Boullay. Paris, Ant. de Rafflé, 1671, in-8' flg.
La mainierb que les François estois
HABILLÉ IL V A ENVIRON XXX ANS SOtBS
Loi is XI I II (sic). 1. Les ciwjteaux a pain de sucre; 2. le commencement des haudechause en garde robe et le commencement des tjalans. La manière qub les fhancois son hauiu.k
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mains dans les poches et les gants sous le bras; 2. la mode des chaise roulante; 3. la mode des ringrace.
La façon que les fbancois son habillé
I'Uuh li: l'isi sEvr soiius Lotis XIII J. I. ht mode des cappe; 2. les chainaux a petit bord ; 3. la cane a la main les eilie {ailes) de moulin ; 4. ia mode des culotte.
Ces estampes, que l'on pourrait croire fabriquées à l'étranger, tant les légendes sont incorrectes, portent toutes les trois l'adresse de : Logniet cj. arec pririlége. Elles sont conservées au Cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale.
Les gataiis étaient des nœuds et des touffes de rubans qui servaient à orner les habits des hommes et des femmes.
La rheiugrare était une sorte de haut de rliausses fort ample, attaché au bas avec plusieurs rubans. Gilles Ménage nous apprend que "M. le Hhein^rave, gouverneur de Maestricht, en 1675, en commença la mode eu France.
Le liant de chausses demanderait a lui seul toute une dissertation; tombant droit et ouvert par le bas sous Louis XIII, les premiers que l'on ferma furent appelés p^r dérision liauts de chausses à garde robe; uuc trop crandc ampkur les faisait aussi désigner sous le nom de hauts de chausses a tuyaux d'orgue.
On appelait canon la partie du haut de chausses qui recouvre la cuisse, et Molière s'est raillé
IV te* Untv» canon», ofr co41'jik* rn *Ict cntntes, On met tout le» malin» se» deux JjidIh-v «clavn.
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DimiIiIij rnusc ni ivoire, grandeur «l« l'original \i\v\i\ <l»>.iir» .
La cubiositb est aujourd'hui a un bon point. Jamais on n'a recherche avec plus d'ardeur tout ce qui tient ii l'art, à l'histoire ou .1 l'industrie des siècles ironies, nombre des amateurs s'est considérablement accru. Ce n'est pas une mode . c'est un besoin , une étude, un délassement. I.e sentiment des formes clégaules et de la beauté idéale a t'ait un notable propres, plutôt iustinctif que raisonne ; il est néanmoins réel , cl le goût général s'est améliore. Four nous servir d'une échelle de comparaison qui pourra sembler vulgaire, nous avons rarement vu porter à des prix excessifs des productions qui ne réunissaient pas en elles les justes proportions, la linesse et la grâce, qui savent se faire apprécier par les esprits les plus dilneiles,— et les nouveaux venus ont ete souvent les plus téméraires. — Encore un pas, et les maîtres italiens seront hors de prix.
telle invasion n'a pas laissé que de jeter quelque perturbation dans le camp des vieux amateurs, habitués .1 des jouissances moins chèrement pavées. Des voies nouvelles ont été forcément ouvertes. On a cherché, pour les exploiter à moins de frais, des filons éloignés, ou que leur humble apparence avait fait négliger jusqu'alors, l in coup d'ceil plus attentif a ete jeté sur l'ensemble de l'art lui-même : l'intérêt ne pouvait que s'accroître. De tout côté a surgi une foule de monuments nouveaux tirés de l'oubli et préservés d'une inévitable destruction ; nous v applaudissons . soit qu'ils se rattachent aux époques rudimenlaires de l'art, soit qu'ils appartiennent .'• l'industrie inférieure des temps plus rapprochés de nous, ils sont indispensables à la véritable physionomie de l'histoire. C'est a tort qu'on les dédaiguerait ; rien n'est indifférent de ce qui est de l'homme, et cette paléontologie du genre s certainement son intérêt.
Les meilleurs esprits, miles à toutes ces recherches, soot désormais acquis à l'art intime, qui fait le charme de la vie ; les plus grands noms du pays sont descendus dans l'arène, et il n'est pas rare, dans certaines occasions, de les voir quitter les affaires, l'Académie ou le Sénat, pour venir se mêler à la cohue des ventes publiques. — Il va sans dire que la foule les y a suivis.
Pourquoi, dans ce temps de spécialités, aucun recueil ne s'est-il consacré exclusivement aux amateurs? C'est ce que nous ne saurions dire. I„e moment nous a semble propice pour essayer, dans la limite de nos forces, de combler cette lacune. Le cadre est vaste, multiple, intini ; nous n'osons certainement nous flatter de le remplir an gré de tous. Le public est prêt ; sauronsnous seulement l'intéresser? là est la question.
I.e formai de cette nouvelle série du Cabinet tir t'Jmvteur a été agrandi . ses dispositions modifiées. Nous réunirons daus la Gazette destinée à envelopper la Revue tout ce qui est d'un intérêt momentané, mais dmit on aime à pouvoir retrouver les traces, c'est-àdire, nouvelles, bulletin des ventes publiques, examen des publications bibliographiques qui intéressent les arts, etc., etc.
Notre titre est à lui seul un programme beaucoup trop étendu pour que nous essayions de le parcourir; cabinet ou musée, magazine, archives ou revue, nous ne nous écarterons pas de son esprit. — L'histoire de la crramii/Hedeia renaissance, que nous avions annoncée il y a longtemps déjà, paraîtra ici par fragments, a des époques rapprochées, ornée de toutes les preuves et de tous les documents désirables. — La question des origines, ou plutôt des premiers développements de la gravure au burin, a étc remise à l'ordre du jour par des t rivaux récents : une suite importante de monuments inédits nous permettra de revendiquer pour l'art français la large part qui lui appartient. — Quelques pages excellentes de Robert Nanteui! , lié/levions et maximes sur la peinture et la gravure, seront d'un grand iutérèt. — Enfin, nous aurons la bonne fortune d'ajouter à l'œuvre de Marc-Antoine Raimondi des travaux inédits qui jettent un jour nouveau sur la vie de, cet illustre artiste.
Dans la numismatique, tout ce qui tient à l'histoire de l'art est de uotre ressort ; mais nous m plus particulièrement des medaillistesde 1 qui nous appartiennent exclusivement.
Chaque année , outre les dessins qui doivent accompagner noire texte, 1111 choix nouveau d'ornements empruntés aux plus belles époques de l'art, froulispkcs,
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lettres capitales, fleurons, têtes de pages et marques de libraires, fera de nos volumes un musée typographique, classé méthodiquement, digne de fixer l'attention des bibliophiles.— Les livres anciens illustrés, qui tiennent de si près à l'histoire de la gravure, — la reliure, et tout ce qui te rattache à l'art dans la confection des livres, nous fournira des pages curieuses.
A partir du prochain numéro, chaque livraison du Cabinet contiendra une page de marques de fabriques, d'artistes, ou de collections qu'il importe le plus aux amateurs de connaître.
Ce recueil est .fait par un amateur pour les amateurs, exclusivement à leur point de vue. Nous comptons sur leur concours. Us peuvent disposer de nous en tout ce qui peut leur être utile et nous recevrons avec reconnaissance les observations et les communications qu'ils voudront bien nous faire. Dès le premier jour, nous le plaçons sous leur patronage; s'ils l'adoptent, il sera leur œuvre aussi bien que la nôtre.
NOUVELLES DIVERSES
La restauration des tableaux dans les collections publiques semble à l'ordre du jour; on sait avec quelles fortunes diverses on a touché à quelques-uns des chefsd'œuvre du musée du Louvre. L'académie des Beaux- Arts, qui s'en est émue, doit publier, sur ce sujet, un rapport qui nous donnera l'occasion de revenir sur les soins à apporter à ces opérations d'un si haut intérêt pour les amateurs.
A Milan, le Mariage de la Vierge, de Raphaël, dont le panneau a été consolidé , vient de reprendre un éclat tout nouveau sous les mains habiles et discrètes du chevalier J. Molteni. Cette opération, admirablement conduite, est digne, de tout point, de l'expérience consommée de cet artiste qui porte si haut le culte et la connaissance des maîtres.
A Rome, le grand tableau de Raphaël, Saint Lue peignant la Vierge, qui se trouve dans le musée de l'Académie, était, depuis deux siècles, dans un état si délabré qu'il échappait presque à l'attention ; il vient de nous être restitué d'une manière très-satisfaisante par M. Ciov. Pileri ; c'est même une résurrection dans la meilleure acception du mot. Le panneau était affreusement gondolé; l'œuvre du grand artiste était enseveli sous d'épaisses restaurations qui avaient poussé au noir et sous une triple couche de vernis jaune. On pourra maintenant étudier sur cette composition remarquable la suite des transformations successives du génie de Raphaël jusqu'aux derniers temps de sa vie, car le Saint Luc, qui était resté inachevé, est une de ses dernières productions.
La Leçon d'anatomie, de Rembrandt, du musée de la Haye, est aujourd'hui entre les mains des restaurateurs ; espérons qu'elle en sortira heureusement.
— La galerie du Louvre a acquis à la vente de la collection Yallardi, de Milan, faite à Paris en décembre dernier, un triptique de Hemmlinck, d'une très-grande finesse d'exécution, mais un peu plie de couleurs. ISotre collection des dessins des grands maîtres s'est augmentée d'un superbe carton de Léonard de Vinci, provenant de la même source : c'est un buste de femme , de profil , grand comme nature.
— L'Italie est toujours la source vive et abondante où se puisent les productions artistiques d'un ordre élevé. Elle a produit pendant des siècles; ses monuments, remplis de chefs-d'œuvre , lui assurent une gloire que rien ne saurait altérer. Il y aurait vraiment de la puérilité à elle de regretter les quelques épaves que nous pouvons y recueillir encore, et qui servent chez nous à entretenir l'admiration pour son génie passé, la sympathie pour ses récents et glorieux efforts.
Cette fameuse collection Campana, de Rome, dont on a tant parlé, prise en payement par le gouvernement romain pour une somme de cinq millions, se disperse en détail et l'amiable au moment où nous écrivons. M. Robinson, directeur du musée de kensington , de Londres, a pu avoir, au prix décent trente mille francs, toute la partie des sculptures de la renaissance , marbres et terres cuites, et un grand nombre d'autres beaux objets de la même époque pris dans les différentes classes de la collection. Ce choix, fait par un connaisseur trèsclairvoyant et très-vif chez des gens qu'aveuglait le son de guinées hérétiques, qui avaient pour eux tout l'attrait du fruit défendu , ne peut être qu'excellent. Parmi In , sculptures, nous nous rappelons un marbre de Michel- Ange à l'état d'ébauche seulement, mais qui a toutes les beautés de sentiment et d'expression des œuvres les plus achevées.
La Russie est venue ensuite, et, pour une somme de cent mille écus romains , a enlevé tous les vases grecs, série importante qui contenait, outre la belle suite des vases de Cere couverts d'inscriptions et de dessins archaïques, tous les vases du potier Micostènes, et cette J magnifique Idrie trouvée à Cumes,' surnommée le ni des vases, le plus beau en effet qu'il soit possible de rêver pour la rare élégance du galbe et la souveraine beauté des bas-reliefs dont il est orné.
Un M. Gismondi, de Rome, est venu dernièrement à Paris, porteur de propositions et d'albums photographiés, où étaient reproduits les marbres antiques de la collection Campana : ils ont été entre les mains de quelques amateurs.
— La Aational Gallery de Londres s'est enrichie depuis peu d'une précieuse predella du frate Giovanui i Angelico, de Fiesole, payée 102,000 fr. au chevalier Valcntini, à Rome, y compris un droit de sortie de vingt pour cent. Cette peinture réunit toutes les conditions que l'on recherche en Angleterre, la beauté, la conservation et surtout la célébrité. On appelle predella, en . Italie, la base d'un tableau d'autel ordinairemeut divise I en plusieurs compartiments, sur lesquels les artistes du quinzième siècle avaient l'habitude de retracer des épisodes qui se rattachent au sujet principal ; placés pins près de la vue, ils y déployaient toutes les finesses de leurs pinceaux. Lorsque l'usage vint de surcharger le autels d'ornements placés sur des gradins, elles disparurent presque toutes.
Celle-ci appartenait au tableau d'autel de la petite église de Saint-Dominique, qui est sur la route de Florence à Fiesole, et fut vendue par les moines, en l«02. au père du dernier propriétaire. Elle se compose de cinq petits panneaux de 32 cent, de hauteur; celui dn milieu, qui a 70 cent, de large, représente le Christ dans une gloire , entouré d'anges au nombre de plus I de cent vingt; sur les deux pièces latérales, qui ont
chacune 64 cent., la Vierge, saint Pierre et saint Paul sont en adoration, tournés vers le sujet du centre et entourés d'un triple rang de bienheureux ; les plus illustres docteurs de l'ordre de Saint-Dominique sont groupes aux deux extrémités sur des panneaux de 20 cent. On connaît la finesse du pinceau de fra Angelico; elle est ici admirable. Vasari parle de cette predella dans sa Vie du firate Giovanni: « Les figurines innombrables que l'on voit dans une gloire céleste, dit-il, sont si belles qu'elles paraissent vraiment du paradis, et celui qui s'en approche ne peut se rassasier de les voir. »
Ce n'est pas sans difficultés que le gouvernement britannique est parvenu à Taire sortir ces petites peintures des Etats de l'Eglise. La tourbe des employés subalternes qui déshonorent l'administration romaine voulait manger (magniar), comme on dit dans le pays, et les Anglais n'aiment guère transiger avec l'appétit de res messieurs; on avait su le prix d'achat et il fallut payer le droit de sortie énorme de 17,000 fr.
Le British-Museum, la Galerie nationale et le musée de Kensingtoo sont trois foyers de recherches d'une activité vraiment admirable. 11 règne dans l'administration de ces collectious un mouvement, un entrain qui ne connaît pas de relâche. Correspondances, voyages, missions, zèle, intelligence, argent, rien n'est épargné, et ces eiïorts auront accumulé avant peu dans les musées d'Angleterre des trésors dont l'Kurope sera jalouse... mais trop tard.
— Les 100,000 fr. de la predella de fra Giovanni nous conduisent naturellement au grand paysage dV/oMewa, de la vente Patureau, qui vient d'entrer dans la collection de M. le comte de Morny ; c'est aussi un tableau de 100,000 fr. Il passe généralement pour la page la plus importante du maître. Possédé par M. Van Saceghcm, de Gand, avant de tomber entre les mains de M. Patureau, il avait été acheté un peu plus de 100,000 fr. àJa vente de 1859 par un riche banquier de Berlin , M. Sehultz, qui vient de le céder à l'illustre amateur français pour le même prix, dit-on.
— La collection de vases grecs de feu M. Panckoucke, au nombre de prés de cinq cents , vient d'être achetée par MM. Bollin et Feuardent; elle contient, parmi beaucoup de beaux spécimens de fabriques diverses, un très-grand nombre de sujets relatifs à l'histoire d'Hercule. Les mêmes négociants ont aussi acquis à l'amiable la collection des monnaies royales de M. Rousseau. La vente, qui avait été annoncée pour l'année prochaine, n'aura donc pas lieu.
— Mais la grande affaire de la saison et du moment, c'est la vente des belles collections que le prince Soltvkoff réunissait depuis vingt-cinq ans avec tant de générosité, de persévérance et de goût. D'où vient cette détermination soudaine de se priver de tant d'objets rares et précieux , je dirais même introuvables , si on n'avait abusé du mot, d'abandonner en un jour le fruit de tant de peines, de tant de souffrances endurées pour les réunir, les grouper et les compléter? On connaît mal les tribulations et les déboires du collectionneur, et le prince, qui était difficile, fut soumis à de rudes épreuves. Tel objet que je pourrais citer, auquel il ne manquait qu'un clou, a été trois ans entre les mains du restaura-
teur qui devait le remplacer. Deux fois le priucc Soltykoff a fait construire des hôtels avec le soin et la recherche qu'il apportait à tonte chose, et deux fois les hôtels se sont trouvés trop étroits pour sa collection. Jamais, cela peut paraître incroyable, il n'a pu parvenir à rencontrer un homme capable de disposer d'une façon pittoresque et suivant son rêve les nombreuses richesses qu'il avait amassées. Il y a de ces choses qui paraissent simples au premier abord et qui sont d'une difficulté inouïe, et on se lasse un jour.
Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans des détails sur j une collection qui demanderait des volumes. S. M. l'Empereur a acheté au prince SoltykofT. pour deux cent cinquante mille francs , les armes et armures européennes : c'était, avec les objets dos treizième et quatorzième siècles, la partie la plus caressée par l'amateur; on les dit destinées au château de Pierrefonds. Le reste a été vendu à une société de spéculateurs pour une somme de dix-sept cent cinquante mille franc t. Elle sera revendue pour leur compte dans le courant du mois d'avril; rien n'en a été distrait.
Les armes orientales, partie distincte, cataloguée ;'■ part, dont la vente avait été annoncée pour le 2.'> mars, ont été cédées en bloc, avant la vente, au représentant de l'empereur de Russie. C'est uu précédent fâcheux pour le reste.
VENTES PUBLIQUES
Avec la valeur toujours croissante qui s'attache aux objets d'art et a toute la série des monuments historiques, il est facile de prédire que toutes les richesses artistiques de la France, la plus précieuse partie de son mobilier, sont destinées à passer tôt ou tard par l'hôtel des commissaires priseurs, puisque c'est la voie naturelle la plus facile, et en même temps la plus sure pour les vendre. La somme importante que représente aujourd'hui une collection choisie doit même contribuer rendre les ventes plus fréquentes; il y a donc toute autre chose qu'un simple intérêt de curiosité à en observer avec soin les mouvemeuts, à suivre dans leurs '
pérégrinations nouvelles les œuvres les plus importantes
et à en constater le prix. A toutes les époques, on n tenu de ces sortes de registres, espèces de stuff-twok du genre, qui deviennent des éléments de garantie qui intéressent tous les amateurs.
C'est néanmoins une tâche difficile et délicate ii remplir. Nous expliquerons, au fur et à mesure que l'occasion s'en présentera, ce qui constitue le haut prix de certains objets, et, au point de vue pratique, dans quelles mesures on doit s'en servir. Les chiffres ne signifient rien eux-mêmes, c'est la nature des objets qui fait tout.
Il y aurait bien quelque chose à dire sur la sincérité qui préside à quelques opérations; mais avec quelle délicatesse pourrions-nous y toucher sans faire crier beaucoup les patients ! Nous nous en abstiendrons le plus souvent. Nous devons remarquer cependant que, dans quelques-unes de ces occasions où les ventes d'objets d'art sont devenues des affaires montées qui doivent faire prime, ce n'est plus le vendeur qui se trouve en présence de cette révision que nous poursuivions jadi*. c'est le public qui est vis-à-vis d'un vendeur résolu a lui faire payer cher ses moindres fantaisies.
GAZETTE KT Hl LLETIN DL* CAUINET DE L'AMATEUR.
Les ventes dites franches deviennent de plus en plus rares, et nous regrettons l'Age d'or où on lisait dans les catalogues, au-dessous des conditions de la vente et du mode de payement, la note que nous reproduisons ici
AVERTISSEMENT
« Pour Taire voir que Ton agit cordialement et de « bonne foi, et qu'on n'a point dessein de faire valoir » la vente par aucun artifice ni détour, les héritiers « s'engagent et promettent de payer dix louit à celui • qui fera voir qu'on a poussé de leur part ou acheté « pour leur compte aucun des articles de ce catalogue. •
Os lignes empruntées à un catalogue publié eu 1760, il y ajuste un siècle, sont d'une rédaction excellente, nous en recommandons bien vivement l'usage.
I.a saison des ventes, qui n'annonçait rien de bien extraordinaire à son début, a pris plus tard des proportions tout à fait exceptionnelles. La bibliothèque de M. Solar, les estampes de M. de Arozarena, lestablcauxdc MM. Leroy d'Étiolés, d'Aigremont, Vallardi, Werthembcrg, Joseph Fau, de madame Odier , les bronzes de M. de Monville, les collections Albert, de Montbrou, de Saint- Clou, d'Aigremont, etc., ont offert aux amateurs de nombreuses et belles occasions; celles de madame la c omtesse Lehon, de MM. Decamps, Diaz, Rhône, Dreux, fourniront, au moisd'avril, un contingent superbe. Enfin, les fameuses collections du prince Soltykoff , dont la \entc doit durer tout avril et une partie de mai, ne laisseront pas l'intérêt se ralentir un seul instant. Si les v rôdeurs sont nombreux, les acheteurs sont en plus grand uombre eucore, et rien ne sera donné. Nous venons un peu tard pour rendre compte de toutes ces belles choses; mais nous ferons en sorte de ne rien laisser échapper de digne de mémoire.
— I^i bibliothèque de M. Solar présentait ud assemblage M.iiinrul extraordinaire de livre» rares, beaux ou curieux à différents litres. Réunie avec l'activité fiévreuse d'un boinuie - a voulu jouir vite comme s'il eut pressenti qu'il ne devait pas jouir longtemps, «ainsi que l'explique, très-bien l'introdurtiim mise eu tète du catalogue, elle avait quelques-uns des défauts des choses hâtives. Rien n'avait été épargne pour la former, M. Solar avait des agents qui parcouraient l'Europe, et il ne reculait devant aucun prix. Des collections choisies étaient venues se foudre dans la sienne; mais le temps est le complément itadUjtensahlc de certaines choses: elle n'avait ni l'aspect vénérable , ni la distinction des cabinets formés avec réflexion. A < olé de bijoux sortis des collections Tripier, CamrraU, Lacarellc, ■m de C.linchamp, se trouvaient des reliures disparates ou d'une disposition mal conçue, appliquées sur dis livres exhalant l'o- A, ur du chlore, et qui avaient perdu, dans des lavages récent!., la couleur harmonieuse et la fermeté qui font le charme des vieux litres. Invente Solar a été une de ces affaires vigoureusement soutenues : un .1/. OùrU qui n'était, comme l'ancien, qu'un masque transparent du soleil, mit bien des amateurs hoi»
LE CAbïXET L>E L'AMATEUR ET DE L'AMIIJl AIIŒ
(l" Stlut)
Public m>iu la «IrectuM aie M. Etc. MOT IX42-40. Périt, Didot, 4 volumes grand in-8», figures. PrU : 40 francs.
(4 Ile lolltilion, cfimplele eu 1 vol., u'.i jamais été mise dans le oiiiiinerec, et il n'en rcMe qu'un petit nombre d'exemplaires.
de combat, des les premiers jours, par l'intrépidité de ses enrbercs. Après la vente des manuscrits de celte collection qui est annoncée pour le 16 avril, le libraire Techner uous promet une liste des prix, imprimée, qui nous donnera l'occasion de revenir sur les romans de chevalerie et sur les reliures anciennes qiii faisaient partir de la bibliothèque de M. Félix Solar.
— M. le baron de Monville est un amateur de la vieille roche. Il lui semblait si singulier de vendre lui-même la collection , l'enfant qu'il avait caressé et nourri pendant trente ans, qu'il n'a pu résister à signaler celte particularité en inscrivant sur son catalogue que la vente était faite avant son décès.' t*<omroc il se trompait d'époque ! Aujourd'hui, on ne laisse guère ce soin à ses héritiers : on vend soi-même, et plutôt deux fois qu'une; on veut avoir son jour, et on trouve une jouissance à eu faire soi-même 1rs honneurs.
La collection du baron de Monville était une des plus violées de Paris ; l'art des bronzes italiens du seizième siècle s'y trouvait représenté d'une façon tres-complètc ; le propriétaire, trèsgoûte lui-même, était entouré d'amiliès généreuses qui **> sonl fait une fête de se disputer les choses dont il se séparait. Tout a été, comme on dit, aile sic lie: ajoutons que lont y'était gra riens, élégant, d'un choix irréprochable, et que les objets de ce genre sout fort rares en cet état. Voici quelques-uns des prix de la
vente :
Deux candélabres italiens (n° 1), le soleil et la lune, fr.
figures nues supportant des coupes I.fim
Femme nue assise sur un socle drapé (3 iîn
Vénus accroupie sortant du bain (4) 1 »i»
Vénus sortant du bain le pied gaiirhcsur un rocher (K,. L'enlèvement de Déjanire (7), groupe de petite dimension, fort rare, une merveille de ciselure :',«<• I
Femme nue accroupie tenant un enfant entre ses
jambes (10) ito f
Femme nue debout ( 1 1 ) se retirant une epinc du
pied
Femme uuc assise tressant ses cheveux (tï t.«»l
Femme nue assise les jambes drapées (13)... M" |
Figure drapée à demi couchée, tenant un miroir (17 ). | Deux figurines nues assises et faisant pendant (18), l'une qui se coupe les ongles du pied, l'autre qui cherche à en retirer une épine I.i">
Vénus et l'Amour tenant uu arc (21), petit groupe . MA Vcuus sortant du bain, le pied gauche posé sur un
vase (24) I,0<»
Vénus accroupie (2à), délicieuse petite composition. \,ÎV> Vénus marine (39). l-a déesse est |>oséc sur uu monstre marin; autour d'elle jouent les Amours, tïraud basrelief d'une exécution superbe, nuis d'un style uu peu
indécis et que nous novonsde l'Algardc. S.OÎO
Lampe, tritonideà cheval sur un monstre marin (li'Jk, élégante composition. <^e bronzr, qui venait de la collection d'Horace Walpoul, est gravé dans le premier volume du Cabinet de l'amateur, p. M2 I,W>
Va grand uombre de petits bas-reliefs, lampes, vases, encriers, coffrets, flambeaux, la plupart du quinzième siede H d'un goût excellent , ont été tres-recberchés.
LE CABINET DE L AMATKUB (2* teric) parait tous le mois, à partir de mars 1 8til , par lis raisons de 2 feuilles 1/îin-i*.
On s alwune, à l'aris, ehe* Final* DinoT vnKStKS. Mis n O', SO, rue Jacob; chei tous les directeurs de poste et chex tous les libraires de la France et de l'étranger.
AtsMaetaent i^ééfvrtemtM». . . I»
l'n petit nombre d'exemplaires d'à ma leur» a élé lin- sur grand papier vergé fort. Le prix est de 24 fr. par au.
Tout ce t/tii concerne ta rédaction doit être adresse franc àt port a M. bCG. PiOT, ru* Saint-Fiacre, «» 20, « Paru.
l'.in». - Imprimerie de Ad. H. Laloi et J. Havard, rue Jacob, SO.
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M! SKI. 1)1 l oi
T. 'opinion publique s'était vivement préoccupée i année dernière des travaux de restauration qui on! tic exécutes sur un certain nombre de tableaux du musée du J.omre. la suite des compositions de Kubciis romiiit sOUs lr nom de '.Mli rie Mcdicis. entre autres, cl le S:tui1 Michel de Kaphai I. Pour calmer 1rs inquiétudes du public, qui avaient ( I*' partagées par quelques-uns de nos artiMcs le* plus i IL ur>l rt-s, la direction «cm raie de* musées avait décide qu'a l'avenir aucune ia -tauratmii insérait entreprise sans l'avis préalable d une commission composée de la >cclion «le peinture de I Institut. Nous avons annonce, dans notre dernier numéro, la publication proeliaine <i'un rapport redire sur ce sujet par celle classe de I' Vcaileiaie des Iteanx- Vrts : il parait qu'elle n'aura pas lieu, nous le regrettons, bien sincèrement : i ieu n'eût elc plus important que d'éclairer le publie e! l'administration elle-même p^r un semblable iloetimenl.
Si nous en cruvnus r.irrêle suivant du maréchal mi ni.ilic de la maison de l'Kuqieicur. publie dans le Mvniffur du •_•() mars, ces alarmes sont loin d'être calran s. lui donnant une l'orme officielle a la résolution de l'année dernière pour ce qui concerne les tableaux, cet arrête tu ac,(.'rave la pnrlce eu y ajoutant une commission consultative, preciution nouvelle qui semble s'adresser aux autres départements.
\o.ei l'arrête du Munileur :
■■ Au nom de IT.mpereui ,
■i fa? maréchal de l'rauee, ministre de la Maison de ITmpereur.
<i Considérant que ta conservation et l.i restaurai!' m des objets d'art compris dans la dotation de la Cou roiino. et les acquisitions d 'mimvs nouvelles, presentrnl souvent des questions délicate-, pour la solution desquelles la direction penerale des Musées, tout en conservant sa liberté d'action et sa responsabilité, peut utilement consulter des hommes éclaires et spéciaux,
•• Sur la proposition dll directeur genel al des .Musées
<• Arrête :
Ait. 1 •■. Il est crée line commission consultative des Miivcs impériaux.
Ut. Cette coi issîon sera présidée par le directeur général des Musées, qui la réunira toutes les fois qu'il le puera nécessaire pour la consulter sur l'acquisition ou la restauration tics objets d'art, ainsi que les meilleurs procèdes de conservation
■ ut. .!. Sont nommes, membres de cette coinmis-
s|iiu :
MM. Cadeaux, membre de l'Institut:
Mis de ta Salle:
I." vicomte de 1ao
l ouis Laça/," ;
la' marquis Maison :
! . Maiville ;
l»e Saule*, sénateur, membre de l'Institut; Henri .le ïriqueti:
\ bdb'l-l.e-Due.
• Ces conservateurs des Mnseo im[ieriau\ l'ont, de droit, partie de la cominission.
Vit. t \iiruue restauration ib' table. mx ne sera auloi i.-ce par I i direction générale des .Musées impériaux qu'âpre- préalablement consulte la section de
peinture de l' Académie des beaux. -arts.
Ail V las ans de l,i commission seront rédiges s eau i'c tenante ci constates par des pinces- verbaux que siL'ueronl les membres présents.
« Ul. U. I,e directeur général des .Musée», impériaux est charge de l'exécution du présent arrête. Paris, le ts mars t<si.,|.
\ vm.i.vxt. u
!.a direction du musée du Couvre, s'il faut le dire, nous semble manquer «l'initiative ; elle s'est laissée devancer par le public, et il serait triste de prédire qu'elle ne le rattrapera pas de sitôt. Nous vivons à mie époque d'activité qui ne peut plus s'accommoder du pir nimie et des loisirs ou vivaient autrefois les conservateurs de nos collections. Tres-preoccupcs d'art, nous avons bâte de reconquérir sur le pusse tout ce qui nous en dérobe
Ti>uj «lruil» rcMTif».
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encore la connaissance, et tic pouvoir étudier chez nous des spécimens choisis de tous les grands artistes qui font la gloire des temps modernes. Tous nos vœux sont de voir nos musées se compléter, combler des lacunes nombreuses, qui deviennent de jour en jour plus sensibles, marcher comme marche la science elle-même, et lui fournir chaque jpur un nouvel aliment. L impulsion a été donnée aux archives et aux bibliothèques , le musée du Louvre seul reste immobile.
Sans doute il est excelleut de s'entourer des conseils d'hommes aussi distingués que ceux désignés par M. le directeur général dans l'arrêté que nous venons de reproduire ; mais, si les conservateurs ne savent pas leur métier, comme ou pourrait le croire en voyant appeler à leur aide de simples particuliers, qui le leur apprendra ?
Nous parlerons un peu tour à tour de ce qui touche aux musées en général. Nous croyons notre point de vue d'amateur excellent. Nous savons tous les directeurs de nos collections animés des meilleures intentions, mais cela ne suffit pas. Nous stimulerons leur zèle en signalant des améliorations faciles qui leur échappent, i mais que le public voit et qu'il réclame.
Par exemple, M. le directeur général des musées ne peut ignorer que la plupart des départements de ce vaste et magnifique établissement manquent de catalogues : I.e musée des monuments égyptiens.
Les vases grecs, Les terres cuites antiques, I es bronzes,
Une partie des objets d'art de la renaissance, n'en ont jamais en.
Notre admirable collection de marbres antiques eu manque depuis trente ans.
Il y en a vingt que celui des dessins des vieux maîtres n'a pas été réimprimé.
Le musée des Souverains attend encore le sien, qui peut être des plus intéressants.
Il serait temps d'y songer, c'est une véritable barbarie.
Les catalogues sont une source élémentaire d'instruction pour le publie qui visite les musées; sans eux les collections restent des lettres mortes, et les étrangers accourus pour les voir ne peuvent même remporter chez eux ce guide des souveuirs, que l'on trouve partout ailleurs.
Est-ce paresse ou insuffisance chez les conservateurs? : nous ne savons; mais la simple énonciation du fait est I tellement grav e que nous n'avons pas un mot à y ajouter.
Im catalogues publics nous semblent aussi, pour la i plupart, vendus à un prix trop élevé par l'administration.
Nous pourrions citer tel catalogue de collection anglaise, commenté avec soin, imprime avec luxe (200 pages in-8° et 100 dessins sur bois), qui se donne pour sir pences (63 centimes), dans le but excelleut de populariser les connaissances, les notions d'art et de goût.
C'est ainsi que l'avait compris M. le comte Léon de Laborde dans son catalogue des émaux du Louvre, livre précieux sous une apparence modeste , qui est devenu un manuel pour tous les amateurs. Il a 450 pages, il est orné de monogrammes et de signatures, fac-similé avec soin, et ne se vend qu'un franc cinquante centimes.
C'est un excellent exemple qu'il avait donne là, il méritait d'être suivi.
\<H VI.LLKS DIVKItSKS.
Deux découvertes fort intéressantes pour l'histoire de l'art, viennent d'être faites presque simultanément a Londres et à Bruges.
La première est celle du testament de Dans Holbein et de sa vérification par la cour archiépiscopale de Westminster qui a été communiquée dans la dernière séance de la Société des Antiquaires de Londres, par M. AV. -II. Black. D'après ce document la date certaine de la mort d'Holbcin doit être placée en 15 13 et non en 155t. comme on l'avait cm jusqu'à présent. Cette date, du reste , concorde parfaitement avec les comptes de la maison de Henri Vlll dont l'artiste faisait partie en qualité de valet de chambre du roi, et qui ne font plu» mention de ses gages depuis cette époque, ce qui avait déjà été remarqué.
Holbein n'est pas mort de la grande peste qui a ravage Londres en 155-1 , mais d'une épidémie antérieure At plus de dix années. II ressort aussi, de l'enregistrement par la cour, qu'il est mort insolvable comme mourait Rembrandt un siècle plus tard, et beaucoup d'autre* particularités que M. Blark se réserve de joindre nu document qui sera publie dans le prochain volume de h Société des Antiqtnircs de l^ndres.
L'autre découverte est aussi un testament, celui île Jean Hemmling, qu'il nous faudra écrire désormais Memlinc ou Memlvne , suivant le document que vient de publier un recueil belge, le Journal dru ficaus-Jrtf. publié à Anvers par M. Siret. L'illustre artiste qui a seni i de thème à tant de fables ingénieuses, est mort a Brafes i en 14115, riche, propriétaire, et laissant troi> enfant*. ' Jean, Coniélie et Nicolas. Sa femme, appelée Anne, étiit , morte en UK7, et il est trcs-probable que l'aine des en- | fantsa suivi la carrière de son pere.
Deux documents cites dans le commentaire puM»" * la suite de cet acte important orthographient soiinoro: 1 Joann van Memniingen, ce qui pourrait aussi Caire *m- , jeeturer qu'il était ne a Memniingen, petite ville df Bavière, située entre Mm et Lindau.
VKNTKS PUILIQLKS.
Quelques jours de retard dans la publication de notre deuxième numéro nous permettent de donner des aujourd'hui les résultats de la vente des collections àa priuce Snllykoff. On a beaucoup causé sur cette opération. Les armes européennes écartées, le reste avait r\r acheté en bloc par >IM. Achille Scillière et Comp., et le tout a été revendu en détail pour leur compte. On ? semblé craindre , en voyant la spéculation, armée de 1 capitaux énormes, se porter sur ce genre d'affaires pour la seconde fois depuis un an, de voir se former une nouvelle bande notre pour le démembrement de nos collections.
I) autre part, tout oblige en ce monde, même une grand* i fortune, et on a blâmé, au point de vue de la convenance, M. Achille Seillierc, un des grands fournisseurs 1 de l'administration des tabacs et des ministères de la guerre et de la marine, cinquante fois millionnaire , et \ qui pouvait fort bien acheter la collectiou pour son propre compte, d'en faire l'objet d'une simple spéculation. D'autres auraient voulu, puisqu'il désirait garder pour lui une partie des objets les plus précieux, qu'il ne
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laissât pas Ip public dans une incertitude <|ni a peut-cire uni au bon résultat de la vente, et que les objets qu'il voulait conserver eussent été préalablement retirés.
Le tout avait été acheté, dit-ou, 1,750,000 fr. I^-s armes orientales ont été vendues en bloc à S. M. l'empereur de Russie pour la somme de. . . . 190,000 fr. La vente du reste a produit 1.770,000 .
Total i,:m;o,ooo fr.
Les frais de vente et de commission d'achat peuvent être évalués à 250,000 fr., l'affaire a donc été médiocre au point de vue financier. Il est vrai que, dans ce compte, ne sont pas compris deux beaux portraits en émail et vingt - six montres charmantes du seizième siècle, qui n'ont pas été adjugées.
Le représentant des musées de Londres a acheté pour 300,000 fr.; le musée de l'hôtel Cluny pour 35,000 fr., et le musée du Louvre pour 4.1,000. fr.
Beaucoup de marchands anglais, qui ont passé et repassé la Manche quatre fois de suite pour assister à la vente, ont fait de belles acquisitions. Les amateurs français y assistaient en grand nombre ; mais beaucoup aussi, et pour cause, s'y étaient faits représenter.
Ijj vente a été rondement menée; à M. Roussel, directeur habituel de ces grandes opérations, on avait adjoint MM. Caran prre et (ils. M. Louis Caran ne nous parait pas avoir le tact qui contient aux fonctions d'expert ; il est passionné, presse son public, trouve que I tout se vend trop bon marché. Il y a un tempérament à tenir dans ces sortes d'objurgations ; les amateurs sont I de véritables sensitives, un rien leur Tait replier leurs i ailes, trop de zele nuit souvent. C'e>t du reste avec rc- I gret que nous verrions ce jeune homme, habile ciseleur et qui ne manque pas de gortt, abandonner l'art et les services qu'il peut rendre aux collectionneurs d'objets précieux , pour embrasser la carrière des ventes publiques. Il va sans dire que M. Charles Pillet tenait entre ses mains le marteau des adjudications. .Nous avous admiré uue fois de plus, dans cette lougue séance d'un mois, son esprit toujours présent, sa voix d'une égalité inaltérable, répétant, sans être jamais monotone, les mêmes paroles de mille manières différentes ; c'est vraiment un grand art : il dépasse de beaucoup son prédécesseur, M. Bonnefonsde Livialle, qui était excellent. Beaucoup d'objets ont obtenu, dans cette vente, des J prix exceptionnels et très-élcvés; mais ils étaient d'un 1 choix hors ligne; nous donnerons dans nos prochains numéros la liste complète des prix d'adjudication et quelques observations sur la rédaction du catalogue où percent plusieurs vues systématiques capables d'égarer l'opinion des amateurs sur l'origine de certaines classes d'objets du treizième et du quatorzième siècle.
— Nous enregistrons seulement pour mémoire, parmi quelques-unes des ventes de tableaux du mois dernier, celles des collections de MM. Leroy d'Ktiolles et d'Aigremont. Cette dernière contenait quelques bonnes peintures hollandaises qu'on s'était fait un plaisir de décrier à l'hx position, nous ue savons dans quel but, et que le propriétaire a prudemment retirées ; le reste dont il n'est pas intéressant de conserver la trace, rentrait dans ce qu'on appelle la tableaumanie ; douce passion qui fait beaucoup d'heureux a bon marché! La Galerie Leroy d'Étiolles avait dans le monde une graude notoriété. Grâce au nom du célèbre docteur, ou parlait de ses
haphael ; Corrége, Titien et le Vinci devaient aussi s'y trouver reunis avec beaucoup d'autres merveilles; il n'y avait dans tout cela que beaucoup de bon vouloir de la part du propriétaire peu connaisseur, et de très-pauvres peintures. On n'a pu moins faire, dans le catalogue, que de les placer sous la dénomination dVco/e de..., ce qui pouvait, au besoin, ressembler à une épi gramme.
Cependant, comme cela arrive toujours dans ces sortes d'occasions, on voit desTitien, des Rembrandt et des Velazqucz se vendre 1,500 et 2,000 fr. C'est beaucoup trop s'ils sont apocryphes, c'est trop peu s'ils sont vrais. On ne déracinera jamais de l'esprit de certaines gens que l'on peut chaque jour, dans les ventes publiques, sans même s'y conuailre beaucoup, acheter des chefsd'œuvre pour quelques louis.
— Mais une opération sur laquelle il convient de s'arrêter, c'est la vente d'une Sainte-Famille attribuée à Sébastien del Piombo, que nous avions déjà vue à l'hôtel Drouot l'année dernière escortée d'une déclaration d'authenticité de M. Ch. Blanc. Je uesais vraiment pas quelle peut tftre au juste la valeur d'une déclaration d'authenticité faite par M. Blanc; pour beaucoup de gens, elle ne vaut guère plus que le fameux billet de iNinon; toutefois, tant est grande, chez nous, l'influence de la lettre moulée, comme le remarquait Paul Imuls , elle avait fait accourir beaucoup de curieux, et lorsque l'adjudication fut prononcée au prix de 40,000 fr., nous vîmes autour de nous certaines gens, habillés d'une certaine manière, s'écrier en hochant la tête : C'est un bon coup! c'est un bon coup!
Le mystère s'est un peu éclairci cette année, la Sainte- Famille authentique avait été rachetée par son propriétaire, M. Viguolle, qui vient de la remettre en vente. Obligé, dit la notice, * de quitter Paris pour retourner doits non poi/s natal, il .*e résolut à se séparer de cette wurre importante. » Le public s'est montré singulièrement refroidi, et la Sainte-Famille a été adjugée au prix de 15,000 francs; nous ne sommes pas curieux, mais nous voudrions bien savoir à qui. Si, par hasard, c'était encore à son propriétaire, ne voilà-t-il pas un galant homme bien trompé dans ses espérances; il aura eu à payer 4 ou 5,000 fr. de frais, un peu plus peut-être que ne vaut son tableau qui u'est pas mauvais sans être pour cela de Sebastien del Piombo, un des plus grands maîtres de la renaissance, dout les œuvres ont cet aspect de grandeur et de fierté qui fait toujours penser à Michel- Ange.
C'est une singulière erreur que de croire à l'influence des articles de journaux sur les ventes. Annoncez, mais ne louez pas ; si la chose est bonne, vous n'avez pas affaire à des aveugles ; si elle est médiocre, la clairvoyance est bien plus grande encore.
— Avec les colleelions.de MM. Leroy d'Étiolles et d'Aigremont nous avons vu reparaître dans les catalogues la forme littéraire qui en était bannie depuis longtemps; dans le premier, nous avons reconnu la plume exercée d'un écrivain qui signe du pseudonyme W. Burger beaucoup de petits livres très-bien faits sur l'art flamand et hollandais. Les descriptions de l'autre ont été généralement trouvées trop longues.
Mais le catalogue des estampes de M. G. de Arozarena avait une préface attribuée à un jeune amateur de
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Paris, d'une littérature douteuse et d'une orthodoxie très-contestable, qui uous a valu une piquante brochure de M. Rochoux, le bon marchand d'estampes du quai de l'Horloge.
Voici le passage de la préface incriminée : « Les estampes qui composent cette collection sont presque exclusivement celles des peintres, M. D. G. de A. ayant compris, dès le premier jour qu'il colligeàt, la distance qu'il y a eutre les gravures émanant directement de l'artiste qui >j met sou âme et celles , peut-être plus soigneusement exécutées, de ces traducteurs qui ne reproduisent jamais qu'avec froideur des chefs-d'œuvre.
« Toutes les écoles sont ici représentées, sinon en leur eutier, du moins par ces maîtres prime&auticrs qui seuls comptent vraiment dans l histoire de fart qu'ils résument. »
Kochoux est un original plein de goût et de connaissances; c'est même le seul aujourd'hui, parmi nos experts, capable de bien rédiger un catalogue raisonné ; sa plume dit facilement tout ce qu'il veut dire; il a une clientèle distinguée ; il a senti la démangeaison de relever le gant et de prendre la défense de Marc-Antoine Raimondi, de Paul Pontius, de Worsterman, des Atidran de Pesnc et de beaucoup d'autres assez maltraités comme on a pu le voir dans le passage cité. B l'a fait un peu vivement, mais avec chaleur; le trait, par exemple, où il compare la prose du jeune amateur à celle de M. Jourdain nous a paru forcé; néanmoins, la brochure de Rochoux est cuiieusc et doit être lue,
I^s estampes de M. G. de Arozarena n'avaient rien ii faire avec la préface de sou catalogue. Très-bonnes et très-belles, rares et bien choisies, elles ont attiré à Paris les marchands d'estampes de Vienne, de Bruxelles et de Francfort, beaucoup de commissions de I^udres et tous les amateurs. Rembrandt occupait , dans celte collection, 300 numéros. La suite des paysages était fort belle, et il avait fallu des circonstances tout exceptionnelles pour les réunir eti aussi grand nombre. Adrien van Ostade y était presque complet. Mais un maître qui y était aussi très-bien représenté, Martin Schongaucr, a été l'objet d'une faveur très-marquée. A mesure que l'on se dépouille de certains préjugés, l'intérêt croit pour beaucoup de monuments jugés eu passant. En l'étudiant, ou trouve beaucoup de grâce et de finesse dans cet espèce de Léonard de Vinci tudesque. Dans quelques compositions, il arrive presque à la beauté par le sentiment.
La collection de M. de Arozarena, fruit de grands efforts, recueillie sur différents marchés d'Europe, vient d'être dispersée de nouveau. Chaque pièce est marquée, et comme il est daus l'intérêt général que les amateurs puissent annoter leurs catalogues, nous donnerons la suite complète des prix de vente daus les numéros suivants.
A propos de marques et de cette dernière vente, nous
signalerons un développement funeste de cet usage; les collections changent aujourd'hui si souvent de propriétaires que les estampes en seront bientôt courent* si chacun adopte cet usage. Sur celles de la collecliomk M. d»; Arozarena, les initiales étaient appliquées en encre . bleue, surchargée d'huile, d'un fâcheux effet.
— Madame la comtesse Lchon, exproprié»- par la nilr ét ' Paris, qui lui prend son charmant hôtel des eliamps-Ehien pour y taire passer un dp* nouveaux boulctards, avait mis «i >onlc un petit nombre de toile» délicieuses. Ou remarquait mlotit mi charmant Adrien «an Ostade, qu'on nou* dit atoir tir acheté pour S. M. l'Impératrice el qui lui a été litcioMil dr» pulé par M. Kug. Dutuit, de Koucn; un Jean Wcttm «i,«W; une aquarelle éblouissante de Decamp* , la Sortie Je lÈcUt, qui a fait partie de la collection de M. P. Pcrrier; deu\ Lbleaux de Meissonicr, un Peintre à ton chevalet et U Ltmr. \* jeii de lumière et la hardiesse de l'effet étaient d'une |irv4> gieuse vérité dans le dernier. Voici les prix d'adjudication :
1 G ru. SB. In portrait t,,V*<
2 A. I)K Drei x. Chasse au faucon il.ftiO
3 1.1cm. Départ pour la chas* 3,i»
t Idem. Chasse au renard 7,00*
j DecaMFS. Lu .Sortie de l'école (1841 1. —
Le marquis d'Herlfort. . 3I,W0
C Idem. Che* aux de hallage. — Item... î,!*1
7 Utm. Femmes au bain. — Idem . . .
8 Idrm. Itataille des Cimhres. — M. J. Fau... îi.ntw 0 Mamiiiut. Vue d'Orient.— Le niarq"d'llertforl. Ci*)
|0 Mei»m>Mer. I n Peintre à son chevalet. —
M. Petit... II >•«
11 Idem. Le Liseur. — M. Petit... U,r»
12 ZlKM. Chariot vainque. — N. Boulanger.... 1? L. IUCJU Isex. Une Marine
I i Peter dk Hoogn. La Jeune Mère . ^
l.'i Idem. l'ne Dame portant un chien.--
10 Nktsciikr. Le Conrcrl d'amateur*. M. Lancutilk >,<'*>
17 Ostade. Le Joueur de vielle :W
18 Rembrasut. I n portrait :>-M
19 Terbirg. La Visite V1,**
20 Vas des Veldk. l'ne Marine. — M. Laucutrik . l*1*"'
21 J. Wkkmx. Chien de chasse el Gibier. —
Le marquis d llcrtfort . . . IV'»"
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MOUVEMENT DES MUSÉES
I.e musée de l'hôtel de Clunv vient d'ajouter une neuvième couronne aux huit eourounes d'or visigothes du vu' siècle qu'il possédait déjà. La réunion seule de ces monuments d'une grande rareté place le musée de l'hôtel de Clunv au premier rang. On sait que les huit premières ont été trouvées à la fuente de Guarrazar , près Tolède , en 1858 ; les Touilles en avaient mis au jour quatorze ; six plus ou moins endommagées, dit-on, ont été fondues à la Monnaie de Madrid; les autres sont maintenant à l'abri de ce danger. La neuvième a été découverte non loin de l'endroit qui avait donné les premières, avec quelques fragments également en or: un beau fleuron , des bouts de chaîne et deux maillons ciselés, qui ont évidemment appartenu aux chaîna de suspension de la plus grande de celles que nous possédons, qui porte, suspendues en forme de pendeloques, les lettres composant le nom du roi llecesvinthus.
Le bandeau de la nouvelle couronne est une sorte de treillage composé de trois cercles réunis par des attaches verticales; chaque point d'intersection est orné d'un chaton contenant un saphir ou un fragmeut de nacre , et à l'intérieur de chaque maille se balance une petite pendeloque en or termiuée par une perle fine. Elle est , comme les autres, suspendue pur trois chaînes d'or qui se réunisseut sous un double fleuron; une quatrième plus longue, pendant au milieu, porte à son extrémité une croix d'or ornée sur ses deux faces de saphirs et de nacre, comme la couronne elle-même. A l'extrémité des branches de la croix sont attaches des saphirs en forme de poire, traversés par un III d'or. Le tout pèse un peu plus d'un demi-kilogramme ; les pierres sont au nombre de cent dix-neuf.
On a beaucoup écrit , sans rien dire de bieu satisfaisant, sur ces couronnes d'or de IVpoque gothique. Elles étaient si nombreuses au vu* siècle, que, lors de la prise de Tolède par les Arabes , on assure que les églises en renfermaient quinze mille ; reste à faire la part de l'exagération.
La cathédrale de Monza, Saint-Ambroise de Milan
et le trésor de la basilique de Saint-Marc de Venise en ont possédé un certain nombre ; elles étaient appelées Cicendeli, — Cicendelarius hehdomadarius, — dit un acte du temps , et servaient d'ordinaire à suspendre des lampes. Nous reviendrons sur ce sujet.
— Le musée de l'hôtel de Clunv a fait quelques bonnes acquisitions, à la vente de la collection du prince Soltikoiï, en monuments religieux pour la plupart, croix, crosses, châsses, reliquaires et vitraux peints; non pas ce que nous aurions voulu , mais il faut être modeste Nos lecteurs trouveront signalées dans la liste des prix d'adjudication de cette collection, que nous donnons plus loin, les acquisitions faites par le conservateur, M. Dusommerard.
— M. le duc d'Ilamilton a fait don au même établissement de deux belles figures eu marbre blanc , deux de ces moines pleureurs qui ornaieut autrefois le tombeau de Philippe le Hardi dans la Chartreuse de Dijon. Il est peu de monuments qui lassent plus d'honneur à l'art français de la fin du mv« siècle que cette suite de personnages si variés d'aspect, touchants ou expressifs dans leurs longs jets de draperie. Des quarante statuettes qui décoraient le tombeau de Philippe le Hardi , beaucoup manquent à l'appel ; le musée de Clunv en possédait déjà deux ; il serait iutéressaul de les savoir toutes réunies à Paris ou à Dijon. Aussi louerons-nous surtout l'attention délicate du noble donateur, d'avoir voulu conserver à la France des mouumeuts qui ont pour elle un intérêt tout particulier. — Les deux ligures données au musée de l'hôtel de Clunv avaient été pavées 1,550 fr. à la vente de la collection Rattier, en 1859.
— Deux beaux ivoires, provenant également de la collection du prince Sollikoff, sont eutrés au Louvre. L'un, une grande Vierge en ivoire, qui avait appartenu à M. Lenoir , et plus tard à M. Sommesou, a été payée 15,200 fr., vivement disputée par M. le duc de Blacas. Elle ne s'était, je crois, vendue que 3,000 fr. lors de sou dernier passage aux enchères. C'est une belle pièce, sans cependant avoir rien de bieu piquant, comme il est facile
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d'en juger maintenant, en la comparant aux autres sculptures du même genre qui sont au musée. Peut-être n'est-elle autre que celle qui figurait dans la deuxième armoire du trésor de Saint-Denis, décrite dans l'inventaire: « Une image de Notre-Dame, faite d'y voire, couronnée d'or, enrichie de pierres précieuses. » Nous croyons même nous rappeler qu'il avait été question de sa revendication par l'K.tat, lors de sa dernière apparition a la salle des ventes, en janvier 1848.
L'autre ivoire, le couronnement de la Vierge, est d'un beau style, mais laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la conservation. Les couronnes sont mutilées et les bras de la Vierge manquent. Si le Louvre l'a achetée pour le musée des Souverains, sur la frivole assertion du catalogue que ce groupe représentait Philippe III et Marie de Brabant, sa femme, c'est une grave erreur, contre laquelle aurait dû se mettre en garde le catalogue lui-même, qui, pour légitimer les bars dont le manteau de la Vierge est semé, a inventé une union de la Lorraine avec le Brabant, qui n'a jamais eu lieu. M. Ir directeur général des musées u'est pas obligé de savoir tout cela ; mais les conservateurs devraient s'y connaître.
Ce groupe provient d une église de Saint- Jean de Maurienne, en Savoie, où il a été acheté il y a quelques années par un négociant français. L'adjudication, poussée jusqu'au prix excessif de 30,000 fr. , nous fait regretter bien plus vivement encore la belle citasse de Limoges , ornée de sculptures en ivoire; d'une importance bien autrement considérable pour l'art français du xn* siècle, à qui elle appartient.
M. le comte de Nieuwerkcrkc semble attacher un peu de coquetterie à sa présence aux ventes publiques ; il n'y vient pas souvent, mais il aime à s'y faire applaudir. Les manifestations de ce genre sont d'un goût douteux; il y avait, du reste, beaucoup d'ironie dans celle qui a été provoquée par cette dernière adjudication. Tout le monde savait que le groupe du couronnement de la Vierge était resté quiuze jours au Louvre il y a quelques années, et que l'administration avait refusé d'acheter pour 5,000 fr. ce qu'elle payait aujourd'hui 30,000 fr.
M. le directeur général des musées ne paraît pas non plus se douter des daugers de sa présence dans les ventes publiques. Elle est toujours l'indice d'une démonstration énergique et il y vient avec une bonne foi naïve qui ue laisse pas que de rejouir fort les intéressés. Comme il connaît mal ce terrain où on ne laisse rieu tomber , ni une parole ni un regard ! Que ne prend-il exemple sur quelques-uns de nos plus riches amateurs , qui s'entourent de précautions infinies pour qu'on ne puisse ni pénétrer leurs secrets ni devinerleurs préférences? Le temps de la confiance est passé ; ici tout se vend , s'escompte et se paye.
— Ce qui restailde la collection Campana, c'est-à-dire la partie la plus nombreuse , vient d'être acheté par S. M. l'Empereur, qui avait envoyé à Home à cet effet MM. Léon Renier et S. Cornu. M. le directeur général des musées est allé présider à son transport en France. Une autre fois nous entretiendrons plus longuement no» lecteurs de cette nouvelle acquisition. Si nous avons à y regretter l'absence de quelques pièces d'une rare beauté , elle abonde encore eu monuments d'un intérêt
valions de notre deruier bulletin sur les catalogues du musée du Louvre. Celui de la collection des marbres antiques a été réimprimé en 1848 et ue manque que depuis huit ou dix ans. Pour le catalogue des émaux, dont nous annoncions le prix à un franc cinquante centimes, cela n'est vrai que de la première édition ; la seconde se vend trois francs. Rien n'y a été changé que le prix, ce qui confirme notre observation sur les tendances de l'administration des musées à faire payer cher au public l'instruction élémentaire qu'il peut trouver dans ses catalogues. On sait que le prix de revient d'une deuxième édition est toujours moins élevé que celui de
VENTES PUBLIQUES
L'hôtel Drouot u'est plus maintenant qu'uue solitude, et il reste encore à notre bulletin des ventes une assez longue revue à passer des collections vendues c« priutemps. Nous prendrons mieux nos mesures pour la saison prochaine. Cependant, comme uotre compte reudn des ventes est plutôt fait dans le but de conserver de* renseignements utiles aux amateurs que dans celui de contenter une vaine curiosité , il est sans inconvénients que nos entretiens se prolongent après qu'elles sont terminées.
Comme nous l'avons fait autrefois pour les galeries Perregaux, Aguado et du cardinal Fesch , pour la collection d'estampes Debois, nous donnerons la liste complet? des prix d'adjudication des collections Soltikoff et Arozarena. Peu d'amateurs sont nommés dans la première; ils avaient pris des précautions exceptionnelles pour s"» faire représenter ; nous respectons cet incognito toute» les fois qu'un intérêt général ne nous parait pas intéresse à connaître entre quelles mains passent quelques objets
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Van Cuyk, Jacob . .
Pillrt Will
Brurdelcy.
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Cornu . .
Webb. .
Jacob . .
Seillière .
Jacob . .
Rouuel. .
id. . .
Mouhro.
Joyeaii. .
Seillière.
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Jacoh . .
id. .
Juste. . .
Farrer. .
Jacob.. .
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Webb. .
id. . .
Beurdeley
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id. . .
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Seillière .
Roussel. .
Allègre. .
Demacby.
Seillière .
Webb. .
Seillière .
Alteoboroii:
Rurhatel .
Malinet. .
Seillière .
Juste. .
Matinet.
Drjran.
id. .
Seillière Malinrt.
Joyeaii.
404 et 405. Non
Prit d"«J]uitic
Numéro» Prit 4» M». «t'tiiljodir.
RoumtI
(ta suite an prochain numfrv^.
— La vente des tableaux de M. Rhoné s'est faite sous la direction de M. Etienne ï>roy, de Bruxelles. Le catalogue, fait avec soin, avait aussi été imprimé à Bruxelles; manquons-nous donc à Paris d'imprimeurs et d'experts? M. Evrard Rhoné était un amateur d'un type très-connu, recherchant plutôt le joli que le beau, un peu sensuel dans ses goûts, s'il faut en croire les nombreux tableaux mythologiques de Guillaume Mieris, qu'il avait réunis; le chevalier Van drr W'erff devait être son idéal en peinture. On Mit irès-bien parmi les amateurs de Paris sa faiblesse pour quelques fournisseurs attitrés qui savaient les lui présenter avec un art ingénieux , payé souvent beaucoup plus cher que les tableaux eux-mêmes. Mais comme M. E. Rhoné était très-soigneu\, et qu'il conservait les quittances de ses tableaux , elles ont servi à les faire vendre au mieux. M. E. Le Roy — ces étrangers sont impitoyables— flt annoncer qu'on remettrait séauce tenante au nouvel adjudicataire , avec chaque peinture , le reçu original constatant le prix d'acquisition. Cette petite comédie n'a pas fait rire tout le monde ; c'était une invitation très-directe à quelques personnes de se
présenter à la vente : elles n'y ont pas manqué. Beaucoup ont racheté leurs tableaux pour ne pas laisser traîner ces morceaux de papier compromettants, et la vente a été des plus curieuses pour les spectateurs qui connaissaient le dessous des cartes.
Les 178 numéros du catalogue de M. Rhoné ont produit 103,000 fr. Un tableau attribué à Titien . que cet amateur avait payé 30,000 fr., n'a pas paru à la vente.
— La collection d'estampes de M. H. Dreux ne présentait pas moins d'intérêt que celle de M. Arozarena. Formée lentement par un amateur difficile, plus soucieux de remplacer une épreuve faible par une épreu» e supérieure ou mieux conservée que d'enfler ses cartons, elle élait aussi plus variée daus sa composition. Albert Durer, Ant. Van Dyck, Nantcuil, Ostade, Rembrandt, y étaient représentés par des estampes du plus beau choix.
Un paysage à l'eau-forte de Claude Lorrain , le Donner (n°8 de notre catalogue raisonné, vol. 2 du Cabinet de l'amateur, V série), était la perle de cette collection. Il est difficile de rien voir de plus séduisant et d'un éclat plus extraordinaire que cette petite estampe , qui s'est vendue 2,060 fr. , et qui les vaut bien. C'est un premier état non décrit avant le nom de l'artiste , qui se trouve dans la marge du bas , à droite. Parmi les autres estampes d'une condition exceptionnelle, nous citerons les suivantes :
M. A. Raimoxm. LcMartyredesaintLaurent.fr. 1,600 » Ste Cécile, d'après Raphaël.. 1,510
Le Parnasse (coll. Revil et de
Lasalle} 805
Rembrandt. Portrait de Rembrandt appuyé. ... 430 La Pièce aux cent florins, 1« état. 1 ,600 l/£reeffomo,2'état(coll.Debois). 1,050 La Descente de la croix, 2e état. . . 725 Schonoai f.r. Le Portement de la croix. (B*. 21). 560
— La collection des lithographies de M. Paraguez n'a pas tenu, à un certain point de vue. tout ce qu'elle promettait. Par une bizarrerie singulière , l'amateur avait fermé ses cartons en 1830; rien n'y avait pénétré depuis cette époque, sauf les productions de Charlet, de sorte qu'elle n'offrait qu'un ensemble fort incomplet. Ni Raffet ni de Lemud n'y étaient représentés. Il y manquait de M. Eug. Delacroix son Hamlet, son tigre royal et son lion de l'Atlas, les deux pièces les plus parfaites de l'art, et réunissant toutes les ressources qu'il peut offrir.
En moins de quarante ans nous aurons vu naître et mourir cet art de la lithographie. Il était venu au monde sous les auspices de Charlet, de Géricault et de Bonnington; il est descendu au tombeau avec Raffet, rare et charmant artiste enlevé trop tôt aux arts, qui depuis quelques années déjà était son dernier soutien.
A part les ouvrages de Ronnington , Géricault, Decamps et Eugène Delacroix, le reste de ces froides produclions ne s'est guère élevé à plus de 1 fr. la feuille en moyenne.
L'œuvre de Charlet s'est vendu fr. 2,700
L'œuvre d'Horace Vernet t,S0O
C'est sur les œuvres de Géricault et d'Eug. Delacroix,
qui ont été détaillées, que s'est établie la bataille : elle a
été chaude.
Trois soldats du train montés, arrivant au galop, de
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Tace. Une des plus énergiques compositions de Géricault, dont on ne connaît que quelques épreuves fr. 22 5
Deux chevaux pris pommelé se battant dans une écurie. I-a pierre a été brisée à la seconde épreuve . 560
La bataille de Maïpu , gagnée sur les Espagnols pur les troupes de Buénos-Ayres 51
La bataille de Chacatmco, idem 55
Campagne de Russie. Grenadier manchot tenant la bride du cheval d'un cuirassier aveugle 42
La suite, l'arious subjects drairn front ilfe, publiée à Londres; 12 pièces, détaillées, ont produit ensemble 431
Études de chevaux d'après nature , publiées chez Ghiant; 12 pièces et la couverture 100
Chevaux de ferme; 5 pièces 50
Ijj suite des compositions d'Eug. Delacroix , pour le Faust de Goethe, premières épreuves, avant les inscriptions ou avec des croquis et des essais de crayon sur les marges. Chaque feuille séparément, de 30 â «0 francs.
M. Paraguez avait réuni quelques pièces exécutées par des femmes, la duchesse de Berry et la princesse de Chimay entre autres , lorsque la lithographie était un orage partout, comme dit la chanson; il aurait pu y joindre celles de la princesse Charlotte Bonaparte et de S. A. I. la princesse Mathilde; mais ces délassements de l'exil sont très-rares en .France.
— Parmi les ventes faites à l'étranger, que nous gardons pour alimenter notre bulletin d'été , celles des manuscrits provenant de la succession de Wilibald Pirckheimer et des archives du baron Haller de Hallerstein . dont ils faisaient partie, présente un intérêt particulier.
Les manuscrits de Pirckheimer ont été achetés en bloc par la ville de Nuremberg. Outre ses propres ouvrages , il y avait là une correspondance très-volumineuse qui intéresse l'histoire de la première moitié du xvr siècle, beaucoup de lettres des plus illustres réformateurs, et les originaux de celles qu'Albert Durer écrivit de Venise à son ami, dont nous avons donné une traduction dans la première série du Cabinet de l'amateur.
La quatrième partie de ces archives , contenant les portraits, achetée par le libraire Edwin Tross, s'est vendue à Paris le 29 mai.
— La jolie collection de tableaux modernes de M. Wertemberg, vendue le 0 mm dernier, était fort bien choisie, four ne parler que de ceux qui nou» ont impressionnés d'une façon particulière, la Panltuia ara/te, d'Eugène Delacroix, le» deux Paysages, de J. Duprc, et le Bazar, de Marilhal , étaient de* merveilles ; mais de quelles formules nou» servirons-nous pour louer le» Soldai' jouant aux caries, de Meissonier ?. . . On w récrie sur la somme ; c'est un grand prix, en effet, mais c'est aussi une grande économie que de pouvoir renfermer dans un petit espace et dans un seul objet une source exquise (le jouissances que l'on demanderait en vain à cent productions d'un ordre inférieur.
1 RoSA RoxilEDR. Troupeau de moutons au repos au
milieu de* bruyères, montagnes d'Ecosse. 45 cent.
sur C5. — M. Petit. . . 1 4,550
2 Idem. Vaches dans un pâturage. M. Hollauder. R.800
3 Rrarcarsat. Mouton couché dans une prairie.
37 sur 40. — Le baron J. de Rothschild. . 4,400
4 Dre s mm. La Patrouille turque. 75 sur 93. —
Le comte Paul DemidolT. . . 25,000
5 Idem. Les Potiers italiens. Comp. de six fig.
49 sur 05. — M. Petit... 15,700
fi DRCAMPS. Samson combattant les Philistins. Esq.
7 Delacroix (E.). Fantasia arabe. Composition de
six figures. 65 sur 80. — M1»* Tbénard . . .
8 Diaz. Le Jardin des Amours. Composition de
15 ligures. 41 sur no
0 Idem. Nymphe et Amour. 32 sur 34
10 DrraÉ (Jules). U Vanne. 50 sur 68. —
1 1 Idem. Paysage et Animaux ; soleil couchant. 49
sur 65. — Le marquis d'Hertfort. . .
12 Fichrl. La Partie d'échecs. 21 sur 27
13 Frère (Ed.). Jeune Paysanne tenant un enfant.
14 GkrosIE. Arnautes en prière. Comp. de dix fig.
36 sur 52. — M. Petit...
15 Isarrv. Le Dois aux Amours. 45 sur 32. ...
16 Jacqdr. Poules et Coq dans une cour de ferme.
17 M ARl!.n AT. Bazar à l'entrée de la ville de Jéru-
salem. 55 sur 81 . — Le comte Duchitel. . .
18 Idem. Danse sur les rives du Rosphore
19 Meissonier. S oldals jouant aux cartes. 21 sur 27.
— I> comte Paul Demidoff . . .
20 Pettrxkofr*. Marché hongrois
2 1 Plassa* . l'ue jeunr Femme essaye une coiffure
«levant un miroir que lui lient sa servante. . .
22 Robrrt Flkcrt. Intérieur d'une école juive ..
23 HoQUEt-LA* . La Cueille des pommes. M. Auguiot.
24 ROCMRAC. Le Pécheur ; effet du matin
25 Idem. Paysage traversé par une rivière
26 Idem. Paysage; effet de soir. 25 sur 33
27 Trotos. Animaux buvant à une mare. 40 sur
32 M. Rerlbelmy. . .
28 Idem. Vaches et Montons au repos sur la lisière
d'un bois. 31 sur 39
29 Willram. U Départ du message. 55 sur 46. . .
30 Le grand Canal de Venise. M. van Isacker.
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Viator. Dk artihciau pebspectiva. Yutor SECVSbO. Paru, FJ*in Trou, I8C0, in-iol. cart. — Prix : 00 fr.
NOTICB UIETORIQIE UT BULIO6BAPIMOUR SI» JeAS Pe- UtBIS, chanoine dr T011I; el sur «m livre De artificiali perspective, par M. Anatole de MouUiglon. 5 feuille* in-folio il 2 planches. Paru, £<Aein Trou, 1801. 10 fr.
Cette reproduction fac-similé, faite sous la direction d'un amateur zélé, M. Dcstaillcurs, d'après sou exemplaire de l'édition de 150», est exécutée arec une fraude perfection. Le Viator, sou*
«m titre laliu. e*l nu livre tré*-f ra lirais. Ia* premier en date de» Irait)'* de perspective pratique, à l'usage des articles, c'evl aussi K- I'Iils iiaïvcnwul intelligible el le plus pittoresque de ceux qui out été fait* sur cette matière, l-es Mie* gravure* sur boi» dont il c»t rempli, outre leur mérite au point de vue de l'art qui est très-grand, ont toute» un intérêt historique que la date de » publication explique suffujiniiiieiil. Les intérieurs d église* , de cloître*, de palais, de maUon* particulière*, le* vue* de ville* et d'édifiée* qu'il donne à l'appui de sa théorie, sont autant de documents que l'on chercherait vainement ailleurs; il faut donc savoir gré au* intelligent* éditeur* qui viennent de non* U- rendre. C'est uu livre d'une excessive rarelé ; on compte le* exemplaires qui nuu» restent de* édition* données â Tulle, ni !5o5 . 1509, et 1521 ; sa réimpression à tres-prtit nombre, crut exemplaires sur papier vergé, doute sur papier anglais el quatre vu peau de vélin, est destinée à devenir rare à sou tour.
La notice historique sur Jean Peleriu, complément indispensable de l'ouvrage, est remplie de recherches ingtuieuse* et eruditrs sur la personne de l'auteur el *ur son livre. Nous foison* toutefois nos réserve* sur quelques opinions de M. A. de M011U1glon, sur lesquelles nous aurons à revenir, à propos de* dix-bwl vers fraucais placés en tète de la troisième édition de la Ptrtpective dr t'iator. Le comte Lèopold Cicoguara s'est occupe le premier de leur explication, qui n'a pas encore élé donnée d'une uiauière bien satisfaisante. Nous apporterons le contingent de nos recherche* dans celte grave affaire.
Catalouur des uvbbs. stAJUJ&cmrs ht impeime* dk ia
BIBLIOTHEQUE DK H. ARMAND CIGONOE, précédé d'une notlcr biographique par M. Leroux de Liucj. Paris, !.. Potier, I8GI.
M. Arnaud Cigongne avait depuis longtemps phi le, une des réputations les mieux établies parmi le* amateur^ de Paris. Le temps seul et toule une vie de recherche* et de soins pouvaient seuls produire la liellc collection qu'il a réunir de poésies françaises du seizième siècle, de romans de chevalerie et de chansons. Kien u'e*l moiiu commun, ni plu» honorable, chez de* héritiers, que le. dèsintéresscinenl, et ceux dr M. Cigongue en out donné un bel exemple en cédant sa IaWw theque au duc d'Aumale à un prix bien inférieur à celui qui pouvait être réalisé par un démembrement en vente publique, obéissant en cela à de respectables préférences que l'amateur avait souvent manifestées et au désir de conserver en entier l'édilice qu'il avait construit. En faisant imprimer avec suo. avec luxe même, le catalogue d'une collection qui ne leur ipparteuait plus, ils l'ont pour ainsi dire rendue commune a to"> les bibliophile* ; pour qui a vu une fois un livre appartenant « M. Cigongne, rien n'est plus facile, en lisant l éuuméralMB de se* richesses, que de se représenter, sur leurs tablettes, cette foule de raretés élégamment ornées. La notice de M. Lerwv de Line) est une page tres-bien pensée sur le gv>ût des li«r».
— Noua avons fait exécuter pour le* abonnés du Cabixei de L AMATBUR un certain uoiubre de reliures mobiles, disposer* de manière à recevoir vingt-quatre numéros de uolre recued. On peut se les procurer au prix reduil de 3 fr. 50.
Chez Castbl, libraire, passage de l'Opéra.
PaUM soas la «Ureeltoa «le ||. Etc. MOT 18-12-16. ParU, Didot, 4 Tolumos grand in 8», figures.
Cette collection, coinplele en 4 vol., n'a jamais été mise dau* le commerce, et il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires.
LE CABINET DE L'AMATEUR (2* série) parait lou» fc»
moi*, à partir de mars 1801, par h» raisons de 2 feuilles l/îiu-4*.
On s'aboune, à Paris, chez Kl RHIN Didot » BEBES. Ht» srr C", 50, rue Jacob; chez tous les directeurs de poste et cliez loos les libraire* de la France et de l'étranger.
— pour tca tfépartciaciitA. . . M
L'n petit nombre d'exemplaires d'amateurs a été tiré sur grand papier vergé fort. Le prix est de 24 fr. par au.
Tout ce qui concerne la rédaction doit être adresse franc de |*>lt à M. Eue. PlOT, rue Saint-Piacre, n" 20, à Pari,.
Pari*. - Imprimerie «e Ad. R. Laine et J. Ilavard, rue Jacob, S6.
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Sur le rnpport d'une commission n niée dans le but
d'organiser les échanges entre divers »:tji lilisM'iiu-nts publia do Paris, un arrête du :iO di cembre IS(io a décide que les médailles, dessins, manuscrits orientaux et imprimés chinois <|ni se trouvent dans les Ifiltliotlu-qiir's Mazariue. Siinle-Genevievc, de la Sorhnuuc et de l' Arsenal, seraient transportes .1 la Bibliothèque iinpcri.de, et qu'il sérail forme, aux Bibliothèques de Sainte-Geneviève et de l'Arsenal, dos cabinets d'estampes composes des nombreux recueils que renferment ces deux etaUlisements. a prés en avoir extrait les etaiiipcs ou ,-tfifs d'estampes rares qui s'y trouvent et qui manquent à notre grande collection de la Bibliothèque impériale.
Cette décision, excellente en principe, et qui vient de recevoir un commencement d'exécution, soulevé néanmoins, dans la pratique, d'assez grandes diflicultcs.
Le cabinet des estampes de la Bibliothèque impérial.' vient de reeevoir.de l'Arsenal, des dessins anciens; il en recevra aussi de Sainte-Geneviève, qui en possède de trèsbeaux; mai* il» seront un peu perdu» pour le public jusqu'au moment ou un cabinet spécial de dessins pourra être organisé comme dépendance du département des estampes, qui possède déjà , lui-même, de son ancien fonds, une notable quantité de beaux dessins de maître.
Le médaillier de la bibliothèque de l'Arsenal (12,000 pièces environ, car il n'a jamais été tenu d'inventaire de toutes ces choses) a été transporté au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. Il était composé d'une grande quantité de monnaies romaiues très-insignifiantes, de quelques beaux pieds- fort s de monnaies françaises, et de beaucoup de médailles et mouuaies étrangères en argent, allemandes pour la plupart.
Ce beau département des médailles, pierres gravées et antiques de la Bibliothèque impériale, la plus précieuse de nos collections, que quelques-uns appellent, par excellence, le cabinet de France, a vu, aux époques critiques, bien des monuments précieux venir chercher un abri dans son sein ; on les lui a repris plus tard, peu à peu, «ans arriver à rien diminuer de son importance laut il
■ ■M riche! Le fauteuil de Dagobert, la couronne de H 11nald, la cuve baptismale de saint Louis, les armures de nos rois .-ont maintenant au musée des Souverains, et tout récemment le ealtee dit de saint Beini de Beims. magnifique coupe d'or du \n' siècle, qui n'a rien à démêler a\ ce l'apotre des Francs, est aile rejoindre la sainte xmpntije, dans le trésor de la cathédrale de Beims. l'imagine, au souvenir de la brillante société dans laquelle il se trouvait ici. qu'il doit y l'aire une bien mélancolique ligure au milieu des mesquins ornements en argent dore du sacre île Charles \.
Le cabinet des médailles possédait encore un bon nombre d'armes et d'armures italiennes, françaises et orientales, tpu ont ete transportées au musée d'Artillerie, en exécution d'un décret du I (i jam ier dernier. Parmi ces objets, dont le nombre montait a quatre-vingts, il faut compter l'armure de Sully, en enivre grave, |urtieularile rare, celle de l'Inique de Montmorency, nue armure d'enfant du règne de Louis \|V, et surtout l'epéc, le casque et le bouclier dits de François l ' , en 1er repousse ciselé et damasquiné d'or, un des plus merveilleux ouvrages de l'armurerie milanaise du xvY siècle. Il est bien regrettable que la magnifique épée à poignée d'or émaillé des grands maîtres de Malte, eounue sous le nom d'epêe de la religion, n'ait point été comprise dans la même décision. Envoyée au Directoire par le général Bonaparte après la prise de Malte, en 1 7<JH, cette épée est la seule montée en or émoillé que nous puissions mettre en ligne avec les belles épées de ce genre que possèdent les collections de Dresde et de Vienne. (l'est une lacune au musée d'Artillerie, et c'est une grande inutilité dans la salle haute du cabinet des médailles, où le public n'est jamais admis; nous pourrions en dire autant du grand vase en ivoire dit de Loweudal du xvu« siècle, d'un coffret en argent, orfèvrerie allemande du milieu du xvr siècle, d'une charmante exécution, et d'un grand nombre de beaux objets de la renaissance, verrerie de Venise, bronzes, ivoires et faïences, qui figureraient avec bien plus d'avautages au musée de 1 hôtel CJtiny. Le cabinet des médailles a reçu, en échange de ces 7,030 monnaies anciennes, provenant du
Ton» drull» rrsrnrv
GAZETTE ET BULLETIN
médaillier de la Monnaie qui est supprimé. 2,123 de I ces pièces ont pu trouver place dans les cartons du médaillier, soit pour y combler une lacune, soit pour y remplacer des exemplaires imparfaits. Quelques séries ont
reçu des accroissements notables. Sur cinq cents pièces françaises, la suite des monnaies d'or de la première et de la seconde race s'est enrichie de 150 pièces nouvelles, toutes par conséquent très-rares.
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EXPOSITIONS MOMNCIALES.
Les expositions d'objets d'art anciens se multiplient dans les départements , et nous pouvons en attendre d'excellents résultats. L'an dernier, c'était Amiens et Montpellier qui nous conviaient à admirer leurs trésors : cette année, c'est le tour de Rouen et de Marseille. L'enthousiasme, le mouvement d'esprit intelligent et curieux produit par ces solennités provinciales, serviront à coustater et à mettre en lumière bien des richesses restées enfouies ; mieux appréciées, elles seront aussi conservées avec plus de soin : la province est généralement plus conservatrice que Paris. C'est seulement au moyen
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de ces expositions que nous verrons reparaître ce que le temps a épargné des productions de la peinture française du xvc et du xvi« siècle; elles sont plus nombreuses qu'on ne se l'imagine communément, et la seule ville d'Amiens avait réuni, l'année dernière, une suite importante de tableaux français du moyen âge et de la renaissance ; mais combien n'en reste-t-il pas encore à connaître !
Beaucoup d'écoles d'art et de centres industriels florissants se trouvaient autrefois disséminés partout sur le sol français : Tours, Orléans, Blois, Dijon, Nevers, Béarnais, Limoges, Rouen, et d'autres encore, étaient célèbres à des titres différents, et c'est dans ces villes surtout que des expositions consacrées à réunir les ouvrages des artistes provinciaux peuvent être fécondes eu résultats intéressants pour l'histoire. C'est là que se trouvent les documents, c'est aussi la qu'il doit être le plus Tacile de reunir une suite abondante de monuments.
Mais il faudrait à ces expositions, chose difficile, de bons catalogues critiques, qui paraissent leur avoir manqué jusqu'à présent, et des rapports qui résumassent, à la lin de chaque exposition, les développements historiques qui ne peuvent trouver place dans une simple nomenclature. Sans ces deux conditions, elles ne peuvent être que de stériles satisfactions d'amour-propre.
Le temps nous a manqué pour aller visiter l'exposition d'oeuvres d'art qui a eu lieu, dans les premiers jours de juin, dans la grande salle du Palais de-Justice de Rouen. On uous dit que, préparée d'une façou un peu hâtive, elle ne répondait pas tout à fait a ce qu'on pouvait attendre des collections particulières de cette ville. Quelques amateurs parisiens s'y étaient fait représenter par des objets excellents. La céramique rouennaise. très .i la mode aujourd'hui , y était néanmoins au grand complet; mais c'est à M. André Pottier, le doyen et le Nestor des études sur la céramique française, qu'il appartient d'ajouter aux noms de Nicolas Poirel et de Louis Potcrat, qu'il nous a déjà fait connaître, ce qui distingue les différentes phases de celte industrie intéressante.
Le monument le plus intéressant de l'exposition de Rouen était, sans coutredit, un casque de bronze plaqué d'or et décoré d'émaux incrustés appartenant à M. Bizet. Ce bel et rare objet, très-probablement gaulois, si nous en croyons ces deux caractères distinclifs de l'art de notre pays à l'époque de la domination romaine (nous voulons parler de l'art de plaquer les métaux et de les incruster d'émail), a clé trouvé dans l'un des bras de la Seine.
1-e complément des .\otet rt eclairtUsements relatifs aux manuscrits dr l.conanl de Yinri paraîtra dans uotre prochaine
(1" hMUE)
Pu MM tons u direction de M. KtC. MOT 1842-46. Paris, Didot, 4 volumes grand in 8», figures.
Cette colleeliou, complète en 4 vol., n'a jamais été mite dans le commerce, et il n'en reste qu'un pelii nombre d'exemplaire».
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Portraits dr» pkrsok.iagks frakçak le* plu» illu»tra du ïVt* siècle, reproduclioii fac-similé det originaux dessinés aux trois crayon* par divers arlùvte* contemporain», recueillis et accompagne» de notice» historique» pat M. P.-C.-J. NIEL.
2 xol.gr. io-fol., Part,, Dahlos jeune, quai Malaquai», !.
Le lemp» est loin de nuire aux œuvre* consciencieuse*, et lorsqu'une idée e»t juste, elle se développe avec rapidité. C'e»t ainsi que ce beau livre des Portrait! français du xv|« siècle, reste dan» l'ombre depuis quelque» années, vient de reparaître plu» intéressant, plu» vif et plus actuel que jamais. M. P>iel n'a |>a» seulement l'heureux privilège d'être, à la fois, uucrudil et un homme de goi'it , c'est aussi un initiateur, et le public lui a donii? raison. Aussi, ces aimables crayons dont il nous a enseigné l'iulérët et le mérite, ont-ils fait une belle fortune. Ils fout recherchés aujourd'hui avec une vivacité toujours croissante, qui donne chaque jour un plus grand prix à l'excellent reruril qu'il en a publié.
On désignait au XVI' siècle, sous le nom de crayons, des portraits à la pierre noire mélangée de sanguine et de crayon biauc, souvent rejetés : c'était la mode alors d'eu former des colleetiocs. Beaucoup se sont perdus, mail il nous en est resté un assez grand nombre, conservés maintenant dan» le» dépôt* pulslics et dans les collections particulière», l'n peu décolorés par les années, ce» dessins ont une douceur d'aspect, une *orle de dcms-evisterM* qui s'accorde parfaitement avec l'éloiguemenl |>ers|»eclif oa le tem|» les a placés. Le choix de H. Niel est excellent au double point de vue de l'art et de l'histoire. Depuis le» Jaurts jusqu a Rabel et Dumouttier, ton» les artistes qui se sont distingués dans ce genre de productions y sont représenté» par de» (ruvrea'de choix, et nous pouvons dire qu'elles ont un charme et une distinction qui font honneur à l'art français; l'histoire, depuis François 1" jusqu'à Henri IV, y voit revivre le» principaux acteurs de ce drame si mouvementé de la réforme et de la («naissance française au XVT siècle. C'est une galerie de portraits qu'il est indispensable de visiter si l'on veut lire avec fruit tes mémoires de Brantôme, de Marguerite de Valois, de Montiuc et de Pierre de l'Lstoilc, Celte collection petit se placer à coté de celle des Personnages de la cour de Henri rill, dessinés par Holbein, mais elle lui est bieu su|iérioire par la variété et surtout par les notices historique» doul M. Kirl s'est plu à l'enrichir, notice» d'un grand sens et d'uu excellent style, pleines d'aperçus ingénieux et de la plus
Nous rappelons à nos lecteurs que nous avons tait faire pour les abonnés du CARI!«RT DK l'amutkCR un certain nombre de reliures mobiles, disposées de manière à recevoir vingt -quatre numéros de notre recueil. On peut se les procurer au prix réduit de 3 fr. 40.
Chez CASTEL, libraire,
de l'Opéra.
LE CABINET DE I. A VI ATEUR (2* série) parait tous les mois, à partir de mars 1861, par livraisons de 2 feuilles 1/2 in-4».
On s'abonne, à Paris, chez Firnix Diuot frIrs», fils «t O», 56, rue Jacob ; chez tous les directeurs de poste et chez les libraires de la France et de l'étranger.
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Tout et qui concerne la rédaction doit être adressé franc de port à M. Eue. PlOT, rue Saint-fiacre. /»• 20, à Parit.
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d f:coTi v un tes soi : v elles.
\jt tuent? de (.narra zar tient a ne pas mentir a son nom, et menace tic devenir inépuisable. L'Espagne, comme c'était justice , possède maintenant sa part <lc couronnes d or gothiques, puisées a cette source d'un nouveau genre. Sons remettons à d'autres temps l'histoire d'une découverte singulière dans ses dttails, qui a mis les archéologues en possession de mominients d'une rare mngnilieence et d'une grande importance historique.
Les couronnes d'or nouvellement découvertes, et qui viennent de prendre plai e .nu Musée de Madrid, sont au nombre de deux. La plus grande, a peu près seinblable par sa forme, sa richesse et son mode de suspension à la belle couronne de l'.ecesvinthus. du musée de l'hôtel Clmiv, a 20S millimètres de diamètre et son bandeau ■>■> millimètres de hauteur. Elle est aussi ornée d'une inscription en lettres détachées, formant pendants, de même travail. Ln peu moins riche de saphirs et de perles, sou inscription est aussi moins complète ; mais les lettres qui restent sont assez nombreuses pour qu'il soit facile de restituer la légende qu'elles étaient destinées à former. Elles sont au nombre de treize, ainsi rangées :
t SV TI SV REX OFF T.
En combinant ces lettres avec les bouts de chaîne qui tiennent encore au bandeau, les antiquaires espagnols ont pu lire :
f SVISTHILASYS REX OFFERET.
Suintilaest un des rois goths prédécesseurs de Reccsvinde, qui régna à Tolède et sur toute l'Espaguc de 621 à 631. La croix placée en téte de l'inscription est d'uu travail semblable à celui des lettres, c'est-à-dire formée par un cloisonnage en or d'émail rouge translucide semblable à ce qui nous reste des ornements trouvés dans le tombeau dit de Childéric. La chaine qui part du nœud de suspension en cristal de roche, et qui tombe perpendiculairement, devait porter à son extrémité uue croix dont il ne reste qu'un fragment.
La seconde couronne, beaucoup plus petite, est suspendue par quatre chaînes qui se réunissent à un anneau d'or simple ; elle a 1.1 centimètres de diamètre et sou bandeau -i centimètres de hauteur. Découpe à jour, il tient en réserve au milieu deux bandelettes sur lesquelles on lit l'inscription suivante :
i Offeret irunuxculuin x iu Stefan» Tfieodosius ahha.
que l'on peut traduire : - L'abbc Thvodose fait cette petite offrande a saint Etienne. » Huit chaînettes ornée» de perles et de saphirs pendent à l'entour.
Trois autres objets font partie de cette trouvaille : un fragment de couronne, semblable par son travail à celle qui a été achetée en dernier lieu par le musée de l'hôtel CUmy; une émernude gravée en creux , travail grossier, mais caractérisé, qui peut représenter l'Annonciation, et une croix en or de 14 centimètres de hauteur, (pii a sans doute appartenu à une couronne votive.
On ht sur une des faces de cette croix l'inscription suivante gravée sur les quatre branches :
f ln no mi ne Ont nomine Sci offeret /.ucentîus: i.
Les caractères de cette inscription et ceux de la petite couronne présentent un grand intérêt au point de vue paleographique.
— Ou lisait dernièrement dans le Morning-Chronicle les détails suivants sur des fouilles exécutées dans la Cyrénaïquc par deux officiers anglais en garnison à Malte :
Munis d'un Crman de la Porte qui autorisait leurs recherches, le lieutenant Smith, du génie, et le lieutenant Porcher se firent débarquer sur la côte d'Afrique, et
s avancèrent
'intérieur jusqu'aux ruines qu'ils de
vaient explorer. Là, ils s'établirent dans un vaste tombeau antique , seul abri qu'ils purent trouver. Après quelques jours d'examen, ils résolurent de fouiller les ruines d'un temple, où ils furent assez heureux pour découvrir une statue colossale de Bacchus enfant dans un état de conservation remarquable. Ce premier suc-
Tou* droit» r<..né>.
iî-2
GAZETTE ET BULLETIN
cès fut suivi de la rencontre de sept autres morceaux de scuJpture. Après avoir épuise cet endroit, les deux officiers fouillèrent un autre temple d'Apollon , ou tout au inoius situé près d'une source connue sous ce nom par les voyageurs. Là , ils découvrirent un véritable nid de statues entassées pêle-méle à une profondeur de 10 à 12 pieds. Voici les principales :
1° Une statue de 7 pieds de haut, paraissant représenter Apollon, avec le serpenta ses cotés. Cette statue, autant qu'en peuvent faire juger les reproductions photographiques, semble être de la meilleure époque de l'art grec et dans d'excellentes conditions; 3° un groupe formé de la nymphe Cyrèoe et d'un lion qu'elle étrangle, sujet mythologique ayant trait à la fondation de la ville. Ce groupe archaïque, très-intéressant a cause du sujet, provient d'un temple consacré à la déesse de la cité ; ô° une statue de même grandeur, qu'on reconnaît être un portrait de roi au diadème qui lui ceint la téte. Au total, les explorateurs ont découvert jusqu'à préseut douze statues, dont trois colossales. Outre ces statues, six tètes ont été trouvées, ainsi qu'un certain nombre d'inscriptions. Tous ces morceaux ont été transportés à la côte parles soins des officiers et des matelots de Y Assurance, et transbordés à Malte sur le Supply, qui les a débarqués a Woolwich.
— L'exploration des villes antiques de la Phénicic, par M. Ernest Renan, promet à la France des résultats dignes de l'esprit éminent qui la dirige et de la haute influence sous laquelle cette expédition a été conçue. Byblos, Saida, Geibeil, Tyr et Sidon, ont été visitées par une petite armée de travailleurs , et nous verrons bientôt se grouper, autour du beau sarcophage d'Eschmunazar qui est au Louvre, des médailles et des inscriptions phéniciennes, des bas-reliefs où se fait sentir l'influence égyptienne qui suivit la coiiquête de Tyr par les Perses, et ces beaux sarcophages de marbre blanc en forme de gaines à têtes sculptées de style gréco-phénicien, mais essentiellement particuliers à la Phénicie, qui ont été découverts dans les nécropoles de Sidon et de Sour.
Quatre sarcophages phéniciens, donnés au Musée du Louvre par M. Guil. lley et exposés depuis peu, peuvent doDner un avant-goût dés aujourd'hui des monuments précieux que rapporte M. Renan.
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VENTE DE LA COLLECTION VAN DEN SC1IRIECK
A LOUYAIN.
•• Héris cl Le Roy sont en guerre. » Ces deux frères siamois belges du tableau flamand et hollandais, que l'on voyait autrefois, chaque hiver, apporter aux amateurs parisiens ce qu'ils avaient fraternellement glané pendant I été chez nos voisins, divisés maintenant, se font une petite guerre qui n'est pas sans intérêt pour le public.
I.e Roy crut un moment avoir terrassé son adversaire par cette fameuse vente Paturcau , si bien montée et si rondement menée. Mais Héris, vaincu sur le terrain de l'adjudication, répondit par un Mémoire sur te caraclère de Vérole flamande de peinture sous te règne des durs de Bourgogne, qui fut couronné par l'Académie de Bruxelles. Je sais bien que l'on a dit que ce mémoire était de son gendre, habile homme à qui nous devons déjà quelque chose en ce genre ; mais c'est une pure calomnie. Etienne l.c Roy, plus positif, essaya de reprendre la corde sur le terrain habituel de ses succès par la vente très réussie des tableaux de la collection de M. Von den Schrieck de l.ouvain, faite cuavrildernier.— 1 lu demi -million ! obtenu dans une > ille plus connue par la fabricationde la bière que par ses collections d'objets d'art, c'était très-joli. Mais voici qu'un autre mémoire de son rival tente de lui en enlever le mérite. Pour cette fois , c'est un mémoire d'un autre genre : c'est la liste de 36 i par Uéris à M. Van den Schrieck pour
la modeste somme de 62,100 fr., et dont Etienne Le Roy vient de retirer 219,380 fr. en rente publique. Voila ce qui s'appelle parler d'or. Nous verrons ce que Le Roy répondra. Sous un extérieur un peu lourd, il cache beaucoup de finesse et d'habileté en affaires; mais il a fait, cet hiver, une foule de petites misères aux marchands parisiens , nous en avons entretenu nos lecteurs dans le temps , qui rendent désormais ses succès difficiles sur le marché de Paris.
On a beaucoup parlé et avec raison de la collection de M. Van den Schrieck, 219 tableaux, parmi lesquels on pouvait compter 40 toiles excellentes et d'un grand prix; c'est toujours rare, et plus qu'il n'en fallait pour attirer les amateurs. La France a eu sa bonne part de tout cela, et la Belgique, qui se voit dépouillée peu à peu par les étrangers, n'a pas laissé partir ses tableaux sans les faire bien payer. Le Musée de Bruxelles en a acheté pour 40,000 fr.; celui d'Anvers pour 60,000 : c'est d'un trèsbon exemple et très-patriotique. Notre musée de Lille était aussi représenté à cette vente par son directeur, M. Reynaert. M. Meffre a eu pour lui un petit Gabriel Metzu, qui est une perle. M. Laneuville a acheté pour M. le comte Duchdtel le plus beau Ruysdaël des Flandres, et un Van der Heyden très-précieux. M. Viardot et M. Richard Wallace , qui est de toutes ces fêtes, ont fait de nombreuses et belles acquisitions. — Nous donnons la liste des plus importantes.
Van der Heyden et Van de Velde. Vue intérieure d'une ville de Hollande (coll. Krard,
1832. Fr. 6,951). 48 sur 55. Laneuville. • • 2i,loo Gabriel Metzu. La Cuisinière hollandaise.
3: sur 21. M. Meffre. 5,600 Adrien Van Ostade. Intérieur de ferme.
45 sur 59. M. Viardot. 13,000 Isaac Ostade, Vue de Hollande l'hiver.
88 sur t m. 13. Musée d'Anvers. 9,000 Jacques Ruysdaël. Le Torrent.
89 sur 84. M. Laneuville. 38,000 Id. Vue prise en Hollande, figures d'Adrien Van de Velde.
45 sur 50. M. R. Wallace. 19,000 Jean Steen. Noce de village (coll. Erard. Fr.
5,000 en 1832). 43 sur 61. Musée d'Anvers. 10,000 Teniers. Un Médecin de village.
27 sur 37. Musée de Bruxelles. . 14,600 In. Un Corps de garde.
57 sur 86 cent. M. Viardot. 9,000 Van de Vei.de. Marine par un temps calme.
34 sur 40. M. Farrer. H, 000 Wouwermans (Ph.). Le Cheval rétif.
44 sur 87. M. Dutuit. «3.100 J. Wv\ants et Adrien Van de Velde. Paysage et animaux. 38 sur 46. Mus. d'Anvers. 10.000
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NOUVELLES DIVERSES
Sa Majesté l'Empereur vienl de faire acheter, sur sa cassette particulière, par l'entremise de M. Ivéon Renier, la portion du mont Palatin qui est comprise sous le uom de Jardins Fnrnètr et qui appartenait à l'exroi de Nnples.
Cette partie de la célèbre colline cst#dc beaucoup la plus considérable. Il ne reste, en dehors du domaine acquis par l'Empereur, que l'ancienne lilla Mi/h, au sud, tant de fois fouillée, et dans laquelle se trouve aujourd'hui un couvent de religieuses françaises ; cl, au levant, une maison de franciscains.
Les terrains achetés n'ont pas moins de sept hectares d'étendue. Ils renferment les fameuses mines du Palais des Césars, dont deux étages entiers sont comblés depuis le temps de l'invasion des barbares et doivent receler des statues, des peintures, des inscriptions du plus haut intérêt. C'est de ce sol, à pciue remué jusqu'à ce jour et dans un espace irèsrestreinl, que proviennent cependant plusieurs chefsd'œuvre de l'art antique. C'est encore dans ce domaine que l'on a retrouvé récemment les murs primitifs de la plus ancienne enceinte de Home, celle qui entourait le ' Palatin lorsqu'il supportait seul la ville primitive, au temps même de son fondateur.
M. Pietro H osa, auteur de la grande carte archéologique et topographique du Latitim, a été nommé conservateur du Palais des Césars. Il est en même temps directeur des fouilles, qui commenceront au mois de novembre de cette aimée.
— Une exposition de tableaux modernes et d'objets d'art anciens, à Caen, a suivi de prés l'exposition de Rouen. Nous aurions su en rendre bon compte à nos lecteurs si nous n'avions préféré prendre le chemin de Florence pour assister à la première exposition de l'industrie italienne, dont nous dirons quelque chose dans notre prochain bulletin. Même aujourd'hui, l'industrie italienne a pour nous uu intérêt d'art qu'il est bon d'é-
tudier. Les vieilles traditions qui n'étaient qu'endormies s'y sont réveillées, et elle a sous les yeux tant de modèles admirables !
Caen renferme plus de bibliophiles que d'amateurs proprement dits ; mais cette ville est depuis quarante ans le foyer de cette agitation archéologique que M. de Caumont, toujours jeune et infatigable, rempli de chaleur et d'entrain, promène chaque année dans un département nouveau, au grand profit des études et de In conservation des monuments français. Caen a aussi un musée des plus riches parmi les musées provinciaux français. Il a conservé de sa première fondation, après les guerres de la Révolution, quelques pages italiennes importantes. M. Abel Vautier, qui possède une belle collection de tableaux et de manuscrits à miniatures, avait donné au public les clefs de sa maison, et la visite de son cabinet n'était pas un des moindres intérêts de cette excursion.
— La découverte d'un nouveau gite de kaolin, en France, qui nous est apportée par uu journal de département, est pour nous toute de circonstance. C'est dans la commune de Clouart (Finistère), que l'on aurait trouvé de la terre à porcelaine sur une étendue de plusieurs hectares et d'une très-facile exploitation, dans le voisinage d'un cours d'eau.
Nous ne savons au juste toute son importance, mais on nous dit quedes échantillons de cette terre, envoyés à la manufacture de Sevrés, ont été reconnus de la plus belle et de la plus pure qualité.
COLLECTION CAMPANA
>ous aussi, nous avons été pris de quelque inquiétude, lorsque nous avons vu toucher, par d'autres mains que celles de la France, une collection qui s'était formée pour ainsi dire sous nos yeux, et dont nous connaissions bien l'intérêt. Aux premières nouvelles de l'acquisition de 5i« vases grecs par le gouvernement russe, nous avons cru tout perdu; car cette division est vraiment
T«n arolli reenn.
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d'une extrême importance. Mais un peu de réflexion et quelques informations plus exactes nous ont rassuré, sans nous consoler toutefois des quelques belles pièces certainement perdues pour nous.
Les fresques de l'école de Raphaël étaient estimées, à Rome. 200,000 francs, et In vase de ('.unies, 100,000 francs. On donnait aussi à quelques statues, médiocres en mérite, une assez grande valeur ; il n'était donc pas probable que le gouvernement romain, quelque pressé qu'il fut de rentrer dans 'ses avances, ait laissé gaspiller, pour 200,000 francs peut-être, un gage du mont-de-piété de Home qui représentait une somme considérable.
A la suite de son acquisition, lorsque M. Cuédéonorf vint à Paris et crut nous faire une bonne niche en imprimant le catalogue de ses acquisitions, il fut aisé devoir, ù l'emphase de quelques louanges excessives décernées à des monuments secondaires, que les Romains n'avaient eu affaire ni à uu archéologue très-exercé, ni à un connaisseur d'un goilt très-fin, et que, à part le rate de Cnmes et le tombeau étrusi/tte en brome, deux pièces d'une grande valeur il est vrai , la collection était encore dans son entier.
Ceci dit à propos d'une rectification insérée dans le Moniteur, à l'adresse d'une Revue qui avait publié in extenso, nous ue savons dans quel but, le catalogue de M. Guédéonoff, il ne nous en coûte rien d'avouer que ces rectifications, qui empêchent certaines opinions de prendre une trop grande cousistance, nous paraissent excellentes. Nous regrettons de n'avoir pas vu démentir en même temps le bruit qui attribuait à certaines influences rivales la reproduction inusitée, dans un recueil périodique français, de celte longue nomenclature de 707 objets antiques rédigée par un Russe.
Voici la rectification du Moniteur du 15 septembre :
« Une Revue, en publiant le catalogue des pièces acquises par la Russie et provenant de la collection Campana, fait précéder et suivre cette publication de
notes inexactes et de réflexions qui tendraient à rabaisser l'importance de la portion acquise par la France et qui va former le Musée Napoléon III.
" Il est dit, dans l'une de ces notes, qu'un commissaire russe, M. Stapau Guédéonoff, avait acquis pour le musée impérial de l'Ermitage, a Saint-Pétersbourg, la plupart tle* principales pièces qui composaient le musée, alors en son entier, et on lit à la (In de ce même article : • Trois •. mois, jour pour jour, après notre acquisition conclue.
le musée du Ixmvre s'est rendu acquéreur, à son tour, « des objets restants du musée Campana. A la suite - de nos choix faits et limites, comme il a été dit, aux « œurres de premier ordre, la France a payé le sur- « plus 812,000 écus romains ou 4,300,4-10 francs. »
» <>r, la Russie a acquis pour 050,500 francs, non pas la plupart des principales pièces, mais un certain nombre de morceaux dont nous donnons plus bas le chiiïre en regard de celui des acquisitions de la France.
<< t* musée Campana se compose de douze séries. Le commissaire russe n'a eu à choisir que dans cinq séries : les séries des vases, des bronzes, des bijoux, des sculptures et des peintures. Mais, dans ces cinq séries mêmes, le gouvernement romain avait fait une réserve pour ses musées, réserve à Inquelle le commissaire russe n'a pu toucher. Le vase de Cumes seul a été obtenu par une négociation particulière.
<• Le gouvernement de l'Empereur a acquis les douze séries composant le musée ; de plus, les commissaires français, MM. Léon Renier et Sébastien Cornu, ont obtenu du gouvernement pontifical que tous les objets choisis par lui dans toutes les séries lissent retour à la collection, et qu'une masse de fragments précieux de vases et de terres cuites, qui n'avaient pas été portés au caUogue, fussent ajoutés à l'acquisition.
« Le tableau suivant donnera une juste idée des acquisitions de la France comparées à celles de la Russie :
spnu>.
i« \w pci.ii»
S* RrorurJ
S' Bijoux girrs cïni«|Uc* cl romain*. .
V Ti-rrr» cuilr*
M Verre» pht'nicicn». rïru*qiic»el rmiuiiit.
0* lYfiilun** antique* . .
7» Marbre» aiillqitf-%
S" Tableau* de» primitif» Italien» . . . .
V Tahlraui «tes mail rente la IWnaiywncc.
W Fnhure* rares
Il» Sculpture» m faïence
12' huit»
ACQUISITIONS UK I.A IT.ANCK.
VU» («rie dïin hnul imrrel «ricnliliuue cl ai
!tb6 I.2M J,000
j«S Yj
llMll)ll. .
i Nombreux in
mpnrianlv
lUi plus belle cnlk-r linit qui f-*i>lc;. tkillciiiuii ui>w|uc . l-i Vricrtmiplèle. l-i *-Jric rouiplrii-.
Ua*éikioinpliie
«Vi
Mt l.a x'ric complète.
290 Ij, M'iic «minlHc
ACQUISITIONS DK I.A Ht SSIE
y.î .kint t.- fameux va»c de Cuuwnï
11" l'Iuikttr» morceaux importante.
2 I ii ruinée (.1 un anneau .
?H (dnni Msuiikh:
tanlr»\
8 fie«i|.ir* attribuées à IWftlr cl.- fliph-v I.
■fil
BLASON, DEVISES, IMPRESE.
Le blason, les emblèmes, devises ou i m prête, jouent un rôle considérable au moyen Age, et on ne s« figure que difficilement à quel point les signes de ce genre étaient employés partout par les grands seigneurs, qui paraissent avoir cherché avec soin les occasions de les multiplier. Vêtements harnais, meubles, équipages,
rien de ce qu'ils faisaient exécuter, à quelque titre que ce fût , n'échappait à leur empreinte. Aussi leur connaissance est-elle d'un grand secours pour expliquer l'origine et la provenance d'une foule de moutiments «le cette époque.
I ne note sur le blason du prince de Colles, que nous empruntons à une publication anglaise (Xotes and Qu€ries), touche très-bien à toutes ces particularités.
DU CABINET DE I/AMATEUll.
On sait que le prince de Galles, héritier présomptif de la couronne en Angleterre, porte trois plumes d'autruche dans ses armes. La version populaire, nu sujet de l'adoption des plumes d'autruche par Edward, le prince INoir, peut être rangée parmi les traditions de la nature de celle de « Whittington et son chat, » et d'autres non moins foudées. Au nombre des légendes fameuses en 'Angleterre, nous avons celles du roi Arthur et de la Table Ronde, de saint George et le Dragon, de Guy, comte de Warwick, et cinquante autres qui ont peut-être un fond de vérité, mais qui se perdent à travers la nuit des âges et qui nous sont venues embellies par la tradition.
A propos des plumes d'autruche et de la devise des princes de Galles, telles que l'héritier présomptil actuel les porte encore, l'historien Sandford en fait remonter l'adoption au temps de la bataille de Crécy. • Au nombre des hommes émiucuts qui moururent dans cette bataille, il faut compter, du côté des Français, Jean Lugetnburg. roi de Bohême, qui tomba de la main même du prince Edward. Celui-ci arracha du casque du vaincu ces plumes d'autruche qu'en souvenir de sa victoire il porta dans ses armes, adoptant jusqu'à la devise ICI! D1KN (je sers), et qui furent mises sur sa tombe et portées ensuite par tous les princes de Galles. L'historien suppose que des ailes d'autruche surmontaient le cimier de Jean de Bohême, et qu'/rA (lien signifiait qu'il servait le roi de France. Le même historien remarque que la devise du princ e peut faire allusion a ces paroles de l'Apôtre : - L'héritier, tant qu'il est enfant, ne diffère en rien d'un serviteur. • Cela serait d'autant plus acceptable que les princes de Galles sont héritiers et serviteurs de la couronne. Toutefois, les princes de Galles n'adoptèrent pas seuls ce blason et cette devise, car on les retrouve dans les armes de branches collatérales de la famille royale, dans celles des maisons de Lancastre et d'York.
I-es plumes étaient un ornement militaire dans l'ancien temps, et aujourd'hui encore elles jouent dans le costume un rôle éclatant. Ainsi, les plumes de roq ornent le chapeau de général. Les anciens rois bretons, particulièrement dans le pays de Galles, ornaient leurs étendards de plumes d'autruches blanches ; mais il est certain que les princes de Galles n'ont commencé de porter la plume d'autruche qu'au temps du prince Noir.
Une mention spéciale des plumes du prince de Galles est faite dans l'inventaire de la garde-robe royale sous Edward III. Après avoir décrit les divers articles de vaisselle, dont quelques-uns marqués P (initiale probable de la reine Philippe}, il est fait mention d'une pièce de vaisselle qui représente dans les armes les plumes d'autruche du prince de Galles.
Le prince Noir, dan» un testament daté du 7 juin IS76, ordonne que son corps soit déposé dans la cathédrale de Canterbury, et que sur sa tombe on place douze écussons d'un pied chacun. De ces douze écussons, six « porteront nos armes entières, et les autres nos plumes d'autruche. Sur chaque écus&on l'on inscrira le mot haumont, ■ sans doute une devise du prince, synonyme de magnanime.
Dans son testament, le prince ordonne encore que sur la tombe son image soit placée armée en guerre. Il ordonne que, pendant la cérémonie funèbre, des hérauts, précédant son corps, porteront les plumes
d'autruche et son pennon noir avec plumes d'autruche.
Parmi les présents que fit ce prince h la cathédrale de Canterbury, figure uue tapisserie ornée de plumes d'autruche, et il veut que sa chapelle spéciale soit ornée d'ecussons avec plumes d'autruche. A la chapelle Saintîxicolas, il donne sa garde-robe où se trouve, entre autres vêtements, une cotte bleue avec roses et plumes d'autruche.
En réfutation à ce dire de ceu\ qui soutiennent que c'est à dater de la bataille de Crécy que le prince Noir prit les plumes d'autruche, nous objecterons que le cimier du prince Jean était orné, nou de ces plumes, mais de plumes de vautour. On dit cependant que l'empereur Charles, quatrième roi de Bohême, fils de Jean de Bohême, qui fut tué à la bataille de Crécy, portait une plume d'autruche, insigne qui étaft certainement dans les armes de sa fille Anne, épouse de Richard II. La petite-fille de la reine Philippe était sœur de Henri, comte de Luxembourg, aïeul de l'empereur Charles IV. Et si, comme il y a lieu de le supposer, l'autruche était l'ancien blason de la famille, on comprendra que les plumes d'autruche aient été portées par la reine Philippe et par ses Ois. Tous les (ils d'Edward III, outre le prince de Galles, portaient des plumes d'autruche, et une excellente preuve que les plumes ne furent pas prises à la bataille de Crécy par le prince de Galles, c'est que lui-même les portail dans son sceau avant la bataille.
BIBLIOGRAPHIE
Iconographie espagnole, ou collection de portraits, de statues et de monuments funéraires inédits de rois, reines, grands capitaines, écrivains et autres personnages célèbres de l'Espagne depuis le onzième siècle jusqu'au dix-septième, recueillis et publiés par M. Yalkntin Cardereba, accompagné d'un texte par le même auteur. 2 vol. grand in-folio. Paris, Legoupil, boulevard de la Madeleine, S.
La domination des Arabes, le voisinage de la France, des relations politiques avec l'Italie, ont exercé tour à tour, et à des degrés différents, une influence notable sur les beaux-arts eu Espagne, mais plutôt pour exciter et développer les qualités caractéristiques de ses écoles nationales que pour leur imposer une direction étran gère. Peu de pays en Europe ont possédé des monuments plus remarquables» plus nombreux et plus variés, et cependant il n'en est point qui ait été moins connu des artistes et des amateurs. La gloire de Velasquez et de Murillo sans doute a franchi les Pyrénées, mais c'est .j peine si l'on soupçonnait, il y a quelques années, qu'avant ces grands maîtres les arts avaient fleuri dans la Péninsule, et que la renaissance et le moyen âge y avaient laissé d'admirables souvenirs. Longtemps la difficulté des communications, le manque de guides éclairés, et, il faut le dire, l'insouciance des Espagnols pour des trésors qu'ailleurs on aurait signalés avec orgueil aux étrangers, ont éloigné les voyageurs d'un pays qui leur offrait un vaste sujet d'observations. Puis, des guerres désastreuses et le désordre, suite de sanglantes révolutions, ont précipité la ruine d'une foule de monuments qu'une déplorable incurie n'avait que trop avancée.
La pt entière moitié de ce siècle a été surtout fatale
GAZETTE ET BULLETIN* DU CANIN ET DE L'AMATEUR
pour les arts en Espagne. Tandis que, dans tout le reste de l'Europe, se développaient le goût des études archéologiques et le respect des antiquités nationales, l'Espagne se couvrait de ruines et voyait disparaître quelques-uns de ses plus beaux titres de gloire. Partout la fureur aveugle du vulgaire s'attaque aux monuments contemporains des institutions qu il répudie. Le vandalisme, qui a détruit tant d 1 monastères dans la Graude- Bretagne, tant de châteaux et d'églises en France, a de même exercé ses ravages en Espagne. Maints chefsd'œuvre de la peinture et de la sculpture, renfermés depuis des siècles dans l'obscurité des cloîtres, où jamais un artiste n'avait pénétré, ont reparu alors à la lumière, mais pour quelques instants; ils allaient tire livrés à la torche ou au marteau des barbares.
Au milieu de ces scènes de destruction sauvage, un artiste, animé d'un patriotisme ardent et d'un zèle à toute épreuve, s'efforçait, quelquefois au péril de sa vie, d'arracher aux iconoclastes la proie qui leur était abandonnée. Pendant trente ans, M. Valeutiu Cardcrera a parcouru l'Espagne, à la recherche des monuments et des souvenirs de son histoire. Ni la guerre civile, ni les fatigues, ni les privations de toule espèce, .n'ont arrêté son activité admirable. Partout il s'efforçait d'édairer le vulgaire et lui prêchait le respect des arts et des gloires nationales. Il accourait partout où quelque monument était menacé, et, s'il n'en pouvait prévenir la ruine, il obtenait du moins comme une grâce de le dessiner au milieu des démolisseurs, et conservait ainsi un souvenir de ce qu'on allait perdre à jamais. Chargé plusieurs fois par le gouvernement de recueillir les débris échappés aux Vandales, ou de désigner les objets d'art qui pouvaient prendre place dans des collections publiques, il a eu le bonheur de prévenir des destructions irréparables et de conserver à son pays des richesses dont il appréciera plus tard toute la valeur. En même temps et parmi ses explorations aventureuses, il se formait un portefeuille immense de dessins exécutés d'après nature, d'autaut plus précieux qu'un grand nombre de monuments qu'ils représentent n'existent plus aujourd'hui. C'est une partie de ce portefeuille qu'il publie.
Nous avons distingué tout d'abord dans cette collection les représentations de personnages illustres, la plupart sculptées sur des tombeaux, quelques-unes peintes, provenant de monastères et d'églises supprimés ou démolis. Outre leur importance historique, ce« portraits, tous inédits et souvent très-remarquables par leur exécution, offrent à l'art et à l'archéologie une foule de renseignements du plus haut intérêt. Tantôt la disposition originale d'un monument, tantôt la renommée du personnage auquel il a été consacré, le recommandent à l'attention; ailleurs, le costume, les ajustements
fournissent à l'antiquaire un sujet d'observations neates et curieuses. M. Carderera. qui réunit justement au titre de peintre de Sa Majesté Catholique celui de membre de l'Académie de l'Histoire, s'est appliqué, avec le tact d'un archéologue exercé, à reproduire scrupuleusement tous les détails sur lesquels l'érudition moderne fonde se» jugements. Son crayon, aussi fidèle que rapide, a conservé à chaque monument ce que les artistes appellent le caractère, c'est-à-dire cette apparence générale qui frappe tout d'abord, et qui, bien mieux que toutes les traditions, accuse une époque, uu style, une école. Rien n'a été négligé pour que la reproduction de ces dessins fdt d'une parfaite exactitude, et le crayon des lithographes les a interprétés de la manière la plus fidèle.
L Iconocbu'IUE espagnole est une œuvre sérieuse, fruit de patientes recherches, de longs et pénibles vova ges. Mlle résume dans sou ensemble une grande partie de ce que le moyen Age et la renaissance ont, dans la Péninsule, produit de plus remarquable en peinture et en sculpture. C'est enfin, — que pourrions-nous dire de plus ?— l'œuvre d'un amateur et d'un artiste, et les encouragements ne peuvent manquer à un trav ail cotisrieacieux et original, qui doit combler une lacune regrettable dans l'histoire de l'art.
Archives de l'art prançais, recueil de documents relatifs à l'histoire des arts eu France, publics tous la direction de M. A. de Montaiglou. \oucelle série, livr. 1 et II. Paris, F.n. Tnoss, passage des Dcux-Pavillons, 8.
\a première série des archives de l'Art français, editee avec soin par le libraire Dumoulin, et qui ne forme pas moins de dix volumes, va avoir une suite. — l.e> premières livraisons de la deuxième série, qui viennent de paraître, contiennent une nombreuse suite de pièce» relatives à Jean de Paris, peintre et valet de chambre des rois Charles VIII, Louis XII et François I", et auv travaux de cet artiste, exécutés à Lyon de 1483 a IS:«.
On ne connaît bieu l'intérêt des recueils de documents, dans le genre des Archives de l'art français, que lorsque les volumes sont ajoutes aux volumes. C'est une tache ingrate et difficile à remplir, qui mérite toute la sollicitude des
Nous rappelons à no» lecteur, que nous avou* (ail faire puur les aboulie* du C.ABIMIT DE L AHATCUH un certain iKuubrc de reliures molilrs, disposer» de manière à recevoir vingt-quatre numéros de notre recueil. Ou peut se le* procurer au pris, ledmt de 3 fr. 10.
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MOUVEMENT DES MUSEES
A l'occasion de l'exposition nationale des produits de l'industrie, Florence a eu l'heureuse idée d'organiser dans chacune de ses collections , au profit des liâtes nombreux qui affluaient dans ses murs pour cette solennité , une exhibition supplémentaire des richesses qu'elles renferment , richesses qui sont loin d'être toujours accessibles aux curieux. Excellente propagande, ciment précieux pour l'union d'un peuple, que de mettre en même temps sous ses yeux l'ensemble de ses richesses présentes et les titres glorieux de sa grandeur passée.
Nous avons donc pu voir beaucoup de choses nouvelles et les étudier à loisir. Il y avait bieu encore ça cl là quelque peu de mauvais vouloir, quelques conservateurs qui eussent volontiers envoyé au diable la nation et le publie, et qui dissimulaient mal l'ennui de ce surcroit de besogne ; des custodi qui faisaient des efforts visibles pour ne pas tendre la main au pourboire du visiteur ; mais il y a si longtemps que conservateurs et gardiens sont habitués à regarder les collections comme leur chose propre , que cela est bien excusable. Peu à peu tout rentrera dans l'ordre, — les voyageurs aidant, qui ne doivent payer nulle part, — la décence et l'honnêteté qu'une nation doit toujours demander à ses salariés régneront ici comme ailleurs.
Un des mouuments qui était le plus admiré, ce n'est pas encore uu musée, mais il le deviendra, c'est l'antique palais du Podesta, le Bargello, qui vient d'être restaure ou, pour mieux dire, restitué dans son ancienne spleudeur avec un art infini, sous la direction intelligente de M. Luigi Passerini. Il y a là des ornements peints à fresque hier pour faire suite à ceux qui existent depuis quatre cents ans , qui défient l'examen de l'observateur le plus exercé. C'est une idée du baron Ricasoli de former un musée historique dans ce beau plais, le plus ancien de Florence, celui qui a souffert le moins d'altération dans sa disposition primitive et auquel se ratla-
elient tant de souvenirs. L'Italie n'a pas de temps à perdre pour organiser ce musée que réclament l'histoire de l'art aussi bien que la vérité et la physionomie de l'histoire politique et civile qu'il est destiné à compléter : il peut être le plus beau du monde; elle peut le faire, exclusif et immense avantage , sans rien emprunter à l'étranger. L'Italie est encore aujourd'hui le pays le plus riche en monuments de la vie privée des siècles écoules.
En attendant l'exécution de ce projet, décide en principe par un décret du mois de novembre 1809, on avait exposé au Bargello une suite des belles tapisseries que la municipalité de Florence possède en grand nombre.
Nous y avons remarqué, par ordre de date, deux pièces superbes: la Création de la femme, et Adam et Eve chassés du paradis terrestre, d'après Jules Romain, compositions entourées de bordures grotesques d'une très-grande originalité de dessin ; une suite plus nombreuse de huit pièces , aussi de la première moitié du xvi» sieele, et d'un grand style, signées BR* FIOR-, quelques tentures du xvir5 siècle, tissées or et argent, d'un coloris brillant, mais d'un dessin moins pur, marquées des lettres F. A. F. 1600, ou bien au long :
LYPOYI • CIGOIJ • PINX.
P. FEVERE • PARISIIS • EXTRAX.
Mais les plus belles étaient sans contredit quatre trèsgrandes tapisseries, les quatre parties du monde, du dessin le plus séduisant , d'un bel éclat et d'une mer» i de travail ,
VITTORIO • DEMIGNOT • F I.EONARDO • BERNIN1 • F GAETAN- • BRVSI • F • A D • 171».
Inscription qui se reproduit quatre fois avec riantes. Dans une grande composition du
* vageurc
T«u druiu rwcttai»
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que les précédentes, qui représente la chute de Phaéton, datée de 1737. Leonardi Bernini ajoute à son nom E • SVA • GIOVANI. Toutes ce» tapisseries, qui n'ont rien à envier à la Flandre ou à Reauvais , ont été fabriquées à Florence, où le grand-duc de Toscane, Comc Ier, avait appelé, en 1545, deux tapissiers flamands du nom de Christofle Renier et Jean Rost, qui y travaillèrent longtemps sur les cartons du Pontormo de Salviati et de Bronzino.
Un siècle plus tard, Corne II faisait venir de Paris une autre brigade de travailleurs, sous la conduite de Picard Feverc, dont nous venons de citer le nom. Les derniers ouvrages de Victor Dcmignot et de Léonard Bernini nous conduisent au terme de cette fabrication florentine, qui fut transplantée à Naples par Charles 111, en 1740. La municipalité de Florence possède dans ses magasins, rangées et conservées avec soin, cinq cents tapisseries de haute lice, comme celles que nous venons de citer.
Il reste encore beaucoup à faire au musée drgli Vffici pour mettre cette grande et belle collection au niveau d'elle-même ; elle contient, comme partout, des trésors cachés, c'est-à-dire perdus : en fait d'objets d'art, on peut généralement regarder comme perdus tous ceux qui ne sont pas exposés aux regards ou mis à la disposition des amateurs et des studieux. On dit que le musée drgli Vffici possède cent mille estampes qui restent lettres closes pour l'étude , et rinyt-sept titille dessins des vieux maîtres ; le peu que l'on a exposé de ces derniers, depuis quelques années seulement, semble l'avoir été dans le but de se dispenser de livrer le n>ste aux
La multiplicité des petits cabinets dans ce aussi des dangers d'un autre genre.
On a ouvert cette année au musée deyli rffiei une salle nouvelle consacrée aux maîtres du xv siècle, et un très-petit cabinet dans lequel on a réuni aux faïences un choix des pierres gravées et camées, les nielles et d'autres curiosités.
Parmi les peintures du xv* siècle de la nouvelle salle, on admire surtout une Adoration des mages de Saudro Botirelli; il est difficile de pousser plus loin la grâce et l'élégance de la figure humaine que ne l a fait l'artiste dans les personnages nombreux et variés qui peuplent cette belle composition. Heureuse époque que celle ou le peintre pouvait emprunter, pour composer de semblables sujets, sans que le goût le plus difficile y trouve rien à redire, les personnages réels de son temps vêtus de leurs habits de chaque jour ; et le beau privilège que celui de venir les premiers pour se permettre de semblables hardiesses ! A côté de cette belle peinture qui n'était pas conuue, on a placé le tableau de la Calomnie, du même artiste ; le Couronnement de la Vierge et une Predella de fra Giovanni Angclico; uue belle figure, la Prudence , de Pollajuolo ; une grande Predella de Francesco Ubertini, dit la Bac/iiacca , et d'autres ourrages de Ghirlaudajo , Luca Siguorelli , fra Filippo Lippi, Francesco di Giorgio Martini, etc., etc. C'est en plaçant ainsi, dans des salles proportionnées à leurs dimensions, les ouvrages de chaque époque ou de chaque école, qu'il est permis d'en goûter bien complètement toutes les beautés.
Le musée des Oflices ne possède que des faïences de la fabrique d'Urbino, exécutées daus une courte période de temps, de 1540 à 1560; mais elles sont toutes su-
perbes de qualités, importantes parleurs dimensions, et les vases de formes rares y abondent. Ces faïences, placées plus près de la vue qu'elles ne l'étaient auparavant, sont maiutenant regardées avec plaisir.
Nous avons dit qu'on avait réuni dans le petit cabinet des faïences un choix des plus beaux camées et pierres gravées en creux, antiques et modernes, de la collection. ISous sommes dispensé de toutes louanges : matière et travail , il y a là des merveilles. La me en était peu accessible autrefois.
Dans une vitrine sont rangées les Pair, au nombre de huit : deux sont entaillées, l'uue en relief sur or, l'autre en émail translucide sur argent ; les autres sont d'argent niellé ; les plus connues sont la grande Paix du Couronnement de la Vierge, ouvrage de Maso Finiguerra : on sait la date certaine (1452) de son exécution. La France possède les deux seules épreuves parvenues jusqu'à nous de l'estampe tirée de la lame d'argent avant l'opération du niellage. L'autre Paix représente la chute de saint Paul, ouvrage de l'orfèvre Matheo Dei; elle n'a jamais été niellée , et les épreuves, tirées à diverses époques , ne sont pas rares.
l'n monument fort curieux a été placé parmi ces Paix, c'est une plaque rectangulaire de bronze légèrement damasquinée d'or; le desin représente une chasse. Le travail, qui est romain, parait remonter au m* ou iV siècle de notre ère.
Au milieu d'autres menues curiosités que renferme ce cabinet, nous avons retrouvé une épreuve en cire de la petite Descente de croix en plâtre que l'on conserve dans la maison de Michel-Ange Buonarroti, comme un ouvrage de ce grand artiste, et son exécution en ivoire; le travail de l'ivoire n'est pas sans mérite, mais ne doit pas lui être attribué. D'autres objets eu ivoire réunis ici sont sans intérêt, à l'exception de deux selles, l'une gothique, l'autre d'un artiste italien de xv* siècle. Ces sortes de monuments se rencontrent difficilement
Les collections du musée des Offices se sont enrichies depuis peu d'une suite de portraits au pastel intéressants. Quelques-uns sont de Robert Nanteuil.ceux de Louis XIV et de Turenne entre autres; d'autres sont de Rosalba Carriera, et de son meilleur temps. Il est à craindre que ces fragiles peintures ne s'altèrent rapidement, si on les laisse sur le mur froid et humide du grand corridor où elles ont été placées.
Uue autre amélioration récente, c'est l'agrandissement de l'espace consacré aux bronzes antiques et modernes. Une disposition nouvelle permet d'admirer plus facilement la belle Chimère étrusque et les deux élégantes ligures de David, de Donatello et d'Andréa del Veroechio. (La suite au prochain numérv.)
NAGASAKI (japon).
L'expédition de Chine, qui pouvait nous valoir tant de connaissances sur l'art de cette immense contrée, aura été sté rile sous ce rapport, faute d'un artiste instruit attaché a l'expédition, qui eût ajouté à des dessins mesurés et pris sur les lieux des explications en termes compréhensibles sur la valeur positive de l'architecture, de la sculpture et de la peinture du Céleste Empire, nous parlons, bien entendu, de ce qui est en dehors des magasins de curiosités. Tout n'est pas perdu, puisque la Chine est vraiment ouverte; mais on rencontrera
difficilement une occasion aussi belle pour asseoir son opinion sur Tort de la race jaune que re Palais d'Été, berceau de la dynastie, et où se trouvaient entassées tant de merveilles.
Nous empruntons à une correspondance publiée dans le Journal des Débats quelques détails curieux sur le Japon, qu'on lira avec intérêt :
•< Le premier objet qui appelle l'attention quand on aborde la ville {.Vagasatii), c'est l'Ilot de Detsima, long de 200 mètres et large de 70, construit en forme d'éventail par ordre de l'empereur Yemitz, dans la première moitié du dix-septième siècle, pour y parquer les Portugais, et qui est ensuite devenu le comptoir des Hollandais. Il n'y avait au monde que les flegmatiques Hollandais capables de se tenir pendant plus de deux siècles immobiles dans cette espèce de prison, sans y étouffer, sans en bondir pour se jeter sur la nation qui les séquestrait ainsi. Tout a été dit sur Dctsima. naguère le seul point du Japon où les Européens pussent mettre le pied ; on ne s'y arrête aujourd'hui que parce que les négociants hollandais y out établi un bazar où l'on trouve toutes les japonneries de pacotille qu'on transporte en Europe : des bronzes de toute sorte, des laques ordinaires, des services en porcelaine, et ces mille bagatelles sans nom où la fantaisie japonaise s'étale en caprices si bizarres. Detsima n'est plus qu'une page grotesque de l'histoire; car, à moins que le démon de la guerre ne rejette l'Europe dans la barbarie des quinze premières années de ce siècle, la politique d'isolement du Japon est déchirée pour toujours.
« Les Européens ont maintenant le droit, aux termes des traités avec l'empire, de résider ù Nagasaki ; on leur a concédé sur le côté sud du port, dans le prolongement de Detsima. une étroite plage à demi noyée, avec facilité de la combler et de la remblayer pour y élever leurs établissements ; de grandes maisons anglaises y ont déjà leurs comptoirs. Quant aux Russes, ils ont su, sous le prétexte d'un hôpital pour leurs équipages malades, fonder en face un bel établissement où ils réparent leurs navires. Du reste, le gouvernement japonais semble avoir abandonné Nagasaki à la souillure étrangère; les Européens peuvent circuler en liberté dans la ville, et même se promener à cheval en dehors, le long d'une route où l'on rencontre des sites pittoresques et charmants.
« Le commerce étranger n'est encore qu'à ses débuts. Quatre objets seulement ont donné lieu jusqu'ici a un certain mouvement de navigation : ce sont d'abord les soies, leur qualité est remarquable ; puis vient la graine de navette, qui a fourni le chargement de plusieurs navires, avec grand profit pour les expéditeurs ; la cire végétale, dont on s'est épris quelque temps en Europe, mais qui ne parait pas avoir répondu aux espérances dont on s'était bercé; enfiu le thé. aujourd'hui bien inférieur à celui de la Chine, nuis que les spéculateurs se flattent, par de nouveaux procédés de préparation, de rendre l'égal des plus beaux thés de la vallée du Min. Comme complément de chargement, ajoutons 1rs porcelaines, les bronzes et quelques laques, et nous aurons parcouru la liste actuelle du marché d'exportation du Japon.
« Ce qui frappe tout d'abord dans une ville du Japon, c'est la propreté qui règne partout dans les rues, dans les maisons; 1 edilité parisienne aurait bien des leçons
à recueillir ici ; puis la gaieté douce et la vivacité intelligente des habitants. A l'impression que causent la couleur de leur teint et leur langage argentin tout semé de voyelles, on se croirait dans quelque île de la Société; les femmes y ont la liberté caressante des Tahi tiennes et le son harmonieux de leur voix et jusqu'à leurs paroles : Ja oraa naa, vous dit en passant la jeune Tahitienne ; Mya on«a raa, vous dit sur le seuil dv sa porte la femme japonaise. Sans doute ce premier choc du regard et de la voix vous reporte dans l'Océanie; mais combien la race en diffère pour la beauté ! Les hommes, quoique d'une fibre dure au travail dans le peuple, sont en général courts, et les femmes de petite taille avec une grande délicatesse de formes, assez semblables aux femmes hindoues du Carnatic. Vous avez cent fois feuilleté des albums des Japonais et leurs livres de gravures coloriées; vous y avez noté deux races d'hommes non moins distinctes entre elles que les Gaulois et les Francs aux temps des grandes invasions Scandinaves : le peuple et l'aristocratie. Les premiers, au teint d'un jaune noirâtre, aux traits cabotes, irréguliers; les seconds, hommes et femmes, au teint blanc rosé, au visage allongé, avec le nez arqué comme le bec d'un aigle. Dans ce que j'ai vu, je n'ai pas retrouvé cette différence si caractérisée ; les grands personnages, les daimios, en langage japonais, princes ou seigneurs (et il faut bien employer ici ce dernier terme, car la féodalité est l'étal politique de l'empire), m'ont seulement semblé d'un teint moins hélé et de traits plus fins que le peuple ; quant au galbe spécial de la coupe du visage, je n'ai rencontré qu'une seule femme du type seigueurial des gravures, encore n'était-elle ni blanche ni rose, mais jaune pale. Je soupçonne qu'il y a là quelque chose de conventionnel, comme dans la peinture au temps des Pérugin et des Hemling. Les jeunes filles (mousmaïs) ont les dents d'un blanc de perle; mais, dès qu'elles sont mariées, elles les teignent en noir. Vous pouvez remarquer cela dans vos enluminures japonaises, et reconnaître ainsi à qui vous avez affaire. Dans vos idées françaises sur la beauté, vous allez crier à la barbarie et incriminer sur-le-champ la jalousie de messieurs les maris ; mais les élégantes ont soin de n'employer à cet usage qu'une laque fine du plus bel éclat. Est-ce beau ? est-ce laid ? Répondez-moi : aimez-vous les diamants noirs ? — Sans doute, surtout quand les reflets de la monture s'harmonisent avec leurs sombres feux? — Eh bien ! croyez que les belles dames au Japon savent parfaitement enchâsser les diamants noirs. C'est un raffinement de coquetterie que les dames romaines au fond de leurs gynécées ne connurent pas, et que notre rudesse européenne nous permet à peine de comprendre.
« Ij grande occupation du voyageur qui n'est pas négociant, c'est de courir les curiosités, de blbeloter, comme diraient les dames d'un certain monde. Pour les profanes, tous les bronzes, les laques, les porcelaines que le commerce vous expédie ont un cachet de pays lointain qui suffit à leur imagination ; mais les adeptes qui ont pris goût aux œuvres des grands siècles de l'art, oh! sur ces élus du nic-nac ou du bric-à-brac, tout ce qu'on vous envoie en Europe fait l'effet que produisent sur un habitué de l'hôtel de Cluny les meubles entassés dans le faubourg Saint-Antoine. >
(JLa suite au prochain numéro.)
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Lettbbs écrites de la. Vendée à M. ,4nat. de Montaiglon, par BenJ. Fillon, in-8, Paris, Edw. Tross, 1861.
Le règne de l'antique dissertation touche à son terme et voici venir celui du document, écrit ou figuré, discrètement orné d'un commentaire destiné a le faire briller daDS tout son éclat, et non à le tordre ou à le pulvériser pour en extraire, jusqu'à la dernière parcelle, les renseignements qu'il peut coutenir. On acceptera volontiers de semblables mélanges, comme on accepte avec plaisir un dmer prié dont on n'a pas. l'ennui de composer le menu, mais à condition que l'amphitryon soit un homme de goût, et ce n'est pas peu dire. — On demandera à nos mélanges variété, justesse et légèreté de touche, et rien n'est plus difficile.
M. Benjamin Fillon est un numismate trop instruit, trop exercé au combat, pour qu'il ait pu se résigner toujours à lâcher sa pièee sans eu avoir extrait toutes les conclusions qu'il était possible d'en tirer, et d'autres encore. Mais on lui pardonnera volontiers cette faiblesse : nous sommes si heureux de voir quelquefois des hommes d'une véritable érudition s'occuper de ce qui touche à l'art ou à son histoire !
Le livre de M. Fillon est composé de huit lettres écrites à propos de documents et de lettres autographes qu'il a eu le bonheur de rencontrer. Les sujets sont variés comme la nature, comme le hasard. On est effrayé de la constance d'investigation avec laquelle, à quatre siècles de distance, il suit les traces de l'humble auteur de tu Perspective artificielle, Jean Pellerin, et nous raconte sa famille, sa jeunesse, ses premiers emplois, comment il passa du service de Nicolas d'Anjou, héritier des duchés de Lorraine et de Bar, à celui de Philippe de Commynes, ses voyages et sa mort, chanoine à Toul , dans la huitième décade de son âge accomplie. La manière dont il met en scène, d'après une épltre grecque de Guil. Btidé, un commis voyageur en librairie de Robert Estienne, Rabelais et son maitre, P. Lamy, est ingénieuse. Bon nombre d'artistes français sont nommés ici pour la première fois, ou complétés par quelque particularité nouvelle, depuis Hugues Pied-d'Oie, peintre de saint Louis, dout voici l'épilaphc, qui est peut être encore dans l'église de LongjumeDu :
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jusqu'à Prudhon, David d'Angers et Avisseau, le po-
tier de Tours, qui lui écrivait ces lignes art et sur Bernard Palissy, son maître : « Il modelait d'abord ses ouvrages, dit-il, et jetait de*-
• sus ud moule, ce qui lui était facile, vu la petite saillie « des reliefs. Il retouchait habilement à l'outil les détails « sortis imparfaits, et reproduisait ce même sujet plu-
• sieurs fois à sa volonté, tandis que chacune dr mes « œuvres reste unique, le] haut relief empêchant d* la « soumettre au procédé du moulage. Mais Palissy a des « vernis superbes, qui donneront toujours au moindre « objet de sa façon un prix considérable, et sa mauicre « large fera toujours aussi l'admiration des connai»- « aeurs. »
M. Fillon , qui a eu la bonne fortune de rencontrer un jour chez un marchand de ferrailles un mince dossier où il est question de Bernard Palissy, a ouvert un chapitre à l'illustre maitre de la céramique française, dont il poursuit les traces en Poitou avec ce sens investigateur fci remarquable chez lui. Mais le résultat de tous ses efforts est trèa-mince. Palissy résiste aux recherches, et depuis les documents sur ses travaux aux Tuileries, publiés dans lo Cabinet de f Amateur il y a tantôt vingt ans, rien de sérieux n'est venu compléter ce que nous désirons savoir sur les travaux de l'artiste favori des amateurs français.
Ce qui reste acquis par les dernières recherches de M. Fillon, c'est que, d'après une lettre de Jean d'Aube terre , datée de Saùit-Marsault , décembre 1556, Palissy et HamelLu venaieut de lever un plan pour ce gentilhomme ; que, d'après une acquisition de bois de mayrain, faite au seigneur de Bazouge, où Palissy est qualifié de honorable homme maitlre Bernard Palissy, peintre, demeurant à Sainetes, l'artiste habitait eucore cette ville en 1560; qu'il se trouvait à la Rochelle en 1564, si l'on doit accorder beaucoup de confiance au livre de comptes d'un bourgeois de cette ville où son nom ligure pour une somme de quatre escus, et qu'il habitait déjà Paris en 1567, ainsi que le prouve uue procuration de François Barbol , marchand et bourgeois de la Rochelle, qui donne pouvoir pour toucher à Paris, de Bernard Palissy, inventeur des rustiques figulines, 45 livres tournois, restant de plus grande somme que le dict Palissy devait par obligation passée à Paris, en date du 4 octobre 1567.
Le brouillon d'un chapitre du livre de Palissy, Recepte véritable, est curieux et nous semble original , mais ne nous apporte rien de nouveau. Ce que nous aurions voulu citer tout au long, c'est une belle et grande lettre de Joachim Lelewel sur l'étude des vases de terre, où ce grand esprit élève jusqu'à la poésie l'intérêt que présente la recherche des plus bés au sol.
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VENTES PUBLIQUES
La curiosité est femme, c'est assez dire qu'elle est capricieuse. On la voit souvent prodiguer ses faveurs, ce qu'elle sait Taire impunément, sans qu'elles cessent pour cela d'être piquantes, chères et précieuses; elle a aussi ses momeuts de sévérité. L'an dernier, elle nous avait habitués à des merveilles, aujourd'hui elle trahit l'intérêt qu'elle avait éveillé. Ce n'est pas que la matière manque; pendant ce qu'il est convenu d'appeler la saison des ventes, une saison de six mois, il s'adjuge en moyenne chaque jour à Paris, 300 tableaux et COO objets divers de curiosité, ce qui Tait, en comptant vingt-cinq jours de vente par mois, 45,000 tableaux et 90,000 objets pour chaque saison. Ajoutez à cela 20,000 dessins, 30,000 autographes, 100,000 estampes , autant de médailles, et un million de livres anciens, et vous arrivez par les chiffres a un mouvement d'une certaine grandeur. Il existe même à Paris plusieurs journaux fondés par des gens d'esprit , uniquement pour enregistrer le* prix d'adjudication de toutes ces belles choses; ce doit être une rude besogne : car tout est loin, comme on le pense bien.de présenter le même intérêt. Autant par gortt que par tempérament, nous ne faisons qu'un choix trèslimité dans cet océan. Le prix d'un objet ne signifie rien par lui-même; si l'on veut que le renseignement ne soit pas illusoire, trompeur même, il faut pour suppléer à sa présence une description qui ne permette point d'équivoque, et c'est un travail considérable. Ce n'est bien souvent ni la forme, ni la qualité, ni la finesse, qui font le grand prix d'un objet d ort, il y a aussi quelque chose d'heureux, de trouvé, de rare dans sa conception, qui ajoute beaucoup à sn valeur ; un aspect harmonieux , sévère et doux à la fois, ou bien une fraîcheur enchanteresse pour laquelle on fait mille folies.
Les monuments qui échappent k moins au signalement sont les médailles. Un \êron grand bronze, par exemple, sera bon de conservation, ou, à la lettre, fleur fie coin; sa patine sera verte, noire ou bleue, la pièce
bien formée ; il n'y a point d'écart possible , il est toujours sous-eutendu qu'elle n'est point fausse. Cest en deux mots comme si vous l'aviez sous les yeux.
Quelques estampes anciennes sont également faciles a signaler s'il s'agit des eaux-fortes des maîtres hollandais, par exemple, et qu'elles proviennent d'une collection formée avec soin, la plupart ont des états connus qu'il suffit d'indiquer; mais il n'en est pas de même des taillesdouces allemandes et italiennes, il faut indiquer le dégré de beauté de l'épreuve , sa fraîcheur, sa conservation. Plus anciennes que les autres, elles sont rarement parvenues jusqu'à nous en bon état, et ces conditions varient à l'infini; aussi le plus souvent doit-on se borner à signaler les citampes importantes, en petit nombre, qui passent comme des tableaux d'un cabinet dans un autre, et qui portent d'ordinaire des inarques qui servent à les faire reconnaître. La variété des prix que subissent ces pièces à des époques différentes est en même temps l'étalon le plus sur pour indiquer le degré de recherche ou les variations de la mode et du gout.
Pour ce qui concerne les bronzes, les armes, l'orfèvrerie, les émaux, ou les productions de la céramique, ils présentent une si grande variété de formes , d'aspect, de mérite, de finesse d'exécution, de grâce, de fraîcheur ou de conservation, que leurs prix de vente sont de pures satisfactions données à la curiosité de l'esprit; cela amuse les profanes et n'a que bien peu de valeur pour les initiés, puisqu'il suffit, dans la plupart des cas, de la concurrence ou de la fantaisie pour en voir doubler le chiffre. Aussi , le plus souvent , nos prix de vente ne sont- ils qu'un souvenir accordé à l'amateur qui n'est plus ou à la collection qui s'en va.
— La collection d'estampes et de dessins anciens de M. Van Os a ouvert cette année la série des ventes d'amateurs. Peintre de fleurs de talent et Hollandais, M. G. Jean -Jacques Van Os vivait en France depuis très- longtemps. Il avait possédé autrefois une collection
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d'objets d'art très -variée , plus tard il m avait rétréci le cercle et s'était renfermé dans les dessins et les estampes. Sans être exclusif, il avait une préférence pour les ouvrages des artistes de son pays qu'il comprenait à merveille, et dont il savait bien détailler l'esprit et les beautés. Ccst à eux qu'il a dû les dernières jouissances de sa verte vieillesse : il était né en 1782.
Sans être considérables et sans sortir des proportions modestes qu'un artiste met à sa collection . les portefeuilles de M. Van Os renfermaient beaucoup de pièces distinguées. Toutes avaient du mérite comme qualité d'épreuve; mais beaucoup étaient restaurées, et aujourd'hui plus que jamais les grands prix ne s'attachent qu'aux estampes qui réunissent les deux conditions de beauté d'épreuve et conservation parfaite. Nous donnons les pièces principales.
ESTAMPES
ScHONfiAl.'Elt. Jésus sur la croix (B. 25), première
épreuve avec remarque non décrite Fr. 830
La Mort de la Vierge (H. 33) 380
Couronnement de Marie [B. 72) 74.;
Maître a la navette. Le Calvaire {B. tt) 745
Maître a l'ècbbvisse. La Vierge et l'enfant (B. 20) 215
Maitde au cadi cée. Mars et Vénus (B. 20) 155
Dibeb. Adam et Ève, restaurée (B. 1) 205
Iji Mélancolie (B. 74) 205
Cobn. Visscher. Le Petit Chut 260
Van Dyck. Son portrait à l'eau forte. Premier ttat,
mais rogné 155
Jean Snellinix. Premier état 165
Bear.nRM. Le Joueur de cornemuse (B. 4) 225
L'homme monté sur l'âne (B. 5) 405
Rembbandt. Le Vendeur de mort aux rats (B. 121} 300
L'Espiègle. Deuxième étal (B. 188) 220
Paysage à la Tour carrée (B. 218) 105
e Canal (B
Le Bouquet de bois (B. 222) 10»
Iji Chaumir-re et la Grange à foin (B. 225) ir.2
1a Chaumière au grand arbre (B. 226) 102
Paysage aux deux allées (B. 230) 825
Portrait d'Abraham France (B. 273) 430
Portrait de Clément de Jonge (B. 272) 175
DESSI\S.
Kabf.l Dlmarmn. Un homme, son chien et un ane traversant un gué, signé A\ Dujardin, 1058, a la plume, lavé de sepia .«r,
Ad. Van de Velue. Intérieur de forci, à la plume, lavé de sépia 131
Wouwehmass. la Sortie d'écurie, au crayon, retouché au bistre 550
La vente a produit environ 24,000 fr.
— Une femme de beaucoup d'esprit et de grâce, madame Sabatier, s'est séparée d'une foule d'objets élégants du siècle dernier, tous très -bien choisis, meubles en marqueterie, bronws dorés, porcelaines et terres cuites, qui ont conservé le privilège d'être encore aujourd'hui ce que le luxe intérieur peut choisir de plus coquet.
Deux productions de l'art moderne brillaient cependant d'un grand éclat au milieu des ces aimables choses : Moniteur Polichinelle, une peinture magistrale de M. Mcissonnier, et le buste de madame Sabatier, par Clésinger. Monsieur Polichinelle avait tous les vices de
construction de ses pareils qui se vendent cheat Tempier : bosses énormes supportée*! par des cuisses proWésnstiques et des jambes en manches de lulais, visage apoplectique, oeil étincelaut et railleur; mais il n'y a pas d'autre mot que celui de magistral pour qualifier la vivante allure et la Derté de touche de cette belle peinture exécutée en se jouant sur le panneau d'une porte.
Le buste de madame Sabalier restera un des bons ouvrages de M. Clésinger, artiste inégal, mais qui a la rare et précieuse qualité de changer son marbre en chair qui palpite et respire.
M.Polichinclleaétéadjugéà M. le marquis d'Hertford. au prix de 13,000 francs, et le buste de M. Clésinger, pour celui de 3,350 francs.
Nous ne saurions parler ici des bonheurs du jour, des guéridons, des bras et des /eu*, si recherchés qu'ils soient ; mais un biscuit tendre de Sèvres, jeune fille nue, assise, grande comme nature, mérite une mention prliculiérc. Ou n'a pas encore rendu une complète justice aux biscuits tendres de la bonne époque ; il y a dans la série des sujets charmants modelés avec un art et un >oin qui nous ont toujours pani surprenants, et rien n'est plus doux d'aspect. Les pièces d'une aussi grande proportion (pue la jeune fille de Falconnet, qui nous occupe, sont fort rares et présentaient de grandes difficultés d'exécution : elle a été adjugée pour 3,000 francs.
— M. Charles Pillet ne serait pas le plus or cupé des commissaires priscurs, s'il n'était aussi un des plus soigneux et des plus diligents. Il vient de prendre une mesure excellente. Il a dressé avec soin une liste de tous les amateurs de Paris, en les divisant par spécialité, et il leur envoie ses catalogues sous bande imprimée. Dans 1 intérêt des amateurs et de ses clients, il peut ajouter encore à celte amélioration : c'est de les faire distribuer par une des bonnes maisons de distribution d'imprimé de Paris, celle de Dory par exemple. Il y gagnerait suri té, rapidité et économie. Dans le système ordinaire, la distribution de 500 catalogues coûte 2.1 francs au vendeur, tandis qu'elle peut être faite pour 5 francs dans le cmirt espace de trois heures, après qu'ils ont été déposes au bureau de dislibutioit. Dans la plupart des cas, les catalogues ne sont imprimés que sept ou huit jours avant la vente, et souvent moir.s encore. Si un seul homme se trouve charpé de leur distribution, elle est nécessairement incomplète, et la vente peut en souffrir un dommage énorme.
C'est assez de ces raisons pour ne pas parler de beaucoup d'autres, qui sont particulières aux amateurs qui ne reçoivent pas de catalogues, soit parce qu'ils habitent un quartier éloigné, soit pour d'autres causes.
MOUVEMENT DES MUSEES
Sans sortir de ce vaste monument ttegli l'ffici, la grande œuvre architecturale de Giorgio Vasari, 00 pouvait encore visiter deux expositions d'un grand intérêt : celle des Archives, que les voyageurs étaient admis à parcourir dans leur entier, et celle de la Bibliothèque Magliabeccbiana.
Le projet de réunion des archives de la Toscane en un seul dépôt central, n'a pas plus de dix ans de date. C'est aujourd'hui un établissement incomparable par l'ordre qui règne dans toutes ses parties, l'élégance, le luxe
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même avec lequel il est installéet entretenu. C'estl'œuvre d'un seul homme, M. Bonnini, seconde par quelques élèves dévoués. Ici l'hospitalité n'est ni vendue ni marchandée au visiteur; en parcourant les soixante et une salles où les documents, enfermés dans des portefeuilles uniformes, sont classés dans un ordre admirable, on foule un tapis sous ses pieds, et l'administration vous fait accepter, en entrant, un catalogue explicatif du contenu de chacune des salles.
Les trois premières salles, ce ne sont pas les plus grandes, il y en a une qui n'a guère moins de quarante pieds d'élévation, renferment les diplômes soigneusement déposés dans des armoires ; ils sont au nombre de 139,000. Le plus ancien porte la date du 20 septembre 716. Le nombre des diplômes antérieurs à l'an 1000 est de 380; de l'an 1000 à l'an 1300, on en compte 31,760. Ou peut avoir une idée du reste.
C'est dans la petite salle, dite des autographes, qu'avait lieu l'exposition. Les pièces les plus volumineuses étaient disposées dans une vitrine en forme de pupitre. Pour ne nommer par ordre de date que les monuments les plus précieux, nous citerons :
Un grand diplôme grec de l'année 1191, portant la signature en encre rouge de l'empereur Isaac-Angc Comnène. Signer avec l'encre pourpre était un des privilèges des empereurs du Bas-Empire.
Divers diplômes arabes di xnc siècle, chefs-d'œuvre de calligraphie.
Les plus anciens registres de la commune de Florence, le fameux livre dit det Chiodo, ouvert à la page qui contient la sentence prononcée contre Dante en 1302.
Un curieux contrat relatif à la vente d'un cheval, passé entre Ansclmuccio délia Ghcrardcsca et le comte Ugolino (I2N7) qui, tous les deux peu de temps après, devaient mourir dans la Tour de la Faim, à Pisr, et que Dante a immortalisés dans son Enfer.
Un beau livre compose de quatorze grandes tablettes en bois, couvertes de cire, contenant le compte des dépenses faites par Philippe le Bel et sa femme Jeanne de Navarre, pendant un voyage dans les Flandres, du 28 avril au 28 octobre 1301.
Les tablettes enduites de cire paraissent être des monumentsexclusivement français, on en conserve dans quelques collections. La bibliothèque de Genève en a six écrites des deux côtés qui contiennent les comptes de dépense de la maison de Philippe le Bel pendant les six derniers mois de l'année 1308; il y en avait à Saint- Germain des Prés, de l'année 1307, à la bibliothèque de Saint-Victor et à celle des Jésuites de Paris. Les tablettes du même genre qui sont aux archives de l'Empire concernent le roi saint Louis, celles de Saint-Victor faisaient suite à celles de Florence et allaient d'octobre 1301 a mors 1302. Tout ce qu'on connaît de monuments de ce genre doit être publié sous peu par M. de Wailly, qui s'est déjà occupé des tablettes relatives à saint Louis.
La vitrine contenait encore :
Une grande lettre de Charles VIII.
Le diplôme d'adoption de Bianca Capcllo par la république de Veuise (1579), où pend encore son sceau eu or massif.
Les lettres autographes étaient disposées sur les murs dans quatorze grands cadres. Nous ne les nommerons pas toutes. Ce sont d'abord les papes et les cardinaux célèbres: il est facile d'imaginer que tout ce qu'il y a
d'illustre y figure. — Les artistes : Lippi, Domenico Veneziano. Michel-Ange, une belle lettre du Titien, etc. — Les hommes célèbres : entre autres, Machiavel, écriture irrégulicrc;Savonarole, écriture d'une grande netteté, fort bien rangée, qui n'est pas sans analogie avec celle de l'abbé de Lamennais. — I<cs littérateurs du xv* siècle : DcmetriusÇhalcondyle, Philclphe, Bcroalde, Politien,etc.
— Les littérateurs du xvt' siècle : Arioste, le Tasse, l'Aretin, etc. — Les femmes célèbres : Victoria Coloima et Gitilia Gonzaga entre autres, deux grandes écritures dans le genre de celle du temps de Louis XIV, mais vigoureuses et fantasques. — Tous les Médicis, leurs femmes et leurs filles, sont réunis dans un même cadre.
— Les souverains étrangers représentés par des signatures, — et d'autres curiosités : Alphonse de Ferrare, André Doria de Gènes, Ludovic le More de Milan, Pier Luiggi Farnèsc, le monstre, et Malatesla Baglione, le traitre, placé ;'i côté de Francisco Ferruecio, le dernier défenseur de la liberté florentine.
Une pièce éminemment florentine manque cependant à ce magnifique eusemble de documents, c'est un autographe de Dante Allighieri. Ilatons-nous de dire qu'il n'eu existe nulle part; il n'est parvenu jusqu'à nous ni une ligne autographe ni une signature de raltissimo Posta. Il y en avait du temps de Boccace, Léonard d'Arrezo les a tenus entre ses mains pendant la première moitié du xv' siècle : tous ont disparu depuis.
l.'nc lettre du Dante serait aujourd'hui le premier autographe du monde.
L'Italie est beaucoup trop riche de son propre fonds pour emprunter à ses voisins ; il s'agissait d'ailleurs à Florence d'une exposition nationale, et celle de la Bibliothèque Magliabecchiana était exclusivement florentine. Nous citerons par ordre de date :
Le commentaire de Scrvius sur Virgile, une des premières productions de la typographie florentine , imprimée pendant les années 1471 et 1-172 par Bernardo Cenniui, un orfèvre qui s'était improvisé imprimeur, graveur et fondeur de caractères, et qui signait ses livres comme Francesco Fraucia devait signer ses tableaux un peu plus tard : Bcruardus Cennini Aurifex.
La Divine Comédie de Dante, avec le commentaire de Chri&toforo Landino, édition de Florence 1481, superbe exemplaire de dédicace au sénat et au peuple florentin, S. P. Q. F. , imprimé sur peau de vélin, relié aux couleurs de la Hépubliquc en satin mi-parti rouge et blanc, orné aux coins et sur les plats d'ornements en argent niellés d'une grande finesse.
A côté de ce beau volume, qui ne contient pas les gravures au burin de Baldini, on avait placé un exemplaire sur papier de la même édition qui renferme la suite complète des dix-neuf estampes.
Homère, ['Iliade et VOdyxsée, première édition du texte grec, d'après la copie préparée par Démétrius Cbalcoudylc d'Athènes, et imprimée à Florence en 1488 sous la surveillance de Démétrius de Candie. Deux exemplaires, l'un sur peau de vélin, J'autre sur papier.
L'Anthologie de Planudes, première édition, imprimée en lettres capitales, par Franciscus de Alopa, Florentin, 1494, exemplaire de dédicace à Pierre de Médicis, sur peau vélin, et contenant par conséquent IVpître de l'éditeur, J. Lascaris, qui manque d'ordinaire.
\; Argonautique, d'Appollonius de Rhodes, première édition également en lettres capitales, et imprimée par le
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méiueFranciscusde Alopa,cn 1496, exemplaire sur peau de vélin.
Il est difficile de voir rien de plus beau que ces quatre livres, Dante, Homère, l'Anthologie et l' Argonautiqur, imprimés sur vélin d'une éclatante fraîcheur, ornés de lettres initiales, de fleurons et de frontispices, compositions exquises d'Attavantc degli Attavanti, le plus parfait des miniaturistes de la Renaissance.
Après de semblables merveilles, l'exposition n'avait rien à gagner à être nombreuse. Elle contenait cependant quelques manuscrits autographes infiniment précieux : un volume d'extraits d'auteurs anciens de la main de Boccace ; une première ébauche du livre de Machiavel sur l'art de la guerre, un manuscrit de ses comédies en vers, deux dialogues de la main de Galiléo GaliSci.
Un grand manuscrit portugais du quatorzième siècle, fjts Miracle* de la Vierge , était ta seule fleur étraugère de cette exposition. Rempli de nombreuses figures trèsintéressantes sous le rapport de l'architecture et des costumes, beaucoup d'entre elles, qui n'étaient pas terminées, indiquaient clairement les artistes plus ou moins habiles qui avaient concouru à son exécution , l'un pour l'architecture, l'autre pour les vêtements, le maître pour les esquisses tracées à la plume d'une main légère, et pour les têtes des personnages, qui étaient terminées les dernières.
NAGASAKI (suite).
* A Nagasaki, on ne trouve guère que des porcelaines et des bronzes, et quelques-uns de ces beaux sabres à la trempe si dure et au fil si tranchant, à l'aide desquels les Japonais d'autrefois s'ouvraient, dit-on, le ventre pour un oui ou pour un non; mais sur ce dernier objet on risque beaucoup d'être dupe. Cependant je ne voudrais pas passer sous silence les magasius de soieries ; les Japonais ont une telle supériorité dans la fabrique de ces tissus, ils mettent dans l'agencement des nuances, dans le choix des dessins, un goût si pur. si délicat, que vos lionnes même, cher Parisien, ne sauraient où fixer leurs préférences. Quant aux porcelaines, vous l'avouerai-jc? pendant mon séjour au Japon, je m'étais si bien épris des délicatesses de l'art antique, que les objets de fabrique actuelle me paraissaient indignes de retenir un instant mes regards ; mais depuis que je suis de retour parmi ces grossiers fils de l'Europe (je parle des plus huppés), la richesse des couleurs et le caprice du pinceau sur les vases et les services de table japonais m'inspirent quelquefois une sorte de regret de n'en avoir pas fait provision pour mes amis de France, malgré les chances de bris et de naufrage qu'entraînent de si longs voyages.
• Ces courses au bibelot ont uu bien autre charme encore ; vous y trouvez l'occasion de pénétrer dans l'in-
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Ottc collection, complète en 4 vol., n'a jamais r te mise dans le commerce, et il u'en reste qu'un petit nombre d'exemplaire».
timitéde la vie japonaise. Toutes les maisons sout en bois, avec des cloisons en papier posé sur des cadres qui glissent sur coulisses, de sorte qu'à chaque instant il .s'opère autour de vous des changements à vue commeà l'Opéra ; vous étiez entré dans un parloir; ii peine étes-vous assis, que vous vous trouvez dans une belle galerie ouvrant sur un charmant jardin avec jets d'eau, cascatelles, rocs brisés et perspectives chinoises; la galerie s'efface, c'est un magasin ou une cuisine au milieu de laquelle chante la bouilloire à thé dont ou vous offre gracieusement une tasse; ou bien encore vous êtes dans le cabinet de toilette; là des jeunes filles déroulent sur leurs épaules découvertes jusqu'à la ceinture les ondes de leurs longs cheveux noirs; il y a une naïveté de mœurs que nous croyious n'exister qu'à Tahiti; et, Dieu veuille me pardonner une mauvaise pensée! mais il nous a semblé que plus d'une fois le marchand taxait sa marchandise suivant l'humeur galante de son chaland. Toutes réserves faites, vos marchands du boulevard et de la rue de la Paix connaissent-ils ce moyen de rendre l'acheteur coulant sur le prix des gants et des cravates?
.1 Un autre intérêt encore vous saisit dans les visites chez les fabricants : le maître, les ouvriers, les apprentis travaillent eu famille; on sent là une réciprocité d'affection qui n'exclut point le respect et dont notre génération en Europe n'a pas même l'idée. I.a vapeur, d'un souffle, flétrira cette fleur des âmes. Et parla ville, jamais ni bruit, ni querelles, ni sergent de ville, ni agent de police, comme chez les Chinois, avec leurs claquements de fouets et leur cliquetis de chaînes; sans doute, la forte éducation disciplinaire de ce peuple, où tout le monde sait lire, écrire et méditer les maximes des sages, doit contribuer au maintien du bon ordre; mais la sobriété, qui est une vertu commune à toutes les classes, explique suffisamment la douceur de mœurs de la race japonaise.
« Dans le Japon des livres, où j'avais vécu jusqu'ici, je ne m'étais jamais représenté un Japonais sans son éventail, me promettant d'en rapporter au moins un beau, bien marqué au cachet du pays. Dans le Japon que j'ai parcouru, je n'ai pas rencontré un seul habitant, quel que fût son rang ou sa classe, qui eût en main ou portât à sa ceinture cet objet que croyais si indispensable à leur ajustement, et toutes mes perquisitions n'ont abouti qu'à me faire découvrir daus le coin d'une vieille boutique quelques éventails en papier, tels que ceux qu'on vend l'été, pour cinq sous, sur le boulevard Saint-Denis. La mode eu ce point aurait-elle donc bien changé? ou bien l'usage en est-il borné à la saison des chaleurs ? Or, pendant notre séjour, la neige couvrait les montagnes, et la brise du nord transformait l'eau des bassius en blocs de glacé. »
I.E CABINET DE I.' AMATEUR (2* série) parait lotis le, mois, a partir de mars t8lil, par livraisons de 2 feuillet I,2id-4".
Uu «'abonne, à Paris, chez Finau* DiuoT FHÈres, fils »t l>, :,6, rue Jacob; chei tous les directeur!, de poste et ebri tous le* libratie» de la France et de l'étranger.
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A jiart les chinoiserie-, du Palais d'I tt cl quelques belles estampes anciennes, la saison s'eeuule sans présenter rien de l'ion considérable au\ amateurs; niais depuis longtemps on n'avait vu un hiver aussi complètement stérile en ventes de tableaux tk- quelque mérite. L'alarme est au camp «les amateurs île peinture , la terreur les gagne de proche en proche; rumine des trappistes m.us les arceau* d'un cloître, un les voit errer dans les salles de la rue Drouot , répétant à l'uni^on en se serrant les mains : Il n'y en a pas!. , nous n'en revenons plus
Ouelqurs petites feuilles ail hae, qui vivent dan nonces et de réclames, l'ont lionne contenance cependant. — Au moment ou nous mettons sons presse, s'écrie celle-ci, il nous arrive une bonne nouvelle; la célèbre collection du priuce T. sera livrée au\ enchères le... La semaine prochaine le> amateurs pourront se disputer ceci et cela. — On bien encore une autre dira, toute joyeuse : — Le mouvement des mites, entravé un moment par les folies du carnaval , va bientôt reprendre son cours , — nous laissant finement entendre que, pendant ces jours consacres à Saturne, elle
coui-
nons a tons rencontr, - , amateurs, marchands missaircs priscuis et experts, au\ liais masques de IOp. ra ou du Casino; mais les semaines et les jours passent, et l'on ne voit rien venir.
Les catalogues sont plus imperturbables encore . il en parait huit . il en parait dix chaque semaine, tous remplis de chel's-d'u'iiMe el constelles de noms respectables ijiii donnent à penser. Mais la salle qui renferme ees belles choses n'est pis plutôt ouverte que le rêve
s'ev.'l Mollit.
Ce qui est plaisant, c'c.-t la parfaite quiétude de lY./> l>< 1 1 en faeederaniateordesapiiointc, entre les promesses de son catalogue el la triste realité do son exposition. Il s'en tire à l aide d'un procède toujours le même, quj n'est m complique ni nouveau. Lisez I avant-propos du Catalogue, vous y trouverez invariablement cette déclara (ion : Les uttrilmtiuiis sont relira du propriétaire; ou bien encore , -,'il s'agit d'une collection qui vient du dehors . I.r < atalotjiir a du rire mis sous presse arant l'arrirrr tirs ta'dentt.r. Au moyen de cette restriction, toujours sons-entendue alors même qu'elle n'est pas exprimée , si conscience est en repos On sait, du rc-,1e. qu'il est incapable de rien imposer aux amateurs; ( 'est le côté plaisant du rôle des experts, si toutefois il leur arrive, par le temps qui court, d'avoir un côte sérieux.
Deux ventes laites en lévrier n'ont pas laissé de faire sensation par le contraste extraordinaire qu'il y avait entre les promesses du Catalogue et la pauvreté des tableaux exposés. Nous voulons parler de celles des c et 10 lévrier, Le noyau de la première était forme de quelque» tableaux venus d'Italie, que faisait vendre un banquier de ce pays , qui avait prête une assez forte somme sur ce beau Rage. .Nous ne ferons pas à ces ermites a lazzi l'honneur de les discuter , il nous suffira d'indiquer de quelle manière on recommande au publie éclaire des peinture* de quelques centaines de francs.
DioiRxicn (.uim.amujo t.uradi . Sainte Famille. Ce tableau a été fait pour le couvent de Saint-Marc de Florence.
Tou» JrolU rrwrtév
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« Vasari et les auteurs contemporains affirment que ce grand maître peignit en !485 uue Sainte Famille de forme ronde pour le couvent de Saint-Marc de Florence.
« Il y a deuv cents ans, ce tableau fut volé dans l'église même, ainsi qu'il résulte des traditions du couvent.
» L'année dernière, à Florence, se trouvait un tableau sur bois peint grossièrement à l'huile ; une écaille s'étant détachée , laissa voir dessous une première peinture : on soupçonna naturellement qu'elle detait être plus ancienne ; on enleva avec soin la premère couche, et l'on trouva ce tableau, un des plus intacts et des plus beaux assurément de ce grand maître, l'une des gloires de l'école italienne. »
Raphaël. Portrait du jurisconsulte Giovanni délia Cassa {sic).
« M. Quatremère de Quincy , dans son Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël, édit. de Milan, p. 23, citant les portraits peints par ce grand maître qui ornent les galeries de Rome et de Florence , signale entre autres ceux de Laurent et de Jules de Médicis. deBembo, de Léon X, et enfin celui de Giovanni délia Lassa, personnage célèbre et ami de Raphaël.
« Il est donc prouvé que le Sanzio fit le portrait de Giovanni délia Cassa.
•< Aucune galerie connue ne possédant ni ce portrait ni de copie de ce portrait, il y a presque certitude que le tableau dont il s'agit, retrouvé par M. Foscaini, est l'original même , cité par M. Quatremcre de Quincy.
« Sur la demande du duc de Leuchtembcrg, qui voulait se rendre acquéreur de ce tableau s'il était reconnu original, M. Foscaini l'envoya à Rome pour être soumis à l'examen des juges les plus compétents : MM. Verner, Overbcck, Brani et Schnetz , directeur de l'Académie de France ; tous, à l'unanimité , déclarèrent que c'était un original de Raphaël.
- Diverses circonstances empêchèrent la vente de ce tableau. Le grand-duc de Toscane ayant témoigné un vif regret que ce chef-d'œuvre sortit de ses États, le duc renonça à en faire l'acquisition ; le grand-duc était sur le point de s'en rendre possesseur quand éclata la révolution de 1848.
« On remettra à l'acquéreur une relation imprimée qui constate comment le tableau Tut retrouvé par le professeur Foscaini, et la copie d'une lettre de M. Werner à M. Foscaini. -
Tel est l'ingénieux raisonnement du Catalographe ; il n'y manque qu'une chose, c'est le tableau de Raphaël.
M. Qualremère de Quincy ne cite et ne dit rien dans son livre de ce qu'on lui fait dire ici. L'élégant écrivain Giovanni délia Casa, né en 1503, n'avait que dixsept ans lors de la mort de Raphaël , et le portrait dont il est question est celui d'un homme de quarante. Le duc de Leuchtembcrg, lui aussi, est mort depuis longtemps, et le prétendu Giovanni délia Casa, lancé, il y a vingt ans, au moyen d'une savante dissertation imprimée, est un de ces ballons malheureux qui , après avoir été poussés dans toutes les directions, est vuiu échouer dans les salles de l'hôtel Drouot , qui en ont vu bien d'autres.
Ces deux tableaux ont été vivemeut disputes néanmoins par cet acquéreur inconnu , unique , poussant sur luimême et toujours le même, qui semble, je ne sais dans quel but, former plutôt une collection de bordereaux de commissaires-priseurs qu'une galerie de tableaux de maîtres. -
La vente au 10 février consistait en tableaux I et hollandais, pour la plupart, de la belle et riche collection de M. de .long, un Hollandais qui habite Londres. Mais, à côté de six Van Dyck , de quatre Vau Ostade et de trois Hobbema, figuraient aussi trois Yclasquez, deuv Murillo, deux Titien, Corrége, Claude Lorrain, le Dominiquin, etc. Le Catalogue de M. de Jong débutait par un dithyrambe en l'honueur du vrai, du beau, des grands maîtres et des jouissances que leur contemplation fait éprouver. Il ne contenait, disons-le bien vite, que d'honnêtes médiocrités en tous genres.
Je voudrais connaître le rédacteur du Catalogue; c'est un travail remarquable dans son genre, vivement écrit, saupoudré avec art d'anecdotes, de traits et des mots magiques : transparence, — effets lumineux, — hardiesse de touche , — facilité d'exécution , — force et richesse de coloris , — vérité, — noblesse , — couleur argentine ou dorce, etc., un vocabulaire complet du genre. Tout cela pour arriver à faire monter à 1,000 francs une douzaine de toiles ne valant que le tiers de cette somme et à racheter le reste. Succès médiocre, mais qui dépasse encore celui que devraient obtenir de pareilles tentatives.
Puisque nous faisons un bulletin critique, c'est l'occasion de parler de la défaite que vient d'éprouver une nouvelle secte d'amateurs connus sous le nom de faïenciers. L'absence de sujets sérieux donne au grotesque un certain relief. Les adeptes ont une langue a part, on entend voler sur leurs lèvres souriantes des mots mystérieux : Melllonnas, — Weesp, — Hou en au Perroquet,— Morutier, — Marseille et Strasbourg, qui désignent tout un monde nouveau.
Le grand coloriste Piet f 'iscer, Ter Himpelen, sont devenus un sujet de conversation , et on se demande : .tvtz-vous de rorerfoom '/ comme on disait autrefois : .-tuez-vous du Mord/
Les pots à fleurs de nos jardins, les chiens de faïence des portes cochères du temps passé , descendaient peu a peu de leurs piédestaux pour entrer dans quelques rahincts, et nous avons vu un meuble en faïence de Rouen, qu'il est inutile de nommer, usurper la place d'honneur dans un salon. C'est ainsi que nous avons vu , dans ces derniers temps, la recherche des productions les plus vulgaires de la céramique du siècle dernier prendre une certaine importance, nous touruionsà la bergerie, non pas à celle de Florian en rubans roses et en veste de satin vert pomme, mais à la bonne grosse paysannerie réaliste; bref, chez quelques faïenciers fanatiques, le goût avait posé le pied sur le dernier échelon, il ne pouvait plus descendre.
Tout cela a fait naufrage à la dernière vente des faïences de M. Demmin, un des lévites les plus fervents de la nouvelle église. C'était une tentative hardie, un grand coup qu'il s'agissait de porter. Pendant trois jours on vendit du Delft matin et soir ; car M. Demmin tient pour le Delft, — Weesp et Delft forerer; — le terrible Riff présidait à l'exécution, et la douzaine d'assiettes de Delft ne trouvait pas d'acquéreurs à 6 francs. Qu'il n'en soit donc plus question parmi 1rs délicats !
La déroute des faïenciers et de M. Denuuin est un thème plaisant que nous signalons à un amateur-poète qui voudrdit nous donner un pendant à l'ingénieux badinage de Sarrazin : Dulot vaincu, ou la Défaite des bouts-
rirnéi. On ne saurait trop vite tourner en ridicule de semblables manies. — I/C fameux sonnet sur le perroquet et ses quatorze rimes : pot, capot, coquemart, jaquemart, etc., s'y prêtent à merveille.
Une autre vente, qui peut être mise sur la même ligne que celle de M. Demmin, est celle des trente mille médailles composant le cabinet de feu M. Verreaux. I.i vente du tout n'a pas monté, je crois, à la somme de cinq mille francs. Il y avait là cependant des monnaies grecques et consulaires, impériales , royales et seigneuriales; mais quelles monnaies ! Des mercaux, des jetons maçonniques, des bons de soupe, des coins et des poinçons, de grossiers médaillons de plomb des époques révolutionnaires, des décorations et jusqu'à une collection de boutons d'uniformes des armées de la France royale, républicaine et impériale. M. Verreaux était la collection incarnée des monuments de la dernière classe. Mélancolique et studieux , il était peu propre au commerce. Il avait quitté l'ornithologie pour la numismatique. Pour se livrer à ces tristes collections, il s'était séparé de ses frères , hardis chasseurs qui parcouraient l'Afrique centrale pour trouver des oiseaux rares, et qui ont aujourd'hui les plus splendides établissements d'histoire naturelle qui soient en Europe ; ce n'est donc pas le bon exemple qui lui a manqué.
M. le comte de Labédoyère ne doit pas être rangé parmi les collectionneurs qui poussent la numismatique jusqu'aux boutous d'uniformes; mais il avait un faible pour les livres brochés poussé très-loin, et ce n'était pas le seul. C'était un amateur dans le genre de ceux que nous signalions dans notre article sur les livres illustrés. Littérateur à ses heures, il avait traduit et réduit à ce qu'il a de vraiment intéressant le Werther de Goethe; il aimait fort Mérard de Saint-Jusl.
M. de Labédoyère avait vendu, il y a vingt-cinq ans, une belle bibliothèque remplie de délicieuses reliures du xviii* siècle et de livres anciens reliés sur brochure. C'est une précaution excellente lorsqu'on veut faire relier avec soin un ouvrage du siècle dernier que d'en chercher un exemplaire broché; avec un peu de patience cela se rencontre, le relieur moderne peut alors le plier de nouveau et lui donner en le rognaut toute l'élégance que comporte son format. Tandis que , si le livre que l'on veut faire habiller de nouveau a déjà été relié, s'il a été grecqué, ce qui est très- fréquent; la marge du fond devient trop étroite, et celles du dehors risquent le plus souvent de ne pas être proportionnées avec sa juttificatloni le livre manque d'ensemble, s'ouvre mal, ou de nombreux témoins se montrent en rougissant sous la dorure de sa tranche. Le livre relié sur brochure est une délicatesse que les raffines seuls sentent très-bien.
Mais des livres reliés sur brochure M. de Labédoyère t lait passé au goût des livres brochés, non rognés, non coupés ! Cet état était devenu une condition sine qua non pour prendre place sur les rayons de sa bibliothèque; c'était sa manie, et il poussait l'amour pour ces chères barbes jusqu'à encapuchonner avec soin chaque volume pour le préserver de la poussière qui fait volontiers son nid dans le non rogné.
Les médiocres éditions du siècle dernier et les livres modernes formaient donc la grande majorité de
cette collection. I*s livres brochés du xvi« et du xvn' siècle sont beaucoup plus rares. Quoi qu'il en soit, le soin rigoureux que M. de Labédoyère avait la réputation d'apporter au choix de ses livres, examinés page par page, a donné à toutes ces brochures un prix souvent exceptionnel. Nous souhaitons que des volumes si bien choisis reçoivent leur caractère définitif par cet excellent ouvrier, Trautz-Bauzonnet , que l'on ne louera jamais assez. lTn volume broché peut à la rigueur être une curiosité; mais ce n'est point, a proprement parler, un livre.
Entraîné par son goût ;i recruter ses livres parmi les productions d'une époque inférieure, M. le comte de Labédoyère s'était attaché à les orner de son mieux. Portraits, dessins originaux, épreuves à l'eau forte et avant la lettre, quelquefois deux ou trois suites plutôt qu'une, étaient venus se joindre aux exemplaires qu'il avait faits, c'est-à-dire choisis feuille par feuille, et les livres aiusi composés, quoi qu'on en puisse penser, sont trèsrecherchés aujourd'hui.
Mais la perle de la collection était un manuscrit sur vélin du Poïme d'.idonis de la Fontaine, écrit par Nicolas Jarry en 1658 pour le surintendant Fouquet Nous laisserons un maître dans l'art de bien dire, qui est aussi un bibliophile délicat, nous raconier cette mémorable enchère qui terminait la vente Labédoyère; nous reviendrons sur le reste dans notre prochaiu bulletin :
«... Enfin, après tant de péripéties, tant de palpitations de tous ces cœurs de bibliophiles, voués à l'hyperthrophic, est arrivé le solennel numéro 1023; je voudrais être un homme éloquent autant que Rerrycr, un poêle comme Lamartine ou Théophile Gautier, un prosateur de la force de M. Villcmaiu, pour décrire ici l'intérêt, la curiosité, l'attention et la passion de tous ces hommes, atteints de cette monomanie ardente. Ils étaient là, les cheveux hérissés, le feu dans les yeux, bouche béante et silencieux (tout beau, leurs cœurs!). Le monde, en ce moment, pouvait crouler... Sur les ruines du monde, ils auraient salué de leurs derniers regards le fameux numéro 1023! Il s'agissait de \' Adonis, manuscrit de Jarry, en lettres bâtardes, composé de 20 feuillets encadrés en or. Ce curieux livre appartint au surintendant Fouquet, dont il porte les armes et l'écureuil. Il avait été vendu à Paris, en 1825, 2,000 fr. par les héritiers du prince Galitzin; il était relié par Le Gascon, c'est assez dire. Eh bien, je me souviendrai jusqu'à mon dernier jour de l'heure, éclatante entre toutes, où \\4donls fut apporté sur la table des ventes par un de nos plus savants bibliophiles, qui le tenait dans ses deux mains tremblantes d'une indicible émotion. Deux acolytes, dignes assesseurs d'un pareil grand prêtre, portaient de chaque côté les deux pans de son habit. A l'aspect du litre, l'assemblée entière se leva et battit des mains dans un choc électrique. Il ne fallut guère moins de quatre ou cinq minutes pour remettre au repos ces Ames surexcitées. A la Du le combat commença. Ce furent d'abord des escarmouches assez légères, des combats d'avant-garde : à trois mille, à quatre et cinq mille, à six et sept mille francs ! C'était pour rire, et nous levions les épaules de pitié. Mais, sur les confins de huit mille livres, la chose alors devint sérieuse, et le silence redoubla... Adjugé à neuf mille vingt-cinq francs, s'écria le commissaire-priseur!... Et d'un coup sec de son marteau d'ivoire il mit un terme à tant d'angoisses. ÉRASTE. »
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MOUVEMENT DES MUSÉES
Le Musée Napoléos III vient d'ouvrir Ml salles promoires nu Patois de l'Industrie. Nous avons été surpris et émerveillés en le visitant de la célérité et du gout qu» ont présidé à la disposition de la série innombrable des monuments qui composaient la collection Campana.
iNous saluerons comme elle le mérite, dans un travail à part, cette création vraiment magnifique, entièrement due à l'initiative du souverain.
Le musée Napoléon III forme déjà une suite de salles et de galeries qui occupent l'espace entier consacré à la dernière exposition de peinture. Il se compose d'abord des antiquités grecques et romaines de la collection Campana, marbres, terres cuites, vases, bronzes, bijoux d'or, peintures à fresque, stucs, armes et verreries, et dans un autre ordre de monuments, des peintures italieuues, marbres, terres cuiteset faïences des xiv, xvc et xvic siècles, provenant de la même collection.
D'autres salles sont consacrées aux antiquités recueillies en .Macédoine et dans l'Asie Mineure, par MM, Ilcuzet, Daumet, Perrot et Guillaume;
Aux monuments phéniciens rapportés par M. Ernest Renan de sa grande expédition en Palestine et dans le paya de Sidon et de Tyr;
Au moulage de la colonne Trajane, que la France vient de faire exécuter pour la deuxième fois a trois siècles de distance ;
A une collection de plâtres d'un choix excelient, moulés sur des marbres antiques réunis et classés par M. Ravaisson.de manière à représenter la marche de l'art statuaire chez les Grecs depuis l'époque archaïque jusqu'à celle de Lysippe.
Pour bien préciser l'immense intérêt que présente le musée nouveau, au point de vue historique, nous devons expliquer que la collection Campana contient une suite unique de vases et de ligures en terre cuite, qui appartiennent aux migrations thriennes peut-être, ou /wYasgu-tyrrhini(iines,(\M\, chassées de la Lydie méridionale,
portèrent la civilisation et les arts en Italie à une époque antérieure de plusieurs siècles à celle assignée à la fondation de Rome, et une collection de bijoux antiques d'or sans maie.
Le musée Napoléon III ouvre avec trois catalogues, celui des monuments phéniciens, rédigé par M. E. Renan, et ceux des bijoux antiques d'or, des peintures, sculptures et productions de la céramique italienne; les autres paraîtront sous peu.
— On lit dans le Moniteur du 13 mart:
Un décret impérial du 8 de ce mois vient d'approuver la création, au château de Saint-Germain, d'un musée d'antiquités celtiques et gallo-romaines qui sera placé dans les attributions de la di réel ion générale des musées impériaux {deuxième conservation).
— Par le même décret, M. Rossignol, conservateurdes archives du département de la Côte-d'Or, a été nommé conservateur-adjoint des musées impériaux, et charge, en cette qualité, du service du musée de Saiut-Germain.
— L'Empereur, en ordonnant la création, au château de Saint Germain, d'un musée d'antiquités celtiques et gallo-romaines, va ouvrir à la science une voie nouvelle.
l'oiir les époques reculées, notre histoire nationale n'a pas. comme celle du monde classique, de nombreux textes à consulter, et les écrivains grecs ou romains, auxquels en est obligé d'avoir recours, ne sont véritablement intelligibles que lorsqu'on peut se faire une idée exacte de tous les objets observés par eux chez nos ancêtres.
Pour la réalisation des intentions de l'Empereur, l'administration des musées impériaux va rassembler tous les documents propres à faire apprécier ces Gaulois dont le nom retentit de si bonne heure dans les annales des peuples.
I/» Musée du Louvre fournira d'abord une collection
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d'armes de pierre ou de bronze et des poteries, premier fonds auquel viendront se réunir le produit de fouilles entreprises sur divers points de notre sol, et la riche collection spécialement formée par l'Empereur. Des moulages pris, soit sur de grands monuments celtiques, soit sur les sculptures (statues et bas-reliefs) grecques, romaines ou autres, représentant des Gaulois, donneront un intérêt considérable au nouveau musée, dans lequel la France pourra, en quelque sorte, contempler son berceau. Des modèles de machines de guerre, exécutés par ordre de l'Empereur par le capitaine de Reffye, des fac-similé d'ustensiles de toute nature, dont les musées de l'étranger et nos départements s'empresseront certainement de faciliter l'exécution, viendront se classer dans les séries et aider à l'intelligence des monuments originaux.
La belle collection récemment envoyée a l'Empereur par S. M. le toi de Danemark occupera une place distincte au Musée de Saint-Germain.
— Au milieu de tant d'efforts faits en dehors de lui, le musée du Louvre a senti le besoin de donner quelques signes de vie, de sortir de sou far niente habituel. Nous ne voulons pas le décourager, mais uue direction véritablement pénétrée du sentiment de ce que l'on doit au public semble faire défaut dans toutes les parties de ce grand et vaste établissement, une de nos gloires.
On a changé quelques statues de place, ouvert une nouvelle salle de broozes antiques, et organisé, dans la Galerie d'Apollon, une exposition d'objets précieux dont nous entretiendrons nos lecteurs dans notre prochain numéro. Du cité des catalogues, que le public réclame toujours, rien de nouveau n'a paru à l'horizon. Quand donc les conservateurs du musée de Paris daigneront-ils se mettre au niveau de"uos collections départementales ?
Nous sigualions, il y a un an, l'absence, bientôt séculaire au musée du Louvre, d'un catalogue : Des monuments égyptiens ; Des marbres antiques ; Des vases grecs ; Des bronzes ;
Des terres cuites antiques; D'une partie des objets d'art de la Renaissance; Du musée des souverains; Des dessins des grands maîtres.
Nous disions à ce propos : Les catalogues sont une source élémentaire d'instruction pour le public qui visite les musées; sans eux les collections restent une lettre morte, et les voyageurs accourus pour les voir ne peuvent même pas remporter chez eux ce guide des souvenirs, que l'on trouve partout ailleurs.
Rien n'est venu, depuis ce temps, combler, même en partie, le vide que nous sigualions alors.
NOUVELLES DIVERSES
fn de nos amis, qui arrive d'Athènes, nous annouce que des fouilles entreprises par des archéologues prussiens, dans le théâtre de Bacchus, situé au pied des pentes sud de l'Acropole, promettaient des résultats d'un grand intérêt, lorsqu'ils ont été arrêtés dans leurs travaux par la jalousie bien connue des Grecs modernes pour tout ce qui touche aux monuments antiques de leur pa-
trie. Dès la première ouverture du terrain on était tombé sur un des passages du théâtre donnant accès aux places d'honneur. On a trouvé là des sièges de marbre semblables à ceux qui existent encore sur le rocher de l'Aréopage. Les recherches n'ont pas été poussées plus loin.
D'autres fouilles entreprises dans l'enceinte de l'Acropole, dans le triple sanctuaire qui porte le nom d'Erectheum, ont amené la découverte dans la partie du temple dit de Minerve, où devait s'élever l'olivier sacré, d'un simulacre de marbre représentant un navire, qui couduirait à penser, contrairement à l'opinion reçue, que cette partie de l'édifice était celle consacrée à Neptune, et reporterait l'enceinte de Minerve à l'est.
— Ces derniers temps ont été signalés en Italie par la publication d'une foule de documents d'un grand intérêt pour l'histoire de l'art moderne. Après le Carteggio inedito d'arlistt, de Gaye, et les Memorie ritguordanti le belle arti, de Gualandi, sont venus les Document! per la storia dell' arte stnese, de M. Gaêtano Milanesi. Nous annoncions dernièrement comme imminente la publication de la Correspondance de Michel- Ange Buonarroti. Les archives de fcodène, qui contiennent tous les papiers de la maison d'Esté, dépouillés avec soin par M. le marquis Giuscppe Campori, nous promettent une moisson nouvelle. M. Campori, à qui nous devons déjà un excellent volume sur les artistes qui ont travaillé dans les Etats de la maison d'Esté, a préseuté dernièrement le résultat de ses recherches à la commission d'histoire nationale; elles portaient sur trois points principaux: la vie de l'Arioste, l'emprisonnement du Tasse et l'histoire de l'art.
Le dépouillement de quatre cents volumes de comptes, des xv et xvi» siècles, lui a fourni d'ahondautes notices qui serviront à illustrer non-seulement la vie des principaux artistes de la Renaissance, mais encore l'histoire de l'art lui-même ; l'architecture, la sculpture, la peinture, l'orfèvrerie, la fonte des bronzes, la céramique, la fabrication des armes et des tapisseries. Outre ces indications, il a pu transcrire plus de quatre cents documents artistiques relatifs à Raphaël d'Urbin, Sperandio, Cosimo Tura, Bnrtolomeo de San Marco, Sansovino, Vittoria, Guido Reui, Le Guerchin, le Bernin, et a beaucoup d'autres artistes, et soixante-trois inventaires de tableaux et de statues.
M. Campori joint à ces bonnes nouvelles une petite lettre de fra Bartolomeo di San Marco adressée an duc de Ferrarc,qui est aussi la bienvenue, et dont nous donnons la traduction à nos lecteurs :
« A C illustrissime seigneur Alphonse d'Esté, duc de Ferrare.
« ///*« princeps ac Domnc mi plurimum vande in Domino semper satutem. I/CS nombreuses occupations que par ma profession je ne puis ni ne dois récuser, jointes à la débilité ordinaire de ma santé, ne m'ont pas permisde satisfaire plus tôt V. S. Je lui adresse, avec cette lettre, un tableau représentant la Vierge et d'autres Ggures, que les connaisseurs et les artistes ont été unanimes à juger magistral et d'un bel aspect, et si V. S. n'ytrouve pastoutes les qualités que son intelligence a pu lui faire imaginer et désirer, nous chercherons à U contenter dans la prochaine peinture qu'elle m'a de-
mandée et dont la toile est déjà préparée, réservant encore Yhisioire pour un temps plus tranquille.
« J'adresse aussi, avec cette lettre, à Yillustrissima signora (Lucrèce Borgia), une tête du Sauveur qu'elle m'a demandée lorsque j'étais à Ferrare; si elle n'est pas peinte avec l'affectueuse dévotion qu'elle désirait, attribuez-le à la stérilité de mon esprit. Nemo etenim dot quod non habet. Il reste seulement que V. S. et Viltustrisuma signora me reçoivent et conservent au nombre de leurs serviteurs. »
Die \4junii 1517.
F. Babtolomki s, pictor, ord. prwd. Florentine.
Cette lettre intéressante, la seule que nous connais* sions de l'illustre précurseur de Raphaël, écrite peu de moisavant sa mort, nous le montre occupé des devoirs que lui imposait son état religieux et ne peignant que dans ses heures de loisirs.
VENTES PUBLIQUES
Nous avons laissé le compte rendu de la vente de la bibliothèque Labédoyère à son plus bel article, le manuscrit du poème à' Adonis, de la Fontaine, exécuté par Jarry, pour le surintendant Fouquet. Bien qu'il n'y eût rien dans cette collection qu'on pût ranger parmi les curiosités bibliographiques d'un ordre élevé, nous nous arrêterons à un certain nombre de livres ornés de gravures, comme quelques curieux les recherchent aujourd'hui. Ils sont ordinairement composés de trois suites , à l'eau-forte, avant la lettre et avec la lettre, des estampes faites pour l'édition ; la perfection du genre est de joindre à l'exemplaire les dessins originaux qui ont servi au graveur, et une reliure élégante. On y ajoute aussi d'autres suites d'estampes exécutées pour les différentes éditions du même livre, un autographe de l'auteur et le plus grand nombre possible de ses portraits.
Opérée avec goût, la réunion des illustrations faites en Allemagne, en Angleterre et en France , a des époques différentes, pour Molière ou Shakespeare, par exemple, formerait sans contredit un recueil fort piquant. Les Contes de la Fontaine peuvent servir de texte à une galerie de tableaux gracieux. Voltaire ou Walter Scott rempliraient aisément à eux seuls une bibliothèque. Mais le format du livre ne se prête que rarement ù la réunion des estampes les plus intéressantes.
Voici, en suivant l'ordre du catalogue , quelques-uns des livres formés d'après ce programme qui se trouvaient dans la bibliothèque Labédoyère.
Lb Nouveau Testament, 5 vol. in-8, Paris, Didot, 1793. Un des douze exemplaires imprimés in-4 avec la dédicace à \' Assemblée nationale, orné de cent douze dessins originaux, de Moreau le jeune, et d'une triple suite d'estampes, épreuves à l'eau-forte, avant et avec la lettre; en tout 448 pièces rcl. mar/ vert à compartiments doublés de tabis de Bozérian 1 ,900 fr.
Il est curieux d'observer que la plus belle édition française des Évangiles porte la date de 1793.
Les Métamorphoses d'Ovide, en latin et en français, trad. de l'abbé Branicr, 5 vol. in-4. Paris , 1767-7 1 .
Première édition, figures avant la lettre, auxquelles on a ajouté la suite unique des eaux-fortes dont on igno-
rait l'existence , quatre figures doubles, avant les retouches, pour voiler les nudités, etc 1 ,150 fr.
Contes et Nouvelles en vers, de M. de la Fontaine. Amsterdam (Paris, Barbou), 1762, 2 vol. in-8, mar. rouge. {Derome).
Édition dite des ferm i ers-généraux, ornée de figures d'Kisen et de Choffard : il y en a plusieurs doubles avec les nudités, dit le catalogue. Le portrait de la Fontaine, gravé par Piquet , répété sept fois , avec des différences, depuis l'eau-forte jusqu'à l'épreuve avec la lettre. Le portrait d'Eisen avant et avec la lettre. 790 fr.
Jérusalem délivrer, traduction de Le Brun. Paris, 1803, in-8, contenant 20 dessins originaux de Le Barbier, les figures, épreuves à l'eau-forte et avant la lettre, et le dessin du portrait du Tasse, par Chasselat. 900 fr.
Œuvres complètes de Regnard. Paris, 1822, 6 v. in-8, pap. vél. mar. rouge. (Trautz-Bauzonnet.)
Exemplaire orné de 31 dessins et de 6 suite* d'estampes par divers artistes ; en tout 1 19 pièces. 1 ,300 fr.
Les Mille et use Nuits, contes arabes. Paris, 1823, 6 vol. in-8, mar. rouge. (Trautz-Bauzonnet.)
Orné d'une suite triple des six gravures faites ponr cette édition, et de 44 vignettes anglaises avaut la lettre, gravées d'après Smirke, Westall et Uwins. On avait placé en téte le prospectus de l'édition autographe de Ch. Nodier 1,200 fr.
M. Labédoyère, beaucoup plus difficile pour les livres que pour les dessins, en avait réuni un bon nombre qu'il n'avait pas trouvé à placer convenablement, et des suilrs gravées pour les œuvres de la Fontaine, Boileau, l'Arioste, le Tasse, Molière, Racine. Fénelon, Le Sage, Cervantes, Voltaire, Rousseau, etc., etc., qui occupent trois cent quatre-vingts numéros de son catalogue. Nous citerons parmi les dessins :
Trois cents dessins de Marillier, à l'encre de Chine, pour la Bible de Defer-Maisonneuvc 3,995 fr.
Vingt-cihq dessins de Moreau, à la sépia, pour les Œuvres de la Fontaine 1,620 fr.
Douzb dessins à la sépia, de Tony Johannot, pour les Œuvres de la Fontaine 1,000 fr.
Dix-huit dessins à la sépia, par Descnne, pour les Œuvres de Molière, et le portrait par Laguiche. 400 fr.
Nei f dessins de Moreau, pour les Œuvres de Crébillon, et le portrait, par Saint-Aubin 405 fr.
Douze dessins à la sépia, par Ach. Devéria, pour les Œuvres de Destouches. ( Non gravés. )...... 530 fr.
Huit dessins en deux fleurons de Le Barbier, pour le roman de Daphnis et Chloé 399 fr.
Cent vingt dessins à l'encre de Chine de Binet, pour le Paysan et la Paysanne pervertis 550 fr.
Quathb dessins à la sépia de Tony Johannot, pour un roman de Fielding 505 fr.
Soixante-dix-neuf dessins de Marillier, pour la collection des Voyages imaginaires 519 fr.
Trente-deux dessins de Marillier, pour les Œuvres de Le Sage et les gravures 600 fr.
Solxaste-dix-sept dessins de Marillier, pour les Œuvres de l'abbé Prévost, avec les gravures et quelques eaux-fortes. 1 ,105 fr.
KANAGAWA (Japon).
— Le correspondant du Journal de» Débott, ce doit être un amateur, à qui nous avons déjà emprunté
GAZETTE ET BULLETIN DU CABINET DE L'AMATEUR
de curieux détaifs sur Nagasaki et sur l'art japonais, lui adresse de Hong-Kong la description suivante d un magasin de curiosités à Kanagawa :
« Comme point commercial, nul doute que l'anse d'Yokuhama ne soit préférable à celle de Kanagawa ; le mouillage y est commode, l'eau plus profonde, l'abordage aux quais de chargement et de déchargement infiniment plus facile; aucun autre point de la baie n'offre de pareils avantages: les magasins et les habitations des négociants sont à portée des quais ; le lieu est donc parfaitement choisi. La Tille, qui a surgi en deux ans, se compose de deux parties : la partie européenne, qu'il est inutile de décrire, tout le monde peut s'en faire une idée, et la partie indigène, ensemble de rues à angles droits, nouvellement bâties, et, comme nos boulevards, toutes bordées de boutiques où la fantaisie japonaise se déploie tout à son aise. La vie du négociant est simple, c'est celle de toutes les maisons de commission du monde. Quant au voyageur, au touriste, il passe sa journée à courir les boutiques et è biheloter. Ici nous sommes bien dans le pays des bibelots; les Japonais ont vite flairé l'attrait des Européens pour leurs articles de caprice, et se sont approvisionnés en conséquence. Je ne parle pas des bronzes, des laques, des porcelaines d'exécution moderne, fabriqués en vue de l'exportation étrangère. Quelques objets, parmi les bronzes surtout, ont de la valeur, sans doute; mais enfin le goût qui leur attribue une supériorité si grande sur les articles analogues de nos fabriques européennes me parait contestable. Je n'ai jamais été fort séduit par la vue de ces coupes en porcelaine si mince et si transparente qu'on nomme coquille d'oeuf ; je n'y vois qu'un tour de force ; encore une fois c'est affaire de goût, je ne discuterai point. Mais il est deux genres de curiosités qui me semblent devoir fixer l'attention : le premier, ce sont les admirables meubles en laque ciselée et incrustée de Foutchao, vulgairement dits de Pékin, qui datent de la dynastie des Mings, la grande époque des beaux-arts en Chine. Comment s'en Irouvet-il et de si beaux au Japon, quand ils sont si rares eu Chine? C'est ce que l'histoire nous apprendra. Le second comprend les véritables œuvres de l'art japonais : ivoires ciselés, laques et bronzes antiques qui feraient honnruraux grands artistes de la Renaissance. Il faut les chercher; les marchands qui en sont détenteurs les tiennent cachés dans le lieu le plus secret de leur maison, sous une triple euveloppe de bottes ou de gaze, et ne les montrent qu'aux adeptes et aux amateurs qu'ils sentent disposés à en donner le prix. Quand vous passerez par Yokuhama, n'oubliez pas d'aller visiter l'établissement de la femme aux dents noires, charmante petite marchande japonaise qui vous recevra avec toutes les grâces de son état; il est 6itué dans la grande rue où vient aboutir la Cauebièrc d'Yokuhama ; tout le monde vous l'indiquera ; c'est un magasin dans le genre de ceux de Gfrotix ou de Tahan.
Le rez-de-chaussée ne contient guère que des objets communs; mais les galeries du premier étage vous offrent un assortiment complet de cabinets en laque fine, boites à gants, coffrets de toilette, fourneaux de fumeurs avec braseros, cendriers, crémaillères à pipes et tiroirs à tabac de la plus exquise fantaisie ; jouets d'enfant merveilleux (en cela les Japonais sont nos maîtres}, sites pittoresques dans les montagnes, villas ou pagodes ravissantes, maisons à thé, boites de promenade ou de parties champêtres garnies de leurs gracieux ustensiles. Si pareille boutique apparaissait tout à coup sur le boulevard italien la veille du jour de l'an, tout serait enlevé en moins de deux heures par les donneurs d'étrennes. Laissez ces fantaisies aux papas ou aux coeurs préoccupés, et pénétrez dnns les cabinets réservés; là vous vous trouverez certainement en face de quelque grand objet d'art; admirez, discutez le prix, ne craignez pas d'abuser de la patience de votre jolie marchande : ne vous doit-elle pas le plaisir d'apprendre quelques phrases d'anglais qu'elle gazouille agréablement? Si vous n'en êtes pas à votre première visite, et qu'elle ait pris confiance en vous, vous la t errez se livrer à toutes les folâtreries de sa joyeuse nature japonaise; elle sautera sur vos genoux, grimpera sur vos épaules, se laissera secouer comme un sac de noisettes en poussant de bruyants éclaU de rire, et, tout en se jouant et vous câlinant, elle vous amènera à payer le prix qui lui convient des objets dont votre imagination est frappée. Surtout que la sotte vanité particulière à votre nation ne vous fasse pas rêver une conquête dans les menus suffrages qu'elle vous livre si aisément! N'oubliez pas, enfant de la grossière Europe que vous êtes, que dans les mœurs japonaises les privautés n'ont pas le même point de départ qu'en France ; et d'ailleurs ne se sent- elle pas protégée contre vos entreprises par la loi draconienne de son pays? Son mari n'est déjà plus dans la classe des marchands; il porte un sabre à la ceinture. Remarquez de quels hommages les autres marchands l'entourent, et avec quelle digoité hautaine elle les reçoit, fussent-ils millionnaires ; mais aussi quand se présente quelque noble envoyé d'un puissant daïmio, il faut voiravec quelle réserve respectueuse elle l'accueille; évidemment elle a la confiance de l'aristocratie, et c'est à cette circonstance sans doute que nous devons ces chefsd'œuvre de maîtrise, apanage des demeures seigneuriales, comme on en trouvait au moyeu âge dans les castels féodaux, et qu'un besoin malencontreux d'argent fait sortir en secret pour être vendus avec une sorte de mystère aux Européens qui savent payer. Regardez y de près : l'objet de vos convoitises porte dans quelque coin les armes d'un grand kami ou d'un daïmio en renom.
« Je vous ai adressé chez la dame aux dents noires, c'est le rendez-vous du monde élégant ; mais entrez dans tout autre magasin, et vous y rerez d'autres découvertes. -
paris , in an, 12 nu REVUE MENSUELLE impart., in an, M m.
On s'ubonne à Paris, chez lirmin Didot, Frères, Fils et Ce, 56, rue Jacob, et chez tous les libraires de la France et de l'étranger. Tout ce qui concerne ta rédaction doit ttre adressé franco à M. Kug. Plot , rue Saint-Fiacre, iO, à Paris.
Tirage tur grand papier vergé , 24 franc» par an.
Parti. -loiprinerie de Ad. R. Laioe et J. lUnrd, rue des Sainl*-Pem, 1».
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Notre musée d Arlillerie tient de rci-evoir douze 1><mij chos a feu venant de Rhodes, d'un «rand intérêt pour l'histoire «le; l'artillerie cl d'une grande beauté .l'exécution; e est un artiste fiançais, M. A. Saltziiiatm. charge d'une mi-ssion archéologique a Rhodes, relative aux établissements des ehevabcrsde Saint-Jean de Jérusalem, qui le premier lésa signalée* à l'attention du gouvernement. L'Empereur, qui vit les dessins de M. Salt/mann, désira faire l'acquisition des pièces, et le Sultan, instruit des intentions de S. M., s'empressa de mettre a sa disposition toute l'artillerie des remparts de Rhodes.
Eu moins d'un mois, M. Sall/mnnn put aller à Rhodes et revenir ni France, rapportant sur le navire If Holnud les douze pièces choisies entre toutes, urilables monuments par leurs dimensions.
Nous empruntons à la noie puh'iee dans le Xfonifeur du S juin par M. l'enguilIv-rHaridon, conservateur du musée d'Artillerie, une savante description de ces beaux engins de destruction.
« La plus ancienne de ces bouches à Feu porte la date de MO-l. Elle est allemande, en fonte de bronze; son poids est de 4,5(17 kilogrammes; son calibre, de0»,3«J«; sa longueur est de 3"»,05. C'est un type de ces grandes bombardes qui nous manquaient. Sa forme imite celle des bouches à l'eu en fer forgé de cette époque. Sa volée est formée de quatre zones, séparées par des anneaux saillants. Elle porte un renfort a son milieu, et, chose singulière, elle a des anses presque en forme de dauphin comme les pièces du temps de l/ouis XIV. Klle ne porte ni bouton de culasse ni tourillons, et s'encastrait dans son affût massif par quatre tenons carrés fondus dans la pièce. Il n'y a rien de caché sur cette curieuse bouche a îeu ; elle répond elle-même à tout ce qu'on lui demande. Dans la belle inscription allemande qu'on voit à la tranche de la bouche, elle s'exprime ainsi :
/' me non, me ( nt/e-rinr ; mi/if-tiii de mon roHfaïu. Je /»■/«/'.»• rinjmti-r. (ieurge II nifn r/'er me fondit.
. Sur la deuxième dnme de la \<dce,on lit dans ou cartouche
>if/i\innnd, .Irrhiduc en .tutfiche, nuit» 1401, puis le chiure «7.
■ Au-dessus du cartouche, sur la première douve, deux eeussons : l'un nu.x armes de l'empereur d'Allemagne, l'autre de l'archiduc d'Aulrielie.
■ Enfin une dernière inscription, près la culasse, donne ; Cron/r hndmfer me fondit.
. On sait que Sipsuiond présida le concile de Constance, etc.
Nous connaissons donc maintenant comment étaient construites les urandes bombardes en bronze du I.V
sfede.
- \ji pièce suivante, pareillement en bronze comme toutes celles de l'envoi, a '2<".'Ji de Ion;:; son calibre est de 0,i!4.»; elle pesé 1,1.03 kilog. On lit en caractères français, a la tranche de la bouche Tins» ription (c'est encore la pièce qui parle) :
- 1478. — .tu commandement de Loys, par ta grdee de Dieu, roi de France, oiisiètne de ce nom, me fit fondit n Chartres, Jehan Chollet, chevallier, maître de l'artillerie de ce Seigneur.
« Elle est pourvue de tourillons de 0,1 80 de diamètre, et n'a ni anses ni bouton de culasse. Sa forme générale est celle des bombardes en fer du commencement du siècle.
» l-a première douve de la volée porte les armes de France, surmontées de la couronne royale.
« pièce n« 3 est semblable à la précédente, sauf quelques différences dans la longueur et le poids. Elle ne porte pas d'inscription. Son renfort est semé de fleurs de lis. C'est encore une pièce du temps de Louis XI.
« Ces deux bouches à feu remarquables comblent la secondejaeune que nous avons signalée dans la collection du musée et nous fait connaître quelle était la forme
r«iu« ilf"ll« r.M-nr».
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des canons a rettc époiue si impartante dans l'histoire des progrès de l'artillerie.
« Le n' 4 est un gros mortier de dimensions considérables. Son calibre est de 580 millimètres ; son poids, de 3.325 kilogrammes; sa longueur, de I mètre 05 centimètres. l«e projectile qui a accompagné sa pièce est de 568 m lliroetres de diamètre et pèse 201 kilogrammes.
« On lit sur In plate-bande de volée : Pefrus. /tu busson M. hospitaHensIs Jerusa'etn , et, sur la volée ellemême, se voient les armo ries «le l'ordre ecartetées de celles d'Aubusson (au 1 et au 4 de l'ordre; au 2 et au 3 d'Aubusson;. Ce lut donc cet il'ustre grand-maitre qui fit fondre cette énorme bouche à feu, probablement après le siège de 1480, et sur le modèle de celles que Mahomet II avait dans son armée. Les historiens coutemporains racontent les terribles effets que produisaient ces projectiles dans la ville assiégée. Pour leur répondre, les chevaliers construisirent uue machine qu'ils appelèrent te tribut, par allusion au tribut dont Vahomet (rétendait frapper le grand-maître de I ordre, comme son vassal. Si les chevaliers avaient d*j:i eu ces mortiers, ils n'auraient pas eu besoin de construire leur machine.
• Les drux pièces qui suivent, n» 5 et n" 6, sont : une magnifique cou'evrine, d'une exécution remarquable, longue de 5 mètres 40 cent., pesant 3,345 kilogr., ayant 0,IG5 de calibre, divj-ée en trois parties taillées & pans, et un canon de 2 mètres 90 cent de long , pesant 1.888 kilrigrammes, ayant 0,262 de calibre, fuict a Mon en 1507, comme on le voit inscrit sur son renfort. Il se nomme U Furieux.
• Ces deux bou< hes à feu portent êcartelres de celles (f/tmboi*e les armes de l'Ordre ( an 1,r et an 4 de l'Ordre, an 2 et an 3 d'Aïuboise), suivaut l'usage des j-raudsmaltres.
• La çrande coule vriuc est un des plus beaux spécimens des pic<rs de ce genre que I on puisse renconinr. Klle présente à la culasse un appendice carré roulé avec la pièce Ce Tut l'origine du bouton mis plus tard au centre de la cul.ssc.
• Emery d'Amboise était frère du cardinal d'Amboisc, le ministre et l'ami de Louis XII il était en France quand il fut nommé à la grande niait lise des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem. Le roi, charmé de son élévation à cette ha<ite dignité, lui fit présent de l'épée que saint I.ouis portait d.»us ses vnyag s d'outre mer, épre qui était conservée dans le curieux cabinet d'armes du roi, dont le catalogue est parvenu jusqu'à nous. Il y ajouta pnbableimnt en don de joyeux avènement qudques-uncs de ses belles bouches à feu , marquées du porc-épic, ornées de fleurs de lis, dont l'envoi de Rhodes nous offre un excellent spécimen, le n 7.
■ Le grand maître d Amboise succéda à d'Aubusson en 1503. Il eut à n organiser les défenses de Rhodes et son armement ruinés p >r le dernier siège, comme l'indique , du reste , l'une de nos bouches à feu . le ir S) , qui porte à sa volée trois t-russons : celui de l'ordre, celui d'Amhoise, et au-dessous des deux premiers, de plus petites dimensions , IVcusson du grand maître de l'artillerie de la religion. A cette volec, sur le coté, «m lit : Turris *alnt-.\icolas defensor. Ainsi ce canon était destine a armer la tour célèbre qui joue un si grand rôle dans l'histoire militaire de Khodes.
• l.e n" 9, portant la même date que l'une des précé-
dentes, présente comme elle l'inscription faict à Uon 1507 ; au dessous, l'écu de l'ordre et celui de la maison de Bourbon (aucien), et enfin une banderolle sur laquelle se lit le nom du canon : le Saint-Ciles. Iji voire taillée li pans , divisée en quatre zones par quatre filets saillants, est orm e de (i jures de lions et des fle urs de lis du blason. Cette bouche a feu fut probablement donnée à l'ordre par le commandeur de Bourbon , grand piieur deSaint- Giles.
- Le n" 10, taillé à pans, porte ses deux rrnforts et l'appendice, faisant fonction do bouton de culas>e. dont nous avons d«ji parlé; il présente les armes de Villiers de l'fsle-Adam, l'héroïque grand-maitre du dernier siège de Rhodes en 1523.
• Enfin , 1rs n"* 1 1 et 12 sont deux beaux canons à la salamandre d'un modèle que nous possédons dej? , mais qui se rattachent peut-être au faib'e secours que François \" envoya à Khodes un peu avant le siège mémo r a I le dont le triste déinûmeut restera toujours dans l'histoire comme une tache à la mémoire du roi et de Charle.--0.uint. «•
Le musée du I»uvre vient de faire l'acquisition d'un portrait en pied de Philippe IV, peint par VHazquez (I). Diego Rodriguez de Silva y); c'est une très-bonne peinture, bien conservée, de la jeunesse du maître, exécutée dans une gamme de tons bistrés chauds et harmonieux. Le roi. véiu d'un costume de chasse très-simple, tient uu fusil entre ses mains ; un chien dont la tête est singulièrement expressive est assis a ses pieds.
Ce tableau, qui vient de >aples, a rte vendu au musée du Louvre par .M. O. Mundler, un très- habile connaisseur qui a fait entrer bien des merveilles dans la galerie nationale de Londres.
LES COULISSES DE LA CURIOSITÉ
La curiosité a ses coulisses comme le thé.Vre , comme le mon fe, comme la vie. T-a curiosité n'est-cile pas uu petit monde elle-même ?
Ce qui se passe dans les c mlisscs, c'est le fin des choses, ce que peu de personnes savent, ce que tout le inonde veut connaître; et puisque nous nous adressons à des curieux , n'est-ce point ici le lieu de tout dire ?
Les grands canons de Rhodes entrés au musée d'Artillerie, dout nous venons de parb r, voilà le gros de la curiosité, le cô é brutal : on en a parle et on en reparlera eucore. Le^« ce serait, pvr exemple, le délicieux vase grec , provenant des fouilb s que M. Saltzmaun faii faire à Khodes dans la nécropole de l'ancienne rite de Kamiros et qu'il a* ait apporté avec lui en même temps que les grands canons.
Ce vase a mis en émoi, pendaut un instant, tout le Pari» amateur qui lait eucore ses délices des œuvres, du génie antique.
Jamais on n'avait vu un dessin plus suave, plus facile et plus graud appliqué sur d'aussi fragiles parois.
M. le duc de Hlacas te regardait avec un œil it'euvie, et le directeur du musée Napoléon III eu était tout a fait amoureux. De grosses proposition* furent faites a notre ami, mais le vase appartenait à I Angleterre.
KM
Par quelle raison le vase appartenait-il aux Anglais.
malgré le désir qu'aurait eu M. Saltzmann, qui est très-français , de le voir figurer a<> musée du Louvre? C'est tout une histoire qui prouverait une fois de plus, si nous la racontions, que l'Angleterre n'est pas une nation aussi exclusivement mercantile qu'où veut bien le dire, et que les hommes d'Ktat de ce pays accordent en tonte occasion un très-grand intérêt à ce qui peut augmenter les richesses du British Muséum.
Pour couper court à tout ce bruit qui était parvenu jusqu'à Londres, M. Newton, un des diiecteurs du Britfeh Muséum , prit un matin sa canne et son chapeau et vint coucher le soir à Paris, non qu'il douldt de notre ami. mais pour saluer ce nouveau joyau du musée anglais qu'il emportait avec lui le lendemain.
Nuits ne le reverrous plus qu'en traversant la Manche.
Et cependant Paris tend à devenir de plus en | lus le principal marché de la curi<isité.
Nous avons l'habiiude de voir les Hollandais et leurs déballages énormes de porcelaines, de faïences et de meubles.
II nous est venu de Russie, cette année, une collection bien différente et néanmoins fort agréable; elle eût pu tenir dans une bonbonnière.
Nous voulons pai 1er d'une charmante suite de portraits peints sur or entaillé de lVtitot, Ch»ron, Boit. Perraut, et autres éit.ules du célèbre artiste que nous avons nommé le premier. Ils étaient au nombre de quarante-cinq , collect.ou cousidéroble pour des objets de ce genre.
L'un d'eux était signé Pttitot fil» : on savait que Petitot avait un fils, mais on ignorait qu'il eût peint sur émail.
I n portrait du cardinal Mazariu s'est vendu I,ô00fr.; les autres beaucoup moins, de 1,000 fr. a 400 fr.
I.es Italiens sont venus de tous les points : Tito Gaillardi et le I)r (îuastalla, de Florence ; Clémente Bordato et Bicheiii, de YenU*; Basliui, de Milou, et Donna Srrafina, de Naples.
Basliui avait apporte les douze travaux d'Hercule, bas-reliefs d'argent ciselés, et il les a laissés à Paris.
Il avait aussi une véritable cargaison (plus de cinquante j de violons de Stradivarius, des Aniati , de Statuera et de Guarnerius , qu'il a emportée à I.ondres. KM
Le I)' Guastallaavait apporté, entre autres choses, une délicieuse châsse de cuivre éntoillée et dorée du quatorzième siècle, un des produits les plus délicats de la grande manufacture de Limoges, mais il en demandait un prix fou.
De Paris, il l'a portée à Londres sans plus de succès, et maintenant il la remporte à Florence. Aux plus beaux jours de son existence, jamais la pauvre chaise n'avait été autant promenée.
toi
L'histoire de Clémente Bordato et de ses tableaux est une véritable odyssée, et, par sa nature en dehors, notre homme a mis qui a voulu l'entendre dans la confidence de son désappointement.
Clémente Bordato est un des nieront les plus accrédités du Grand Holel royal Danieli, à Yeuise. Il est gai, plein d'entrain, plaisant à dérider les plus mélancoliques, c'est une des nécessités de sou métier. Il se pique d'être connaisseur, et fait remettre à ueuf tie vieux tableaux sans marchander la co .eur.
Il lui est arrivé un jour de vendre 15,000 fr. uue peiuture de sa fabrique; rien ne pose un homme comme le succès; il a voulu voir Paris et s'essayer sur un plus illustre théâtre.
F.n homme qui connaît la valeur des influences. Bordato s'était fait précéder par un catalogue doublement illustré par des gravure» et par M . Francesco Zaootto. — Il a foi dans la lettre moulée; ici, il a recherche le suffrage des journalistes.
Il obtint, dans la CAronit/tte dts Art», un article de M. Charles Hlanc, ce qui commence à n'être plus une faveur, écrit avec la conviction robuste et ce charme séduisant de style dont il a 'déjà donne tant de preuves.
Ce jour-la, Bordato n'aurait pas donné ses tableaux pour 100,000 francs; la nuit, ils dansaient autour de lui, et l arti. le. rayonnant en caractères de feu, l'empêcha de dormir. C'est qu'il était très bon l'art cle de M. Charles Blanc! — Quand serons-nous délivrés de cette eau bénite insipide accordée aux plus vulgaires productions? KM
— On m'a promis M. le comte Duchdtel, me disait-il.
— Bordato, tu te ruines.
— Non. S ignore, moi je ne donne de sucre qu'après; il tenait à son expression.
Bordato demandait so.Ono fr. de son Jean Bellini. Il ne fit rien à l'amiable, il fallut en venir a une vente publique.
Ce pauvre homme était dans une agitation extrême ; à la fin, la confiance commençait a l'abandonner.
L'immense salle u° â fut donc un jour tendue de velours grenat, comme pour le tableau de Sébastien del Piombo de l'année dernière, et les quatorze tableaux de Bordato livrés pendant deux jours à l'enthousiasme du public qui Tut assez froid, il faut le dire.
Mais le velours grenat a un grand attrait.
Il va sans dire que le catalogue étoit orné du triomphant article de M. Charles Blanc et rédigé avec le même feu.
Tout y était loué sur le ton du dithyrambe, même les bordures.
Les amateurs ont une hostilité marquée contre les tableaux vantes par les gens de lettres qu'ils regardent comme des rêveurs. IS'approfomlis>ouspas leurs raisons.
tOi
Le jour de l'adjudication, une foule énorme s'était fait comme un malin plaisir d'asMster à la déconvenue du pauvre Yenitien.
Le tout produis t une somme de 12.000 fr.
Bordato, dans la coulisse, jetait du feu par la bouche et par les jeux coude le mauvais goût dts amateurs parisiens.
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Au fond , cependant , 12,000 fr. argent sonnant lui paraissaient agréables, car tous ers marchands italiens n'ont qu'un enthousiasme d'emprunt pour les toiles qu'ils payent un écu.
La foule écoulée. Borda to s'approcha du bureau...., tout avait été racheté pour son compte.
11 avait oublié qu'il avait donné des commissions, et il se trouvait devant un compte de frais de deux mille livres.
Un petit article, dirigé contre le savant conservateur du musée de Berlin. M. YVaagcn, a fait presque autant de bruit, dans un certain monde, que le pamphlet de M. Silvestre contre M. Ingres.
Il s'agissait de la naissance de Rembrandt , que M. Waagcn, avec les auteurs du catalogue du Musée d'Amsterdam, place en 1608 , tandis que d'autres tiennent pour l'année IG06.
Nous sommes assez de cette dernière opinion. Il nous plaît de penser que le peintre de la Ronde de nuit a vu le jour la même année que l'auteur du Cid ; mais ce n'était pas une raison, fût-on le Mécène de plus de journaux encore que n'en protège M. Emile Calschon, pour traiter de bon tudesque, ignorant la matière sur laquelle il tranche, un homme de la valeur de M. Waagen.
La critique du jeune amateur manque d'esprit, et c'est ce qui nous étonne. Nous ne voulons cependant pas faire descendre la polémique jusqu'à lui dire le pourquoi.
NOUVELLES DIVERSES
La Société nationale des Beaux-Jets qui vient de se constituer sous la direction de M. Achille Martinet, à l'imitation de beaucoup de sociétés anglaises du même genre, a pour but d'assurer aux artistes qni en font partie :
P Un local convenable pour des expositions souvent renouvelées de leurs œuvres, où le public sera admis moyennant une rétribution d'un franc d'entrée;
2" Une agence qui s'occupera du placement et de la vente des objets exposés aux meilleures conditions possibles.
Elle est en quelque sorte mutuelle et peut être productive de ce qu'on peut appeler des droits d'auteurs, puisque le produit des recettes excédant les dépenses doit être réparti entre les sociétaires exposants.
Le patronage de S. E. M. le comte Walewski, ministre d'État, qui a bien voulu accepter la présidence honoraire de la société, le concours d'une foule d'artistes
distingués et l'heureuse situation de ses sille* d'exposiliou assurent dès aujourd'hui le succès de cette entrepris* nouvelle chez nous.
La Société nationale des Beauv-Arts admet aussi dans son sein des sociétaires-amateurs. La première exposition est ouverte depuis le 2 juin, boulevard des Italiens, n- 2fi.
Nous signalons avec plaisir aux amateurs le ratalogue périodique à prix marqués de médailles et monnaies grecques, romaines, du moyen âge et des temps modernes publie chaque mois par M. H. Hoffmann ;r»i, rue Sainte-Aune\
I,es numismates sont partout , et les marchands de médailles ne se trouvent qu'a Paris. M. Hoffmann a donc eu une bonne idée d'appliquer à la vente des monnaies le catalogue à prix marqué employé chaque jour pour les livres et pour les estampe; , et de mettre peu à peu sous les yeux des amateurs de province, sans qu'ils soient obligés de se déranger, les innombrables cartons de sa collection tous remplis des monuments numismatique* les plus variés et les plus rares.
Chaque numéro de ce catalogue contient aussi un bulletin des ventes, des trouvailles et des publications numismaliques du mois. L'analyse des trouvailles, toujours intéressante, témoigne ici de la parfaite loyauté du négociant ; car on sait que certaines de ces découvertes ont une influence décisive sur le prix des monnaies.
La maison Susse, si bien connue des amateurs de tableaux modernes, vient d'ouvrir, place de la Bourse, un grand atelier de photographie pour la reproduction des objets d'art et pour les portraits.
Un charmant peintre, que nous pourrions nommer, y est tout spécialement chargé de la pose des portraits: innovation excellente qui permettra de joindre à la vérité qui distingue l'image photographique, l'heureuse disposition du sujet qui est essentiellement du domaine de l'artiste et qui lui manque souvent.
Nous venons de recevoir un beau catalogue illustré des tableaux qui composent la galerie de M. J.-P. Weyer de Cologne. Cette collectioo, bien connue des voyageurs qui ont visité Cologne, doit être vendue sous la direction de M. lleberlé, le 25 août 1862. Outre les excellentes productions des écoles de la haute et de la basse Allemagne qui la distinguent, elle contient un fort bon choix de peintures italiennes, flamandes et françaises.
Le catalogue de la collection J.-P. Weyer (587 n" et huit lith.) se distribue à la librairie Tross, passage des Deux-Pavillons, 8, rue des Petits-Champs.
NOUVELLE SÉRIE. — 2e ANNÉE.
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MOUVEMENT DES MUSÉES
Notre pauvre administration des musses succombe sous le poids de son impopularité, ou, pour mieux dire, de son inexpérience, du peu d'iutclligence qu'elle a des besoius du public et de ce qu'elle lui doit, car l'impopularité n'est pas toujours une raison.
Réduite à se défendre elle-même, elle se défend mal.
On assassine Raphaël!— s'écrie avec douleur une des plus hautes illustrations de l'art moderne. A ce cri d'alarme, l'opinion publique se soulève, l'Académie tout entière prépare un mémoire ; qu'a-t-on fait pour donner satisfaction aux amateurs, au public, à l'Académie? On a couvert de lauriers le téméraire conservateur qui soulevait tant de clameurs.
Quoi qu'on ait dit pour excuser ces restaurations, l'âpre pliilippique de M. Ed. About demeure vraie jusqu'au bout ; il n'y a pas un mot ù en retrancher.
On s'est aussi attaqué à ses acquisitions.
La négligence est partout et a des inconvénients plus graves encore. Dernièrement, un des plus beaux vases de cristal de roche de notre collection s'est trouve brisé en mil'e pièces par suite de l'imprévoyance d'un conservateur : il valait ceDt mille francs peut-élre, mais qu'importe? il en reste tant encore! Il n'y a point de catalogue, qui s'en apercevra ! Kn définitive , ou nous dira qu'il était tout petit et qu'il n'y a vraiment pas là de quoi fouetter un chat.
Une des suites de ce peu de soin apporté à la conservation des objets, c'est que le vol a élu domicile au Louvre: on a volé les ivoires chrétiens, on a \olé jusqu'à une statue égyptienne de bronze d'un mètre
Nous bornons nos plaintes, nous, à dire depuis dixhuit mois au musée du Louvre : fous n'avez pas de catalogues. Notre prétention n'est-elle pas bien ridicule , et nos seigneurs les conservateurs sont-ils là pour faire quelque chose?
Us musées sont des écoles • il ne suffit pas qu'on puisse s'y promener, il faut encore qu'ils soieut disposés pour l'étude.
Qui a jamais pu jeter un coup d'œil, chez nous, dans le tombeau qui renferme les vingt mille dessins des vieux maîtres du musée du Louvre?
D'un autre côté, lis artistes se plaignent que les monuments antiques ou de la Renaissance sont perdus pour les études industrielles, que jamais une vitrine ne s'est ouverte pour eux, qu'il est impossible de dessiner au Louvre, et cela quand, talonnés par la concurrence étrangère, ils éprouvent un impérieux besoin d'avoir sous les yeux, entre les mains, tout ce qui peut les aider à maintenir l'industrie française à la hauteur qu'elle consprve depuis des siècles, au moment même où nos voisins et nos plus redoutables rivaux créent à Londres une vaste école-modèle d'art industriel , qu'ils remplissent avec profusion des plus rares chefs-d'œuvre rt où rien ne manque, ni une bibliothèque, ni des salles d'étude, ni des cours publics.
Un livre récent de M. Ferdinand de Lasteyric est rempli de ces doléances qui. dernièrement, trouvaient un écho jusque dans un journal étranger, l'Indépendance Itelge, à propos de la dislocation du musée Napoléon III, qui vient d'être décidée. L'article de t Indépendance lui a attiré la lettre suivante de M. le Directeur des musées impériaux :
Tous drvlu rc«cr>M.
GAZETTE ET BULLETIN
» Palais du Louvre, le 14 juillet 1862. « Monsieur le Directeur,
■• Une lettre de Paris, insérée dans /' 'Indépendance Mge, contient sur la mesure qui a ordonné la translation au musée du Louvre du musée Napoléon III, des assertions mensongères, et, en ce qui concerne les musées impériaux, d'odieuses calomnies.
■ Les motifs qui ont déterminé le gouvernement de l'Kmpereur à réunir le musée Napoléon III aux collections de la couronne, sont connus et appréciés par le public, et je n'ai point à les rappeler; mais j'ai le devoir d'opposer te démenti le plus formel aux prétendues disparitions d'objets d'art que votre correspondant anonyme impute à l'administration que je dirige.
« Croyez, monsieur le Directeur, h ma considération distinguée.
« Le directeur général des musées impériaux, intendant des beaux-arts de la maison de l'Kmpereur, membre de l'Institut,
« Comte DE NlElXYEJIKERKE. »
Lorsque l'on discute sur ce ton, on est bien près d'avoir tort; nier n'est pas toujours une raison, aussi, en insérant ce billet, le journal belge ajoutait-il, autre misère :
» Nous n'étonnerons personne, — pas même M. le directeur des musées impériaux, — en ajoutant que la communication de ce haut fonctionnaire n'eût rien perdu à être écrite sur un ton plus convenable. »
La dislocation du musée Napoléon III est vraiment fâcheuse. Le public s'était épris, par de fort bonnes raisous, de l'idée d'un musée nouveau, organisé au point de vue des études, marchant avec la science, chargé de lui fournir des aliments, à PaRut des découvertes et des explorations nouvelles, tel que se présentait le musée Napoléon III avec les innombrables séries de la colleetion Campana, avec les précieux monuments provenant de fouilles faites eu .Macédoine, en Asie .Mineure, en Syrie, en Phenicie, et, pour tout dire, il eût été enchanté le public, d'essayer d'une direction nouvelle, autre que celle qui régit les Musées impériaux.
Il faut aujourd'hui renoncer à cet espoir : une coinmission dite de démembrement, composée en partie de conservateurs du Louvre, lient o'étre nommée pour procéder au triage et a la répartition des objets inférieurs entre les musées des déparlements. Nous n'avons donc qu'a attendre respectueusement ses décisions.
Nous ne saurions cependant nous empêcher de faire observer qu'il if v a guère de doubles parmi les objets antiques. Ce n'est pas seuie.nent la beauté de quelques objets qui fait la nehesse d'une se. ie. mais bien encore l'abondance des moiiumeuts, la variété des formes et des représentations , eellc des fabriques et des provenances; l'abondance, des monuments peut i-eule nous b en familiariser avec le génie antique, et nous faire pénétrer ses secrets; il eu faut beaucoup, il en faut toujours.
A part un certain nombre d'objets absolument insigniliants, tout ce qui sera enlevé de la collection Cancana ne peut qu'amoindrir les services qu'on était en droit d'en espérer : qu'on la loge, si on veut, au second étage du Louvre, i coté du musée ethnographique, mais qu'on la conserve tout entière, c'est du moins noire avis.
I.e triage des tableaux présente d'autres difficultés. Sans être d une haute valeur, beaucoup de ces peintures intéressent tout autant l'histoire générale que celle de l'art lui-même. Elles contiennent sur les mœurs, la civilisation, les costumes, une foule de détails curieux qui n'ont de valeur que par leur réunion , documents excellents pour une Ethnographie des nations européennes qui reste à faire et qu'il faudra faire un jour.
Ces tableaux représentent aussi une foule d'écoles secondaires de peinture, du quatorzième et du quinzième siècle , très-intéressantes, mais très-peu connues en France. A ce point de vue eucore, la dispersion de ces peintures serait regrettable, et nous la redoutons d'autant plus que, par une singularité qui concourt pour sa part à ce que nous disions en commençant, il se trouve que le nouveau conservateur des peintures au Ivouvrc n'a jamais été étudier Part italien sur les lieux mêmes, et qu'il ne peut avoir, par conséquent, qu'une connaissance très-imparfaite de l'intérêt relatif que présentent quelques-uns de ces tableaux.
L'administration des musées, consultée dès le principe sur l'opportunité de l'acquisition Campana, répondit par un avis négatif.
C'est à cette opinion que les Russes et les Anglais doivent la bonne fortune d'avoir pu y puiser les premiers et en enlever des merveilles.
Il est à craindre aujourd'hui qu'un démembrement fait de mano irada, n'achève de détruire ce reste, précieux encore par son ensemble.
BIBLIOGRAPHIE
South Keksikgton muséum. Ita/ian sculpture of the middle Ages and period of the Reriral of art. A Descriptive Catalogue, etc., etc., by J.-C. Robinson F.-S.-A. London, 1862, in-8°.
Le musée de Kensington, qui a moins de dix années d'existence, est déjà placé au premier rang des grandes collections européennes. Par sa nature, il est appelé à rendre des services incalculables à l'industrie anglaise. L'exposition universelle de cette armée eu a déjà donné la preuve. C'est à l'active éuergie, au coup d'oril rapide et sûr de son surintendant M. Robinson, que l'on doit ce résultat maguilique obtenu en un si court espace de temps.
Le ca'alogue des sculptures italiennes du moyen âge et de la Renaissance qui vient de paraître, est à lui seul une œuvre exquise par son luxe typographique, par les excellentes notices historiques qu'il contient, par l'eleganic (icleliie des dessins gravés sur bois dont il est orné. Il contient la description de près de trois cents morceaux de sculpture, parmi lesquels il y en a déconsidérâmes par leurs dimensions. Nous devons surtout citer la belle tribune des chantres (conforta) de Baccio d'Agnolo, qui était encore, il y a quatre ans, un des plus précieux ornements de l'église SaNta Maria Xuvella de Florence, et qui a été vendue depuis par les moines; une chapelle tout entière du quinzième siècle, eu marbre bLnc, du couvent de Sainte-Claire de la même ville; uue suite superbe, choisie avec le plus grand soin, des oeuvres de plastique de Lucas et d'Andréa délia Robbici, où toute la grâce de l'art italien rit et pétille sous la fraîcheur de I émail blanc qui le recouvre; un Cuptdou de Michel-Ange, figure de jeune homme a l'état
d'ébauche, mais d'un grand intérêt, dont nous connaissons le plâtre à Paris; plusieurs fragments du tombeau de Gaston de Fois, une des merveilles de la sculpture du seizième siècle, dont les membres sont, dispersés dans diverses collections 5 Milan, À Turin et à Castelluzzo. On a pu joindre aux fragments que possède le musée de Kcnsington le dessin original fort précieux du Bambaja qui représente l'ensemble du monument.
Une foule de productions non moins recommamlables que celles que nous venons de nommer, de Donatello, d'Andréa del Verroccbio, de Jacopo délia Quercia, de Maltco Civitale, de Lucques, de Beuedetto da Rovezzauo, de Mino da Ficsole, de Pierino da Vinci, etc.. etc., complète l'ensemble de cette moisson recueillie en Italie pendant ces dernières années.
Quelques-uns de ces marbres faisaient partie de la collection Soulages, achetée en France : de précieuses esquisses en cire, de l'atelier de Jean de Bologne, viennent du palais Gherardini de Florence ; elles avaient été présentées au musée du Louvre, qui les a laissées échapper. Mais le contingent le plus considérable est celui fourni par la collection Gigli-Campana (cent vingt-quatre morceaux) dont nous avons annoncé l'acquisition l'année dernière, et quiuze pièces d'un grand intérêt qui furent aussi culevées à cette époque de la collection du fameux marquis, où tout le monde a puisé avant nous.
Ces quinze pièces, nous les retrouvons au Kensingtou- muséum : ce sont d'abord douze grands disques de Lucas délia Robbia, représentant les douze mois de l'année peiuts en camaïeux dans le genre des disques que nous possédons au musée du Louvre, et qui viennent du château de Madrid, mais plus grands et plus fins; une belle Dgure eu pied : la Vierge assise, tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux , haut-relief en terre cuite émaillée , d'Andréa délia Bobbia , entouré d'une guirlande de fleurs et supporté par un cul-de-lampc armorié; et deux bas-reliefs en marbre de Donatello, la Vierge et l'Enfant, et Jésus-Christ remettant les clefs à saint Pierre en présence de la Vierge et des apôtres réunis.
Les marbres delà Renaissance italienne sont destines à devenir fort rares ; il est douloureux de penser qu'une décision plus rapide de l'acquisition Cancana eût fait entrer dans nos musées, sans qu'il en coûtât un sol de plus, la partie la plus importante des sculptures qui ornent aujourd'hui les salles du musée de Kensington.
VENTES PUBLIQUES
La collection d'instrumeuts crémonais, violous 1 1 violoncelles, dont nous annoncions le passage à Paris, dans notre dernier numéro , appartenait a M. le comte Casu-lbarco, de Milan ; elle a été vendue à Londres, le mois dernier, au milieu d'un concours nombreux d'amateurs et d'artistes musiciens.
Voici le résultat des enchères :
Un violon de Stradivarius daté 1635. . . 131 guiuées.
Un autre du même, de 1090 50
Un aulre de 1701 135
Un autre de 1712 70
Un autre de 1713 (M
Un autre de 1715 100
Deux violoncelles du même artiste ont été adjugés, l'un, portant la date 1637... 115
L'autre, de 1690 210
Tous ces prix sont très-médiocres. La collection Cas-
telbarco était célèbre. C'est à cet amateur que M. Fétis avait dédié son Mémoire sur Stradivarius. Les instruments de cet illustre luthier sont également recherchés des artistes et des amateurs, et il n'est pas rare de voir payer un simple violon vingt mille fraucs et plus ; le prix d'un violoncelle <st facilement de dix à quinze mille francs. Devons-nous croire que M. le comle de Caslelbarco s'était réservé les meilleures pièces de sa collection ?
Parmi les instruments des autres luthiers crémonais, un violoncelle du dernier des Amati(Nicolo;. daté 1687, s'est vendu 130 guiuéis.
Et un violon grand modèle du même artiste (ce sont les plus rares et plus recherchés; «io
I n violon de Guarnerius 38
Enfin une lettre autographe d'Antoine Stradivarius [rarissime) 8
>otn en étions la de ce compte rendu, emprunté au Times, lorsqu'on est venu nous annoncer que les instruments mis en vente ont tous été rachetés, sauf un, par leur propriétaire et qu'ils font retournés à Milan.
C'est maintenant une manie chez les étrangers : ils mettent en vente et retirent. C'est aussi une fort mauvaise spéculation.
L'hôtel de la rue Drouot ne parait pas devoir fermer ses portes cette année, et les feux de l'été n'ont plus n'en qui effraye les grosses opérations.
La vente après décès de M. le comte de Pembroke, qui s'est terminée le 10 juillet, aura été la plus importante de l'année; elle n'est pas la dernière. Le catalogue de M. Roussel, qui n'aime pas à sortir de la vérité, c'est la bonne manière, — n'annonçait qu'un somiti eux iiobilieb ; et cela était vrai de tous points : le comte Pembroke n'était pas un amateur ; c'était tout simplement un grand seigneur qui avait conservé les saines traditions, le goût des choses riches, somptueuses, élégantes, harmonieuses entre elles.
l.c mobilier du comte Pembroke s'est vendu, à peu de chose près, 900,000 rrancs ; c'est un éloge nui grnrris qui nous dispense de rien ajouter. Observons cependant qu'il est de mode dans le monde de se donner rendezvous ii ces encans monstres ; que les concurrents, l>caucoup moins nombreux qu'on ne l'imagine, se connaissent parfaitement, et qu'ils mettent une certaine grâce à se faire entre eux une petite guerre qui les conduit insensiblement à payer les choses le double de leur valeur. Il doit donc cire bien entendu que ceux de nos lecteurs qui posséderaient par exemple quelques objets analogues à ceux qui se trouvaient ici, risqueraient fort de se tromper en prenant pour base de leur valeur réelle les prix que nous allons lecueillir en parcouraut le catalogue de ces belles choses, plutôt au point de vue curieux et pour donner une idée de la mode qu'à celui de l'utilité qui peut en résulter, puisqu'il n'y a rien de plus difficile que de donner l'idée exacte d'un meuble, d'un bronze ou d'une porcelaine, objets éminemmeut va* riables de qualité, de finesse d'exécution, de conservation et de réussite.
Et d'abord les tableaux, tous de l'Ecole française.
Mius regrettons de ne pas voir figurer au catalogue les dimensions qui pouv aient servir a faire distinguer entre elles les Danses daus le parc, et les Conversations de I jncret, et les portraits dessus de porte de Drouais fils.
GAZETTE ET BULLETIN DU CAIHNET DE L'AMATEUR
Vaxioo, le Sommeil de Diane 3,200 fr.
Matoirb, le Réveil de Vénus 1,700 fr.
J.-B. Oudby, la Visite à la ferme, tableau de dimensions énormes 1,110 fr.
Boucher, Vénus et l'Amour 4,010 fr.
Nattieb, portrait de Geneviève de Vallembras en muse, tableau signé, et daté 1746 4,140 fr.
Lancbet (attribué à) , Halte à la fontaine. . 3,000 fr.
Lancret. Danse dans un parc de forme ronde. — M. le comte Duchdtcl 4,300 fr.
Lancbet, l'Invitation à la danse 2,400 fr.
Lancret, la Rencontre 1,500 fr.
Pater, Réunion dans un parc.
M. le marquis d'Hertford 30,800 fr.
D bol' aïs fils. Petite Fille blonde en chemise, tenant un chat entre ses bras. Signé et daté 1770. . . 2,150 fr.
Du même. Jeune Fille posant une couronne de fleurs sur la tête de son chien favori 3,500 fr.
Du même. Jeune Enfant tenant entre ses bras un épagneul noir 2,500 fr.
Du même, la Petite Jardinière et le Dénicheur d'oiseaux 6,470 fr.
Lancbet, la Danse dans le parc.
M. le marquis d'Hertford 25,700 fr.
Drouais fils, Portrait d'homme vétu de rouge, et Jeune Femme en costume de bergère i ,900 fr.
Dbouais, Jeune Enfant tenant une pomme. — M. Beurdeley 1,300 fr.
Boucher, Scène pastorale 5,200 fr.
Patkb, les Plaisirs champêtres.
M. Isaac Pereire 13,700 fr.
Du même. Repos dans le parc.
M. Isaac Pereire J 2,000 fr.
Le Prince, Portrait de jeune femme .... 320 fr.
Bebthelemy, une Bacchante 125 fr.
Du même, Nymphe endormie surprise par un satyre 500 fr.
Boucher (d'après) , Portrait de M=" Dularry . 800 fr.
Greuzb, la Comparaison 2,260 fr.
Vigee-Lebbun, Portrait de femme 2,200 fr.
Gbeuzi, l'Attente 6,750 fr.
Natoibe, l'Enlèvement d'Europe 1,000 fr.
Pateb, Réunion dans un parc, à M. Lacazc. 3, 1 50 fr.
Lancbet, le Lever 1,500 fr.
Fbagonard, le Retour des champs 810 fr.
Drouais, Jeune Garçon en costume du temps de Louis XIV, assis sous une charmille et jouant avec un colimaçon ; et Jeune Fille debout, vêtue d uue robe de salin blanc 4,200 fr.
Lancbet (attribué à), la Musique 520 fr.
Id. Id. la Toilette 460 fr.
Vigéx-Lrbbun (genre), Jeune Paysanne. . . 230 fr.
Mies (signé), la Tireuse de cartes 1,060 fr.
Meubles et bronzes meublants.
Pendule en marqueterie de Boulle, supportée par des
sirènes et surmontée d'un dôme 4,000 fr.
Graude pendule Louis XIV, marbre blanc et bronze
doré au mat 1,855 fr.
Superbe pendule en bronze doré du temps de
Louis XIV, renfermant un carillon.
Adj. a M. Beurdelcy 6,600 fr.
Pendule en marqueterie de Boulle, forme de
lyre 5,300 fr.
Très-belle pendule en bronze doré, sujet : les Trois
Parques, sur socle en marqueterie de Boulle d'une
très-grande richesse; hauteur totale de la pendule et
du meuble à deux vantaux qui la portait, I mètre
84 centimètres. 26,100 fr.
Petite pendule de Toyagc et de cabinet, de Bré-
guet 1,725 fr.
Deux candélabres à dix lumières 5.250 fr.
Deux vases portant des candélabres, bouquets de fleurs
de lis et pavots I 300 fr.
(M tutu au prochain numéro.)
NOUVELLES DIVERSES
On nous saura gré. j'imagine, d'annoncer, comme on le fait pour un personnage, l'arrivée à Parts d'un dessin de Raphaël.
Il s'agit de la première pensée du tableau du I»uvre, la Vierge dite ta Belle Jardinière, esquisse à la plume qui, après avoir passé par les collections Crozat, Mariette et Woodburn, fut très-admirée à Paris il y a dix-huit mois. Ce beau dessin nous revient de l'Ile de Cuba, où l'avait emporté son heureux propriétaire, M. Arozarena, qui le destinait au musée de la Havane, car il y a un musée à la Havane !
—Monsieur, lui dit le sincère directeur de cet établissement, consterné et ravi à la vue de ce chef-d'œuvre, pour l'amour de Raphaël, reportez votre, dessin en Europe ; s'il reste ici, il sera consumé par le climat avant trois ans.
M. Arozarena, qui a l'amour et le respect des belles choses, a rapporté en France le dessin qu'il ne pouvait conserver sans danger, et il vient de l'échanger contre une belle suite de médailles grecques et de mëdaillous romains, monnaie digue d'une semblable merveille, à M. Charvet, jeune numismate plein de goût et de médailles rares, qui n'en restera pas longtemps propriétaire.
Vous le voyez, amateurs européens, la jeune Amérique arrive sur votre marché; elle est destinée à devenir redoutable un jour.
paris, in an, 12 fh. REVUE MENSUELLE départ., in an, 14 m.
On s'abonne à Parts, chez Firmin Didot Frères, Fils et C, 36, rue Jacol», et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé franco à M. Eug. Plot, rue Saint-Fiacre, 20, à Paris.
Ptii. - Imprimerie 4e Ad. ».UIné « J. aivtrtf, me de» Silnu-Ptrw, 1».
ET
IIJA.STRtTIONS
CroMc dïvoirc Italienne. — Olitanl carloilngien, Clephane korn «9
Cnassc du quatorzième siècle. Ml
Calice de Terre rtoitien du quliuieme siècle. Mâ
MOUVEMENT DES MUSEES
Udc grande nouvelle, qui prime toutes les autres, est celle du don que M. le duc de Luynes vient de faire au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale.
Comme un guerrier antique qui suspend ses armes dans le temple après le combat, l'illustre antiquaire con* sacre à la France et aux études archéologiques, qu'il ne doit pas quitter sans regrets, tout ce qu'il avait ramassé de trésors :
Médailles grecques et romaines, Pierres gravées.
Terres cuites, vases peints, et Bronzes auliques.
Il le fait sans ostentation, d'une façon très-simple, et il a été le Mécène de tant d'oeuvres d'art superbes, et de travaux historiques considérables, qu'il nous enlève même le sentiment de la surprise.
La beauté et la haute signification historique des ■monuments recueillis par M. le duc de Luynes donnent à cette fondation une extrême importance. Nous y reviendrons.
Pendant son séjour en France, S. A. Saïd-Pacha a effort à l'Empereur une très-belle collection de onze mille cinq cents monnaies grecques, romaines et musulmanes. Sa Majesté a voulu que ces médailles, mises à la disposition du public savant, fussent placées h la Bibliothèque impériale, où elles auront bientôt pris rang dans les suites nombreuses du cabinet de France.
« Grâce à celte libéralité de l'Empereur, dit un des conservateurs du cabinet dans une note publiée au Monftettr, les séries monétaires du département des médailles vont recevoir un accroissement notable, car parmi les monnaies grecques du vice-roi d'Egypte, beaucoup sont inédites, et un grand nombre
bles par leur parfaite conservation. La nun d'Athènes, de Thcbes, d'Argos, de la ligue Achéenne, d'Eginc, des villes de l'Ile de Rhodes, de l'Ionie, de la Lycie, de Clazomène, de Lampsaque, de Cyxique, celle d'Alexandre le Grand et des rois de la Macédoine, des Séleucides, des Lagides, déjà si considérable dans les cartons de la Bibliothèque, s'enrichit encore de ce don de Sa Majesté. La suite romaine n'offre pas un intérêt moins grand par la beauté et la rareté de plusieurs de ses monnaies d'or, et nous citerons, entre toutes, les pièces des Antonins et des deux Faustines,et le précieux aureus de Julie, fille de Titus, dont on ne connaissait jusqu'alors que trois exemplaires.
• Dans ces diverses séries de médailles antiques, la science, au milieu des questions que soulèvent les pièces inconnues, aura bien des problèmes à résoudre. Mais c'est surtout dans la partie musulmane de la collection de Saïd-Pacha qu'elle rencontrera les éléments d'étude les plus nouveaux et les plus nombreux. C'est parmi ces seize cents monnaies arabes, dont prés de sept cents sont en or, que le cabinet de France a trouvé à compléter ses suites orientales.
a Avec le dinar, la pièce d'or frappée l'an 70 de l'hégvre, — 698 de notre ère, — commence la série des monnaies des Omméiades. C'est là, on le voit, une des premières pièces émises par les califes, puisque le monnayage au type purement musulman ne commença que quatre années avant cette date, c'est-à-dire l'an 75. La suite continue à travers tous les règnes, et la collection arrive jusqu'à ces derniers califes abbassides, dont les médailles d'or sont si rares et si peu connues. Nous ne ferons que mentionner les monnaies des Faillirai tes, des Ayoubites, des Seldjoucidcs, des Houlagides, celles des Turcomans, des Tatares et des Persans, des Khans de la Crimée et de la Caramanie. Quelque désir que d'abréger cette longue liste de
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dynasties musulmanes, il faut nous arrêter cependant »»r la collection, au nombre do 5«o, des monnaie* élé- RJWtea do m Mamlurk* Bnlniien et r.ircassiens, contre lt^t|ufl« les «roi*»** luttèrent pendant si longtemps et doiM'un dem. Mialil.el-As.lnnr, après avoir enlevé llolema.saux Franc», les chassa complètement de la M ue. Il non* tout nommer encore les dinars do ces llumloimides, esclaves turcs, gouverneurs de l'Egypte I an hm de Jésus christ, au nom du calife Motaz, et deyim* bientôt maîtres absolus de ce riche pays qui leur dut ses plus belles mosquées, ses plus beaux monuments d arvhittYturc.
» On ne possédait que quelques mounaies de ces pruuvs; U collection de Sa>d-l\.cha en apporte dix sent m, eohuel de France. Parmi elles une surtout est préowusc c est celle tiappee par Dgisvh, Bis de Khamaivuteh. dont le rejtne ne fut ,me de neuf mois. Ouaut aux monnaie* des Ottomans, elles forment une série empiète, depms les pm,„m sultans de Coustoutinople ju>qu .» .vi Hautes** Aod ul-Am. aujourd'hui remuant.
* Ou »xMt par ce re*ui»e trop rapide quelles richesses
r«ulo, et le e^,*, de France n a plus désormais dans «* «rws mus.iluut.es qw peu de eW à entier aux wwvttonis etMnjtèr^*
l Vpc* de IVMiKvle» reste euwvY suspenJw sur b
Jv^ ^ ^ «mtuire
<v"*s?tMO euit n^tvKVf pvHivj.t a,wr
ietl^ ' 1UJ^' 1 '«^ *î*' 1-Acade..,:*
Vc*%*t4«** lu.WfchW w ...» . I~ l
JK ^ ^' J * ^ i. ,0 ^ Jn; .
propos. Bref, c'est une occasion manquée , de tnitor à fond de la réorganisation de nos musées, elle ne se 1 représentera jamais plus belle,
En attendant, M. Clément vient de faire paraître b deuMeme édition du Catalogue des bijoux du musée *apoléon III. Deux éditions en moins de trois mois c'est un trés^oli succès.
LevieuxcWteaudeSaint-Ccrmain-en-Lave, destiné ' a devenir musée gallo-romain, est en pleine voie d* tnmsformat.on;on va retrancher les pavillons ajoutés ^us Loms XIV et remettre l'édifice en l'état où i. * trouvait sous le règne de François I".
Les ponts levis qui existaient sur les fossés, tant du ctîte de la ville que sur les jardins, doivent être reconsiruus ; les terrasses en plomi, qni jadis régnaient à la partie supérieure, et qu'on avait remplacées par des combles en charpente lors de l'installation du pénitencier nnhtaire. von, être rétablies et bordées , ar une balus trade renaissance ornée de vases en amortissements; les lo*ses seront rebrgi* du cote du jardin, et doivent être partout transformes en parterres ; l'horloge du château qui dePu.s deux siècles ligun- au-des** de la porte princ'F-w. *a reprendre ancieane place dans la nartie supérieure du donjon, au-dessous du campanile.
0^:ant au donjon lui même, qyi aia.t disparu deiriere ^ pat.h.Mi d an^e du ^te «a- che. il va reparaitre dequil se trouve par la detac.;i:soo de ce pavillon t est daus cette ai!e qub.*tu Ja^_« à^ ^ ■»m»ee en France jusqu i sa ru m.
««e- l .,-.>. par M. Ed.
*^<r« .ei^ jraf3.. :.,„:;> ..v
v Lk> 7J,1>« ^ L.,c. :;,n,r.* -,-Ua- ,us -„V.-T.,ias •'"'•'^ ^ ^ - ^ntn. ..J-s. i , ,, -
> ™^rr «v;,s„a ^ . v ; „ , ^ ^
?--J T.-'H.» • , ,!:,H. r,.,^'-,, >; ^>Mf,-1L-
ati_— ^.-i: ;.: ^
tlCVS. Vt^f «U> e*. x.
peiotre ■ HkaMà ^ ..
de département, où il est bon de répandre le plus possible des notions exactes sur l'histoire de l'art; nous croyons seulement, malgré les renvois, qu'il faudrait s'en tenir pour quelques artistes aux surnoms populaires qui consacrent leur talent. Le Perugin, André del Sarte, Jules Romain, Giorgione, Titien, Tintoret, Paul Véronèse, Bassan et Guerchin sont les noms vrais : on risque de ne se faire qu'imparfaitement comprendre si on se sert de ceux de Vannucci, Vannucchi, Pipi, Barbarelli, Vecelli, Robusli, Cagliari, da Ponte ou Barbien. Notre observation, on le voit, ne porte que sur un excès de soin. Il y a beaucoup à attendre du bel exemple que vient de donner M. Ed. Reynart : il mérite de trouver des imitateurs.
fr.
VENTES PUBLIQUES
Lk VtXTE DU
Candélabres à dix lumières , du temps de
Louis XIV 3.0Î0
Lustre à trente lumières, en bronze doré, omé d'un grand nombre de pendeloques, de cristal de roche 0,000 fr.
Magnifique lustre à trente lumières, de bronze doré , orné de plaques, pendeloques, poires et fleurs de cristal de roche
d'un beau choix 23tjOO fr.
Un flambeau de bouillotte du temps de
Louis XVI 407 fr.
Deux flambeaux à tiges carrées, modèle de Boulle, ornés de trophées et de médaillons
d'empereurs 955 ^
Une paire de feux anciens du temps de Louis XIV, modèle des Checavx en liberté , aux armes de France
Une paire de feux, époque Louis XIV, modèle des Chai* en ronde bosse I 180 fr
Grand paravent Louis XV, en bois doré, orné de peintures sty le Boucher et Oudry.. Deux consoles encoignures, style Louis X VI
en bois d'ébènc sculpté
Deux consoles, forme semi-circulaire, style Louis XV, bois sculpté, doré et rechampi
de noir
Deux consoles, marqueterie de Boulle,/»?!
wfêre partie sur écaille noire
Belle console du temps de Louis XIV marqueterie de cuivre sur écaille noire, trèsélégante et d'un beau style
Deux petites consoles, forme cul-de.laœ^
lie Vil)
Uuis XIV, marqueterie de bois des «es. 5,010 fr.
Deux grandes bibliothèques du temps de Louis XIV, à frontons cintrés, marqueterie de bois des Iles 6,500 fr.
Petit bureau Louis XVI, marqueterie en bois de couleurs, orné de bronzes, style Gouttière 1,200 fr.
Deux chiffonniers du temps de Louis XVI , marqueterie de palissandre incrustée de filets de cuivre J,000 fr.
Porcelaines de la Chine et du Japon, deux giandes potiches à couvercles , figures
1,035 fr.
5,200 fr,
3,100 fr.
Î,«K> fr.
3,900 fr.
4,600 fr.
1*400 fr
anciennes, style Louis XIV Petite console d'applique de bois dore Louis XV
Une S'oîtf à thë et son pied marqueterie de bois de rose du Louis XV
Petite table en bron/e, stvfe
forme d'une plaque de pon^'i vres de -Itî cemim. sur M. Beurdelev
Petite table ovale du temps df Lu marqueterie de boi» it J-
Bureau Louis XfV(
Uu meubie forme
M» le
l,«M fr
Uli fr.
Deux vases Céladon vert d'eau, décorés d'animaux en camayeu bleu, monture do
temps de Louis XV 3,475 fr.
Deux vases, forme aplatie à réseaux d'or,
décorés de fleurs en relief. I.S15 fr.
lieux grjnas ^aie!^ ue turnir neinispneriijue.
sur pieds rocaille, en bois doré 4,550 fr.
Deux vases, dits Pots Pourris, Céladon couleur lie de vin, montrs en bronze doré. . 5,M5 fr. Deux grands vases laqués, burgotrs fond noir. 1,530 fr.
Un porte-allumettes en Céladon 305 fr.
Deux portMlluraettes en Céladon vert d'eu,
rehaussé de rouge 1,150 fr
Grand vase émail cloisonne, aooea 3,410 fr.
Porcelaines de Serres. Service de dessert, pâte tendre, décor àt feuille de otou- et è fleure, composé de 94 pièces. A 11. Beurdelev.. 1,U0 fr.
Deux seaux a nfi?irhir, pitt tendre deco-
réj de fleurs * ^ .
•Service fond rose . i ssedadkw de "fleurs, d'oisear-
ce»
Deux vases éts/W*/Wn*
medaifloas de fleurs.
kux vases fan* fa* ^
sranx d*«r et à ssrdail as.
D«x vases forme nrn'nL VcJ nas* i mc-
J-T««- AM ie èstée : ; 14 T5* fr.
asfjr-s *» -afcr.r*.^ Ut vas» Upêamst hem
/Vv — y .
i Bna:^iaj 1
-rwt, a
I.4S0 fr
a re-
*.$.:« Sr.
rv-xpectsuse»
■as*».. *JTi 5r- « és
iHi fr
la ■ié-
lablc inmc plaît rareté •v
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dynasties musulmanes, il but nous arrêter cependant sur la collection, au nombre de 500, des monnaies élégantes de ces Mamlueks Bah rites et Circassiens, contre lesquels les croisés luttèrent pendant si longtemps et dont l'un d'eu», Khalil-el-Aschraf, après avoir enlevé Ftolémaïs aux Francs, les chassa complètement de la Syrie. Il nous faut nommer encore les dinars de ces Tnoulonnides, esclaves turcs, gouverneurs de l'Egypte Pan 868 de Jésus-Christ, au nom du calife Motaz, et devenus bientôt maîtres absolus de ce riche pays qui leur dut ses plus belles mosquées, ses plus beaux monuments d'architecture.
« On ne possédait que quelques monnaies de ces princes; la collection de Saïd-Pacha en apporte dix- sept au cabinet de France. Parmi elles une surtout est précieuse : c'est celle frappée par Dgisch, fils de Khamarouïeh, dont le règne ne fut que de neuf mois. Quant aux monnaies des Ottomans, elles forment une série complète, depuis les premiers sultans de Constantinople jusqu'à Sa Hautesse Abd-ul-Aziz, aujourd'hui régnant.
< On voit par ce résumé trop rapide quelles richesses le don de Sa Majesté a fait entrer à la Bibliothèque impériale, et le cabinet de France n'a plus désormais dans ses séries musulmanes que peu de chose à envier aux collections étrangères.»
L'épée de Damoclès reste encore suspendue sur la tête du musée Napoléon III : sera-t-il ou ne sera-t-il pas? Rien n'est encore fixé définitivement. Nous n'avons pas été seuls à penser que l'exécution sommaire dont cette collection était menacée pouvait avoir de graves inconvénients. L'Empereur, dans une dernière visite au Palais do l'Industrie, a voulu que l'Académie des Beaux-Arts et celle des Inscriptions et Belles-Lettres fussent saisies de cette affaire par M. le comte de Nieuwerkerke lui-même, ce qui a médiocrement plu à M. le directeur général. Nous apprenons que les peintures et les marbres de la Renaissance ont été examinés par la première de ces classes de l'Institut : c'est maintenant le tour de la seconde ; mais y aura-t-il un rapport?
Une polémique ardente n'aura pas manqué autour de cet essai de fondation nouvelle ; elle est même descendue jusqu'aux personnalités les plus cruelles, sans franchir toutefois le seuil des salons et des cercles.
M. Vitct, qui a essayé de porter la question devant le public, ne nous a pas paru avoir conservé un souvenir très-net de la collection Campana, qu'il n'avait visitée qu'une fois à Rome. Il faut aussi une très-grande familiarité avec les monuments antiques pour le prendre avec eux sur le ton du badinage, et ce n'est pas précisément le cas de l'élégant écrivain de la Revue. On a voulu voir dans l'article de M. Vitct, bien à tort, j'imagine, l'inspiration d'un jeune conservateur du Louvre un peu son parent.
M. F.. Desjardins a opposé au sourire moqueur de M. Vitet une brochure à outrance et une admiration sans bornes pour les moindres vétilles. Qui veut trop prouver finit par ne rien prouver du tout.
Les publications spéciales se sont abstenues avec un soin tout particulier de traiter la question. L'intérêt privé, une certaine crainte de déplaire étouffe l'esprit critique, sans compter les fameuses convenances par dessus lesquelles il serait si bon de savoir enjamber à
propos. Bref, c'est une occasion manquée , de traiter à fond de la réorganisation de nos musées, elle ne se représentera jamais plus belle,
En attendant, M. Clément vient de faire paraître la deuxième édition du Catalogue des bijoux du musée Napoléon III. Deux éditions en moins de trois mois, c'est un très-joli succès.
Le vieux château de Saint-Gcrmain-en-Laye , destiné à devenir musée gallo-romain, est en pleine voie de transformation *. on va retrancher les pavillons ajoutés sous Louis XIV et remettre l'édifice en l'état où il se trouvait sous le règne de François I".
Les ponts levis qui existaient sur les fossés, tant du côté de la ville que sur les jardins, doivent être reconstruits ; les terrasses en plomb qui jadis régnaient à la partie supérieure, et qu'on avait remplacées par des combles en charpente lors de l'installation du pénitencier militaire, vont être rétablies et bordées par une balustrade renaissance ornée de vases en amortissements ; les fossés seront rélargis du côté du jardin, et doivent être partout transformés en parterres ; l'horloge du chilteau, qui depuis deux siècles figure au-dessus de la porte principale, va reprendre son ancienne place dans la partie supérieure du donjou, au-dessous du campanile.
Quant au donjon lui-même, qui avait disparu derrière le pavillon d'angle du côté gauche, il va reparaître, dégagé qu'il se trouve par la démolition de ce pavillon. C'est dans cette aile qu'habita Jacques II, depuis son arrivée en France jusqu'à sa mort.
Notice des tableaux, bas-reliefs el statues exposes dans les galeries du musée de Lille, par M. Ed. Reynart. Lille, 1863, in- 12.
M. Ed. Reynart, conservateur du musée de Lille, vient de publier une nouvelle édition du catalogue des tableaux de cet établissement, que la collection Wear place au premier rang parmi nos musées des départements : c'est la troisième depuis douze ans.
Nos musées de départements sont en cela plus heureux que le musée du Louvre, qui attend depuis douze ans un catalogue de ses marbres, et depuis plus de vingt une notice de ses dessins.
Le musée de Lille, comme toutes nos collections provinciales, à deux ou trois exceptions près, date de la révolution française (1703). Comme elles, il a eu pour premier noyau les tableaux des maisons religieuses supprimées, s'est accru par nos conquêtes, a vu ses richesses s'amoindrir avec l'invasion de 1815, et s'est développé depuis par les envois du gouvernement, les dons des particuliers, et enfin par des achats faits aux frais de la municipalité intelligente.
Le musée de Lille compte aujourd'hui 381 tableaux des diverses écoles, quelques bustes de marbre et des plâtres qui pourraient être en plus grand nombre. M. Reynart, à l'imitation des catalogues d'Amsterdam et d'Anvers, a donné en fac-similé, avec beaucoup de goût et de soin, les signatures des maîtres, détail toujours iutéressant, qui peut paraître superflu pour les artistes modernes, mais qui aura son utilité plus tard. Les notices développées qui suivent les noms de chaque peintre sont parfaitement à leur place dans un catalogue
de département, où il est bon de répandre le plus possible des notions exactes sur l'histoire de l'art ; nous croyons seulement, malgré les rcuvois, qu'il faudrait s'en tenir pour quelques artistes aux surnoms populaires qui consacrent leur talent. Le Perugin, André del Sartc, Jules Romain, Giorgione, Titien, Tîntoret, Paul Véronèsc, Bassan et Guerchin sont les noms vrais : on risque de ne se faire qu'imparfaitement comprendre si on se sert de ceux de Vannucci, Vannucchi, Pipi, Barbarelli, Vecelli, Robusti, Cagliari, da Ponte ou Barbieri. Notre observation, on le voit, ne porte que sur un excès de soin. Il y a beaucoup à attendre du bel exempte que vient de donner M. Ed. Reynart : il mérite de trouver des imitateurs.
VENTES PUBLIQUES
MITE DE LA VENTE DO MOBILIER DU COMTE Vf. KMBMKE.
Candélabres à dix lumières , du temps de
Louis XIV 2,020 fr.
Lustre à trente lumières, en bronze doré, orné d'un grand nombre de pendeloques, de cristal de roche 9,000 fr.
Magnifique lustre à trente lumières, de bronze doré , orné de plaques, pendeloques, poires et fleurs de cristal de roche d'un beau choix 23,200 fr.
Un flambeau de bouillotte du temps de Louis XVI 407 fr.
Deux flambeaux à tiges carrées, modèle de Houlie, ornés de trophées et de médaillons d'empereurs 9S5 fr.
Une paire de feux anciens du temps de Louis XIV, modèle des Checaux en liberté, aux armes de France 5,200 fr.
Une paire de feux, époque Louis XIV, modèle des Chut* en ronde boue 1 , 1 80 fr .
Grand paravent Louis XV, en bois doré, orné de peintures style Boucher et Oudry. . 3,100 fr.
Deux consoles encoignures, style Louis XVI, en bois d'ébéne sculpté 2,000 fr.
Deux consoles, forme semi-circulaire , style Louis XV, bois sculpté, doré et rechampi de noir 3,900 fr.
Deux consoles, marqueterie de Boulle, première partie sur écaille noire 4,600 fr.
Belle console du temps de Louis XIV, marqueterie de cuivre sur écaille noire, trèsélégante et d'un beau style 17,800 fr.
Deux petites consoles, forme cul-dc-lampe, anciennes, style Louis XIV i,600 fr.
Petite console d'applique de bois doré, style Louis XV 1,815 fr.
Une boite à thé et son pied formant table, marqueterie de bois de rose du temps de Louis XV 2,015 fr.
Petite table en bronze, style rocaille, dessus formé d'une plaque de porcelaine de Sèvres de 46 centim. sur 80 centim. A 51. Beurdeley 8,800 fr.
Petite table ovale du temps de Louis XVI, marqueterie de bois de diverses couleurs. 1,550 fr.
Bureau Louis XIV en bois des tics 4,100 fr.
Un meuble forme commode, du temps de
Louis XIV, marqueterie de bois des Iles. 5,020 fr. Deux grandes bibliothèques du temps de Louis XIV, à frontons cintrés, marqueterie de bois des Iles 6,500 fr.
Petit bureau Louis XVI, marqueterie en bois de couleurs, orné de bronzes, style Gouttière 8,200 fr.
Deux chiffonniers du temps de Louis XVI , marqueterie de palissandre incrustée de
filets de cuivre 2,000 fr.
Porcelaines de la Chine et du Japon, deux grandes potiches à couvercles , figures
rehaussées d'or 1,025 fr.
Deux vases Céladon vert d'eau, décorés d'animaux en camayeu bleu , monture du
temps de Louis XV 3,475 fr.
Deux vases, forme aplatie à réseaux d'or,
décorés de fleurs en relief 1,325 fr.
Deux grands vases de forme hémisphérique,
sur pieds rocaille , en bois doré 4,550 fr .
Deux vases, dits Pott Pourris, Céladon couleur lie de vin, montés en bronze doré. . 5,225 fr. Deux grands vases laqués, burgotés fond noir. 1,520 fr.
Un porte-allumettes en Céladon 305 fr.
Deux porte-allumettes en Céladon vert d'eau,
rehaussé de rouge 1,250 fr.
Grand vase émail cloisonné, ancien 3,420 fr.
Porcelaines de Sèvres. Service de dessert, pâte tendre, décor dit feuille de choux et à fleurs, composé de 94 pièces. A M. Beurdeley 1,110 fr.
Deux seaux à rafraîchir, pâte tendre, décorés de fleurs 920 fr.
Service fond rose , à médaillons de fleurs, d'oiseaux et d'amours, composé de 50 pièces 1,450 fr.
Deux vases dits Pots Pourris, fond vert, à
médaillons de fleurs 3,000 fr.
Deux vases forme nacelle, fond bleu à réseaux d'or et à médaillons. 8,300 fr.
Deux vases forme éventail, fond rose, à médaillons, d'après J. Vernet. A M. le duc de
Galleira 14,750 fr.
Deux petits vases jardinières forme éven'ail,
fond blanc, décorés de camayeux roses.. . 6,275 fr. Un vase Jardinière forme éventail, fond rose Dubarry , médaillons d'amours et de
fleurs. A M. Beurdc'cy 7,800 fr.
Porcelaine de Saxe. Service de table gaufré, à médaillons d'oiseaux, et décoré de fleurs en camayeu bleu, composé de 134 pièces. 1,110 fr. Service de dessert découpé à jour, décor d'oiseaux et papillons, composé de 60 pièces 1,250 fr.
Une sonnette de bureau, h sujets genre
Watteau 190 fr.
Deux vases à couvercles découpés à jour,
ornés de médaillons, d'oiseaux 838 fr.
Sculptures diverses. Groupe de deux figures allégoriques de marbre blanc, la Justice 1,350 fr.
Deux bustes, faune et fauneiso, en marbre
blanc 870 fr.
Groupe de marbre blanc : daut figures allé-
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goriques; femme assise sur un esclave enchaîné 1,600 fr.
Statuette de marbre blanc, par Faleonuct,
la Fidélité, hauteur, 83 centimètres... . . 3,000 fr.
Autre figure allégorique du même artiste,
ailée et casquée. A M. Beurdeley î,500 fr.
Deux bustes de marbre blanc, Achille et Minerve, d'une très-belle exécution 2,600 fr.
La plupart des objets que nous venons d'énumérer, achetés depuis moins de dix ans, ont en moyenne obtenu à cette vente des prix doubles et triples de ce qu'ils avaient coûté.
Ajoutons, pour complément, une argenterie de table plus nombreuse que rare, fabriquée par Storr èt Mortimer de Londres, du poids de 370 kilogrammes, qui s'est vendue 103,000 francs, et 17,000 cigares de la Havane, vendus 13,000 francs. Les livres formaient le lot le moins important de la collection.
La collection d'estampes au burin de feu M. Clarke, peu nombreuse, mais très-choisie, vendue à Londres le mois dernier, peut servir de point de comparaison entre
les prix anglais et ceux obtenus à Paris.
La Belle Jardinière, d'après Raphaël, par Desnoyers, avant la lettre 665 fr.
La Sainte Famille d'Édclinck 266 fr.
Le Combat du Drapeau, par le même, d'après Léonard de Vinci, épreuve avant les points sur l'épée 250 fr.
La Vierge au Bas-Relief, par Forster, d'après Léonard de Vinci 262 fr.
Portrait John Milton, par Uoubraken 200 fr.
Portrait de Brisacier, par Masson 250 fr.
La Gène de Léonard de Vinci, par R. Morghen 1,445 fr.
L'Aurore du Guide, par le même 975 fr.
La Transfiguration de Raphaël, par le même. 625 fr.
La Madone de Saint-Sixte, de Raphaël, par Muller 1,602 fr.
Saint Jean,daprès le JJominiquin, par Muller. 525 fr.
( La suite au prochain numéro.) NOUVELLES DIVERSES.
Le journal te Constitutionnel publiait, il y a quelques jours, la nouvelle suivante, qui a probablement troublé le sommeil de quelques amateurs.
• Voici une histoire qui court le monde du bric-àbrac Nous la donnons comme on la raconte, sans en garantir l'authenticité :
« En Bretagne, vivait dans une relraiteabsolue un vieux seigneur avec son intendant, presque aussi vieux que son maître. Ce maître, mort au mois de juin dernier, était
un archéologue émérite et de très- vieille date qui avait, dans le plus graud secret, rempli son château de tous les trésors artistiques du bon vieux temps, si bien que les héritiers qui ne croyaient trouver que ses quatre murs avec pas mal de chouettes et do hiboux oui trouvé un musée des plus splcndides qu'il y ait eu Europe dans le vieux château.
« Ce fait en donnera une idée: on a trouvé 7,000 tableaux portant les noms des plus grands maîtres de toutes les écoles et de tous les temps; une collection d'armes et d'armures, de panoplies et d'engins de guerre qui n a pas sa pareille en Europe ; une horloge, chef-d'œuvre de l'époque de Louis XIII, d'où, à minuit, par un mécanisme incroyable, on voit sortir la Mort, qui s'en va ' faire un tour dans la chambre avant de rentrer dans sa *ase.
• Mais tout cela n'est rien : ou a trouvé 30 des plus grandes pièces de ce fameux service en faïence dite de Henri II, dont les quelques échantillons plus ou moins entiers qui sont au Louvre, à Cluny, au musée Sauvageot, en Angleterre et chez M. de Rothschild ont été payés au poids des billets de banque. 30 pièces grandes et intactes! ! ! On sait que ces pièces de faïence dites du service de Henri II sont aujourd'hui le née plus ultra pour les opulents amateurs de céramique.
« Aussi MM. X., duc de Y., marquis Z., la bande anglaise, qui ont eu vent de la découverte, se mettentils déjà en mesure pour se disputer cette collection inappréciable. »
Les amateurs peuvent se rassurer : cette nouvelle n'est autre qu'un de ces aimables jeux connus dans la presse quotidienne sous le nom de canards, dont le Constitutionnel a depuis longtemps déjà le privilège et qu'il paratt vouloir cultiver de nouveau à nos dépens. On lisait peu de jours après dans la même feuille:
« On vient de découvrir au fond d'un grenier de la place Royale, dépendant de l'appartement d'un amateur de hautes curiosités, décédé il y a quelques années, un vase Mirrhin {sic) portant le nom de Pétrone.
« Les Romains, à l'époque de Néron, faisaient *!&> folies iucroyables pour avoir de ces sortes de vases, que l'on payait jusqu'à 300 talents, plus de 640,000 francs de notre monnaie. »
ERRATA
Dana noue dernier Bulletin {page M), au compte rendu de la fente Pembroke, nom arotu annoncé connue étant adjugés a M. le marquis d'Ilcrlford deu» tableaux Importants de Lancrtt clde Paler; aa nous prie de rectifier celle indication qui n'est pas exacte.
Page 51 du même numéro i * violon de Stradivarius portant la date de 16»; » c'est 168» qull faut iiie.
paris, in an, 12 n». REVUE MENSUELLE départ., in an, M Kr.
On s'abonne à Paris, chez Firmin Didot Frères, Fils et C*, 56, rue Jacob, et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé franco à M. Eug. Plot, rue Saint-Fiacre, te, à Paris. .
Tira», «ar fr.nd papier vergé , U franc, p., ...
Pans. —Imprimerie de Ad. R. Laine et J. Bavard, me des Sainis-Peres, 19.
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MOUVEMENT DES MUSÉES
la question du musée Napoléon III n'est poiut épuisée. L'n moment nous avons cm la proposition enterrée, comme on disait autrefois; il n'en est rien. Depuis sa fermeture d" novembre) elle est plus que jamais à l'ordre du jour. Des voix aimées du public, et d'une incontestable autorité, se sont élevées pour protéger les belles séries de la collection Cantpana contre je ne sais quel parti pris aveugle de les disperser et pour défendre, chose curieuse à noter, une création de l'Empereur lui-même contre la toute-puissante bureaucratie.
C'est une belle lettre de M. Ingres qui a ouvert le feu. Elle nous a valu de la part de M. le comte de Nieuwerkerke, chose infiniment précieuse, une longue apologie de la direction des musées, que nous nous réservons de commenter avec soin.
L'illustre artiste nous pardonnera de le faire attendre; nous placerons sa protestation et les observations que nous suggère la lettre de M. le directeur des musées après la correspondance de Michel-Ange.
C'est toujours la douleur ou la plainte qui fait prendre la plume à ces mains glorieuses que l'histoire se charge de venger et qui ne quittent qu'à regret la palette et l'ébauchoir.
Apres Is lettre de M. Ingres sont venues celles de M. Eug. Delacroix (il suflitde le nommer pour iudiquer l'importance de son opinion dans ce débat),de M. Uittorf, que recommandent et son expérience d'artiste et de brillautes publications sur les arts de l'antiquité. MM. Scbastifii Cornu , Léon Régnier et Clément out répondu pour leur part à M. le directeur des musées une lettre pleine de détails intéressants, que nous reproduirons à son tour.
Voici les lettres de MM. Eug. Delacroix et Ilittorf;
elles sont adressées à M. Beulé, secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts.
•» Monsieur le secrétaire perpétuel et cher confrère,
« J'ai l'honneur de vous adresser quelques observations relatives au grave sujet sur lequel l'Académie des Beaux-Arts a mission de se prononcer dans ce moment, et auquel elle a déjà consacré plusieurs de ses séances; je veux parler des questions relatives à la transformation projetée du musée Napoléon III. Eloigné de Paris, je prends la liberté de soumettre à l'Académie ce résumé imparfait des idées que j'eusse été heureux de développer devant elle à cette occasion, et pour lesquelles je sollicite toute son indulgence.
• Je n'ai pas besoin de constater la peine qu'ont éprouvée tous les artistes à la nouvelle des remaniements qu'on s'est proposé de faire subir au musée Napoléon III. Cette collection, célèbre dans l'Europe entière, avait été pour nous tous, dès son apparition, un sujet d'admiration et en même temps de la plus respectueuse et de la plus sincère reconnaissance pour l'Empereur , lequel avait daigné la prendre sous sa protection spéciale , en lui donnant son nom , après en avoir si libéralement doté la France.
« Il m'avait semblé, en particulier, qu'une grande partie de l'intérêt que présentait cette réunion d'objets admirables résultait de cette réunion même, et que la pensée de la réduire , sous prétexte d'en éloigner les pièces secondaires, était tout à fait contraire à l'inteution évidente de son fondateur et à la destination d'un véritable musée. Il n'en est pas d'une semblable collection comme de celle d'un amateur passionné et exclusif, qui se plaît à n'admettre que des morceaux de choix, dont la rareté souvent constitue l'unique mérite. Une collection offerte à l'étude doit se composer non-seulement de beaux ob-
Tou* droit» rcterns.
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jets, mais encore de tous ceux qui, dans an ordre de mérite moins élevé , permettent toutefois de suivre et de juger les tâtonnements à travers lesquels l'art est arrivé à sa perfection.
« Rien ne saurait être plus instructif. La curieuse collection de tableaux italiens du Musée Campana, que je citerai à ce sujet, a été, à mon gré, jugée supcrficiellemeut, et, pour la plus grande partie, cDndamnée par des personnes qui ne se sont pas suffisamment rendu compte de sou importance relative et des lumières qu'elle donne sur les origines et les progrès des Écoles italiennes. Cette instruction, qui ne pouvait se trouver jusqu'à ce jour nulle part à Paris, résulte de la juxtaposition des tableaux etdes comparaisons qui en ressortent naturellement. En brisant leur ensemble et en les adressant à des collections diverses, on aura détruit une réunion précieuse à ce point de vue, sans enrichir notablement les collections dans lesquelles ils auront été se perdre.
« J'ose en dire autant de la magnifique galerie des terres cuites, dans laquelle on ne peut se lasser d'admirer la grâce et la variété du génie antique. Celte variété ressort, à mon sens, d'une manière admirable, de la fréquence des mêmes motifs, répétés avec des nuances presque insensibles, mais dont l'étude donne l'idée la plus intéressante de la prédilection des anciens pour certains sujets, et en même temps de leur éloignement pour des reproductions machinales de types dans lesquels l'artiste n'eût pas introduit des différences caractéristiques, bien que légères en apparence.
■ Je sais bien qu'on a Tait valoir cette incroyable objection, que tant de morceaux accumulés allaient exiger pour leur exposition un espace trop considérable. Étrange objection, en effet, qui consiste à faire regretter en quelque sorte que la collection soit trop riche. Il est plus facile de trouver de la place pour un classement ' de peintures et de statues que d'en découvrir et d'en acquérir un si grand nombre de si intéressantes. C'est ce qu'avait su faire avec beaucoup de soin et de goût le marquis Campana dans ce vaste musée qui portait son nom, et auquel d'imprudentes mutilations vont enlever, en lo disséminant, le nom de son récent et auguste protecteur.
« Les vases peints, les majoliques et les faïences en relief me paraissent donner lieu aux mêmes observations, et.s'il m'était pcrmisd'ajouter un.vœu à ceux que je forme pour la conservation et l'harmonie d'un ensemble si rare, ce serait d'y voir figurer les plâtres admirables que le zèle intelligent de M. Ravaisson avait réunis dans la même Exposition. Je ne doute pas que, dans le cas où le musée serait maintenu, il ne s'enrichît prochainement des dons d'un grand nombre d'amateurs, jaloux d'ajouter a sa richesse et de combler ses lacunes. Il est à ma connaissance que des intentions de ce genre ont été réprimées et tenues en suspens depuis les craintes inspirées au public sur la possibilité d'un démembrement prochain.
« Je n'abuserai pas plus longtemps de l'attention de l'Académie eu la retenant sur le développementd'iiiées que je me permets seulement d'indiquer et qui se sont sans doute présentées à elle dans ses visites au musée P»apoléon III. La haute intelligence, le goût, l'expérience de tant d'hommes distingués dans toutes les branches des arts, m'assurent de l'impression qu'ils en auront rapportée et du désir qu'ils auront de conserver à la France
un dépôt si original. Déjà un précieux tribut d'admiration avait été payé à celte belle collection, et l'illustre M. Ingres avait regardé presque comme un devoir de la recommander aux lumières et à la protection de l'Académie; et je viens à sa suite, et en termes affaiblis, témoigner au moins de ma vive sympathie et de mes voeux pour la conservation du musée Napoléon III.
« Veuillez agréer, monsieur le secrétaire perpétuel et cher confrère, l'expression de ma haute considération.
« Eue. Delackoix, « membre de l'Institut. »
» Bellevue, le 7 novembre 186*.
« Mon cher ami,
» Je ne vous écris pas cette lettre pour qu'elle soit communiquée à l'Académie. Mon seul but est d'ajouter quelques raisons à celles que vous avez déjà pu recueillir, et que votre conviction vous aura fournies dans l'intérêt de la conservation intégrale de la collection Campana.
« Plus on voit cette collection, plus on est émerveillé de sa richesse inouïe, de sa valeur artistique et archéologique, plus enfin on admire ce qu'elle présente de véritablement unique dans le monde. Cest après avoir récemment visité les plus beaux musées, les plus belles galeries de l'Allemagne, que notre heureuse acquisition m'a frappé davantage encore dans ce qu'elle offre d'incomparable comme ensemble.
• C'est, en effet, par dessus toutes choses cet ensemble qui la distingue parmi les collections analogues, car il permet, ce qui ne se peut nulle autre part, d'étudier au moyen d'éléments les plus complets possibles presque toutes les branches de l'art et de l'archéologie, depuis les époques les plus anciennes jusqu'aux temps modernes.
« Sous ce rapport, ce qu'il faut avant tout, c'est la conservation intacte de tant de produits si variés du génie et de l'industrie de l'homme. Ce n'est que telle qu'elle est que cette collection est digne du souverain auquel la France en est redevable, et qu'elle mérite de porter le nom de Musée Napoléon III.
« Il est en vérité affligeant de voir qu'il existe sur ce point des opinions différentes parmi les savants et les artistes. Que peut-il cependant y avoir de plus attrayant et de plus merveilleux à la fois que de suivre le développement des arts, comme on peut le faire ici, depuis le premier essai de l'artisan jusqu'aux chefs-d'œuvre de h peinture et de la sculpture Pline peut y avoir pour un véritable artiste rien de plus séduisant que de voir l'art se dégager pas à pas au milieu d'uu tâtonnement lent, persévérant, médité et toujours progressif, jusqu'au point culminant de sa perfection.
• Caresser du regard, en les étudiant, des produits qui remontent à trois mille ans et plus peut-être, voir se développer à travers les siècles, dans d'innombrables créations, le génie qui conçoit et la main qui exécute; arrêter l'œil avec ravissement sur les œuvres les plus accomplies, peut-il y avoir pour tous ceux qui cultivent et aiment l'art et la science de jouissance plus grande?
« Le beau, le distingué, le noble qui dominent dans la plupart des objets que réunit le musée Napoléon III, en agissant sur le sentiment de tous, seront un moyen efficace, le seul puissant peut-être aujourd'hui, de com-
battre les instincts du laid, du commun, bien près, hélas! de l'ignoble, qu'il faut empêcher d'envahir notre époque.
« Les objets de cette collection où il y a absence de beauté dans les formes ne montrent jamais, pour ainsi dire, de laideur commune, jamais de traits bas qui profanent l'image de l'homme. Rien en effet n'y répugne aux âmes élevées. La difformité y est d'un touchant intérêt, quelquefois même d'une imposante noblesse.
« Guidé par la conviction et la force qu'elle donne, il faut, encore une fois, que l'Académie empêche le démembrement, surtout des peintures et des œuvres plastiques. On l'a dit et il faut le redire quant à ces dernières : les répétitions des mêmes sujets, dont peu sont identiques, offrent pour l'étude de leur emploi originaire, qui n'est pas défini, une importance reconnue. Mais cette importance sera éminemment plus graude lorsque leur réunion permettra de les examiner et de les comparer avec le soin et la persévérance qu'on ne pouvait y mettre à Rome, et que, grâce à une avantageuse exposition, il deviendra possible d'appliquer à Paris.
• Tout en admettant que parmi les peintures plusieurs ne présentent pas un intérêt absolu, il faut reconnaître que le nombre en diminue au fur et à mesure qu'on les étudie davantage, et qu'on analyse leurs divers mérites sous le rapport de l'histoire, de la technique, des tendances religieuses ou profanes et du talent. J'ai été saisi de justes remords de conscience à chaque nouvelle visite des tableaux lorsqu'à l'impression que j'éprouvais, je comprenais davantage des œuvres dont l'incontestable importance m'avait échappé antérieurement. Souvent nous sommes tous revenus sur des éliminations, après que notre examen avait été attiré sur telle ou telle peinture, qui avait été le sujet d'une attention plus spéciale d'un de nous ; ce fait prouve que notre devoir est d'empêcher absolument la dispersion de ces peintures.
« Les membres de l'Académie des Beaux-Arts, tout en possédant les capacités incontestables pour former un jury aussi éclairé que possible dans l'importante question dont il s'agit, ont reconnu que dans leurs examens trop rapides, quoique nombreux, ils n'avaient pu donner à leur travail la maturité convenable. Aussi, les doutes augmentant de jour en jour, ta majorité a sans cesse exprimé le vœu qu'aucune peinture, quelque insignifiante qu'elle pût paraître, ne fût détachée de la collection.
• On a sagement pensé qu'une pièce rejetée aujourd'hui pourrait être reconnue plus tard comme un véritable chaînon de ce lien qui donne à la collection un intérêt capital et qui pourra être brisé à jamais. Ce ne devra être en définitive qu'après des études approfondies avec la plus grande prévoyance et après une sage hésitation, inspirée par l'amour et le respect de l'art, qu'il sera possible de reconnaître avec discernement ce qui est tout à fait dépourvu d'intérêt.
« Je n'exclus d'ailleurs pas les tnajolica, les faïences et les terres cuites émaillées; pour moi, tous 1rs objets de la collection Campana destinés à former le musée Napoléon III ont un caractère sacré. Les garantir de toute profanation, de quelque côté qu'elle vienne, quelles que soient la pensée qui la dirige et les causes qui pourraient la provoquer, tel est le devoir de notre Académie.
« IIlTTORFF,
- membre de l'Institut. •
BULLETIN DES VENTES
Il nous reste encore à parler de quelques ventes de l'été dernier, et déjà les catalogues nouveaux s'empilent sur notre table. Novembre n'avait pas encore ouvert les portes de l'hiver que déjà l'hôtel Drouot s'emplissait d'amateurs et de marchandises. Marchandise est bien le mot propre, mais peut-être aurions-uous dû employer celui de consommateurs pour désigner les autres. Comment expliquer autrement que par un pressant besoin , un appétit impérieux, l'engloutissement quotidien et régulier du millier d'objets de bas aloi qui se débite chaque jour?
Les marchands hollandais sont arrivés les premiers avec ces déballages .immenses et toujours les mêmes de porcelaines et de chinoiseries secondaires, de faïences de Délit et de meubles horribles, arrachés aux greniers des Pays-Bas pour faire les délices du peuple le plus spirituel de la terre. Encore ces sortes d'entassements ont-ils quelque chose de pittoresque; mais les peintures, elles échappent à toute dénomination. Plusieurs milliers de toiles ont été vendues en novembre entre quinze et vingt-cinq francs'; il en est une, je crois, qui est allée jusqu'à deux cent cinquante. — Le deutn-ntaitot est le digne corollaire à toutes ces misères.
Nous n'avons en perspective, pour le moment, que la vente de quelques tableaux importants du comte Demidoff, un tableau capital de Greuze, la Défaite des Philistins, par Decamps; la Stratonice de M. Ingres, une merveille de grâce et de sentiment : quelques tableaux hollandais qui proviennent en partie de la vente du duc de Berry doivent aussi y figurer, mais ils ont été recouverts en Italie d'un vernis bien épais. M. le comte Demidoff ajoute à cela cinquante tabatières que l'on dit fort riches et fort belles, ce que nous croyons sans peine.
La vente du comte DemidofT est annoncée pour le 10 janvier 1863.
On parle encore d'une vente d'estampes modernes, épreuves avant la lettre, d'un très-beau choix, et pour le 7 décembre, d'une intéressante collection d'objets antiques etde la renaissance italienne, vendue par M. Signol. Dans celle-là, les amateurs peuvent être sûrs de ne pas trouver de contrefaçons, ce qui est important et rare aujourd'hui.
Puisque nous sommes au début de la saison des ventes, nous toucherons à la question des catalogues que beaucoup d'amateurs se plaignent de ne pas recevoir. Nous en avons déjà parlé.
La distribution des catalogues est une question ou plutôt un des mystères de l'hôtel Drouot, puisque ce mot mystère paraît devoir être adopté pour tout ce qui louche les ventes publiques.
Ou trouve invariablement parmi les frais d'une vente d'objets d'art une somme de 25, 30 ou 40 francs, affectée à la distribution de 500, 600 ou 800 catalogues qui sont censés avoir été portés au domicile des amateurs.
Une seule personne est chargée de cette besogne, qui doit être nécessairement mal faite ; les amateurs demeurent très-loin, et les catalogues ne sont imprimés que peu
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de jour» avant ia vente, qui peut recevoir de ces re-
un
Nota disions, l'année dernière, que cette distribution pouvait être faite avec la plus grande célérité pour S, 6 ou 8 francs par les établissements chargés des distributions ordinaires du commerce, et qu'il était inutile d'ajouter sans nécessité aux frais déjà très-élévés des ventes d'objets d'art.
Nous pensions donner un conseil utile, il n'en a pas été tenu compte. Quel est donc ce mystère?
Il est bien connu, d'autre part, que l'amateur qui néglige de donner une pièce de 5 francs d'étrennes au distributeur habituel, ne reçoit pas de catalogues : il y a là quelque chose d'obscur qui mériterait d'être approfondi. Si la distribution du catalogue est payée par le vendeur, celui qui en est chargé ne doit rien exiger de l'amateur, et, si c'est l'amateur qui le paye, le commissaire-priseur ne devrait rien porter au compte de son clieut. Nous y reviendrons.
VENTE VIVENEL.
Kl. Vivenel était un amateur bien dévoué à sa collection ; il vivait avec elle, l'étudiait chaque jour. Dans des temps meilleurs, il avait fondé à Compiegne, sa ville natale, un musée rempli de beaux livres d'antiquités et d'objets d'art de la renaissance. Pour lui, il s'était renfermé dans le cercle d»s petits maîtres français et allemands qui nous ont laissé des gravures d'ornements, les Beham, Aldegraver, Virgile Solis, Théodore de Bry, Etienne de Launc, Pierre Wœriot, Marot, Le Paultrc, etc. Il avait aussi une œuvre de Callot et d'Albert Durer, et une infinité d'estampes, d'orfèvres et de bijoutiers graveurs, anonymes pour la plupart et difficiles à rencontrer; mais l'œuvre de notre Ducerceau, qu'il rêvait complet, était plus particulièrement l'objet du culte de M. Vivenel. Il avait poussé le soin jusqu'à faire des calques des pièces rares qu'il n'avait pu se procurer, et aussi parfois des titres qui n'ont jamais existé.
Cette vente après décès, faite un peu tard, le (5 juillet, n'avait pas laissé de réunir un grand nombre d'amateurs qui se sont chaudement disputé ces estampes trè:recherchees aujourd'hui et devenues rares.
Nous donnerons les prix d'adjudication des suites
Jacques Callot. — Son œuvre en 947 pièces de premier état pour la plupart 1,501
Jean Lepautre. — Son œuvre, Paris, Jombert, 1751, composée de 787 pièces .185
Daniel Marot. — Pendules, bijouterie, boites de montres, alcôves, lits, meubles, etc., lit pièces
in a>, i2 m. REVUE MENSUELLE départ., ln an, U „.
On s'abonne à Paris, chez Firmin Didot Frères, Fils et O, 56, rue Jacob et chez tous les libraires de la France et de l'étranger. Tout ce qui concerne la rédaction doit ftre adressé franco à M. Eug. Plot, rue Saint-Fiacre, to, à Paris.
Tirage fur grand papier verge, 24 franc par an.
Androwt Ducerceau. — Les plus excellents bâtiments de France, 2 vol. in-fol., 1576 et
157s), in-fol 38O
Les arcs de Triomphe, 1549 73
Le livre des Edifices antiques, I5S4. 4»
La grande salle du Palais de Justice 20
Le grand plafond à compartiments m
Les cartouches, 1 1 petites pièces 176
Les frises et balustrades, 40 pièces 231
Les petites arabesques, 87 pièces 205
Les grandes arabesques, 37 pièces 125
Serrurerie. — Heurtoirs, clefs, targettes, écuss?ns
de clefs, poignées pour tiroirs, etc., 20 pièces . 201
Damasquinerie, 1 1 pièces 35 f
— 20 pièces 49
— les frises, 1 0 pièces 280 1
Meubles, les tables, 12 pièces 370
— les armoires, 7 pièces 410
— les buffets et dressoirs. 9 pièces 200
— les lits, 6 pièces ss
Les vases, suite de 72 pièces 895
Les agrafes et ceinturons, 3 pièces 57
Les fonds de coupe, 3 pièces rondes 280
Les candélabres et chandeliers. 6 pièces 201
Les pendeloques, 3 pièces 285
Livre de croquis à la plume, charmant volume
in-4°, ancienne reliure, contenant 97 feuillets, qui fait partie maintenant de la belle collection de M. Soufacliet 710
Etienne de Laulne. — Poignées dVpées, deux
dessins à la plume et lavis sur vélin 191
Pendeloques ornées de perles, trois dessins a la
plume sur vélin d'une grande finesse 24/
Revers de miroirs, 2 pièces t:>0
Les miroirs, C pièces très-rares 38|
Les sifflets, 5 pièces rares s3
Anses de seaux, 5 pièces 130
Fonds de coupes, 6 pièces, 12 sujets »2
Manches de poignards, 6 pièces 41
J. TA. de Bry. — Manches de couteaux avec les
ferrements, Il pièces
Agrafes de ceintures, 4 pièces supp 86
Albert Durer. — La passion sur cuivre, n°* 3 à 13 de B. 16 pièces provenant des cabinets
IV. Duménil et Debois çq
Stefano délia ûella. — Son œuvre, 143 p. . . . 1 20 Le pont Neur, épreuve avant le coq sur le clocher de Saint-Germain l'Auxerrois 70
Sébastien Le Clerc. -»- Son œuvre, 492 pièces. 380 Lucas de Leyde. — Œuvre composée de 70 p.
épreuves pâles ,s,
Israël de Mecken . _ 17 pièces diverses. . . . . . . eoo
Paris. - Imprimerie de Ad, H. Laine « 1. lUrixd, rue de* Sainu-l in», t».
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MOUVEMENT DES MUSEES
On lit dans le Moniteur :
« La Bibliothèque impériale a été autorisée, par un décret rendu sur la proposition du ministre d'État, le 30 novembre 1862, à accepter le don que M. le duc de Luynes lui a fait de ses magniGques collections.
a Les collections de M. le duc de Luyues se composent de 6,893 médailles, 378 camées, pierres gravées et cylindres, 188 bijoux en or, 39 statuettes de bronze , 43 armures et armes antiques, 85 vases étrusques et grecs ; d'un grand nombre de monuments de diverse nature, d'une superbe tête de statue romaine en bronze , enfin d'un admirable torse de Vénus , en marbre grec.
<> l-e monde savant appréciera la haute importance de cette patriotique donation . Formée par M. le duc de Luynes avec ce goût éclairé qui n'admet que des monuments de choix , exceptionnels par leur beauté ou par leur intérêt scientifique, cette collection est depuis longtemps célèbre. Le membre éminent de l'Académie des inscriptions et belles-lettres dont les travaux ont ouvert des voies nouvelles à la philologie orientale , auquel on doit la lecture de l'inscription du sarcophage du roi de Sidon Esmunnazar, la classification des séries monétaires de la Phénicie et des satrapies jusqu'alors incertaine, la découverte d'une numismatique de l'Ile de Chypre entièrement ignorée, pouvait seul réunir cet ensemble unique de médailles à légendes phéniciennes et cypriotes, de cylindres, de cônes et de pierres gravées de l'Asie. C'est au savant qui , poursuivant ses fécondes recherches sur les arts de la Grèce , a le premier fait connaître les noms des grands artistes graveurs des médaillons de Syracuse, que la Bibliothèque sera redevable de ces séries sans rivales de monnaies des rois grecs , des villes helléniques, de la Sicile et de l'Italie. Le cabinet des Médailles s'enrichira en même temps de ces vases d'élite, de ces camées inestimables , de ces rares et précieux bronzes, qui donnent à la collection de
Luynes le premier rang après les grandes collections publiques de l'Europe.
« Tant d'œuvrcs d'art , tant de travaux archéologiques et historiques ont été entrepris et achevés sous les généreux auspices de M. le duc de Luynes , qu'une telle libéralité ne surprendra personne. Bientôt , selon le désir du donateur, et dès que les grands travaux entrepris à la Bibliothèque le permettront , le public entrera en possession de ce nouveau musée , qui viendra se placer, dans le département des médailles et antiques , à côté des trésors qu'un autre savant illustre, le comte de Caylus, donnait , il y a un siècle, à ce grand établissement, par un de ces actes dont la munificence devait être encore
La Galerie nationale de Londres s'est enrichie, cet été, d'une délicieuse petite composition de Jean Memling , la l'itrge assise sur un tronc, tenant l'enfant Jésus sur ses genoux, le donataire , agenouillé devant elle, et d'une sainte l ironique , du maître Guillaume, de Cologne. Ces deux tableaux, qui viennent de la collection J.-P. W'eyer, de Cologne, ont été payés, le premier 17,260 fr., l'autre 3,750 fr.
Le musée de Bruxelles a acquis, à la même vente, une douzaine de tableaux parmi lesquels on peut citer :
La l'ierge et l'Enfant, attribué à Hubert Van Eyck, 4,042 fr.-, Un Crucifiement, par Aldegrever, 3,842 fr.; Deux portraits, par B. de Bruyn, 1,875 fr.
Sous avons annoncé, dans le temps, la vente de cette galerie nombreuse, mais très-mêlée, qui a eu lieu le 25 août dernier. Les 586 tableaux de M. Weycr ont produit un peu moins de 250,000 francs.
La Sazione de Florence annonce que, dans la nuit du 10 au 11 décembre, la justice avait reeouvré uue grande partie des camées et des pierres précieuses qui furent dérobés, en décembre 1860, à la galerie degll
Iffizi.
Tous droits n>*crY.'s.
GAZETTE ET BULLETIN
LES FAIKNCES DE HENRI II
Une petite brochure sous forme de lettre, adressée à M. Rioereux par M. Benjamin Fillon, nous apporte une bonne nouvelle ; elle nous promet la solution du mystère qui enveloppe les origines de la faïence dite de Henri II , le nom de l'auteur de ces charmantes poteries et celui du lieu où elles ont été fabriquées. Noos disions à ce propos dans notre dernier numéro : Quelque document que nous apjwrtera le hasard pourra seul nous en apprendre davantage; ce document, M. Benjamin Fillon vient de le rencontrer.
Nous sommes heureux de mettre sous les yeux de nos lecteurs la lettre de M. Fillon. revue, corrigée et augmentée par l'auteur, — uue 2' édition.
Les développements qu'il doit tirer du document nouveau qu'il annonce ne sauraient se faire attendre longtemps. Son ouvrage Poitou et Vendée est eu cours de publication.
Lrs paiexces d'Oirok. — Lettre à M. Rioereux, ronserrateur du Musée céramique de Sèvres.
Vous annoncer que le problème de l'origine des faïences, dites de Henri II , est enfin résolu, me semble, cher monsieur, la meilleure manière de vous remercier de tout ce que vous avez bien voidu faire pour m'aider à obtenir ce résultat. — Recevez donc les prémices de ma découverte. — Ce qui va suivre ne laissera , je l'espcre , aucun doute dans votre esprit, si prompt a saisir le vrai côté des choses. — Je ne me ressens déjà plus, eu vous écrivant, des fatigues d'une course de cent lieues, faite, au mois de décembre, à la poursuite d'une vérité, que les judicieuses observations de M. André Pottier et certains monuments numismatiques m'avaient fait pressentir, sans me permettre toutefois jusqu'ici de la rendre visible à tous les yeux.
Sachez que les merveilles de la curiosité, qui font rêver tous les amateurs, ont été fabriquées à Oiron, près de Thouars (Deux-Sèvres), avec de la terre prise dans le pays.
Deux artistes ont concouru à cette œuvre : le polier François Cherpcolier, et Jeau Bernart ou Bernard, gardien de la librairie et secrétaire d'Hélène de Hangest- Genlis, veuve d'Artus Goufiler, femme supérieure, adonnée à la culture des arts (l). — Après le décès de cette dame, arrivé en I&37, ils passèrent l'un et l'autre au service de Claude Gouffier, son fils, grand écuyer de France, qui avait hérité des goûts de sa mère, et était surtout très-épris des objets de luxe (2). — Ces charmantes poteries sont, par conséquent, essentiellement françaises, quant à la provenance et quant à la patrie de leurs auteurs ; ce dont je n'ai jamais douté. Les nom-
(t) V. le roman de Charles Sorti, intitulé : S*Hilude de CléomMei le Trisor chronologique et historique ri* A. /'. dom IHerre de Saint-fiomuatil ; cl la belle publication de M. Me), ojflM pour titre : Portraits des personnages français Us plut illustres du siMe, article d'artu* Gouflîcr, seigneur de Doisy, graud nultre de Franc?.
i J) Son mobilier, d'une richesse inouïe, vendu aux enchère» » Part*, quelques Jours «près la Salnl-BariWkmy, dans des condition» peu fouira blet, fut Tf Tentent dispute par les princes du sang et par toute la cour. La ropie authentique du piocès-veibal des adjudication» de la Tente, donnant le* noms des acquéreur* et le ptix de chaque objet, evt conservée aux archives de la prélecture de Moine-et-Loiit, — Le IkeutUdeGaignUrts renferme en outre te dessin de plusieurs de cet objet» ■ portefcuiUc Pc. 18. i.
I breux emprunts, faits à la céramique de divers pays, n'ont pu leur enlever le caractère propre aux produits industriels de notre France, caractère qui se révèle ici jusque dans les moindres détails.
Ainsi que je l'avais prévu, deux hommes intelligents, dont l'un était toutefois bien supérieur à l'autre, ont été associés dans l'exécution de nos faïences : un modeleur, probablement employé à la sculpture de la collégiale d'Oiron, doué d'une rare adresse de maiu, mais pourvu d'un gotlt peu épure , et que les circonstances avaient fait potier; un dessinateur habile, versé dans la pratique de la décoration des livres. Que le bibliothécaire d'Hélène de Hangest ait fourni des dessins de Iront spire-, et de lettres grises à la typographie, et des patrons de petits fers aux relieurs, il ne sera guère permis d'en douter, après avoir vu les preuves que j'apporte, et les eauxfortes d'Octave de Rochcbrune jointes à mon texte. — J'oserais même presque affirmer qu'il appartenait à l'école de ces artistes lyonnais, trop peu connus, auxquels l'imprimerie a dû des illustrations si merveilleuses. — Les Goufticr ayant possédé Roanne, ville pou éloignée de Lyon, il n'y a rien d'étonnant à ce que Jean Bernard | ait été transplanté par eux de son pays natal en Poitou, j — Le nom de cet artiste rappelle d'ailleurs celui d'une famille qui s'est fait, dans la gravure sur bois, une réputation méritée. — Il fut loin cependant d'avoir le sentiment artistique aussi développé que Geoffroy Tory, auquel on a attribué les faïences d'Oiron, sans se préoccuper le moins du monde de la différence bien trauchée qui sépare leur style décoratif de celui des compositions du célèbre imprimeur.
Ces faits seront discutés plus au long dans le mémoire que je rédige en ce moment sur cette matière, pour notre livre de Poitou et Vendée; mais, avant de passer outre, j'ai encore, cher monsieur, besoin de votre secours. Le chemin de fer vous emporte un carreau émaillé au chiffre de Claude, sorti de la même fabrique. — Je désire savoir si la terre qui a servi à le faire est i composée des mêmes éléments que les poteries de Gouf- 1 fier. Il se pourrait néanmoins qu'on eût employé pour cet usage une argile plus résislaute eucore.
L'examen de la série des planches de M. Delange m'a serti, au retour de mon excursion, à contrôler l'exactitude d'observations laites avaut de recevoir votre envoi. Pour y suppléer, j'avais heureusement eu, comme points de repère, les trois salières du cabinet de M. Calixte de Tusseau, si riche en poteries du xvi« siècle , et forme, avec un goût très-fin et très-sûr, à uue époque ou les amateurs pouvaient compter sur leurs heures de bonne fortune. — En classant, autant que possible, les pièces de l'album de M. Delange par ordre chronologique , on arrive, à l'aide des chiffres, monogrammes, armoiries qu'elles portent (3), à constater que les premières pote-
(S) Les monogramme* et initiale», placer sur le» faïences d'Oiron , sutil feus, du Cnri»t, du dauphin Henri , d'Anne de Montmorency et de Claude Courtier (composé d'un II, en soutenir de sa mire, et d'un double C, ce qui l'a fait confondre avec celui de vjn maître); les armoiries i celles du Hol, du Dauphin, de cilles de l-aval, seigneur de Dressuire, du connétable Aime de Montmorency, île Guillaume Courtier, de François de la T remouille, vicouuc de lltouar» ksur un fragment uou publié par M. Delange, qui a U\i autrefois partie de la collection de M»« de la Sayctle\ celles, eulin, d'un autre Poitevin inconnu. — On y voit, eu outre, la salamandre de f rancoi* I", et le» croissants de Henri 11, emblème qui ne fut Jamais |«r*oiiDCl t t*ai* de Poitiers, comme beaucoup l'ont cru.
ries d'Oiron, de beaucoup préférables, selon moi, aux autres, ont été exécutées sous la direction même d'Hélène de Hangest, dont elles ont la livrée de veuve, et datent du second tiers du règne de François I"; tandis que les dernières, sorties d'autres mains que celles des créateurs de celte industrie, sont voisines de l'avènement de Charles IX. Je suivrai, du reste, pas à pas les diverses modifications survenues dans le goût des deux associés; je dirai les sources auxquelles ils ont puisé leurs inspirations et leurs modèles, et montrerai qu'ils n'ont été, en réalité, que les copistes plus ou moins intelligents de tout ce qui leur est tombé sous les yeux. Vases de terre et de verre , européens ou orientaux . morceaux d'orfèvrerie, vitraux peints, monuments de sculpture et d'architecture, chefs-d'œuvre de typographie (4) ou de reliure, tout a servi leur fantaisie et les a aidés à produire ces bizarres merveilles, qui n'ont d'analogues dans aucun autre temps ni dans aucun autre pays. — La prise d'armes des protestants mit un terme à une fabrication qui ne pouvait plus se maintenir, par ce motif surtout que, son unique but étant de meubler les chapelles et les dressoirs des membres d'une même famille, ceux de leurs parents ou de quelques personnes amies, elle se trouvait en dehors des conditions ordinaires de l'industrie, et devait suivre la fortune de ses patrons, dans une contrée menacée, comme le Poitou, des horreurs d'une guerre religieuse.
Chose singulière! l'alissv a connu les poteries d'Oiron, puisqu'il dit (p. 343 de l'édition Cap) être allé à Thouars et avoir étudié les terres de la contrée; et pourtant il se tait sur le compte d'une vaisselle de luxe, si bien faite pour attirer l'attention d'un praticien aussi expérimente que lui. La cause d'uu pareil silence est difficile à deviner, d'autant plus que l'officine des Courtier lui a fourni plus d'un motif d'ornementation, et, par une sorte de réciprocité, en a emprunté, en dernier lieu, plusieurs à ses propres productions; remarque qui n'est pas indifférente pour le classement méthodique de ces dernières. Le plat, orné au centre d'un écusson ovale, encadré dune bordure de fruits et de fleurs en relief, sur laquelles'épanouistent quatre têtes de chérubins, démontre on ne peut mieux à qui a appartenu l'iuitiative de ce genre de décoraliou. L'écussou est celui de Guillaume Goutficr, troisième fils de l'amiral de Bonnivct, alors qu'il était chevalier de Malte, c'est-à-dire avant son élection au siège épiscopal de Bezicrs, en 1547. Les autres décors du plat en question le rangent, en outre, parmi les pièces de la période transitoire (1537-1540), qui relient celles conçues dans la donnée primitive, avec arabesques noires ou rougeâtres, à celles d'une époque postérieure à la mort d'IIélène de ilangest. Il est dès lors évident qu'il a précédé l'apparition des poteries de l'inventeur des rustiques figulincs. Plus tard, au contraire, les rôles furent intervertis : l'initié s'éleva à celui d'initiateur; mais la séparation ne tarda pas à se faire, par l'impossibilité où I on l'ut de concilier deux systèmes décoratifs, dont l'un, inventé par un génie féminin, était uniquement en vue de la finesse des détails; tandis que
l»i On peut citer, entre autres emprunta (ai; s à b typographie, le péiiean plate au fond de b salière de la collection Sauvageot, qui «l b copie «en ile de la marque adoptée par Jean de Maruef, imprimeur de PolUers, contemporain. Il e.t po»inle aiu»ique Jean Bernard en ail fourni le dessin à ce dernier.
l'autre, tout viril, les dissimulait en partie sous une épaisse couche vitreuse , qui les subordonnait à l'effet général. — Donc , de deux choses l'une : ou l'illustre potier a obéi, en cette circonstance , à un sentiment de mesquine vanité qui s'accorde assez mal avec l'élévation ordinaire de son caractère , ou bien plutôt il a eu à se plaindre des ouvriers du pays. — Si la vérité est du côté de la première hypothèse, la moins honorable assurément des deux, Palissy a dû profiter, pour taire ce qu'il devait aux artistes d'Oiron , de ce que le four de leur faïencerie était éteint depuis longtemps, et leur souvenir à demi étouffé sous les ruines qu'avaient faites vingt années de troubles. Mais uous préférons croire que son silence provient, au contraire, de ce qu'après la disparition de l'officine des Gooffier, celles de la contrée entrèrent dans la voie nouvelle déjà tracée par leur devancière, et, la terre fournie par le sol aidant (5), devinrent des ateliers de contrefaçons d'oeuvres qui coûtaient tant de peines ù leur auteur, œuvres imitées, par la suite, dans plusieurs autres régions du Poitou. — Notre pays renferme en effet bon nombre de ces copies, souvent très-grossières et gardant à peine une lointaine ressemblance de vernis et de formes avec les originaux. Les fragments enlevés à la fontaine rustique du Veillon, pour vous être envoyés, ont cette origine. L'un de mes amis de Poitiers m'a douné, ces jours derniers, plusieurs débris semblables, mais de terre différente, trouvés dans cette ville. — La Saintouge et diverses autres provinces eurent aussi, elles, des fabriques analogues, qui, toute.*, ont produit des vases ayant le cachet particulier du terroir.
11 ressort de tout cela que la coupe, qui donna tant à songer à Palissy, était, comme vous l'avez le premier pressenti, une faïence d'Oirou. — Aucune autre poterie européenne de ces temps n'offrait les caractères indiqués dans l'./rf de terre. — Or, ce n'est pas un mince honneur pour nos compatriotes d'avoir fourni à un pareil homme l'occasion de donner l'essor à son génie.
— Encore un mot sur les faïenceries des environs de Thouars, avant de clore cette lettre. Elles disparurent une a une, à mesure qu'on avança vers la Révolution. — Sous Ixmis XIII et Louis XIV, ou y fabriqua de médiocres contrefaçons des poteries de devers à figures, sur lesquelles dominaient les tons jaunes et bleus (6). Les dessins de Rouen furent imités ensuite, concurremment avec les précédents modèles, dont ou fit usage jusqu'à la destruction du dernier four, en 1794. — Une ferme rappelle seule, par son nom de Faïencerie, que l'une de ces fabriques de vaisselle a existé à Rigné.
Adieu, monsieur et cher maître; veuillez croire au profond respect de votre très-dévoué serviteur,
BENJAMIN FILLON
Foulon* (Ve«éit),ldètembrt 1861.
il) U. Imberi, de Tbouara, poisède un plat, venu par l'héritage rte sa famille, dont le système décoraiiret le vernit rappellent les ouvres de ralissjr, et qui semble avoir été rail avec la terre du paya.
(8) Le pavé armorié de la chambra de Marie de h Tour, su château de Tbouars, est sorti sans doute de ces fabriques, ainsi que celui a su- Jet» bleus de l'appartetncni de M- de Monlespan, S Olrw».
61 GAZETTE ET BULLETIN DU C A 11 IN ET DE L'AMATEUR
YK1STKS PUBLIQUES.
L'opinion se préoccupe évidemment de l'Hôtel des Ventes, de ce qu'on y fait, de ce qui s'y passe. Des plumes sérieuses ou badines ont traité de ses abus et de ses mystères; hier c'était le petit journal, demain ce sera le théâtre; mais si Aristophane s'en mêle, qui pendra-t-on7... Je veux dire a qui fera-t-on boire la
Ci:
L'hôtel de la rue Urouot appelle le public à ses ventes de mille manières; elle a les aunonces, elle a les afliches, elle a même un journal officiel. Elle a encore, lorsque le public est réuni, un crieur pour le stimuler, les objurgations de l'expert pour le persuader et le convaincre, des catalogues où le vrai est mêlé au faux sans distinction, où les plus tristes productions, tableaux et dessins, sont accolées aux noms les plus illustres.
Kn voilà certes bien assez pour que la critique ait à dire son mot sur ce qui se passe 'dans les ventes publiques ; mais de quelle gloire ne va-t-cllc pas se couvrir à faire de la police contre quelques experts ignorants ou contre quelques Auverguats coalisé.!
ISous lisions ces jours derniers dans un petit journal : ■ Gavarui assistait dernièrement à une vente aux enchères.
L'aboyeur annonça :
— Scène d'intérieur! \n>r Gavarni!
— Mais pas du tout ! sïcria Gavarni, cela n'a jamais été de moi! qu'est-ce que c'est que cette horreur?
— Taisez-vous, lui dit le commissaire-priscur.
— C'est un peu fort, reprit le célèbre dessinateur, je vous dis que cela n'est pas de moi... Je suis Gavarni, je counais bien mes «nivrcs!
— Peu nous importe que vous soyez Gavarni ou un autre, roi« n'avez pas le droit de troubler la vente! et, si vous élevez encore la voix, je vais vous Taire expulser.
Kt l'aboyeur reprit tranquillement :
— Scène d'intérieur! par Gavarni!
Nous pouvons ajouter que l'orflcicr miuistériel n'avait qu'à tirer une petite sonnette pour faire monter la garde et qu'il avait le droit de faire expulser l'artiste récalcitrant s'il avait persisté dans sa réclamation.
Quand donc le verrons-nous requérir contre le flagrant délit de coalition ou déclarer au public, contre l'opinion du catalogue, que l'objet qu'il met en vente n'est qu'une contrefaçon ?
Nous savons très-bien l'impossibilité qu'il y a pour le (ommissaire-priseur, dans certains cas, de contrôler la véracité des catalogues; ils disent : le public s'y connaît, il ne s'y laisse pas prendre. En général, c'est vrai; mais il y a encore bien des abuses, et dans beaucoup de cas, nous le répétons, il n'aurait qu'un mot à dire.
Nous essayerons de soulever de temps à autre quelques coins du voile, non par goût, on nous rendra ce témoignage que depuis deux ans nous n'avons guère usé de notre droit, mais pour faire une chose utile.
Nous savons, et les amateurs savent comme nous, qu'il y a, mêlées à toutes ces opérations, des personues consciencieuses et honnêtes : celles-là seront les premières à nous applaudir; les autres, on ne leur a pas assez frotté l e
Une vente de dessins de l'expert Blaisot est toujours une chose très-fade, mais au moins son catalogue ne manque pas de gaieté; celui-là, jamais un doute ne l'a tourmenté, il affirme avec le plus candide sang-froid. C'est véritablement un aveugle qui s'établit juge des couleurs. Son dernier catalogue (19 et 20 décembre) est le chef-d'œuvre du geure; après cela, il faut tirer l'échelle : d'où peuvent sortir toutes ces misères ?
Les trente premiers numéros contenaient cent quatorze dessins; ils se sont vendus 68 fr., ce qui fait une moyenne de 59 centimes par dessin. Cependaut il y avait de tout dans ces cent quatorze dessins que niai ire Blaisot attribuait :
à Hans Burgmaire, au Domiuiquin, à Cnrrache :
à Rubens, Yau Dyck, Sueyders;
à Jean Sleen, Van ïïlborg, Metzu;
à De Troy, Coypel, Lancret, Pater, Boucher, Saiut- Aubin, Debucourt;
à IL Bellangé, Roqueplan, Marilhat.
Nous citons :
Mirillo et A. Allf.ori (le Corrêrje). Deux dessins à la plume et au bistre io fr. 50
Mirillo (Estcban). Auges portant une couronne, dessin à la plume et au bistre 4 fr.
Anv SciiKtTF.n. La Tentation de Marguerite, belle esquisse pleine de sentiment (dit Blaisot) 2 fr.
Et cependant ce n'est pas à cette vente que Gavarni a réclamé, et Blaisot lui-même est convaincu que l'esquisse pleine de sentiment qu'il vendait 2 francs est bien d'Ary SchefTer; il l'écrivait hier, il le soutiendrait encore aujourd'hui.
La veute Blaisot a duré deux jours; 150 lots, 7iO dessins, bcaur , très beaux , charmants, jolis et tt rijolis, dit le Catalogue, ont produit une somme de 1,900 francs.
NOUVELLE SÉRIE. — 2e ANNÉE.
I'akis, t.N an, 12 ri». REVUE MENSUELLE i-kpart., in an, 14 m.
On s'abonne à Paris, chez Firmin Didot Frères, Fils et C', 56, rue Jacob, et chez Ions les libraires de la France et de Ptflrangcr.
Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé franco à M. Lug. Piot, rue Saint-Fiacre, to, à Paris.
Tirage fur grand papier vergé , 24 francs par an.
Pari»
de Ad. n. Uipé et i. Il*v*rd, rue dei
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Michel-Asoe i«co.n»*iioti. — Document» inédil» conservés au Bi1
SOMMAIRE-
[■ | Le «mi ihi Louvre et la
COLLECTION CAHPAÏ*.
NOUVELLES DES MUSÉES
L'Empereur , accompagué d'un de ses aides de camp, s'est rendu au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale, pour y voir l'installation provisoire des antiquités que cet établissement doit à la munificence de M. le duc de Luynes.
Nous trouvons dans te Moniteur les détails suivants sur la visite de Sa Majestî :
• Sa Majesté en a examiné les diverses séries en archéologue qui a étudié beaucoup de monuments anciens ; mois bien des fois Kilo a manifesté son admiration pour les monuments qu'Elle avait devant les jeux et qui surpassaient en beauté ceux qu'Elle avait été à même de voir jusque-là. Séance tenante, l'Empereur a envoyé chercher aux Tuileries des bracelets et des boucles d'oreilles en or, trouvés récemmeut dans une tombe à Alise, qui venaient de lui parvenir le matin même, et dont le travail avait beaucoup d'analogie avec un des bijoux antiques des collections de Luynes.
« Sa Majesté s'est informée du degré d'avancement des catalogues des manuscrits, appelés, a-t-Elie dit, a rendre de plus grands services encore que les catalogues des imprimé*, parce qu'ils révéleront aux hommes de travail des monuments et des documents dont l'existence ne saurait être soupçonnée. Elle a appris avec satisfaction que le catalogue de l'ancien fonds des manuscrits français et le catalogue des manuscrits orientaux allaient être mis sous presse , et que les catalogues des fonds latins de l'Oratoire et de la Sorbonne étaient fort .-.vancés.
« L'Empereur s'est montré plein de bonté pour tous les fonctionnaires de la Bibliothèque impériale qui l'ont reçu. Il a été heureux de retrouver parmi eux le savant M. Hase , qui fut son premier professeur et celui du prince son frère, et qui compte à la Bibliothèque cinquante-huit ans d éminents services. »
— Le musée de sculpture moderne, au Jx>uvre , s'est
em khi d'un bas-relief en marbre de Miuo de Fiesole, ta I ierge el l'Enfant , qui lui a été donné par un amateur distingué de Paris, M. His de la Salle. C'est un ouvrage d'un grand charme et d'une très-grande finesse d'exécution, qui a un peu perdu au Louvre à être désencadré et fixé sur la muraille toute nue. Les délicates madones florentines du quinzième siècle, faites pour être placées dans l'intérieur des appartements , entourées de bordures d'or et d'azur, comme on y suspendrait de nos jours des peintures de Terburg et de Metzu, se trouvent uu peu dépaysées dans les salles froides et nues du rez dé chaussée du Louvre.
— La Gazette de t ienne publiait dernièrement, en tête de sa première page, une lettre autographe de S. M l'Empereur François-Joseph, adressée à S. A. I. l'archiduc Reinier , et ordonnant la fondation d'un musée autrichien pour les arts et l'industrie.
Les collections de la Cour , de l'Arsenal , du Belvédère , de l'Université , de l'École polytechnique et d'autres galeries publiques devront contribuer à former le musée qui , d'après les intentions de son auguste fondateur, doit puissamment contribuer à former et à développer le gout artistique des industriels autrichiens. Les objets d'art resteront la propriété des différentes galeries d'où ils seront tirés. Jusqu'à ce que le musée puisse être définitivement formé, une galerie provisoire, pour satisfaire dès à présent aux besoins de plus en plus pressants des arts industriels , sera établie dans une vaste salle du château, li sera joint à ce musée des ateliers de photographie et de moulage en plâtre. Un comité , composé du chef de section au ministère d'État , M. Charles de Lewinsky ; de l'administrateur du Trésor et conservateur du cabinet des médailles, M. J.-Gab. Seidl ; du secrétaire rapporteur dans la section des arts au ministère d'État , docteur Heiden ; et du professeur de l'histoire des arts à l'Université de Vienne , Rodolphe de Eitelberger, est chargé des travaux préparatoires
Tou» droits rftcrvi'i.
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pour ta fondation du musée. Cette commission est autorisée à s'adjoindre d'autres membres , et aura à soumettre prochainement des propositions, ainsi qu'un projet des statuts , à l'empereur , qui termine sa lettre par la recommandation de traiter cette affaire comme étant de. la plus grande urgence.
— A Madrid, la construction du vaste édifice qui doit réunir au Prado de Recolelos la bibliothèque nationale, ta galerie de tableaux, le musée arc héologique, etc., etc., se poursuit aven célérité. Une commission composée de savants et d'artistes a été nommée pour présider à tout ce qui regarde l'installation intérieure des collections, et tout fait espérer que l'exposition des beaux-arts de 186-1 aura lieu dans le local qui lui a été réservé dans la construction nouvelle.
—Une tentavive de vol qui pouvait avoir de graves conséquences et qui témoigne d'une rare audace a été exécutée, pendant la nuit du samedi au dimauche, 1" février, au musée des Thermes et de l'hôtel Cluny, et, si le coupable a pu être arrêté en flagrant délit et remis par M. du Sommerard lui-même entre les mains de la justice sans qu'il ait eu le temps d'accomplir son œuvre de destruction, c'est grâce aux sages mesures de précaution ordonnées par S. Kxe. le ministre d'Ktat dans tous les établissements placés sous son autorité, ainsi qu'à l'excellente organisation des rondes militaires qui se font chaque nuit à des heures variables, et qui sont, de la part du directeur de l'établissement, l'objet de prescriptions toutes spéciales.
L'hôtel de Cluny , qui renferme un grand nombre d'objets précieux uou-sculcmcnt au point de vue de l'art, mais à celui de la valeur iutrinsèque, et qui est visité chaque jour par des milliers d'étrangers , est gardé par un poste militaire dont le chef prend part, avec les employés de l'établissement, au service des rondes qui se font non-seulement le jour aux heures où le public n'est pas admis dans les galeries, mais surtout la nuit , à des moments détermines par ordre spécial du directeur.
Daus la soirée du samedi, le sergent Hubinet, du 89* de ligue, chef du poste de l'hôtel Cluny, eutrant dans les galeries avec le surveillant Dcvillers pnr une porte de dégagement inconnue au public, s'aperçut immédiatement que de graves dégâts vouaient d'être commis dans la salle qui renferme les principales pièces d'orfèvrerie, et notamment les couronnes d'or des rois goths. SVIançant avec résolution a travers 1rs salles du musée, le sergent Hubinet a pu saisir et terrasser un individu pris ainsi en flagrant délit de vol, et qui cherchait à lui échapper dans l'ombre. L'éveil fut donné immédiatement, et le malfaiteur fut conduit au poste de l'hôtel de Cluny. Les dégâts commis une fois reconnus, et la disparition d'un certain nombre de bijoux de grand prix ayant été constatée, il s'agissait de rentrer eu possession des objets enlevés, et les mesures les plus énergiques furent prises à ce sujet, séance tenante, parle directeur du musée, M. du Sommerard.
Toutes les dispositions furent arrêtées pour que personne ne put sortir de l'établissement, et peu d'instants après tous les objets disparus des vitrines étaient retrouvés, tant par suite des recherches actives faites, que sur l'indication du coupable lui-même, vivement pressé par le directeur de l'établissement.
L'enquête ouverte, séance tenante, par ses soins, a établi les faits suivants, qui ont été constatés peu d'instants après par M. Nusse, chef de la police municipale. , Le malfaiteur était entré dans les collections à l'heure où le public y est admis; au moment de la fermeture des salles, il était parvenu à se blottir, sans être aperçu, daus un meuble de la chamelle, et avait ainsi échappé aux rondes qui suivent le départ du public; sorti de sa cachette aussitôt la nuit venue , il s'était mis en devoir de forcer les vitrines renfermant les objets les plus précieux, sai s oser toutefois allumer une bougie qu'il portait sur lui, dans la crainte de donner l'éveil aux factionnaires ; il venait de commencer son travail de destruction, et u'avait été interrompu que par l'arrivée soudaine d'une ronde de nuit, entrant par une porte dont il ne pouvait soupçonner l'existence, malgré la connaissance qu'il croyait avoir des lieux après plusieurs visites faites au musée.
Ces faits une fois établis, M. du Sommerard, ayant repris possession de tous les objets précieux enlevés dans les vitrines, et qui étaient déjà ficelés avec soin pour tenir le moins de place possible, fit conduire le coupable à la préfecture de police et le remit lui-même eutre les moins de M. INusse, chef de la police municipale, qui s'est transporté immédiatement, et au milieu de la nuit, à l'hôtel de Cluny avec MM- Démarquais et ! Claude, commissaires aux délégations, et a procédé, j dans toutes les salles du musée, et de concert avec le directeur, à de sérieuses investigations.
Le coupable a été ramené à l'hôtel de Cluny et a *ubi un nouvel interrogatoire sur place et en préseucc des i objets enlevés par lui.
Ce malfaiteur, qui refuse de faire connaître son nom, et dont l'identité n'a pas encore été reconnue, comptait s'érader par les fenêtres des galeries donnant sur les jardins; mais ses calcul* devaient se trouver déjouei par la présence d'un factionnaire qui n'est ptacé que le soir sous ces fenêtres , et dont , par conséquent, il ne pouvait soupçonner la présence.
Parmi les objets les plus importants qui avaient pu être déjà enlevés des vitrines au moment de l'arrestation, nous citerons la fameuse rose d'or du trésor de Baie, le beau fermai! enrichi de pierres précieuses , et les grandes crosses en argent repoussé de la collection Soltykofi, les objets en or trouvés à Cessous, les colliers et les bracelets eu or massif découverts à Saint-Mars-lc- Illanc, etc. Tous ces objets précieux, nous le répétons, ont été repris intacts, et les dégâts sont purement matériels et sans importance , c'est-à-dire qu'ils se bornent aux glaces brisées de quelques vitrines.
L'instruction commencée ne parait pas devoir amener tous les éclaircissements désirables sur le» véritables motifs de cette audacieuse tentative. En s 'attaquant de préférence aux objets d'or massif, le coupable ne paraît pas eu avoir seulement convoité le métal. l.es torques et bracelets antiques avaient été roulés avec précaution, de façon à les réduire, sans dommage, au plus petit volume; les crosses avaient été démontées et non brise* s ; les branches de la rose d'or, rapproche es et maintenues par des ficelles, et le voleur s'était emparé du précieux tau de buis et ivoire sculpté, qui figure au catalogue sous le n° 2790. Grâce à la vitrine construite en fer, et fermée de toutes parts par des portes de fer, les précieuses couronnes d'or gothes ont échappé à toute profanation.
L'auteur de cette tentative de vol est un homme de haute taille, qui parait avoir quarante-cinq ans, et être doué d'une force musculaire peu commune. Il dit être d'Anvers, où sa femme serait établie; détails qui ne paraissent pas certains. Un moment on crut avoir mis Il main sur le fameux Jud, avec lequel il parait avoir une grande ressemblance. Cequi est vrai, c'est qu'il était arrivé à Paris le 24 janvier. Le lendemain il avait rencontré, par hasard, une jeune femme de son pays, avec laquelle il avait passé la soirée, et les jours suivants il avait fait plusieurs visites au musée de Cluny, aux heures de l'ouverture publique. Ses dispositions étant prises, et se croyant sur du succès, il choisit la nuit du 31 janvier au 1" février pour l'exécution. Mais, pour dérouler les recherches en cas de surprise, il fit porter, dans la matinée du samedi, sa malle dans un hôtel meublé, présdu chemin de fer de l'Est, et la lit déposer daus une chambre dans laquelle il s'installa. Resté seul, il enleva de sa malle un tableau représentant les portraits de deux vieillards, peints sur bois, dont l'origine parait remonter à deux ou trois siècles, et ses papiers, comprenant son congé militaire, son acte de mariage, plusieurs lettres de famille, etc. Il forma une liasse de ces papiers et les plaça avec le tableau derrière un meuble, puis il quitta l'hôtel en annonçant qu'il reviendrait dans la soirée et justifierait alors de son identité pour son inscription sur les registres des voyageurs. Il se dirigea vers le musée de Cluny, et, chemin faisant, il acheta un de ces faux diamants de vitrier, que l'on vend pour quelques sous sur la voie publique, croyant que cet instrument lui suffirait pour couper les glaces des vitrines; mais il reconnut qu'il ne faisait que des traces imperceptibles sur le* glaces, qu'il essaya de briser avec le poing et le coude, sans succès. Ce ne fut qu'en «'emparant de pincettes trouvées dans une cheminée qu'il parvint à accomplir son œuvre de destruction. B... G... prétend n'avoir jamais subi de condamnation judiciaire; l'habitude du café est si forte chez lui, qu'il a demandé en grâce qu'on lui en donnât une tasse, offrant d'abandonner en échange tous les autres aliments de la journée. Cest sans difficulté qu'il a fait connaître les circonstances qui avaient précédé et accompagné la tentative de vol ; ce n'est que sur son identité qu'il avait refusé pendant cinq ou six jours de s'expliquer, parce qu'il craignait, disait-il, de causer du chagrin à sa famille. A la suite de ses aveux, une perquisition a été faite dans la chambre qu'il avait louée dans l'hôtel meublé de la rue de Strasbourg, et l'on y a découvert et saisi sa malle et les papiers indiqués avec le tablrau. La justice poursuit l'instruction de cette affaire. — M. le maréchal Magoan vient, par un ordre du jour, de signaler aux troupes du I" corps d'armée, la présence d'esprit, le sang-froid et le courage dont le sergent Hubinct a fait preuve en arrêtant l'auteur du vol du musée de Cluny.
AUX EXPOSANTS DR LONDRES
Nous ne résisterons pas au plaisir de citer l'exordc du discours écrit de main de maître, et prononcé par S. M. l'Empereur, le jour de la distribution des récompenses décernées aux exposants de Londres, qui a eu Heu au Louvre, dans la nouvelle salle des États :
« Messieurs, a dit l'Empereur, vous avez dignement « représenté la France à l'étranger. Je viens vous en re- « mercier, car les expositions universelles ne sont pas
■ de simples bazars, mais d'éclatantes manifestations « de la force et du génie des peuples.
• L'état d'une société se révèle par le degré plus ou « moins avancé des divers éléments qui la composent, « et, comme tous les progrès marchent de front, l'cxa-
■ men d'un seul des produits multiples de l'intelligence
■ suffit pour apprécier la civilisation du pays auquel il « appartient. Ainsi, lorsque aujourd'hui nous décou- » vrons un simple objet d'art des temps anciens, nous « jugeons, par sa perfection plus ou moins grande, à
■ quelle période de l'histoire il se rapporte. S'il mérite •> notre admiration, soyezsùr qu'il date d'une époque où
■ la société bien assise était grande par les arts. Il n'est
• donc pas indifférent pour le rôle réservé à la France « d'avoir été placer sous les regards de l'Europe les
• produits de notre industrie ; à eux seuls, en effet, ils « témoignent de notre état moral et politique. .
Voiei, parmi les promotions dans l'ordre de la Légion d'honneur qui ont eu lieu en cette occasion, le nom des industriels qui nous paraissent appelés, parla distiuction de leurs produits, à fournir leur contingent à ta curiosité future.
Ont été promus au grade d'officier :
MM
Christofle (C.) , orfèvre à Paris. Excellence dans la fabrication des ouvrages d'orfèvrerie et dans la reproduction des objets d'art par la galvanoplastie ; chevalier depuis 17 ans.
Fourdinois père (H.), fabricant de meubles à Paris. Excellence dans la fabrication des meubles ordinaires et des meubles de luxe ; chevalier depuis 9 ans.
Grohé (G.), fabricant de meubles a Paris. Excellence dans la fabrication des meubles de luxe; chevalier depuis ii ans.
Maès , fabricant de cristaux à Clichy . près Paris. Excellence dans la fabrication des ouvrages de cristallerie; chevalier depuis 1 1 ans.
Ont été nommés chevaliers :
MM
Barbezat, fondeur de métaux à Paris. Supériorité dans la fabrication des fontes d'ornement.
Braquenié ( Alexandre) , fabricant de tapis à Aubusson (Creuse). Supériorité dans la fabrication des tapisseries d'ameublement.
Chocquee I , fabricant de tapis à Aubusson { Creuse }. Supériorité dans la fabrication des tapis et des tapisseries d'ameublement.
Decaux (Charles), sous-directeur à la manufacture impériale des Gobelins.
Delafontaine (A.-M.), fabricant de bronzes d'art a Paris. Supériorité dans la fabrication de ces produits.
Durenne (A. ) , fondeur de métaux à Paris. Supériorité dans la fabrication des fontes d'ornement.
Fannière ( F. ), orfèvre à Paris. Supériorité dans la ciselure sur métaux.
Fey, fabricant de tissus à Tours (Indre-et-Loire). Supériorité dans la fabrication des étoffes d'ameublement.
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Froment, peintre de la manufacture impériale de Sèvres. Supériorité dans la peinture sur porcelaine tendre.
Gosse (Auguste-François), fabricant à Baveux (Calvados). Création et perfectionnements successifs dans la fabrication des porcelaines.
Lequien père, directeur d'une école municipale de dessin à Paris. Services rendus à l'enseignement du dessin et du moulage pour les ouvriers.
Lerolle, fabricant de bronzes d'art à Paris. Supériorité dans la fabrication de ces produits.
Poitevin (A.), photographe à Paris. Invention des procédés lithophotographiques et de la photographie au charbon.
Thiébaut (Victor), fondeur en métaux à Paris. Supériorité dans la fonte des bromes d'art.
VENTES PUBLIQUES
Tableaux, aquarelles, armure» de parade et tabatières précieuses, provenant de la galerie de San-Donato, près Florence.
Nous n'avons eu , dans les tableaux qui figuraient ù cette vente , qu'une épave de la belle galerie de San- Domito. Elle reste tout entière, surtout en ce qui touche l'école hollandaise, mais il est facile de prédire, après un succès qui doit avoir dépassé toutes les espérances de M. Anatole DemidofF, qu'il ne tardera pas à mettre à de nouvelles épreuves l'enthousiasme et la caisse de nos amateurs.
La mémorable bataille livrée autour des aquarelles et des tabatières nous engage à donner In extenso tous les prix d'adjudication de cette vente. 11 reste incertain, après une victoire si chèremeut achetée, à qui , des vainqueurs- ou des vaincus, doivent s'adresser nos félicitations ; pour l'usage qu'ils peuvent faire des prix que nous enregistrons, nous renvoyons nos lecteurs aux observations que nous suggérait, l'été dernier, la vente du fameux mobilier de M. le comte de Pcmbroke.
TABLEAUX. — BCOLB FRANÇAISE.
1. A.-G. Decamps. Samson combattant les Philistins fr. 45,000
Ce tableau , qui provenait de la collection de S. A. R. le duc d'Orléans, avait été payé 22,000 fr. en 1853. Il a figuré au salon de 1839.
Flandbin. Téte de femme espagnole. . fr
3. Grsdzs (J.-B.). La Dame de Charité, fr. 49,000 J. Smith, dont le Catalogue raisonné fait autorité,
décrit ce tableau comme appartenant au musée du Louvre et le dit évalué 20,000 fr. sur le dernier inventaire. Il serait curieux de rechercher d'où provient cette erreur, ou, si véritablement il a appartenu aux collections de l'État, comment il en est sorti. Ce que nous pouvons assurer, c'est que la Dame bienfaisante, qui figurait ici, a été achetée 19,000 fr. , en vente publique, vers 1820, et qu'elle était la propriété de la famille Demidoff depuis cette époque.
4. Ingbbs p.-A.-D.). La Stratonice. ... fr. 92,000 Ce tableau, une des merveilles de l'art moderne,
faisait rêver aux touchantes productions de Timanthe au beau temps de l'art grec. Il était sorti de l'atelier du
maître pour entrer dans la galerie du duc d'Orléans. I Adjugé au prix de 63,000 fr. en 1 853, lors de ta renie ! des tableaux de ce prince, il vient d'être racheté par M. le duc d'Aumalc.
Isabey (Bug.). Coup de vent sur la côte de Saiot-
Malo, marine 4,000
U même. Marée basse, côtes de Normandie. 3,700 Le mime. Le Déport, marine 6,*»
Johansot (Tony). Mort du connétable Bertrand Duguesclin 1,406
Meissonier (J.-L.-E.). Un porte -enseigne.. 6,900 Il est grand comme une main d'enfant, disait lecrieur. en le montrant au public.
Pateb (J.-B.). I.es Loisirs champêtres. . . . 17,800
Kobeut-Fleiby. Michel- Ange veillant son serviteur
malade J.4U0
Rousseau (Théodore;. Paysage 3,250
Verset (Joseph). Marine-paysage 4,000
Vebnbt (Horace). Socialisme et choléra — 2.000
CURIOSITES
I. Abu use db parade en Ter repoussé, ciselée et dorée, composée d'un casque à crête et à visière, de la cuirasse, des brassards et des euissards. Les gantelets manquent. Travail d'origine incertaine, de la seconde moitié du seizième siècle 22,500
Nous avons déjà eu occasion de parler de celte armure dans le I" vol. du Cabinet de l'amateur, année 1842, à propos du compte rendu détaillé de la vente de Strawberry-HH/.Le catalogued'Uorace Walpole disoitqu'elle avait été achetée à la vente Crozat, mais ce doit être une erreur. On ne saurait sérieusement la donner ni à François I" ni à Benvenuto Cellini. Adjugée pour la somme de 320 livres sterling rn 1842 (environ 8,000 fr.), à M. Pratt, l'armure fut portée à Paris. A celte époque, on en demandait 20,000 fr. ; nous avons signalé dans le temps les graves mutilations qu'elle a subies. Faite pour
un homme de taille élevée, elle a été coupée et ajustée pour une taille plus petite, et elle a perdu dans cette opération une partie de la grâce de son galbe primitif. Le prix des objets d'art a tant changé depuis 1842 que sa valeur a pu tripler sans qu'on puisse dire précisément qu'elle se soit vendue très-cher.
TABATIÈRES
2. Boite d'or, couvercle orné d'un camée, buste d'empereur à droite, sur onyx oriental à trois couches. 1 6,1 00
Pierre ovale de'très-grandc dimension. 77 mill. sur 68 mill. ; la gravure ne nous parait pas antique et le type impérial est incertain.
3. Boite d'or, couvercle orné d'un onyx oriental à trois couches, de forme ovale, matière d'une très-belle nuance, taillée à biseau, et non gravée. 92 mill. sur 64 mill. 6,900
4. Autre boite à couvercle orné d'un onyx oriental à trois couches, de forme ovale, taillé à biseau et non gravé. 74 mill. sur 57 mill 3,620
5. Autre boite, onyx oriental à trois couches, non gravé sur le couvercle. 40 mill. sur 28 1,410
6. Boite d'or, couvercle orné d'un camée moderne ; Mars et Vénus renfermés dans uu filet par Vulcain.Tour de force du graveur Calabresi, de Rome, mais sans grâce 2,500
7. Boite en or, couvercle orné d'un masque tragique; haut relief sur cornaline rouge orientale 1,899
8. Boite en or forme baignoire, couvercle orné d'une tête de Méduse; gravure en relief sur cornaline rouge et blauche 600
9. Botte en or, couvercle orné d'une intaitle sur onyx à trois couches, Hercule et le Taureau de Crète. . 855
10. Boite en or, couvercle orné d'une sardoine gravée en creux : Triomphateur sur un quadrige guidé par la Victoire. 74 mill. sur 45 mill m 1,020
11. Boite en or, couvercle orné d'un onyx gravé en creux, Jupiter, Mercure, Hébé, entourés des signes du Zodiaque 600
BOITES obnérs de portraits sur émail.
12. Portrait du Maréchal de Turenne, par Petttot, boite d'or style Louis XIV 4.624
13. Portrait du roi Louis XIV, par Petitot, botte d'or à huit pans et à pilastres, émaillee et guillochée ; les épaisseurs et le fond ornés d'émaux en grisaille par Mad. Moreau 6,520
Cette bolte.signéefl/iiaVrAfloen, à Paris, a appartenu à Georges IV.
14. Portrait de Louis XIV, par Petitot, sur boite d'écaille doublée d'or à l'intérieur et pii|uée à l'extérieur 1,800
1 5. Portrait du maréchal de Catinat, par Petitot, sur boite d'or carrée, guillochée et émailiée 1,605
16. Le grand Dauphin, 61s de Louis XIV, sur uue boite d'or à huit pans, émailiée et guillochée 1,240
17. Portrait inconnu du dix-septième siècle, sur boite d'or à huit pans, émailiée et guillochée;. 1,250
18. Le cardinal de La Rochefoucauld, sur boite d'or de forme carrée, guillochée à quadrille 800
Portrait de la duchesse de Bourgogne, émail du
GAZETTE ET BULLETIN
temps sur boite d'or Louis XVI, carrée à pans coupés,
ciselée et émaillée 6,520
30. Portrait de femme du dix-septième siècle sur botte ovale à pilastres, émaillée et ciselée, du règne de Louis XVI 2,528
21. Mademoiselle de La Valliérc ? portrait attribué à Petitot fils, sur boite d'or émaillée et guillochée. 1 ,800
22. Portrait de la duchesse de Montpensier, sur une très-élégante botte d'or montée à pilastres, émaillée et ciselée avec soin : époque Louis XV. 4,200
BOITES KMAILI.ÉES EN PLEIN.
23. Grande boite ovale en or à pilastre et à frises, décorée sur les épaisseurs, sur le fond extérieur et sur le couvercle, sujets sur émail d'après Cireuse. . . 11,500
24. Petite boite carrée en or, style rocaille, les panneaux ornés de sujets peints sur émail. Scènes de cababarets dans le genre d'Ostadc -1,000
25. Botte carrée en or, ciselée et décorée sur toutes ses faces de sujets sur émail d'après G rcuze. . . 9,100
26. Jolie petite boite ovale, ciselée et ornée, sur les épaisseurs, sur le fond extérieur et sur le couvercle, de scènes familières sur émail 2,600
27. Botte carrée d'or, émaillée en plein, champ gravé à mille raies ; dans les panneaux chomplcvés et émaiilcs sont peints des sujets de chasse. La signature du peintre Uxueur se distingue dans le chapiteau d'une fontaine 5,600
28. Boite d'or carrée émaillée en plein; champ gravé en treillis, semés de rosaces, a compartiments décorés de sujets champêtres 4,050
20. Boite carrée en or, émaillée en plcio, décorée d'émaux qui paraissent représenter les divers épisodes d'un ballet mythologique 5,000
30. Boite ovale en or, émaillée en plein, les champs ciselés et brunis décorés de guirlandes et de bouquets de fleurs d'un charmant effet 1,600
BOITES ORSÉES DE GOUACHES PAR BLABEXBEROIIE.
31. Belle boite ovale en or, montée à pilastres avec ornements courants d'or vert dans les encadrements, les épaisseurs ornées de six sujets; le fond et le couvercle sont occupés par deux vues du château de Bel le vue; grandes compositions et nombreux personnages : portant la date de 1782 I J,000
Celte boite, payée un prix exorbitant, comme beaucoup d'autres parmi celles qui nous restent à décrire, a fait partie de la collection de M. le barou Roger, vendue en 1812.
32. Boite ronde en or ; le fond et le couvercle sont ornés de deux sujets peints en gouache représentant des vues du château de Bercy. Elle porte la date 1777. 7,465
33. Boite en or carrée, à coins arrondis, champs brunis, strillés, couverts de bouquets et de trophées ciselés en or de couleur ; le dessus et le couvercle ornés de gouaches représentant , l'une, la scène d'un théâtre d'opéra, l'autre, un feu d'artifice à Strasbourg ; probablement celui tiré à l'arrivée de Marie-Antoinette. Elle est signée 10,750
34. Boite ovale en or , champ guilloché à pois, pi- , encadrements et guirlandes en or de couleur sur
fonl jaune mat; le couvercle est orné d'uue gouache qui représente un bal dans une salle de verdure. Signée fan Blarenberghe ftis, 1727 6,050
BOITES OBNKES DB MINI ATI BES.
35. Botte en or Louis XVI, de forme carrée, à pans coupés, les épaisseurs ornées de plaques de lapis Iazuli, sur les fonds, des miniatures représentant la famille de Louis XVI, ses frères et ses enfants 3,900
36. Très-jolie boite ovale, en or, cerclée et émaillée vert, rouge et blanc, le couvercle décoré d'une miniature sur ivoire, Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France 1,400
37. Grande boite ovale Louis XVI, montée en cage, à pilastres et ù frises ornées de fleurons et de guirlandes d'or vert, le fond et le couvercle décorés de petites scènes familières dans le genre flamand 3,coo
38. Boîte ovale montée en cage à pilastres, les épaisseurs et le couvercle décorés de miniatures d'après J. Veniet . par Iàoux de Sarlgnae 1 ,660
39. Botte carrée en or, les épaisseurs décorées de motifs d'architecture ciselés, fonds «-maillés en vert ; les épaisseurs, le fond et le couvercle ornés de sujets mythologiques par Dégault.
40. Boite carrée en or, à coins arrondis, ciselée et décorée d'ornements eu relief or, rouge et vert. Sur le couvercle, une miniature de Mingstet, les Pèlerins d'amour 680
41. Botte ronde, en poudre d'écaillé, couvercle orné d'une gouache 140
BOITES ORNÉES DE MOSAÏQUES DB KEUBEBT, DE DBESDE, ET DE BABBEnt, DB BOUB.
42. Grande botte ovale revêtue d'une mosaïque de matières orientales, cordons de perles, etc.; sur le couvercle une téte de Junon, camée sur agate signé : Cerbara 1,250
43. Boite en or du même genre que la précédente ; le couvercle est orné d'un portrait en miniature de Stanislas-Auguste, roi de Pologne 2,330
Nous donnons volontiers à fteubert, comme l'a (ait M. Mannheim dans son catalogue, ces deux boites d'un goût charmant ; mais le célèbre orfèvre joaillier de la cour de Saxe avait ù la même époque, à Dresde, un lapidaire en réputation nommé Hirhl, bien capable de les lui disputer. Biehl avait dans la Fredericstadt une fabrique de tabatières en matières précieuses qui étaient répandues et recherchées partout en Europe.
44. Grande boite en or ciselée et émaillée, sur le couvercle un groupe de chiens dans un paysage, mosaïque de Borne signée : Barberi 915
45. Autre botte du même genre : sur le couvercle, un chien de chasse blanc et fauve au repos, par le même artiste 565
46. Autre boite semblable. Sur le couvercle, un épagoeul blanc et roux donnant la chasse à deux canards, mosaïque du même artiste 600
47. Autre boite d'or. Sur le couvercle deux chiens, un dogue et un barbet, mosaïque du même 530
48. Autre boite d'or. Sur le couvercle, des oiseaux de basse -cour, du même 540
49. Autre botte d'or. Sur le couvercle, un site maritime, personnages en costume urée, mosaïque signée : Barberl «00
50. Autre boîte d'or. Sur le couvercle, des paysans russes dansant, mosaïque du même artiste 370
51. Boite d'or, style Louis XVI, ovale, à pilastres, fouds guillochés, à pois. Ou avait adapte au couvercle une mosaïque dans le genre de li précédcule 6fK>
Toutes çes boites à mosaïques de Barberi, fort lourdes, ne se sont pas vendues beaucoup plus que le poids de l'or.
{La fin au prochain bulletin.)
COLLECTION CAMPANA
Réponse de MM. Séb. Cornu, Clément, etc., à la lettre de M. le comte de Nieuwcrkcrke, directeur général des musées.
A Monsieur le rédacteur en chef du journal LA Fiiance.
Monsieur le rédacteur,
Dans le numéro du 22 de ce mois, votre estimable journal a inséré une réponse de M. le comte de Nicuwerkerke à une lettre adressée par M. Ingres à l'Institut. Daus cette réponse, l'ex-administration provisoire du musée Napoléon IH est attaquée. Permettez-nous donc, à nous qui composions l'administration désignée, de répondre à notre tour et d'établir quelques faits irrécusables.
Au mois de février 1861 , un jeune savant envoyé en mission , M. llcuzey, s'arrêtait à Home. Jà il apprenait qu'à l'improviste, sans que les négociations en eussent transpiré , la Russie venait d'acheter un certain nombre d'objets faisant partie des collections Campana. A la date du 9 mars , il expédiait à Paris une dépêche télégraphique annonçant ce fait non prévu; car, depuis la saisie du musée Campana par radniiuislration du Montde-Piété de Rome, saisie remontant à plus de trois ans, le gouvernement pontifical s'était réservé de pouvoir racheter ces collections pour compléter les siennes. Aussi le gouvernement français avait-il abandonne toute idée antérieure d'achat.
La dépêche de M. ileuzey était tuivie de deux lettres de lui, du C et du 11 mars, toutes deux contenant des explications détaillées sur le musée Campana ; dépêche et lettres passaient sous les yeux de l'Empereur. Au même moment, l'ambassadeur de France à Rome, M. le duc de Gramont, averti par M. Sclinelz, directeur de l'Académie , faisait de sou côte la même communication.
M. Léon Renier, membre de l'Institut, qui déjà avait été envoyé a Rome l'année précédente . fut immédiatement appelé par l'Empereur et chargé d'y retourner, aOn de savoir à quel prix et comment on pourrait traiter de l'acquisition du musée. M. Renier , séance tenante, demanda qu'un artiste, M. Cornu, lui fût adjoint ; l'Kmpereur y consentit, et, le 22 mars, les deux commissaires partaient pour Rome, sans que le but de letir voyage eilt été ébruité. C'était chose nécessaire pour arriver à un résultat; car l'administration du Brithh Muséum de Loudres avait à Rome un de ses direc-
teurs, le savant archéologue Newton, qui négociait une acquisition.
Le choix de commissaires étrangers à l'administration fut sans doute fait en vue du secret momentané et absolu qui devait présider aux commencements de la négociation.
Deux mois plus tard, M. Clément était également envoyé à Rome pour aider les commissaires à recevoir, pièce par pièce, les collections définitivement acquises, à faire emballer, à expédier, accompagner, déballer et classer les 860 glandes caisses contenant le musée.
Le contrat d'achat fut signé le 20 mai par M. le duc de Gramont et le cardinal Antonelli. Le 22 mai , M. le comte de Nieuwerkcrkc arrivait à Rome; il en repartait le 2 juin , Bans avoir eu le temps de recevoir le musée, qui alors était jugé devoir entrer dans les attributioiu du ministre d'État, et, par conséquent, ne relevait plus de son administration.
Au mois de juin 1861, MM. Cornu et Clément étaient nommés par S. Exc. le ministre d'État , à titre provisoire, administrateur et administrateur adjoint, et, plus tard, M. Saglio était attaché à l'administration. Le 1" mai 1862, le musée Napoléon III , déballé et classé pendant I hiver, était ouvert onze mois après la signaturc du contrat d'achat.
Le public a jugé l'acquisition et l'exposition.
La lettre de M. le comte de Nicuwerkerkc nous reproche d'avoir désiré que le musée Napoléon III ne fut pas réuni au Louvre et qu'il continuât de subsister comme musée distinct.
Nous ne nous en défendons pas. Oui, nous avons dit que ces collections formaient uu ensemble d'oeuvres, tel que l'industrie française pourrait et devrait s'en inspirer; mais que, pour qu'il en fui ainsi, il serait à désirer qu'elles restassent aft'ectees spécialement à ce but, qu'elles servissent à uu enseignement pratique, que des cours d'art appliqué à l'industrie , des leçons sur les moyens et procédés antiques, sur la beauté de la forme, sur le goût, toutes choses qui s'enseignent , mais se devinent rarement, fussent institués près de ce muséeécole. Londres a son llrithh Muséum, sa Aational Cailenj qui répondent à notre Louvre , où le public amateur, le savant , l'artiste, vont admirer les chefsd'œuvre de l'art. Qu'avons-nous qui réponde à son musée Kensington , avec son enseignement appliqué à l'industrie, ses études et ses cours?
Au reste , nous ne revendiquons pas pour nous l'initiative de cette idée d'un inusée-école. Elle fut émise par des artistes, et surtout par les industriels qui se pressaient dans les galeries du musée Napoléon III, et qui , dans le courant du premier mois , avaient déjà demandé près de 600 cartes d'étude pour examiner et dessiner les bijoux, les émaux, les bronzes, les terres cuites, If» vases, etc., de la collection. Cette idée, elle était exprimée par différents organes de la presse; elle inspirait une pétition adressée à S. Exc. le ministre d'État et signée par des artistes et des industriels.
Ainsi que le dit M. le cjmtc de Nieuwcrkcrke, oui , nous eussions trouvé ce musée bien situé près de l'école de médecine, à la p'ace du musée Dupuytren, si c'eût été possible, parce que là il eût été dans le quartier du travail et de la jeunesse dont il eût contribué à former le goût, au milieu des collèges et des élablissc-
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meiils d'instruction publique, tt surtout attcuaut a l'école gratuite de dessin destinée aux jeunes industriels. C'eut été la preuve à côté de la démonstration.
Oui, nous trouvions encore le musée Napoléon III bien placé au marché de la l allée, qui va bientôt rester sans destination , et qui , avec peu de Trais, sans qu'on eiU eu besoin de remplacer la Italie par un palais, en transformant sa construction, pouvait devenir un musée-école. Là il était .toujours a proximité des quartiers d'études et plus rapproché encore des centres de l'industrie parisienne.
Knfiu nous eussions cru le musée Napoléon très-bien pièce près de l'Ecole des beaux-arUi, en y affectant un <!es bâtiments voisins. Tout en conservant son caractère et ses cours spéciaux , il fut devenu une sorte d'annexé de ce grand établissement, il eût pu être mis sous la direction supérieure do l'Institut, et alors, comme dans l'antiquité, les arts et l'industrie se fussent inspirés aux mêmes sources, eussent été animés d'un même esprit.
M. le comte de Nieuwerkerke cite avec raison la beauté des produits industriels français exposés à Londres et qui ont pris pour modèles les chefs-d'œuvre des galeries du Louvre. Mais, pour compléter le tableau , n'eût-il pas fallu ajouter qu'à cette exposition uuiverselle , les visiteurs ont constaté , et la presse l'a enregistré, que les produits anglais témoignent de progrès rapides, menaçants pour nos industries de goût; que ces progrès dont se réjouissent les étrangers , parce qu'ils tendent à amoindrir notre suprématie , à restreindre notre marché dans l'avenir , ces progrès sout dus aux enseignements du musée Keosington et aux quatrevingt-deux écoles de dessin créées depuis quelques années en Angleterre ?
L'idée de la création d'un musée spécial d'études , qui se fût peu à peu augmenté et complète, cette idée, formulée par l'opinion publique , «t que nous ne finir s qu'adopter , ne prévalut pas. L'administration ne crut pas devoir se départir de son projet primitif. S. Exe le ministre d'Etat fit savoir que les collections seraient purement et simplement annexées aux collections du Louvre , et nomma une commission chargée de séparer et de répartir les doubles dans les musées des départements , ainsi qu'il avait été convenu. M M. Léon Renier, Cornu et Clément ne crurent pas devoir en faire partie. En outre, M. Cornu, jugeant sa tâche accomplie, donna sa démission le 26 juin. S. Exc. le ministre d'Etat voulut bien attendre jusqu'au 10 juillet et ne l'accepter que sur les instances réitérées du démissionnaire.
Le 12 juillet, sur un ordre ministériel , M. Clément remit le musée Napoléon III à l'administration du Lou-
vre, qui lui refusa toute décharge, tout réook>men: contradictoire des objets composant la collection ; ce qui motiva de la part de M. Clément une lettre qu'il adressa le lendemain à S. Exc. le ministre d'Etat, pour décliner la responsabilité d'une manière de procéder qui ne lui semblait pas régulière.
La commission nommée pour séparer et répartir les doubles fit son travail. L'Empereur a voulu qu'il fût revisé par l'Académie des inscriptions et belles-lettre et par l'Académie des beaux-arts, dont la compétenrr ne sera révoquée en doute par personne. De semblables juges s'opposeraient certainement, s'il y avait lieu, a la dispersion d'un ensemble si précieux à tant de titres.
Telle est, Monsieur le rédacteur, la réponse quf nous avions à faire à la lettre que M. le directeur général des Musées a insérée dans votre estimable journal Nous nous résumons :
Initiative unique, personnelle de l'Empereur dan? l'achat du musée; désir formulé par la presse et par l'opinion publique de la création d'un mutée d'enseignement pratique à Paris, où viennent étudier tant d'artistes et d'industriels des départements ( ce désir a été partagé et exprimé par nous} ; démission donnée par M. Cornu plus d'un mois avant la fermeture de l'exposition, qui devait avoir lieu le 31 août et que l'Empereur a prorogée ; refus de l'administration du Louvre de faire le rérolement et de donner reçu du musée avant la cessation des pouvoirs de M. Clément. Voilà les faits que nous avions à établir dans toute leur sincérité.
Quant aux imputations calomnieuses contenues dans la lettre , nous passons. Nous avons agi au grand joor, sous les yeux du publ c; le public nous jugera , comme il jugera la réponse adressée au grand peintre qui illustre l'art français depuis soixante ans.
Agréez, etc.
Séb. Cornu, Cm. Clémext, E. Saolio.
/'. .s. — M. Léon Renier, étant en mission scientifique à Home, n'a pu joindre sa signature à la nôtre, ce qu'il eût fait sans doute, car il ne s'est jamais séparé de l'administration provisoire du musée Napoléon III.
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dr Laststi», I vol. iu-lî, Paris, Caste!, péra. Prix : 2 franc».
Nous recommandons à uoi lecteurs l'excellent petit litre de M. F.de Lastevrie, tableau rapide et animé de l'état de la peinture contemporaine, non-seulement en France, en Angleterre, ru Allemagne et en Belgique, mais encore dans les Etat» du nord de l'Europe, en Portugal, en Espagne, en Italie et jusque dans les deux Amériques.
NOUVELLE SÉRIE. — 2e ANNÉE.
i'ahis, in an, 12 ra. REVUE MENSUELLE départ., t> an, 14 m
On s'abonne à Paris, chez Firmin Didot Frères, Fils et C», 56, rue Jacob, et chez lous les libraires de la France et de l'étranger. Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé franco à M. Eug. Plot, rue Saint-Fiacre, iO, à Paris.
' papier *erg« , 34 fraax
rahs. — Imjirimcrie de ad. n. Lalnéet J. Ilmrd, rue desSalnis-rcrts. I».
AVIS
MM. les Abonnés des départements sont priés d'adresser le renouvellement de leur abonnement au Cabinet db l'Amateur, en un mandat sur la poste de ii francs à l'ordre de MM. Didol frères, fils et compagnie, à Paris, 56, rue Jacob.
Ils éviteront ainsi tout retard dans l'envoi de ta Reçue.
Mous ferons présenter, au domicile de nos abonnés de Paris, la quittance de leur abonnement pour ta
TROISIEME ANNÉE
\je Cabinet de l'Amateur contiendra dans ses prochaines livraisons :
Les Artistes milanais du seizième siècle. — Orfèvres", graveurs sur pierres dures et tailleurs de cristaux; armuriers, ciselrân et damasquineurs sur fer.
L'Ahmorial des bibliophiles.
Eraclius, de Artibus Itomanorum, traité inédit sur les arts du dixième et du onzième siècle.
Marc-Antoine Raimondi, graveur sur bots [facsimilé de ses gravures sur bois d'après Raphaël).
Histoire de la faïence française. — Marques et monogrammes.
Histoire db la porcelaine française. (Suite.) Les Amateurs d'autrefois. — le cardinal Mazarin; Bonnier de la Mosson; Pierre- Jean Mariette.
Etat civil des artistes français. — Documents inédits.
Lk MaIthe aux Dauphins et les livres illustres publiés à Venise. (Suite.)
Du Commerce des objets d'arts. —Les faussaires. Les Ventes publiques d'aujourd'hui. — De la coalition des marchands ou liévision.
MOUVEMENTS DES MUSÉES
— Le brusque déplacement des tableaux de M. Ingres, qui occupaient la place d'honneur au musée du Luxembourg . a produit une certaine agitation dans le monde des arts.
Quel besoin violent M. le marquis de Chennevière- Pointel éprouvait-il de faire parler de lui? D'où vient cette témérité, sans prendre l'avis d'un tel artiste, de reléguer dans une salle obscure, étroite, écartée, où il n'est plus possible ni de les voir ni de les étudier, des œuvres magistrales destinées à réuuir autour d'elles la foule des élevés et celle des curieux ? A-t-il voulu rappeler l'illustre artiste au respect de la Direction des Musées, et lui faire sentir qu'on n'est pas impunément d'un avis contraire au sien, jusque dans le palais même où le souverain vient de l'appeler à siéger, au milieu du premier corps de l'État?
Nous savons que M. Ingres a réclamé avec vivacité contre cet ostracisme, mais la bureaucratie aura-t-elle tort une fois dans la personne de M. le marquis de Chennevière-Pointel? Là est la question. Ce qui est certain, c'est que laisser les tableaux de M. Ingres à la place qu'ils occupent aujourd'hui équivaut û une suppression.
Ce n'est pas la première fois qu'un fait semblable se présente, avec moins d'éclat toutefois. La direction des Musées coupe, rogne, roule souvent les toiles de la façon la plus douloureuse pour l'art et pour les artistes.
— Le Cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale a livré dernièrement à l'admiration des amateurs les trésors qui lui ont été donnés par M. le duc de Luynes. On a beaucoup remarqué les vases grecs d'une fraîcheur et d'une beauté particulière, les armes, les pierres gravées, les terres cuites et les bronzes; mais un torse de Vénus, semi-colossal, marbre grec de la plus belle époque , a réuni tous les suffrages.
Grilce à quelques séries uniques que rontieut le mé- :
Tous drwts
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daillier de iAiyncs, celles entre autres des médailles a légendes puniques et orientales, des médailles de Chypre et des médaillons grecs portant des noms de graveurs, notre cabinet de France, qui s'était laissé distancer par l'activité prodigieuse qui préside à la direction des médailliers de I-ondrcs, de Berlin et de Saint-Pétersbourg, vient de reprendre sa place à la tête des collections européennes.
Nous regrettons que l'administration de la Bibliothèque n'ait pas fait les frais d'une notice sommaire qui eut fourni au plus gTand nombre des visiteurs des explications capables de leur faire bien apprécier l'importance des monuments donnes par M. le duc de Luyncs.
Pour visiter les collections nouvelles, il est nécessaire de s'adresser à l'administration de la Bibliothèque, qui délivre des cartes d'admission. Des travaux en voie d'exécution n'ont pas permis au Cabinet des médailles d'ouvrir ses portes à tout le monde.
Point de catalogue , et avoir besoin d'écrire une lettre, sont deux choses toujours fâcheuses : il nous faudra bientôt tin formulai rc ad hoc. L'obligation de demander implique à la rigueur le droit de refuser, ce que nous ne saurions admettre.
Depuis deux ans déjà, par suite de travaux suspendus aujourd'hui , les collections de la Bibliothèque sont fermées au public visiteur. Il n'est guère probable que la reconstruction entreprise soit terminée avant quatre ou cinq ans, et, d'ici la, toute une génération déjeunes artistes, les étrangers et le public, seront empêchés de voir la plus belle collection de pierres gravées antiques qui existe au monde, et beaucoup d'autres merveilles.
Ou oublie trop en France, et ce n'est pas le public, indifférent, hélas! qui en fera ressouvenir l'administration, — que les musées sont des écoles où se forme le goût, — que c'est en les visitant souvent que le public
s'initie à la connaissance des monuments des arts,
que leurs richesses sont une des magnificences de la France dont il ne faut pas refuser la vue aux étrangers, — et que c'est le plus souvent au milieu des chefsd'œuvre réunis dans les collections publiques, que se déclare la vocation de quelques natures prédestinées.
On se plaint de l'affaissement et de l'infériorité croissante de nos arts industriels; peut-être faut-il l'attribuer à cet amoindrissement de publicité, à cette nuit qui se fait peu à peu autour de nos collections nationales.
— Le musée du Louvre a fait l'acquisition d'un certain nombre d'objets antiques d'or. Une bague , des figurines, et des amulettes d'un travail purement égyptien, sont des spécimens d'orfèvrerie remarquables.
D'autres objets de stylo gréco-égyptien , entre autres deux sceaux de Ptolémce Epiphane, sont, dit-on, intéressants.
— Le même établissement vient de faire l'acquisition d'un certain nombre de vases grecs d'ancien style, provenant des fouilles que fait exécuter, daus l'île de Bhodes, depuis plusieurs années déjà, un de nos amis, artiste distingué, M. Saltzmann. Nous avons parlé l'an dernier des découvertes intéressantes de M. Saltzmann: comme il est lié par un contrat avec le Musée Britannique, c'est là malheureusement que se dirige le premier choix des monuments trouvés par notre compatriote.
— La belle collection de faïences françaises de M. Le Vcel vient d'entrer au musée de l'hôtel de Cluny . son acquisition, faite aux conditions les plus honorables, réalise un des plus chers désirs de l'artiste qui IVait formée, — elle ne sera pas dispersée.
Une salle nouvelle doit être consacrée à ces suites céramiques intéressantes pour l'histoire de nos arts industriels. La collection de M. Le Véel abonde en productions d'un très-beau choix, sorties des vieilles fabriques de Rouen, de Nevers, de Moustiers, de Lunéville, de Strasbourg et de Sceaux.
— L'abondance des matières nous force de renvoyer à un prochain numéro les pièces d'une polémique nouvelle qui vient de s'élever entre l'administration provisoire du musée Napoléon III et l'administration des musées du Louvre. Quelles sont les qualités de M. Alfred Darcel, à quel titre prcnd-il la plume pour attaquer MM. Léon Régnier et Séb. Cornu et pour leur répondre, comme quoi est-il attaché à l'administratiou : c'est ce qu'il oublie de nous dire.
M. Darcel nous annonce que l'administration des musées, pour bien faire connaître au public l'inexpérience de ses adversaires et le nombre des monuments faux que contenait la collection Cnmpana, a résolu de les réunir et de les présenter au public dans une salle particulière : — cette décisiou extra-administrative nous plaît ; elle uous permettra, par la même occasion, de passer une revue critique des acquisitions faites depuis quelques années par les conservateurs du Louvre,
Il faut ainsi s'entr'aider et s'instruire.
— Par décret impérial, en date du 14 mars dernier, rendu sur In proposition du ministre de la maisou de l'Empereur, M. Barbet de Jouy, couservateur- adjoint du musée des antiques et de la sculpture moderne, a été nommé conservateur du musée des Souverains, en remplacement de M. le comte Horace de Viel-Castel.
\jy sortie du Louvre de M. de Viel-Castel, parent et ami intime de M. le comte de Nicuwcrkerke, a de nouveau fait courir le bruit de la retraite de M. le Directeur général des musées, qu'il avait été question un moment de remplacer par M. Kug. Delacroix.
— On annonce la publication du catalogue des monuments égyptiens du musée du Caire. Il y aura deux livrets, l'un imprimé en français, l'autre en arabe.
Il serait asssez piquant que le musée du Caire eût son livret avant le musée du Louvre.
Nous verrons bien. — L'administration des Musées français, pour ce qui est des catalogues, mourra dans l'impénitence finale.
SALON DE
L'exposition des artistes vivants allait ouvrir dans les formes accoutumées, lorsque le Moniteur a publié la note suivante :
« De nombreuses réclamations sont parvenues à l'Empereur, au sujet des œuvres d'art qui ont été refusées par le jury de l'Exposition. Sa Majesté, voulant laisser le public juge de la légitimité de ces réclamations, a décidé que les œuvres d'art refusées seraient exposées dans une autre partie du palais de l'Industrie.
« Cette exposition sera facultative, et les artistes qui
ne voudraient pas y prendre part n'auront qu'à en informer l'administration, qui s'empressera de leur restituer leurs rouvres. «
L'exécution de cette mesure, accueillie avec transport par les pauvres bannis du salon, et généralement approuvée par le public, a été l'occasion d'une mesure administrative à laquelle on était loin de s'attendre.
Nous lisons, dans le journal l'Opinion nationale, sous la signature de M. Ch. Samestre :
• On sait que, par une décision toute libérale de l'Empereur, les rouvres d'art refusées au sMon sont exposées dans une des galeries du palais des Champs- Elysées-, de sorte que le public peut, sans déplacement, contrôler la décision du jury et juger en dernier ressort.
" La véritable indépendance consiste à n'exclure personne de la justice, pas même le chef de l'Etat, et nous ne saurions trop louer la décision que nous venons de rappeler : on ne pouvait rien imaginer de plus largement libéral.
« Pourquoi faut- il qu'elle rencontre dans son exécution de mesquines entraves, et que l'administration préposée à la direction de. l'Exposition se montre moins amie de la liberté que le souverain lui-même?
« On refuse aux artistes exclus par le jury le droit de faire distribuer et vendre, dans l'enceinte de leur exposition, le catalogue qu'ils ont fait imprimer à leurs frais. On peut voir leurs tableaux, puisqu'ils sont exposés, mais il leur est défendu d'en faire connaître l'auteur, d'en indiquer le sujet.
• Nous ne voulions pas y croire, et nous avons voulu, avant d'en parler, nous assurer par nous-mêmes de l'exdctitude du fait. Nous avons le regret de dire qu'il est parfaitement vrai. La décision de l'Empereur se trouve par là infirmée autant qu'on l'a pu faire. »
Beaucoup d'autres journaux se sont faits l'écho des réclamations des artistes.
« Les toiles refusées, dit le journal le Temps, sont exposées parallèlement aux toiles acceptées par le jury dans les salles du palais des Champs-Elysées; ne devraient elles pas, dans une certaine mesure, jouir des mêmes privilèges que ces dernières : celui, au moius, de pouvoir être reconnues pour appartenir à leurs auteurs?... Sans aucun doute. Mais l'administration n'a pis été de cet avis; car, sur son refus de faire imprimer un livret spécial, les artistes intéressés ont dû en faire établir un; malheureusement, son utilité a été annulée par l'opposition formelle qui lui a été faite de laisser apposer sur les tableaux refusés les numéros d'ordre correspondant à ceux de ce livret.
« Cette mesure regrettable de l'administration aura pour résultat de priver le public et la critique d'un guide indispensable à leurs recherches et à leur examen; et, par cela même, l'initiative si libérale de l'exposition des tableaux refusés devient incomplète, et ne remplit plus à aucun point de vue le but proposé.
« En couséquence, le comité des artistes refusés se ouve dans l'obligation d'inviter ceux de ses confrères qui ont répondu à son appel, pour le catalogue qu'il a fuit publier, d'apposer sur les cadres de leurs rouvres de petits cartouches contenant leurs noms et prénoms qui se trouvent, par ordre alphabétique, sur ledit catalogue.
■< C'est le seul moyen qui ait été accordé par l'administration, pour compenser ceux qu'elle a cru devoir refuser. Est-il besoin d'ajouter qu'elle a aussi défendu de vendre ce catalogue, non-seulement dans les salles, mais à la porte de l'Exposition et sur la voie publique, et qu'on ne peut se le procurer que chez les libraires, et rue Taranne, 19? »
L'Empereur est venu une seconde fois au secours des artistes refusés. Au moment de mettre sous presse, nous apprenons qu'après une visite de Sa Majesté, ordre a été donné de laisser vendre ce livret imprimé aux frais des artistes, dans les salles mêmes de l'Exposition.
Nous ne voulons entrer au Salon de 1863 que pour y signalrr plus particulièrement à l'attention de nos lecteurs les grandes et belles peintures émaillées sur lave de M. Jollivet. Il y a toute une révolution dans ces travaux qui réunissent à un si haut degré la solidité et l'éclat, sans rien enlever au pinceau de l'esprit de sa touche ou de sa fluidité; la décoration intérieure et extérieure des monuments publics doit tôt ou tard être modifiée par l'avéuemenl de ces procédés nouveaux. M. Jollivet lutte depuis longtemps déjà contre la routine et la paresse, peut-être. En présence de la grande Madone entre saint Joseph et saint Simon, qu'il expose au salon de 1863, c'est au public à hâter l'avènement de la peinture émaillée sur lave. L^ résultats obtenus par l'artiste sont parfaits.
VENTES PUBLIQUES
Tableaux, aquarelles , armures de parade et tabatières précieuses provenant de la galerie de San- Donato, près Florence. (Suite.)
BOITES EN MAT1ÈBES PBÉCIEUSES.
52. Grande boite carrée à coins arrondis, de jaspe sanguin, montée en c.i.'e, sur le couvercle un bouquet d'or ciselé enrichi de brillants, style Louis XV. . 1,310
53. Boite d'or de forme contournée, les épaisseurs ciselées, le fond et le couvercle formés par deux plaques de jaspe héliotrope, tacheté de rouge et de vert clair 800
54. Boite carrée de jaspe sanguin, taillée en cuvette, montée en or, à fleurs émaillées en relief. 465
55. Boite de jaspe, forme contournée divisée en deux compartiments, monture d'or en cage, à fermoirs enrichis de diamants et de rubis 405
56. Double boite formée de plaques de cornaline, monture d'or en cage à filets d'émail bleu , style Louis XVI 1,100
57. Boite de forme ovale, cornaline taillée en cuvette, monture en or émaillé, sur le couvercle un médaillon enrichi de roses d'un travail remarquable 960
58. Boite d'or de forme contournée, les épaisseurs à pilastres ciselés et émaillés, le couvercle et le fond formés de plaques d'agate à sujets chinois, or laqué. Travail allemand, style Louis XV.
Dresde était, au XVIII* siècle, le principal centre de fabrication des bottes en matières dures.
BOITES EN OB CISELÉES OU ÉMAILLÉES
59. Petite boite en or de forme carrée, pans coupés à pilastres et frises ciselées et émaillées 2,220
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60. Boîte d'or carrée, cintrée aux extrémités, à couvercle orné de plaques de lapis-lazuli 645
61. Boite en écaille, monture d'or en cage, à pilastre?, le» épaisseurs du couvercle et le fond ornés de sujets peints sur émail d'après Greuze 1870
62 Petite boîte formée de panneaux en vieux laque japonais usé, de la plus belle qualité, forme carrée à pans coupés, monture d'or en cage très- finement ciselée 1,990
63. Boîte en or, carrée, plate, à coios arrondis, sur le couvercle un médaillon ovale en acier ciselé, représentant un combat de cavalerie , signé : Joh. Spazlerer 600
64. Boîte carrée en or, ciselée, à grandes fleurs sur les épaisseurs, le couvercle et le fond orné de sujets basreliefs 700
65. Boîte carrée en or à fermoir octogone orné d'uue cornaline à inscription arabe 430
66. Boite en or de forme carrée, ornée de six panneaux hauts-reliefs, montés en cage, ciselés par Kirstein de Strasbourg l ,205
67. Autre boîte d'or, ornée de bas-reliefs ciselés sur or du même artiste 860
68. Grande boîte carrée en or, décorée de bas-reliefs d'après l'antique 1610
69. Grande boîte en or et à six sujets bas reliefs dans le goût chinois 1,350
70. Boîte en or, pavée de turquoises sur toutes ses faces 1,310
71. Boîte eu or à musique et à divers compartiments. Travail de Genève 650
72. Boîte ronde en vernis Martin, le couvercle et le fond extérieur décorés de sujets ligures, style \Satteau 255
73. Autre boite ronde en vernis Martin; sur le couvercle, des enfants. . . 87
Mous passons sous silence les porcelaines dites de Sèvres qui occupent les n°» 74 à 102; elles étaient toutes ou peu importantes, ou d'un décor récent, ou des contrefaçons faites à Tournai.
1VOIBES ET OBJETS DtTEBS.
103. Grand vidrecome en ivoire, bacchanale en hautrelief d'une touche énergique que l'on peut attribuer sans crainte à François Flamand 1,400
Vidrecome en ivoire, yeux d'enfante en haut-relief
106. Autre vidrecome, représentant le triomphe de Neptune 450
107. Vase d'ivoire en forme de calice à couvercle, la pose ornée d'une bacchanale 4(57
A l'exception du n« 103 tous ces vases d'ivoire étaient du travail le plus médiocre.
t08. Grand encrier en vermeil, style Louis XVI. 1 ,675 109. Kcritoire Louis XV, forme rognon, marqueterie en bois, richement ornée de bronzes dorés 1 ,260
Vente des livres rare* rie M. Léopold Double.
« Il est assez difficile aux hommes raisonnables de s'empêcher de sourire, lorsqu'ils jettent les yeux sur l'importance que la vanité ou l'intérêt mettent aujourd'hui aux objets de luxe ou à ceux que le luxe s'approprie. Tel homme riche et ennuyé, dépourvu de counaissances et tourmenté par l'oisiveté, accumule des tableaux, des dessins, des estampes, et bientôt, lassé du plaisir qu'il en attendait, s'en fait un de te procurer par si prodigalité a. cet égard un inventaire dont ou parlera, et de préparer un catalogue qui parcourra l'Europe et y portera son nom fait pour être oublié. »
Ce n'est pas tout à fait notre faute si les réflexions que faisait Watelet sur quelques catalogues du dix-huitième siècle nous reviennent en mémoire. Elles peuvent s'appliquer en partie à M. Léopold Double, fils du célèbre médecin du temps de la Restauration, et qui parait voué a l'amour des choses d'un grand luxe et d'un grand prix, non pour les jouissances qu'elles procurent directement, mais bien pour la réputation de magnificence qu'elles peuvent donner. M. Double a des porcelaines et des meubles superbes; il a cru que les livres rares feraient bien chez lui, et il n'a rien épargné pour se les procurer, mais aussitôt qu'il s'est aperçu que les gens du monde admis à visiter ses appartements n'accordaient qu'une attention médiocre à ses chers bouquins, il s'e>t empressé de les vendre. C'est depuis quelques années seulement que M. Double achetait des livres : à défaut du contenu, c'est la rareté et l'enveloppe qu'il prisait. Il voulait des livres uniques et de belles reliures, il voulait surtout ces dernières revêtues d'un blason, d'un cachet illustre. On connaissait sa faiblesse, elle. avait été fortement exploitée, et chacun supputait d'avance les mécomptes d'une vente publique : il n'en a rien été, tout est allé aux étoiles, comme on dit, et son catalogue, prôné par tous les organes de la publicité, a fait un bruit des plus satisfaisant*. — C'est qu'il y avait là, en vérité, des livres magnifiques et très-rares.
I-a fleur de la Bibliophilie parisienne, MM. Amb. Firmin Didot, Pichon, de Ganay, de Villeneuve, de Behague, Le Roux de Lincy, Giraud de Savine, de Ligneroi les, etc., etc., assistaient en personne à la vente ; — on parlait d'augustes commissions; — l'Angleterre était représentée par quelques amateurs et libraires : il a bien fallu se défendre.
Nous donnerons quelques-uns des prix d'adjudication, non à titre de renseignements, mais bien à titre de curiosité; ces prix, comme beaucoup d'autres, ne peuvent servir absolument à rien, et ils sont inséparables ici surtout du volume lui-même: un autre, fût-il plus beau, n'a pas toujours droit au même honneur,
LIVRES RARES
Airs de cour à quatre et cinq parties, par P. Guedon. Paris, Ballard, 1603, onze parties en l vol. petit in-8 oblong, mar. vert, au chiffre de Louis XIII . 1 ,30O fr.
Exemplaire de dédicace au roi Louis Xi II, «lit le riVwteur du dialogue, emporte1 par *on iMr. «tu «'apercevoir qu'l la ibtc de U publication du volume, llemi IV régiutl encore. Quelques f utll.1» *». surit autographes de .«il» XIII par fci m* me aiiioiiil oui rail i\ fortune de ce pelit volume.
Vigiles des morts, en françoys (par Pierre de Nesson), pet. in-4 de six feuillets, .s. t/., mar. r. 1,860 fr. Seul exemplaire connu.
Le Romayt de la bose, in-fol. goth. S. I. n. d., mar. citron fil. doublé de mar. bleu, M. large dent, à petits fers 2,950 fr.
Première édition.
Le Rom a ht de la bosb. Paris, GaUiot Dupré, 1529. pet. iu-8, lettres rondes, mar. rouge, compartimenta la rose 1,000 fr.
Le Champion i>es dames (Martiu Franc), in-fol.
goth. S. /. n. d., mar. vert 1,050 IV.
Première édition.
Lis OKuvues de Fbançois Villon. Paris, Galiivt du Pré, 1533, pet. in-8, lettres rondes, mar. bleu, double de mar. citron, riches compart. à l'intérieur et à l'extérieur 950 fr.
LaPbonostication db maitbe Albeut, songe creux bisscain, pet. in-4 goth. S. I. n. d., mar. vert. 850 fr.
AUuanach plaisant de quatre feuillet».
Les OKiivbrs db Clément Mabot. Lyon, Estienne Poiet, 1542, pet. iu-8, mar. citron 900 fr.
Saingelais, dûmes de luy. Lyon, 1547, pet. in-8, mar. rouije, doublé de mar. bleu. 2,505 fr.
Seul exemplaire connu.
Ma bg c kbit es db la Mabguebite des princesses. l.tjon,Jtan de Tournes, 1547, 2 vol. pet. iu-8, mar. rouge 621 fr.
Ei vbbs oeLouizb Labk, Lyonnoise. Lyon, Jean de Tournes, 15S6, in-8, mar. r. à compart 1,480 Tr.
Exemplaire Solar, vendu 1 ,20C fr.
Les OEuybes db Pibbbe de Ronsabd. Paris, Me. Ituon, 1609, in-fol. mar. vert 1,250 fr.
Exemplaire grand papier, nux «mm d'Auguste de Thon, vendu ebex Solar MO lr.
Les OKi vues db Pibbbe de Ronsabd. Paris, ISic. Buon, 1623, 2 v. in-fol. mar. br. à comp. . . 1,650 fr.
Exemplaire grand papier.
L'Homme juste et l'Uommb mondain. Paris, / erard, 1508, in-4, goth. flg. mar. vert 1,000 fr.
Les OEuvbes db M. de Molièbe. Paris, Thierry et Barbin, 1674, 7 vol. in-12, mar. rouge à compart. doublé de mar. bleu 1,270 fr.
L'IivsToiBB du Saint-Gbeaal. Paris, GaUiot du Pré, 1516, 2 tomes en I vol. in-fol. gotli. mar. rouge, doublé de mar. vert 5,000 fr.
Les Mebveilleix Faicts bt gbstes du noble et puissant Lancelot du lac. Paris, Ant. Vcrard, 1491, 3 v. in-fol. goth. lig mar. r., doublé de m. r. 3,900 fr.
Deuxième édition sou» la date 149».
Yalektin et Obson. Lyon, Martin llarard, 1505, in-fol. goth. lig. mar. rouge, doublé 3,001 U.
Olivilb de Castille {imprimé à Génère vers 1492 ?) in-fol. goth. fig. mar. rouge, doublé 4,350 fr.
La CbomcqI e et Histoibe fort singulière et fort récréative des conquestes et faicts belliqueux du preux, vaillant et nompareil chevalier Mabrian. Paris , Jacques Sgeerd, 1530, in-fol. gothique, fig. maroquin rouge 1,650 fr.
La Melusinb (par Jean d'Arras). Paris, Jean Pcti', in-fol. goth. s. d., mar. v. doublé de mar . . 3,500 fr.
Tbes-plaisxnte et bécbéative Hvstoiue du trèspreulx et vaillant chevalier Perceval le Galloys. Paris, Jean Longis et GaUiot Du Pré, 1530, in-fol. goth.
mar. rouge, doubh- de mar . 4,450 fr.
Les Amours de Psyché et de Cupidon, par M. de la Fontaine. Paris, Barbin, 1669. in-8, m. r. 2,101 fr.
Exemplaire grand papier, aux armes du coinle d'Iloym. Joli livre pajé un p i\ c\urbilnn\
Les Cent Nouvelles nopvfi.i.'.s. Paris, Ant. Yerard, i486, in fol. goth. mar. rouge, doublé de maroq. bleu R.OOO Tr.
Première édition et seul exemplaire complet connu dans le» Wbli». lliNmcs parUcuBere» ; nous rruyon» qu'il a i't* acheté pour le duc ■l'Aumale.
\x Pbemieb (second et tiers) volume dus Cboniqi es db Fbancb. Paris, Ant. Verard, 1493, in-fol. goth. fig. 3 vol. mar. rouge 4,300 fr.
Le PBEuiEH(second,ticrsel quarl) volume des Cbomql es de Fboissabt... Paris, Ant. Pétard (vers 1495'j, 4 parties en 3 vol. in-fol. goth. mar. rouge. . 4,500 fr.
'Nous devons faire observer que tous les livres que nous venons de citer étaient d'une très-grande fraîcheur, que la plupart étaient couverts de reliures de Trautz-Rauzonnet d'un goiU parfait, riches, élégantes et brodées à souhait. Tout le monde veut en avoir, Trautz dit qu'il n'en veut plus faire, et jamais personne n'en fera comme lui.
Ureviabium bomanim. teneiiis,S. Jenson, 1478, in-fol. mar. vert 5,200 fr.
Magniilqtii' volume, imprime »ur peau de vélin, payé •,«!• fr. vente Pajiir.
Lts Œuvres de Voltaibe. édition de Keld, 1784- 89. 70 vol. gr. in-8, mar. rouge 9,025 fr.
Exemplaire orivé de 110 dessin» de Moreati, que Beaumarchais desi iualr, dil-o i, a rimpérairice de Russie.
RELIURES Dli XVI* SIÈCLE.
Le Cousti mier du pays de Poictou. Paris et Poicliers,s. d., in-4, goth. veau brun, imprimé sur peau de vélin V»°0 fr.
Aux armes de IVaneut* l".
Pontificale, l.ugduni, 1511, in fol 1,400 fr.
Aux arme* de François 1".
Il Nlovo Testamento di Cristo Giesu. Venise, 1538, in-4. veau à compart 600 fr.
Aux arme» d'un dauphin de Fi Bnce.
Rasilii Cnsabiensis Episcopi opeba. t'enetiis,
1535, in-fol. mar. citr. à compart 3,150 fr.
Aux armes et a la devise de Henri II.
Kpiphami Episcopi Constantin Cypbi opbba. liasilex, 1644, in-fol. mar. citron à compart.. 2,725 fr.
Tout a fait semblable au précédent.
Abistotelis de naturali auscultatione. Paris, 1530, In-fol. mar. citron à compart 2,300 fr.
Aux anne» d'Elisabeth de Valois, fille de Heuri II. Les OKvvbbs db Vibgilb Mabon. Paris, 1582, in-4, vélin blanc, semé de fleurs de lis 850 fr.
Aux arme* de Henri III (France et P-jlognei. Lb Psaitieb. Paris, Jamet Mettayer, 1566, in-4, mar. brun, à compart. semé d'emblèmes lugubres, larmes, têtes de mort, cercueils, etc. . 725 fr.
Attribué a llenii IlL
M. T. C.ICEBONIS de Philosophe*, l.ugduni, 1586, in-16, mar. vert -*25 fr.
Aux anws de II nrl III et à sa devise : Spet mea Ortts.
Pauli Orosii advbbsus pao a nos. Cofonix, 1582,
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pet. in-8, mar. rouge 420 fr.
Aux armes du tarit de Bourbon | Charles X I .
Les OEuvres et Mélanges poétiques d'Estienne Jodblle. ParU, Me. Ckesneau, 1574, in-4, grand papier, mar. vert, à comp. doré en plein. . . 3,325 fr.
Aux inno de Marguerite de Valois ;
Plutarchi vit*. Lvgduni, 1556, in- 12, mar. rouge, à compart 700 fr.
Reliure A petits fers, semée de fleurs cl de marguerite* sur le» plats, semblable A la précédente, et que l'on attribue sans fondements A Margueiilc de Valais, première femme de Henri IV.
UOKM IN LAUDEM BEATISS. SEMPER VlRGINIS MA-
rl*. Paris, G. Tory, 1524, veau à compart. 2,455 fr.
Reliure dans le goût Italien, portant sur le plat La dotolre d'F.stienne Itolef, et la devise = Préttrvtt-moi, Seigneur, des calom-
nies de» homme».
HeLIODORI .ETHIOPIC* HISTOR1.C LIBR1. BatiUlC ,
1552, in-fol. veau à compart 3,505 fir.
Reliure portant te nom et la devise de J Giolicr.
Viroilitjs. Venetiis, in sdibus Aldi, 1527, irf-8, mar. citron, à compart 2,850 fr.
Reliure au nom et A la devise da J. Grolier (vendu ehex Solar 1.000 fr.).
Actii Synceri Sannazarh db Partu Vinaims. Venetiis, Aldus, 1585, in-8, mar. br. à comp. 2,050 fr. Reliure au nom i Jo. (iroiietii et amworum.
Machiavelli libro dell'abte della ouerba. Vent'
gia, Aldo, 1540, pet. in-8, mar. cit. a comp. 3,650 fr.
Joli volume au non» de 1. Grolier paye" A la dernière vente Libri a l-ondres J.7M fr ).
Juvbnalis, Pebsujs. fenetits, in xdibut Aldi, 1535, in-8, veau fauve, à .comp 1,800 fr.
Reliure a la devise i Jo. Groliarit et amlcorum.
Libri dr Rr rustica. lutetix, 1543, in-8 , mar.
vert, doré en plein 760 fr.
Aux armes de JacqoevAuguste de Thoo.
Rbctjbil db pièces. In-8, vélin blanc 160 fr.
Aux armes de J.-Aug. de Tbou.
Frectjlphi episcopi Lexoviensis chronicorum Libri duo. Colonia, 1539, pet. in fol. v. f., h comp. 2,050 fr.
Tres-élégini volume portant la devise i M atoll et amlcorum. Les livre* de Jlaioti, reliés avec beaucoup d'élégance, sont plus rares que ceux de 1. Grolier.
Cicrronis obationes, volumen primum. Parisiis,
1543, in-12, veau a compart 575 fr.'
^ Volume portant Inscription i Laurlni et amltvrum. Marcus Un-
»ea livres, trh-éiégamment relié», sont rare».
Galeni extra ordinem classium libri. Venetiis, 1561, in-fol. mar. vert, à compart i,600 fr.
Diodobo Siculo délie antique historié fabulose Venetia, 1542, in-fol. mar. vert, à compart. . . 1,200 fr.
Ces deux volumes étaient ornés d'élégantes reliures italiennes, portant sur leurs plats un médaillon ovale, Apollon dirigeant un char vers le mont Parnasse sur lequel on aperçoit Pégase, entouré d'une inscription grecque. Nous ne connaissons pas encore le nom de l'amateur pour qui ces reliures ont été exécutées. On l'a nommé d'abord Mecenas, et ensuite Canevarius, sans dire sur quoi ces conjectures étaient fondées. Tecbener, qui lient pour Canevarius, ajoute ici un détail : il le dit médecin du pape Urbian VII, né à Gènes en 1559. Or il faut dire que le pape Urbain VII ne s'est assis sur le trône pontifical, en 1590, que pour y mourir treize
jours après, et que, point capital, les reliures en question appartenant toutes à la première moitié du seizième siècle, Techener fera bien de chercher autre chose pour l'histoire de la Bibliophilie dont il nous menace.
manuscrits.
Evanoeliohuh, manuscrit du neuvième siècle sur velin in-4, rel. de métal doré, orné d'émaux incrustés de Limoges , les têtes des figures en relief. . 4,950 fr.
Pbeces pi.*:, cum Calendario, petit in- 16 orné de neuf miniatures de la fin du quinzième siècle et portant la devise des Médicis 3,600 fr.
Ce Joli bijou peut avoir appartenu A Pierre de Médids, dont on connaît le guut pour les miniature*.
Pbeces pi*, in-8, rel. en velours, exécuté en France vers la fin du quinzième siècle 1,600 fr.
S. Bonaventur.s Breyiloquitjm , in-4 du treizième siècle, rel. de métal, ornée d'émaux, de cabochons et de camées antiques 4,200 fr.
Homu* vaeIjE bt Vit* Sanctorum , in-fol. a deux colonnes du douzième siècle, couverture de métal, doré, orné de cabochons et de camées 2,600 fr.
Chansons bt Motets en français et en latin , manuscrit sur papier, musique notée portant la date de 1522, un vol. in-4 ob. veau à compart. de différentes odeurs 5,350 fr.
Chansons rr Motets en français, volume absolument semblable au précédent 4,600 fr.
Chansons et Motets en français, volume semblable aux précédeuts 3,975 lr
Ce* trois charmants volumes, d'un très-grand intérêt, ont été vivrvemem disputé* ; II» portaient sur leurs plats les armes de Henri U et sa devise des croissants entrelacés.
Nous voudrions voir cesser le charlatanisme qui attache le nom de Diane de Poitiers à tout ce qui a été fait pour Henri II, et se trouve naturellement décore de sa devise, les croissants, ou d'un H combinée avec les lettres C qui ressemblent, elles .aussi, a des croissants, ct qu ne sont que la lettre initiale redoublée du nom de la reine Catherine de Médicis. Autant vaudrait dire que le Louvre est aux armes de Henri II et de Diane de Poitiers, et accuser ce souverain d'avoir affiche, à une époque de réaction religieuse, un cynisme qu'on ne saurait reprocher ni à Louis XIV ni à Louis XV. Mais telle est la fatalité, et l'esprit humain est aiosi fait: ces assertions, qui paraissent absurdes en y réfléchissant, accréditées par l'ignorance ou par un honnête amour du gain, tout le moude les accepte, et rien ne saurait les déraciner et les détruire.
Tbiomphi m Fbancesco Petbarcha, pet. in-fol. manuscrit sur velin de la lin du quinzième siècle, orné de miniatures brillantes attribuées a Attavanta degli Attavanti; aux armes des Médicis 2,500 fr.
Blondii (Flavii; Roma triumphans, manuscrit in-fol. sur vélin d'une beauté remarquable et d'une très-belle exécution; aux armes de Léon A' 2,050 fr.
Les 398 numéros de la vente de M. Léopold Double ont produit 272,925 fr.
Nous avons remarqué uue légère amélioration dans la rédaction du catalogue de TecheDer : il a mis cette fois dans la division Jurisprudence la Somme rurale de Jehau Bouthillier qu'il ne manquait jamais de placer autrefois parmi les livres d'agriculture.
Les reliures anciennes sont aujourd'hui très-recherchéfs et avec raison. A ce sujet nous devons sigualer aux amateurs quelques supercheries dont ils doivent se garder; en étudiant les reliures portaut le nom de J. Grolier, il est facile de se convaincre que beaucoup de ses livres lui étaient envoyés tout reliés par d'habiles artistes travaillant à Venise et à Lyon ; il n'est pas rare d'en rencontrer de semblables sans son nom , et ce nom, qui décuple leur valeur, rien n'est plus facile que de l'ajouter; — cette falsification se fait en Angleterre avec beaucoup d'art.
Les livres de Longepierre , très-recherchés aussi , sont en reliures jansénistes, c'est-à-dire sans dorure, doublées de maroquin à l'intérieur et <i*UDe simplicité char- : mante. Klles se reconnaissent à la toison, très-petit fer représentant un mouton lié et suspendu par le milieu du corps, qui est appliqué sur les angles des plats et sur le dos du volume. Les reliures jansénistes sont beaucoup plus faciles à trouver que les belles reliures dites a la Grolier. On a récemment appliqué la toison de Longepierre sur beaucoup de reliures jansénistes.
KSSAI TYPOGBAPHIQl'K ET BIBLIOGRAPHIQUE SIH L'HIS- TOtltF. DE LA GBAVl BE SUB BOIS, par AliBROlSB-FlH-
min Didot, servant d'introduction aux Costumes anciens et modernes de César Vecellio. Paris, Didot, 1863, petit iu-fl". Prix : 5 fr.
Depuis un an déjà, l'édition renouvelée des Costumes de César f eceltio attendait V Essai sur ta grarurc sur bois de M. Ambroise- Firmin Didot, destiné à lui servir de préface ; mais , avec cette sage lenteur qui peut seule produire les œuvres durables , l'auteur n'a laissé aller son travail qu'après en avoir revu et coordonné à loisir toutes les parties, jaloux de ue laisser échapper aucun des épisodes intéressants du vaste tableau qu'il voulait tracer, et amoureux cependant de la sobriété des détails et de l'exactitude des dates, ce qui, dans un semblable sujet, n'est poiut une petite affaire.
Bien des circonstances étaient réunies pour que ce livre fût excellent. M. Amb. -Firmin Didot n'est pas seulement l'illustre typographe que l'on sait, versé dans toutes les connaissances pratiques de son art, depuis la gravure des caractères jusqu'à la fabrication du papier; c'est encore un voyageur et un savant. Jeune, il a vu la Grèce, il connaît très-bien l'Allemagne et ses collections , l'Italie, ses musées et ses bibliothèques. Si je ne craignais d'offenser sa modestie, je pourrais ajouter qu'il est aussi savant helléniste qu'Henri Kstieuoe, et j'aurais pour garant de mon dire sa belle traduction de l'Histoire de la guerre du Peloponèse de Thucydide.
Mais M. Ambroise-Firmin Didot est surtout un bibliophile et un amateur dans l'acception la plus noble du mot et dans toute son étendue. Il n'en est guère de plus instruit, il n'en est poiut de plus généreux. Il a su
réunir à grands frais, dans un rare équilibre, les belles éditions princeps, chefs-d'œuvre de l'art typographique a son début, et tout ce que la bibliophilie connaît de précieux, d'élégant et de rare. Les livres d'Heures et les manuscrits à miniatures sont si nombreux sur ses tablettes que c'est à peine si les grandes collections publiques peuvent rivaliser de richesses avec la sienne ; sou œuvre de Rembrandt est magnifique, et, s'il n'est pas complet, il compte parmi les plus considérables que l'on connaisse, par le nombre des pièces et par la rareté des états. On le sait, l'œuvre de Rembrandt est la pierre de touche des grandes collections d'estampes: il nous dispense donc de parler de la richesse des portefeuilles de M. Ambroise-Firmin Didot, de son œuvre d'Albert Durer, de ses dessins d'tlolbcin, de ses camaïeux en grand nombre, et de sa collection de portraits de R. Nsnteuil, qui est admirable.
C'est au milieu de cette belle assemblée que M. Didot vient d'écrire son Histoire de la gravure sur bois, et il ne fallait rien moins qu'une semblable bibliothèque et une telle collection d'estampes pour le faire avec succès.
Il n'est pas de sujet plus séduisant que V Histoire de la gravure sur bois, mais il n'en est point dont les aspects soient plus variés; pour bien les saisir tous, pour ranger chaque chose à sa véritable place, il est nécessaire que le point perspectif soit pris très-haut : on n'a plus alors qu'à se défendre de l'embarras des détails qui se multiplient et surgissent de tontes parts. C'est aussi ce que M. Didot a parfaitement compris dans le livre qu'il intitule modestement un Essai, et qui nous semble destine à devenir le rade mecum des bibliophiles qui aiment les livres illustrés, et des amateurs de la gravure sur bois.
Il s'en est emparé partout où il Ta vue poindre: dans l'antiquité, à propos de l'invention de Varron, que Pline qualifiait de divine et qui ne pouvait être que la gravure en relief ; au moyen âge, avec la légende des frères Cutuo, dont il fait justice en peu de moU; dans les livres xylographiques, prototypes de l'invention de | Gutenbergct deFust; et partout aussi dans la typographie elle-même, où elle joue uu si grand rôle.
Son travail estseme d'aperçus nouveaux, de détails intéressants qui étaient restés dans l'ombre. Sans se refuser tout à fait à des hypothèses récemment émises, à des traditions qu'il n'a pas jugé à propos de combattre ouvertement, l'auteur n'a voulu les admettre qu'avec réserve. Aucune «les divisions de ce vaste sujet n'est échappée à sa sagacité : les détails sont partout abondants, sans être superflus. Quelques chapitres, auxquels ii s'est arrêté avec plus de complaisance, sont là pour témoigner des développements qui pourraient être donnés à quelques autres. Nous ne voulons citer que celui consacré à Hans Holbein, monographie traitée avec amour, qui réunit bien l'ensemble des productions échappées à la plume de cet illustre artiste, toutes les éditions des figures de la Bihle, et toutes celles de la Danse des morts, et les mille dessins charmants et peu connus, portraits, frontispices et alphabets, que l'on rencontre dans les livres publiés à B;llc, à Lyon et eu Angleterre. — Étude trèscomulète, sans doute, mais qui fait ombre aux pages trop courtes accordées aux belles productions italiennes du quinzième et du seizième siècle.
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Kl 'G FINE DELACROIX.
L'art français vient de faire une perle irréparable. M. Eugène Delacroix est mort a Paris, le 13 août t»G3, après une courte maladie.
M Eugène Delacroix avait débuté au salon de 1822 par la Barque du Dante, qui est aujourd'hui au musée du Luxembourg; il n'avait alors que viust-trois ans. D'autres rediront cette earriére si bien* remplie . semée d'œuvres éclatantes, longue déjf<, et à laquelle l'avenir réservait encore de nouveaux triomphes.
Ce qui nous touche profondément, en présence de cette tombe glorieuse que nous venons de fermer , ce n'est pas seulement le génie de l'artiste , c'est encore le souvenir des eminentes qualités de l'homme : la distinction de son esprit, l'aménité de sou earacière, la sincérité de son œuvre, et ta donce fierté de sou naturel, qui maintenait si haut dans sa personne la dignité et le respect d'un art qui fut l'unique passion de sa vie, et qui n'aura jamais de plus noble représentant.
La foule émue des artistes qui se pressaient aux obsèques de M. Eugène Delacroix a vu avec douleur qu'aucun témoignage officiel n'était venu se joindre à ce deuil public.
Serrons-nous autour de nos morts illustres, sachons leur faire des funérailles dignes de la France et de leur génie! L'indifférence nous envahit de toutes parts, et chaque jour rétrécit ce cercle fatal où l'art français agonise et se meurt.
MOUVEMENT DES MUSÉES
jLa galerie du Louvre s'est augmentée depuis peu des tableaux suivants :
Ambbogto Borgogsosb. La Présentation au temple. Behhabdiso Lmsi.Deui Enfants, fragmentsde fresque.
Kf*x:m Lrarcrsrn llaibolini). Saint Joseph et la
Vierge adorant l'enfant.
Simon m km mi. Jésus portant sa croiv.
Les artistes italiens de la fin du quinzième siècle ou des premières années du siècle suivant se recommandent surtout par l'élévation du style et la belle ordonnance du S(i|ft unie au sentiment religieux. Plus tranquilles dans leurs conceptions, ou moins varies, si l'on veut, il est une de leurs compositions favorites qui le* résume sou- Nont tout entier, c'est ta tmota par excellence: la Vierge assise sur un trône, entourée de plusieurs saints, et d>ux donataires agenouillés à ses pieds, ou mieux encore deux enfants a«sis, mêlant de doux accords à h sérénité de la scène, comme une mélopée qui accompagnerait un chant. Saint Georges, couvert de son armure. s<xt de [tendant à saint Sébastien, où l'artiste donne un spécimen de ses connaissances anatomiques, et saint Jérôme montre ses muscles durcis par le vent du ilesert, à côte de quelque saint local magnifiquement couvert de brocarts et d'orfèvreries.
Ce sont des œuvres de ce genre que nous voudrions voir entrer au Louvre . le reste n'est qu'accessoire. Il manque par exemple au mi sée du T/iuvre, et cette lacune est une tache, un Giovanni Bellioi et un Francia capable* de représenler ces grands maîtres d'une façon digne de leur talent et de la p'acc qu'ils occupent dîns l'histoire de l'art.
L'Ambrogio Borgoguone, qui a été piyc 6.000 Tr., est un spécimen, uu fragment, pourrions-nous dire, d'un bel accent qui servira à donner une idée, chez nous, de l'École milanaise primitive, en dehors de l'influence exercée plus tard par Léonard de Vinci , sans cependant la représenter suffisamment.
Les deux fragments de fresque de Bernardino Luini , traités en manière de décoration, présentent peu d'intérêt. Le petit tableau de Francis, grand comme la main,
ce n'est pas un reproche que nous lui
a été
Tous dttiil» réservé.
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payé 5,050 fr. à la vente Fourct; les têtes sont charmantes, mais le paysage et les vêtements sont d'une exécution sommaire. On a fait à ce petit tableau et au Simon Meutmi , de même taille , qui lui fait pendant , les honneurs du salon rarré , qu'ils sont loin de mériter l'un et l'autre.
Trois salles du lxtuvre viennent d'être cousacrées à l'exposition des tableaux du musée Napoléon III. I-c catalogue, signé par M. Reizet, — car il faudra bien finir par les faire, ces catalogues que tout le monde demande, — contient 282 numéros. Nous attendrons l'ouverture des salles consacrées aux antiques pour jeter un coup d'oeil sur l'ensemble de cette création nouvelle.
Le reste des peintures provenant de la collection Campana, au nombre de 311, a été envoyé dans les musées départementaux. Soixante- sept musées, divisés en trois classes, ont pris part à cette distribution.
Dix-sept musées de I" classe ont eu chacun pour leur part de six à sept tableaux.
Dix-neuf musées de 2' classe en ont reçu chacun cinq.
7 rente et un musées de 3* classe ont eu qui trois , qui quatre tableaux.
Quelques-uns de nos musées de province, très-riches en peintures italiennes du quinzième et du seizième siècle, n'en ont pas moins reçu avec reconnaissance ce supplément de richesses qui leur arrivait si heureusement... franc de port et d'emballage.
M. le Directeur général des Musées impériaux a adressé à S. Kxc. le Ministre de la Maison de l'F.mpVreur un rapport destiné sans doute a atténuer les critiques qui se sont fait jour dans ces derniers temps. .Nous reproduirons dans sou entier c e rapport, qui ne contient pas seulement une apologie de la direction de M. le comte de Nieuwerkerke, depuis douze ans, mais encore un état sommaire des richesses de nos collections.
Le Musée des Soiveiuiss, fermé pendant quelques semaines, a été rouvert au public. Un classement ptus rationnel des objets, moins éparpillés qu'auparavant et groupés avec un certain art, lui donne un aspect meilleur. Quelques manuscrits sont ouverts, ce qui permet au moins de juger du caractère de leur exécution, mais les armures sont placées beaucoup trop haut pour qu'il soit possible d'en bien saisir la beauté.
Au-dessus de chaque division des vitrines, uue inscription eu lettres d'or rappelle le nom du souverain auquel se rapportent, de près ou de loin , de très-loin souvent, les objets exposés. Nous en donuerous uu dénombrement sommaire :
Cliildéric. — Armes et fragments d'ornements royaux d'or, trouvés à Tournai en 1053.
Dagobert. — Un fauteuil ou chaise curule de bronze, qu'une tradition populaire, dénuée de toute vraisemblance, dit avoir été fabrique par saint Kloi. Ce monument, qui vient de l'abbaye de Saint-Denis, a appartenu au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale.
Charlemagne. — Son Livre d'Heures, sou sceptre et son épée. I-a garniture de vi-lours violet, semée de fleurs de lis d'or, date du sicre du Charles X.
Charles le Chauve. — Bible offerte par l'abbaye de Saint-Martin de Tours.
Louis VIL — Vase qui lui fut offert, dit-on, par sa femme, Eléonore d'Aquitaine.
Saint Louis. — Son Bréviaire et le vase de bronze arabe damasquiné d'argent, dans lequel ou prétend qu'il a été baptisé.
Charles V. — Une Bible traduite en français.
Louis XII. — Manuscrit ayant appartenu à Jeanne de France.
François I". — Son armure.
Henri IL — Son armure, damasquinée d'argent, et sa masse d'armes.
Catherine de Médicis. — Une arbalète.
François 11. — Les Heures de Marie Stuart.
Charles IX. — Casque et bouclier, merveille de ciselure, rehaussée d'émaux. Nous n'avons jamais pu savoir si ces pièces magnillques sont en or, ou dorées seulement. Un couservatcur à qui nous le demandâmes un jour ne le savait pas lui-même : il ne les avait jamais touchés !
Henri III. — Objets d'orfèvrerie religieuse appartenant à l'ordre du Saint-Esprit, dont il est le fondateur. Henri IV. — Son armure.
Louis XIII. — Cassette recouverte de rinceaux d'or d'un très-beau travail, présent du cardinal de Richelieu à Anne d'Autriche.
Louis XIV. — Un Jeu de la Chouette, la Quinzaine de P.lques de la reine Marie-Thérèse.
Louis XV. — Son épée de chevet.
Louis XVI. — Son étau de serrurier; un coffret recouvert de taffetas blanc, orné de peintures, présent, <Jit-on, de la ville de Paris. Ou devrait bien faire disparaître ce chiffon, sans aucun mérite ni authenticité.
Napoléon I". — Fac-similé de la couronne dite de Charlemagne, qu'il portait à sou sacre.
Louis XVHI. — Sa sonnette de bureau à M il tau, ■'- Hartwcll et aux Tuileries.
Charles X. — I/C manteau du sacre.
Louis-Philippe. — Le sceau de la lieutenance générale du royaume, en 1890.
Une salle spéciale est réservée aux objets ayant appartenu à Napoléon Pr : des selles arabes, un lit de campagne, un nécessaire de toilette, ses armes, son échiquier, les vêlements qu'il portait au sacre et à Sainte- Heleue, etc., etc.
Kspérons qu'un catalogue critique, si cela est possible, mettra bientôt le public au courant de la provenance et du mérite de toutes ces belles choses.
La Galerie nationale de Londres vient d'acheter les tableaux suivants, à la vente du Révérend WalterDawcnport-Bromley , qui a eu lieu le 12 juin 1863. Pesellino. La sainte Trinité, figures grandes comme
nature. Tableau cité par Vasari, sous le nom de Pe-
scllo Pcselli, 2,000 guinées (52,000 fr.). Giovanni Bellini. Jésus au jardin d«s Oliviers,
600 guinées ( 1 5 ,600 fr. ).
Aktomo Boltbaffio. LaVierge et l'Enfant, -MO guinées. Babtolomeo Suaiu>o (Bramantino). L'Adoration des
mages, 121 guinées.
Nous citerons encore, dans cette vente remarquable de tableaux italiens du quinzième siècle :
Filippiko Lippi. Portrait de Simonotta Vespucci ,
vendu 4G0 guioées.
PiKtmo Spaqha. La Crucifixion , 340 gainées. Sanuro Boticilii. La Vierge et l'Enfant , 750 guioées. Giotto. La Mort de la Vierge, et Jésus recevant son
âme, 950 guinées (54,000 fr.).
Ces deux derniers tableaux provenaient de la collée tion du cardinal Fccch , où ils avaient été vendus, le premier 3,052 fr., le second 665 fr. seulement. Nous sommes bien loin, comme on le voit, des prix de 1845, et il y a presque la mémo distance entre l'importance des acquisitions de la Galerie nationale do Londres et de celles du musée du I jouvre.
On vient de publier le rapport officiel sur la situation financière du Musée Britannique; la somme dépensée peudant l'année finissant le 31 mars 1863 s'est élevée ù 2,403,875 fr. Dans cette somme est comprise celle de 4,400 fr. consacrée à la publication des inscriptions assyriennes. On évalue à 2,263,525 fr. le budget de l'année courante.
On sait qu'indépendamment du Musée Britannique, la Galerie nationale dépense, chaque année, 3 ou 400,000 fr. , et que le Musée de Kensington jouit d'un budget trois ou quatre fois plus élevé encore.
Dernièrement M. Disraeli a été nommé à une place de membre du comité directeur du Musée Britannique, devenue vacante par la mort du marquis de Lansdowne. \jh Gazette d'Augtbourg donne sur l'administration du Musée Britannique les détails qui suivent : L'administration de ces riches collections scientifiques est la plus compliquée du monde. Elle est conGée â une commission de quarante-huit personnes (trustées), dont une est nommée par la reine , et vingt-trois sont des personnages officiels (ministres, présidents delà Société royale et autres , qui cessent de faire partie de la commission dès qu'ils perdent leur emploi , et sont alors remplacés par leurs successeurs. Parmi ces personnes , l 'archevêque de Cautorbéry, le lord chancelier et le speaker de la chambre des Communes, sous le titre de • principal trustées, • ont une influence prépondérante; neuf sont nommées par les représentants des familles Sloane, Cotton, Harley, Townley, Elgin et Knight, parce qu'on doit à ces diverses familles une grande partie de l'accroissement du Musée , et toutes ensemble nomment les quinze membres restants de la commission , pour lesquels on choisit des grands seigneurs ou des amateurs distingués des sciences et de la littérature. Cette commission se met en rapport direct, par l'intermédiaire de son secrétaire, avec les chefs des divers départements du Musée. Ces chefs sont les conservateurs des livres, des manuscrits, des antiques, des monnaies, des dessins, des collections de minéralogie, de géologie et de botanique, dont chacun a sous ses ordres un certain nombre d'aides et d'employés, et administre son département avec une entière indépendance des autres. L'un de ces conservateurs porte le titre de premier bibliothécaire (principal liorarian). Les chefs particuliers lui remettent leurs rapports et leurs propositions. 11 les apprécie, et les envoie au secrétaire de la commission , qui les soumet à celle-ci; et elle déride à leur égard sans appeler dans son sein les chefs des départements ou le principal bibliothécaire.
NOUVELLES DIVERSES
M. le ministre d'Elat a pris, sous la date du 15 juin 1 863, l'arrêté suivant :
« A partir de l'année 1864, une exposition des ouvrages des artistes vivants aura lieu tous les ans , au palais des Champs-Elysées, du I" mai au 1" juin.
« Chaque artiste ne pourra envoyer que trois ouvrages.
■ Les conditions d'admission, la composition du jury et la fixation du nombre des récompenses seront déterminées par un règlement qui sera ultérieurement publié.
« Paris, le 15 juin 1863.
« A. WALBWSKt. »
Ïm France centrale a reçu de M. Vergnaud-Romagnési la lettre suivante, relative aux fouilles récentes faites au château d'Amboise, et au testament de Léonard de Vinci :
» Orléans, le 8 juillet 1863.
• Monsieur le rédacteur,
- I.es erreurs et surtout les contes historiques sont très-aisés à propager et bien difficiles à détruire.
« C'est ainsi qu'on a fait mourir Léonard de Vinei à Fontainebleau , dans les bras de François 1", et que la peinture et la poésie se sont emparées de ce fait erroné.
• J'ai combattu le premier ce conte, et je me suis fait des querelles presque sérieuses pour avoir dit et écrit que Léonard de Vinci avait habité Amboise , y avait eu ■ un atelier, y était mort et y avait été inhumé, et très- I probablement en l'absence du roi François 1»*. J'avais ! puisé ces données, par les soins de M. Cartier, l'un des | fondateurs de la Hevue numismatique , à laquelle je collaborais, auprès de demoiselles âgées qui habitaient un vieux petit caste! du nom de Clou ou Cloud , au faubourg d'Amboise. J'avais alors intérêt à me bien renseigner, en raison de l'envoi fait jadis à la ville d'Or- I léans, au nom de François I", d'une bannière remari quable venue d'Amboise, où l'on croyait bien reconnaître, en quelques parties, le faire de Léonard de Vinci, ainsi que l'a remarqué déjà M. Ingres.
« Kn 1800, j'avais assisté, étant à Loches, chez un parent alors sous-préfet, à l'examen du tombeau de saint Florentin , et j'ai bien conservé la mémoire d'une pierre tumulairc longue et portant incrustés en noir les traits d'un personnage sans inscription , mais ayant à la téte et aux pieds des salamandres, ce qui fit présumer que c'était le tombeau d'un officier du roi François 1"; du reste, les ossements étaient ceux d'un homme fait.
« Aujourd'hui , je serais tenté de croire que ce tombeau était celui de Léonard de Vinci, dont la pierre est restée longtemps après dans la descente de la grosse tour d'Amboise , où je l'ai vue plusieurs fois.
« Déjà M. Touehard -La fosse (Loire historique) avait rappelé qu'il existait dans la chapelle d'Amboise des fresques de Léonard de Vinci. D'un autre côté, j'en avais reconnu des restes dans un étage supérieur du petit castel du Clou.
« Mais ni M. Cartier ni moi ne pûmes obtenir alors des demoiselles âgées qui habitaient cette maison la communication do leurs titres de propriété, qu'elles s'obstinèrent a refuser , je ne sais pas pourquoi.
GAZETTE ET BULLETIN DU C A M NET DE L'AMATEUR
« M. Arsène Houssaye vient de découvrir le testament de Léonard de Viuci, fait le 28 avril 1519, à Amboise, derant le notaire maître Bereau, neuf jours avant sa mort , et de rappeler son désir d'être inhumé daus la chapelle Saint* Florentin.
« Ces faits Tiennent appuyer mon opinion jadis contestée, et détruire le fait de la mort du grand peintre à Fontainebleau. Sans doute M. Arsène Houssaye publiera le testament de Léonard de Vinci et donnera des détails sur les fouilles qu'il a fait faire sur le fief du clos de Lucé , sur lequel serait mort Léonard.
> Voilà donc encore une erreur historique constatée et détruite ; ce n'est pas la seule que j'aie combattue victorirusement, car j'ai démontré qu'il était impossible que le Primatice eût construit Chambord , et que jamais le roi Philippe I*' n'avait été enterré à Saint Be nolt, en 1108, en habit monacal de pénitent dans les Ordres.
Agréez ; etc.
VEBG.NAUn-ROMÀGISESl
« membre de la Société impériale det Antiquaires de France. »
Voilà bien, chez nous, comme on écrit l'histoire ! Que M. Romagnési se rassure : Léonard de Vinci est mort à Clou, près d'Amboise , le 2 mai 1529; il avait fait son testament un an auparavant, le 28 avril 1518, en présence de maître Guillaume Bereau, notaire royal an bailliage d'Amboise.
Déjà, en 1797, dans un excellent écrit sur les manuscrits scientifiques de Léonard, M. J.-B. Venturi constatait, d'après un journal de François 1", qu'au moment de la mort de l'artiste, à Clou, la cour était à Saint-Germain, et qu'il était dès lors très-peu probable que le roi eût reçu sou dernier soupjr à Fontainebleau. La reine, d'ailleurs, venait d'accoucher; on était ù la veille d'élire un nouvel empereur d'Allemagne, et François I,r, qui convoitait cette dignité, ne pouvait s'éloigner du centre des négociations. Enfin, dans une lettre du 1er juin , Francisco Melzo , en écrivant aux frères de Léonard pour leur annoncer sa mort, ne dit pas un mot d'une circonstance aussi remarquable.
Nous souhaitons très-sincèrement que M. Arsène
Houssaye ait retrouvé, dans les archives de l'Empire, l'original du testament de Léonard de Vinci; mais il est plus naturel de penser que l'aimable auteur du Serpent sous P/ierbe et de la Couronne de bluett n'a fait que découvrir la minute de cet acte dans les Mi moires historiques sur Léonard de Vinci, de Carlo Amoretti, imprimés à Milan en 1804.
BIBLIOGRAPHIE
Les Manuscrits a miniatures de la Bibliothèque de Laon, étudiés au point de vue de leur illustration, par M. Edward Fleury. Laon, imp. d'td. Fleury, et Paris, Dumoulin, 1863, in-4°, orné de 25 planches et de figures dans le texte, dessinées et lith. par l'auteur.
Les éludes archéologiques en province n'ont pas de représentant plus laborieux que M. Ed. Fleury, imprimeur à taon. Correspondant du ministère de l'Instruction publique et rédacteur en chef du journal de l'Aisne, son activité suffit à tout; il écrit, il dessine et il grave; la liste des publications intéressantes que nous lui devons remplirait une colonne de ce bulletin. Son livre sur les Pavages émaillés du département de r.4isne, le seul que nous voulions citer, est, de tous les travaux de ce genre, le plus complet et le plus significatif; il a le prand mérite d'être spécial, et de ne pas sortir des limites qu'il s'est imposées.
Son nouveau livre intitulé : Les manuscrits à miniatures de la Bibliothèque de Laon, n'est que le complément du catalogue publié en 1849, par M. Félii Ravaibson de l'Institut. • Le travail de M. Ravaisson est un trésor d'érudition, » dit .M. Kd. Fleury. C'est le côté artistique négligé par le savant qu'il vient de développer dans une série de notices écrites avec beaucoup de soin, et dans une suite de planches d'un très-beau caractère de dessin, qui ne contiennent pas moins de deux cents sujets , frontispices, initiales et ornements, reproduits avec une rare fidélité. Otle première partie du travail de M. Fleury sur les manuscrits de Laon s'arrête au seuil du treizième siècle; la deuxième, qui est en préparation, comprendra les siècles suivante jusqu'au dix-septieme.
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COnRH.SPONDANCF, le Redaclcur,
Permettez-moi d'ajouter quelque- lignes a vus observations sur Udécourcrtr de M. V. Roma;:nési. Ces quelques lignes sont tout simplement lu texte mémo de l .u le de décès de Léonard de Viuci. Je m'empresse de vous les envoyer pour le eas où tous les jugeriez bonnes à tigurer dans le prochain numéro du Cabinet de l\tma leur.
Chapitre royal lie <aint-Ft<>rnttiit, delà rillrd' tm- Loise. Registre A
Fut inhume dans le cloistrede cette Kstlisc M» Lionard du Vincy , noble inillatiui-., premier peinctre et ingénieur et architecte du Roy, neschanisclneri d'eslat , elanehien directeur de peinclure du Hue de Milan.
Ce fut faiet le doue', jour d'aoust 151 il.
Cet acte m'a été communiqué tel que je le transcris par un des employés des archives de l'hûiel de vilte, avec qui mes recherches a IVlatehil m'ont mis en relation. H ou lui vient-il? probablement de quelque l'un leur a qui il aura eu occasion de rendre service. Agréez, etc.
Recevez mes meilleurs compliments.
H.tiiutJi*.
l.e document nouveau fourni par M. Hardtiin est précieux comme tout ce qui touche au souvenir d'un aussi graud artiste. Les titres, ingénieur <-t anhitecte du Hoij , mécanicien dl.tat, qu'il contient, sont nouveaux et en même temps naturels. Il servira peut être a faire retrouver ce registre A, du Chapitre royal de Saint- Horentin, que l'on croyait perdu vers la (Indu siècle der liicr, lorsque le conseiller de Patate fit demander à Ainboise l'acte de deces de I/ouard de Vinci. Sa date préscute une difficulté, l ue lettre du 10 juin i.'.t!), que i écrivait aux frères de Léonard pour leur
ummnecrsa mort, dit en propreslermes : I sxopassùdolla est n te ri/a <i!!i ? di nmggio cm tutti li ordini délia s , ntn miidn C h ic/ta e >.„ » dispos!,,. Hion ne saurait prévaloir contre ce document; nous pouvons cependant oi s r\ir que. dans la minute du testament publié par Carlo Amoretti, Léonard exprime le désir d'être inhumé '!'"<* IV^isc de Saint-Florentin, et qu'il est tres-possible qu'après avoir satisfait momentanément a ce vœu, on ait été obliïé.pardes raisons qui nous sont inconnues, de transporter plu* t ,rd dans le cloître les restes de l'artiste. Le do. uinent nouveau ne serait plus alors que l'arto constatant cette translation, et non l'acte de deces, et, en effet, il ne contient pas la date précise de la mort, qui se trouve d'ordinaire placée à cote de celle de l'inhumation dans ces sortes de documents.
.Nos lecteurs auront facilement suppléé à l'incorrection de notre dernier Hullctin, qui nous fait dire : 2 moi l.'.î!», au lieu de 1519. Remarquons, en attendant la publication de ce fameux original du b statuent de Léonard de Vinci que M. Arsène lloussaye nous fait un peu désirer, que les trois personnages les plus illustres du drame mil triais de la fin du quinzième siècle, Ludovic Sforee. J.-.I. Trivuhe et Léonard de Vinci, moururent en fiance, le premier dans les prisons de Loches, le second a Arpajon, le dernier à Amboise.
Autre corres|iondance. — l u abonne du Cabinet de il moteur nous adresse la lettre suivante :
« Kh bien, monsieur le rédacteur, et les ventes publiques? Vous nie paraissez faire bon marche de celles de la saison dernière. .N'aviez- vous rien autre a nous signaler que les ventes Anatole Deinidoff et Lé.qtoM Double? Non pas que je veuille réclamer de vous de fastidieuses listes de prit, sans aucune utilité réelle le plus souvent. Les prix ue signifient rien par eux-mêmes si l'ident' le <Us objet.» auxquels ils sont attachés ne peut
To«> tUoiu li gnés.
GAZETTE ET BULLETIN
pas être signal** d'une manière absolue; mais, c'est I vous-même qui l'avez dit , les collections émigrcnt, se font et se défont de nos jours avec rapidité. Est-ce un bien? est-ce un mal? A quoi servirait do le rechercher? Cest un fait. Ce qu'il y a de plus court à faire, c'est de dresser un nécrologe de ces éphémères. C'est ce nécrologe que l'on vous demande; nul mieux que vous ne peut le faire court et instructif en même temps. L'actualité n'est même pas absolument requise dans ces notes pour servir à notre petite histoire de la curiosité.
» Dans un de vos articles, qui a fuit plaisir, les / entes publiques d'autrefois, et dans un pamphlet du siècle dernier que vous avez réédité, la Confession du Brocanteur , excellente plaisanterie qui vaut son pesant d'or, vous nous aviez laissé entrevoir un dessous des caries dans les ventes publiques, toujours le même dans celles d'aujourd'hui comme dans celles d'autrefois, cl vous n'avez pas insisté, c'est un tort. L'avidité des vendeurs, l'ignorance de l'expert, la coalition des marchands, le piège tendu ù l'amateur, sont autant d'éléments instructifs que votre Bulletin ne devrait pas négliger. Vous avez dit, comme je ne sais dans q ici opéra : Quel est donc ce mystère? et vous n'avez pas répondu à la question qu« vous vous faisiez à vous-même. Vous avez laissé à M. Henri llochefort, dans un petit livre spirituel où il a fait entrer tout au long votre histoire des ventes publiques d'autrefois, le soin de développer les mystères de l'Hôtel des ventes dont vous aviez ébauché les préliminaires.
« Votre Bulletin, monsieur le rédacteur, est une partie importante de votre publication. Soignez-le ; amusez vos lecteurs, la matière est piquante. Les amateurs euxmêmes, car enOn je ne voudrais pas qu'ils nous fussent plus sacrés que les autres, sont une mine inépuisable. L'hôtel Drouot est une galerie d'originaux où il y a linéiques bons portraits à décrocher. Vous avez pnr exemple. . »
Arrêtons-nous là des avis que veut bien nous donner notre correspondant anonyme. Les amateurs , qu'il lui plaît d'appeler des originaux, sont les bons, nous pourrions même dire les seuls vrais amateurs, sans nous tromperde beaucoup; nousn'avonsdoncpasàcn médire.
ISous avons promis de revenir sur la gra/finade moderne, sur les coalitions de marchands daus les ventes publiques, sorte de vol qui doit disparaître de nos encans, et dont l'honnêteté publique doit avoirraison tôt ou tard. Qu'il prenne patience, ce sont des matières qui ne doivent être touchées qu'avec de grandes précautions et d'une manière générale. M. Henri Rochefort est un charmant écrivain; quoique vaudevilliste, il s'y connaît; il a le don heureux de tout dire; c'est un jeune audacieux que la fortune favorise; on dit son livre agréable, tout est donc pour le mieux. Nous lui reprocherions volontiers de n'avoir pas protégé par des guillemets les quarame pages qu'il a empruntées au Cabinet de l'Amateur sans nous en prévenir; mais à quoi bon? par le temps de propriété littéraire qui court, faut-il y regarder d'aussi près?
Ceci dit en manière de réponse aux demandes indiscrètes de notre correspondant, nous satisfaisons volontiers à sa réclamation en ce qui concerne quelques collections vendues ce dernier printemps. Nous-méme, nous n'étions pas sans quelques remords à ce sujet.
VENTES PUBLIQUES
Nous citions Watelct, dernièrement, à propos de sa vente Léopold Double ; continuons son discours, qui est excellent :
• Depuis que les productions des beaux-arts sont des objets de faste pour une partie de ceux qui les achètent, dit Wateltt, elles ont dû devenir de plus en plus des objets de spéculations et de cbarlataneries mercantiles pour ceux qui en font commerce.
• Les catalogues, les descriptions, les éloges des ouvrages que l'on expose en vente et auxquels on joint , après les ventes, le détail des prix de chaque objet, sont composés In plupart de manière à exciter les désirs, à réveiller l'émulation des amateurs qui ont pour but la gloire de l'emporter les uns sur les autres; et, si ces étalages do descriptions ampoulées qui inondent le public sous le nom de Catalogues n'étaient pas condamnés à un prompt oubli, s'il s'en conservait quelques exemplaires et que les hommes devinssent un jour plus rai* sonnables qu'ils ne sont , on pourrait craindre qu'ils ne jugeassent trop défavorablement de notre siècle...
« Au moins est-il juste d'observer que la plus grande partie des ridicules qu'ils pourraient attribuer à la nation n'est le fait que de quelques hommes désœuvrés, pour qui ces ridicules sont moins fâcheux et moins pénibles à supporter que le vide de leurs facultés et les enuuis de leurs jours oisifs. •
Si AVatrlet jugeait avec autant de sévérité les catalogues et les catatograplies d'autrefois, qui nous paraissent aujourd'hui des modèles de sagesse et de simplicité, que dirait-il de quelques modernes, et parmi les modernes des catalogues rédigés par M. A. Jacquemart, qui nous paraissent excéder la mesure du possible? Déjà M. A. .I iequcmart s'était essayé à propos des chinoiseries de M. d'Aigrement; il vient de perfectionner déGnitivemeut sa manière dans l'inventaire de la collection de .M. Ch. de IVrol , vendue les 17, 18 et 19 mars dernier.
Il est impossible de répandre plus d'ennui sur de plus aimables frivolités.
M. Jacquemart a horreur du langage ordinaire.
Les vases, pour lui, sont : conoidts, figuratifs, turbines ou turbini formes , bi for mes , fusi formes , daliiformes ou doiifotmes.
Les bols : subhêmisphériques et plus qu'hémispliériques, surélevés, surbaissé* et Irts-surbaisscs.
La coupe est libatoire; la bouteille s'appelle lagïne ; le brille-parfum est un tiug.
L'assiette n'a plus de bords, mais un marly et une chute ; les plats sont dodécagones; les tasses ont la forme de Y hibiscus.
Les dessins sont chatironnés; le décor hiératique ; la mosaïque clathrée, ce qui veut dire qu'elle ressemble à un champignon à chapeau à jour ; le bleuest cèlanodolde.
Ici la porcelaine de la Chine et du Japon prend des dénominations nouvelles et multipliées comme à plaisir à l'usage des raffinés. Elle est, tour à tour, artistique, vitreuse, d'échantillon, archaïque Japonolde, chrysanthémo-p:ronienne, et beaucoup d'autres choses encore. Nous voilà bien loin de la famille rer/eetde la famille rose, qui elles-mêmes viennent d'obtenir des sous-divisions parmi lesquelles on remarque des époques de transition qu'il est très-important de ne pas méconnaître.
Non content de cette nomenclature qui lui appartient, M. A. Jacquemart a encore appelé à son secours toute la terminologie de l'histoire naturelle. Il lui est arrivé, je crois, de faire un Manuel de botanique ù l'usage des jeunes personnes, et il nbuse de la botanique dans ses descriptions. Sur ses iagènes cylindriques, chrysanthémopxoniennes , serpentent et s'épanouissent les matricairtt, les fleurs de soublaki, là grande hépatique, et le platane à feuilles tricolores, abritant sous son ombre des mantes hideuses.
Est-ce du colf optero, du squille ou du crustacé arlhroréphale à œil mobile que M. Jacquemart a voulu parler, je l'ignore.
Quant au parasol du Céleste Empire, il est définitivement remplacé par le talapat ou cache-soleil.
Comme on le voit, le précieux est dépassé. Le catalogue de M. Jacquemart est complètement chinois, c'est a ce titre que nous le recommandons aux curieux. Où s'arrélera-t-on dans ces aimables folies? M. Ch.de Férol lui-même parait avoir été effrayé de ce I»agage burlescoscientifique qui lui semblait devoir écraser ses assiettes légères, ses pi-tong et ses bols, et il s'est empressé de 1rs rendre en bloc, sans affronter la vente publique, à un spéculateur qui, jugeant bien plus sainement que lui de la fiivolité publique tres-exeitée en ce moment pour les chinoiseries, y a fait, dit-on, un très-beau bénéfice.
Collection de la Combe. — Tableaux lithographies et dessins modernes. — On a fait beaucoup de bruit, jene sais pourquoi, de cette collection médiocre en somme, et dont Charlet était le héros. On doit au colonel de la la Combe un volume intitulé : Charlet , sa vie, se* lettres, suivies d'une description de son neutre lithographique. Bien des pages d'un goût douteux, reproduites dans ce livre, n'indiquaient pas chez le biographe une grande délicatesse d'esprit, et sa collection s'en ressentait. La lithographie est un genre mort aujourd'hui; le nombre de celles recherchées par les amateurs diminue tous les jours.
Nous citerons parmi les tableaux de Charlet , de la collection la Combe:
Les Vieux Souvenirs, 40 cent, sur 38 i ,210 fr.
Marche de Cuirassiers, 51 cent, sur 21 . . . 780 fr.
Le Retour du Prisonnier, 40 cent, sur 33. #20 fr. Et parmi les aquare'les :
La Mort du Cuirassier, sig. Charlet, 1820. 520 fr.
Le Dragon d'élite.— Charlet, 1822 f ,105 fr.
La Voiture du Cantiuier 550 fr.
Les Deux Convalescents 410 fr.
La Maîtresse d'école 300 fr.
Le Cinq Mai! Charlet, 1823 410 fr.
LeCuirassierà pied, graodetenue. Charlet. 400 fr.
La Belle Françoise 340 fr.
Donneur d'eau bénite
Une Portière
Les Amis en goguette
L'œuvre lithographique de Charlet, complet autant qu'il avait été possible à son biographe et à son ami de le recueillir, a été
acheté par M. La Faulotte
Bonigton, Géricaultet Eugène Delacroix sont les seuls artistes dont les lithographies soient bien recherchées aujourd'hui. Quatorze pièces de Bonington ont produit ôoo francs.
215 fr.
210 fr.
310 fr.
ô,3O0 fr.
Collection Viaidot. Tableaux anciens. — M.Viar* dot a appelé la vente de sa collection sa bataille de Waterloo, et, en vérité, l'issue n'en pouvait être ni plus malheureuse ni plus décevante à tous les points de vue. M. Yiardot passait pour un connaisseur; il n'était jamais sorti de chez lui que des admirateurs. Tout avait été prévu pour assurer un succès : exposition privée chez l'amateur , exposition publique et particulière a l'Hôtel des ventes, large publicité dans les grands journaux, et enfin, que pouvait-on désirer de plus? le catalogue était précédé d'une belle préface de M. Charles Blanc!
C'était bien le cas de dire à M. Yiardot comme Ruy Blas à dou Sallusle :
Tant de précautions avaient-elles eiïrayé les amateurs? Je ne le crois pas. Le choix des tableaux de M. Viardot laissait beaucoup à désirer : les maîtres secs y dominaient; très-attaché à la partie technique, il avait un peu nrgligé le choix des sujets, ce quelque chose indispensable dans les oeuvres d'art , la grâce de la composition, dans n'importe quel genre.
Nous ne trouvons guère à citer qu'un joli portrait d'Infjnte de Vclazquez, acheté par M. Lacaze, 5,000 francs, et un paysage de Ruysdaël, Après Forage, vendu C,550 fr«mcs.
Le tableau d'Ostade, le Concert dans la ferme, acheté 13,000 fr. par M. Viardot, il y a deux ans, à la vente Vau den Schricck de Louvain, u'a été vendu que 7,750 ff.
Collection Evans-Louiie. — La mort prématurée de cet amateur anglais, qui habitait Paris depuis longtemps déjà, a fait repasser sous nos yeux beaucoup d'objets précieux qui avaient fait partie des collections célèbres vendues depuis dix ans. M. Evans- Lombe possédait de tout un peu : des antiquités, des objets d'art du moyen âge et de la renaissance, de beaux meubles, des tableaux, des dessins et des estampes. Dans les ventes publiques, lorsqu'il poussait un objet il ne le lâchait jamais; dans ses acquisitions à l'amiable, il avait souvent été trompé; sa collection lui coûtait cher. Il était difficile de ravoir les prix qu'il avait payés; nous croyons que les héritiers, mal conseillés, ont racheté le plus grand nombre des pièces importantes.
Nous ne citerons, de cette vente, que les estampes suivantes très-bien et très-certainement vendues :
Marc- Antoine Haimondi. La Bacchanale, d'après un bas- relief antique (B. 248). — Épreuve de la plus grande beauté, provenant des collections Verstolk de Soclen et Van den Zande fr. 2,751
Rembrandt. Im Pièce de cent florins (B. 74. CL. 78).
— Belle épreuve du premier état de Bartsh, tirée sur papier du Japon, provenant de la coll. Dubois, fr. 1,050
Dit même. Le portrait du bourgmestre Six (B.385. CL. 282). — Superbe épreuve du deuxième état, tirée sur papier du J;ipon fr. 5,400
Du même. Portrait deJeanLutma (B. 276. CL. 273).
— Epreuve du premier état, d'une très-grande rareté, provenant de la coll. de M. Ch. de Férol vendue en 1859 fr. 1,751
Collection de M. Pallu de Poitiers. Tableaux anciens. — M. Pallu avait apporté à Paris dix-huit ta-
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bleaux charmants tous do IYco|e française, de la On du siècle dernier et des premières années du siècle présent. Ils ont été mis en vente et; rachetés, tous par leur propriétaire, à l'exception de deux jolies peintures de Lépicié, adjugées à M. Boitelle fr. 1,305
Verte Meffkk. — On ne saurait donner le nom de collection à la réunion de tableaux vendus par M. Mcffre, vieux fonds de commerce de cet habile marchand, très-avantageusement connu à Paris. Il paraissait bien malade et bien cassé le jour de sa vente, marchant appuyé sur une canne à béquille, la téte enveloppée d'un triple cache-nez, et les yeux radiés derrière d'énormes lunettes vertes. On disait que, malade, devenu vieux, il se retirait 'du commerce. Depuis, après la vente, il s'est ravisé, et nous avons eu la satisfaction d'apprendre qu'il se portait à merveille aujourd'hui.
. Tous les tableaux de M. Mettre étaient signet et luisants comme des miroirs. On lui reproche généralement de les nettoyer, à fond, un peu trop.
Collection Kvabmtk Foubet. Tableaux anciens. — Quel spectacle douloureux pour un amateur que la vente, faite à la hâte et comme choses viles, des tableaux de M. Fourrt ! Amateur passionné, il avait beaucoup voyagé en Espagne et en Italie. Son coup d'œil, très-souvent juste, ne s'arrêtait jamais sur une œuvre indifférente. Les nombreux tableaux qu'il avait réunis n'étaient nécessairement pas des chefs- d'esuvre ; mais il y en avjit d'excellents, et tous avaient un caractère bien accusé, une certaiue bravoure d'exécution, et une certaine saveur particulière.
M.Fouret habitait tantôt le Mans et tantôt Paris, où il est mort. Les tableaux exposés le tl ont été vendus le 12 et 1 3 juin dernier, en vertu d'une ordonnance du président du tribunal civil, rendue le 2 du même mois. Ainsi huit jours ont sufO pour inventorier, d'une façon sommaire, 300 à 400 tableaux, pour faire imprimer le catalogue et le distribuer. Les deux vacations ont produit -10,903 fr. La plupart des amateur* n'ont reçu le catalogue qu'après la vente.
lAt petit tableau du Franria, acheté pour le musée du Louvre 2,050 fr., cité dans notre dernier Bulletin, se
trouvait panni les peintures non cataloguées de la collection Fouret; un autre, vendu 1,200 fr., était aussi sans numéro. Deux tableaux de Ghirlandajo, vendus 2,000 et 1,430 fr., étaient placés sous le nom de Gentil Bellin. Nous laissons à penser du reste. Un buste de jeune fille, qui touchait de bien près à Léonard de Vinci, acheté ô.ooo fr. à la vente Vallordi, il y a trois ans, ne s'est revendu que 1,010 fr.
Quelles raisons assez impérieuses commandaient de faire cette vente à une époque avancée de l'été, et dans des conditions de publicité aussi désastreuses? C'est ce que nous ignorons.
NOUVELLES DIVERSES
Le musée de Boulogne- sur- Mer vient de s'enrichir d'une collection extrêmement intéressante d'antiquités du cinquième et sixième siècle. I-es nombreux objets qu'elle comprend appartiennent à l'armement des guerriers et à la toilette des femmes. Ce sont, entre autres, les couteaux de combat dont se servaient les Francs de Clovis et de ses successeurs; leurs boucliers ornés d'umbo en fer, leurs longues et lourdes épées. Les vases en verre et en terre cuite, très-variés de formes, donnent une idée de la céramique de cette époque, encore toute inspirée de l'art romain, dont les profils élégants sont plus ou moins modifiés. Une seille ou petit seau en bois garni de cercles en bronze, offre un spécimen de la barillerie du temps. Les bijoux consistent en pendants d'oreilles; eu brodies en or, eu argent et en bronze, décorées de cabochons ou verroteries, de paillettes et de petites boules de verre imitant des pierres précieuses. Citons encore des épingles de cou , dont les tètes sont disposées en bouquets de fleurs, des colliers de grains d'ambre et de perles de verres entaillées de vives couleurs; des agrafes, des attaches pour l'ornement des baudriers, des ceintures, des courroies qui servaient à l'ornement des guerriers de l'époque. A cette collection l'on a joint la plus grande partie des objets trouvés en 18't7 et I8.î8 dans le cimetière mérovingien de Pincthuo, commune d'Kehingen, et d'autres objets non moins curieux acquis depuis lors par l'administration du musée de Boulogue-sur-Mer.
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MOUVEMENT DES MUSÉES
Nous avions promis de donner ici le Rapport adressepar M. le directeur général des musées à S. Exc. le ministre de la maison de l'Empereur, sur les accroissements des musées impériaux depuis 1849; sa publication, sous forme de brochure à la librairie académique de Didier, nous dispense de le reproduire et nous permeltra de revenir à loisir sur les observations qu'il peut soulever.
Dès aujourd'hui, nous pouvons faire remarquer que l'importante question des catalogues n'a pas fait un pas, qu'elle a reculé au contraire des 20,000 objets entrés au Louvre avec la collection Campana.
Nous nous plaignions, il y a bientôt trois ans, que la plupart des départements de ce vaste établissement manquaient de catalogues ; que :
Le musée des monuments égyptiens,
Les vases grecs,
Les terres cuites antiques,
Les bronzes antiques,
Le musée des marbres de l'Algérie,
Une partie des objets d'art de la renaissance, n'en ont jamais eu;
Que notre admirable collection de marbres antiques manque de catalogue depuis quinze ans;
Que celui des dessins des vieux maîtres n'a pas été réimprimé depuis vingt ans;
SÉ\ que le musée des souverains, fondé depuis dix ans, attendait encore le sien.
Nous ajoutions qu'il serait temps d'y songer; que les catalogues sont une source élémentaire d'instruction pour le public qui visite les musées, que sans eux U s
collections d'antiques restent des lettres mortes pour le plus grand nombre, et que les étrangers accourus pour les voir ne peuvent même pas remporter avec eux ce guide des souvenirs, que l'on trouve partout ailleurs.
Rien n'est venu combler ce vide énorme.
Nous disions aussi que l'administration des musées vend trop cher le peu de catalogues qu'elle possède; que celui des tableaux, par exemple, coûte 7 fr. 75 c. et qu'il faut des catalogues pour toutes les bourses.
Sur lotis ces points l'administration parait inexorable.
Le musée du Louvre vient de livrer au public des salles nombreuses, où sont exposés les vases antiques et une partie des monuments de la renaissance, provenant de la collection Campana. Une salle consacrée aux monuments cypriotes, inscriptions et sculptures, présente un intérêt extrême; il eût mieux valu en différer l'ouverture, que de la faire sans un catalogue avec lequel ou puisse venir s'asseoir et méditer au milieu de ces monuments inconnus, qui ouvrent des points de vue si nouveaux sur les origines de l'art grec.
L'organisation de ces salles nouvelles est excellente. Elles sont simples, élégantes, et d'un aménagement favorable à la vue des objets. Les architectes travaillent à merveille, le directeur nous semble animé des meilleures intentions; mais pourquoi les conservateurs refusent-ils au public, depuis quinze :
l'on demande de toutes parts ?
La France vient de s'enrichir de deux grands et superbes portraits en pied de Rembrandt, ouvrages restés inconnus jusqu'à ce jour à tous ses biographes, et dont nous donnerons une description.
- Portrait de M. Ellison , ministre de l'Église anglicane à Amsterdam. Il est vêtu de noir et assis sur un fau-
Toui uroii* ivseivcs.
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teuil à x; sa barbe descend sur une large collerette blanche; à gauche, de grands livres sont ouverts sur une table, el le pasteur qui se retourne vers le spectateur, la main droite appuyée sur le bras du fauteuil et l'autre sur sa poitrine, semble affirmer sa lecture. — Signé et daté : Rembrandt 1634.
Toile, haut, t" 72, larg. 1» 23.
— Mrss Ellison, aussi vêtue de noir, est assise sur un siège semblable à celui de son mari, la tête se détache souriante, entre sa fraise blanche et le chapeau noir à larges bords dont elle est couverte. — Signé et daté : Hembrandt 1634.
Toile, haut. 1» 72, larg. 1» 23.
Le premier de ces tableaux , baigné dans une lumière harmonieuse, est d'une exécution chaude et brillante; la léte, plus vivement éclairée que le reste, est d'un relief saisissant. L'autre est traité d'une façon féminine, en quelque sorte. Tout le charme du tableau , et ce charme est très-grand, est concentré dans la téte de la femme, modejée.avec soin ; dans l'accord charmant des yeux et de la bourbe, qu'effleure un léger sourire; dans sa physionomie pleine de grâce, particularité rare, si elle n'est pas unique, dans l'oeuvre du mattre.
Ces deux belles peintures font aujourd'hui partie de la galerie de M. Schneider, vice-président du Corps législatif. Elles étaient venues en Angleterre au dixseptième siècle avec la fille de M. Ellison, mariée à M. Daniell Dover de Ludbam, et elles sont restées dans cette famille jusqu'à la mort de son dernier représentant, le Rév. S. Colby, recteur de Littie Eliengàat», dans le Norfolk, en 1860.
LA REORGANISATION DE L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS
La division des beaux-arts, qui faisait partie du ministère d'État, est passée, eu juillet dernier, dans les attributions du ministère de la Maison de l'Empereur, et M. le comte de Nieuwerkerke réunit au titre de Directeur général des musées les fonctions importantes de Surintendant des beaux-arts. Le premier soin qui paratt avoir éveillé la sollicitude du nouveau Surintendant est celui de réorganiser l'École impériale des beaux-arts sur des bases toutes nouvelles.
Les objections que peut soulever ce remaniement, qui embrasse l'ensemble des études artistiques en France, sont trop importantes pour être examinées ici comme elles le méritent; d'autres se sont déjà chargés de ce soin.
L'Ecole impériale des beaux-arts était une sorte de petite république, que des liens très-étroits rattachaient à l'Académie. Ce n'est pas le moment, quand succombe une institution qui nous paraissait, à nous, établie sur des principes excellents, de relever les imperfections de détails qu'il eût été facile d'y signaler. Nous avons la République des lettres; pourquoi n'aurions nous pas celle des arts?
On a remarqué que l'École des beaux-arts n'avait pas d'ateliers de peinture; mais ce reproche, qui a semblé presque une découverte, n'est que spécieux. Les Grecs et les Italiens, nos maîtres, tenaient en principe que l'élève doit dessiner pendant de longues années, et ne toucher aux couleurs que le plus tard possible. Les Fia-
I mands, au contraire, leur mettaient volontiers le pinceau à la main pour leur apprendre à dessiner. L'École française, qui suit les grandes traditions de la Grèce et de l'Italie, base l'étude des arts du dessin.. .sur le dessio; il ne nous est pas suffisamment prouvé que nous soyons devenus Flamands et Hollandais à ce point qu'il faille abandonner sans un solide examen ces doctrines de nos pères spirituels.
Autrefois les ateliers des grands peintres d'histoire suppléaient à cette lacune, si lacune il y a, et ce sont les | peintres d'histoire qui manquent aujourd'hui, bien plu- j tôt que les ateliers de l'École.
Une des grandes préoccupations du rapport de M. le | comte de Nieuwerkerke semble avoir été de rompre j net et au plus vite avec la tradition académique, pour livrer l'élève à tous les dangers de l'empirisme individuel, et c'est, à notre avis, une très-grave erreur. — la tradition, c'est l'école même, c'est le faisceau et l'ensemble de ses doctrines, l'épargne et la mise en commun des fruits de la pratique et de l'expérience, qu'on ne saurait abandonner sans dangers. La tradition prête aux forts sans rien enlever à leur originalité, elle soutient les faibles, et peut, au cas échéant, préserver d'une décadence complète les arts d'une nation qui verrait tarir chez elle les sources de l'enthousiasme et du génie i pittoresque.
Comment concilier avec les dispositions nouvelle qui enlèvent h l'Académie des beaux-arts le jugement des concours pour les prix de Rome, et avec le Rapport qui i déclare sou intervention funeste, l'arrêté de M. le maréchal Vaillant, du 18 mars 1861 , qui étendait la compétence de l'Académie jusqu'aux peintures anciennes de nos musées, et qui décidait :
• Aucune restauration des tableaux ne sera autorisée par la Direction générale des musées impériaux qu'âpres avoir préalablement consulté la section de peinture de l'Académie des beaux-arts. »
Est-ce une revanche de l'administration des musées?
Si l'Académie n'est pas un corps enseignant, elle n'a pas de raison d'être. L'illustre assemblée n'est pas rcs- { tée insensible, comme on le pense bien, au Rapport de ! M. le surintendant des beaux-arts; son secrétaire perpétuel, M. Beulé, a pris la défense de l'École des beaux- I arts et de l'École de Rome en des termes excellents, et | certainement irréfutables: M. Ingres, dans un discours à , ses collègues, qui a été imprimé sous forme de brochure, a pris à partie le Rapport tout entier, et I'j ' discuté avec beaucoup de force et un grand bonheur 1 d'expressions ; les artistes, au nombre de quatre à cinq | cents, ont adressé une pétition à l'Empereur; et le pu- j blic, qui n'a oublié ni l'arrêté que nous venons de citer, ni la polémique qui s'est élevée entre l'Académie et M. le directeur des musées à propos de la collection ' Campaua , voit avec regrets s'élever de nouveau entre i M. le comte de Nieuwerkerke et les représentants les plus illustres et les plus respectables de l'art français, une hostilité qui ne saurait qu'être nuisible aux études.
On lit dans le journal le Temps la lettre suivante, adressée à M. le ministre de la Maison de l'Empereur par M. Léon Coguiet, en le priant d'accepter sa démission de membre du conseil supérieur de l'École des beaux-arts :
* Monsieur le Ministre, « Bien que la récente mesure de dissolution de l'École impériale des beaux-arts edt gravement atteint dans sa considération et jusque dans ses intérêts matériels le corps enseignant dont j'avais l'honneur de faire partie, j'ai cru ne pas devoir déserter la cause de l'art sérieusement compromise, et lorsque Votre Excellence a bien voulu me désigner pour siéger au conseil chargé de l'étude des questions de réorganisation de ladite École, j'ai accepté avec la résolution d'appuyer sincèrement ce que je croirais utile et praticable, et de combattre avec énergie ce que je jugerais pernicieux ou impossible.
• Quelques-unes des nouvelles dispositions m'étaient d'ailleurs sympathiques; d'autres, indifférentes, me paraissaient pouvoir être résolues par la discussion.
« J'acceptais sans contrôle: 1° l'administration séparée du professorat; 3° la création d'un ou plusieurs ateliers de peinture; 3° chaque section dirigeant exclusivement ses élèves spéciaux.
« Je me réservais l'appréciation du plan général, du lien de l'ensemble.
■ Les deux premières séances du conseil m'ont suffisamment édifié, Monsieur le Ministre, et j'ai acquis la conviction que la tâche qui lui est d'abord imposée est celle-ci : sur des bases indécises, la plupart fragiles ou funestes, improviser un nouvel assemblage des éléments dispersés qui constituaient l'École que deux siècles avaient faite, de l'aveu de tous, la première de l'Europe, et que quelques lignes ont renversée.
« V. Exe, Monsieur le Ministre, me permettra de me récuser. Je renonce h partager la responsabilité d'une telle oeuvre, et laisse à qui a provoqué la destruction l'essai d'nne réédificalion.
• J'ai l'honneur de prier V. Exe. de recevoir ma démission de membre du conseil supérieur.
« Agréez, etc.
• Lbor Coq mit, Membre de llastitut , professeur de IVx-
VENTES PUBLIQUES
Cette année comme les précédentes, ce sont les Hollandais qui ont ouvert les ventes publiques de... nous nous sommes embarrassé de trouver le mot , mettons de curiosités. Nous avons déjà parlé de ces immenses déballages de porcelaines secondaires, et de faïences de Delft, ramassées dans les campagnes de la Zélande, de la Gueldre, de la Drentheet de POveryssel, pour être jetées en pâture aux habitués de l'hôtel Drouot. Boasberg, les frères Spyers, van Mind, d'Amsterdam , Saarlouys, de la Haye, avaient le privilège de venir approvisionner, à l'entrée de chaque hiver, les magasins de nos menus marchands de 6r/c d brae. Un nouveau concurrent, Van Hutum, s'est mis sur les rangs, qui ne le cède en rien à ses collègues , et Lœwstetn, de Francfort, a aussi fourni son contingent. Les arrivages de cette année n'ont été ni moins abondants ni moins bizarres que d'ordinaire ; la qualité seulement est en baisse.
Les curiosités delà Chine, de provenance directe, ont beaucoup plts d'éclat ; elles s'adressent aussi à un publie meilleur. Bien avant les splendides épaves qui nous sont arrivées du sac du Palais d'Été, nn riche armateur
de Bordeaux, M. Tasté, avait été un des premiers, parmi nous, à réorganiser les ventes publiques de chinoiseries de provenance directe. — Nous avions au dix-huitième siècle une compagnie des Indes, qui faisait souvent de ces sortes de ventes. —Les pacotilles variées, et d'un choix excellent, de M. Tasté, ont toujours été très-bien ! accueillies des amateurs, maintenant c'est M. Marx et M. Louirette qui s'occupent de cette spécialité. M. Marx, qui est Anglais, tire sa marchandise de Londres, et il n'est pas rare ( les communications sont si rapides ) de voir revendre, à Paris, une paire de vases adjugée à Londres, quelques jours auparavant.
Nous n'avons encore qu'one connaissance très-imparfaite des industries chinoises et japonaises (qui, disons-le en repassant, menacent dès aujourd'hui Varticle de Paris, dans quelques-unes de ses branches). Aussi rien n'est devenu plus variable que le prix de ces sortes d'objets. Ce qui est rare aujourd'hui peut devenir commun demain.
Dans la dernière vente de M. Marx (28 novembre) de beaux vases céladons, bleu turquoise, ont été adjugés pour 400 fr, qui se seraient certainement vendus plus de 2,000 fr. il y a deux ans. Deux grandes cassolettes émail cloisonné de Chine , achetées 90 livres sterling chacune, à Londres, où le stock cloisonné est abondant, ont été revendues à Paris 12,000 fr. les deux. Deux belles vasques de porcelaine, qui provenaient, croyons-nous, de la collection Castclbarco, de Milan, se sont vendues 8,000 fr., sans avoir trouvé acheteur à Vienne et à Francfort, où elles avaient été promenées avant d'arriver ici.
I a vente des tableaux et objets d'art de la succession de M. Abel Vautier, après avoir attiré les marchands à Caen pendant tout le mois de novembre, est venue finir à l'hôtel Drouot- Si nous en jugeons par ce qui est venu à Paris, on a dit que c'était le meilleur; tout cela ne valait guère la peine de se déranger. Il convient cependant de séparer de ce fatras deux bonnes peintures :
Pbudhon, l'Amour et Psyché, grande composition d'uu ton très-clair, non terminée dans quelques unes de ses parties ; adjugée à M. Meffre au prix de.. 7,000 fr.
Rembrandt, David jouant de la harpe devant le roi Soûl , grande composition d'une touche énergique et brillante ; adjugée à M. S. au prix de. . . 10, 100 fr.
Le premier de ces tableaux avait fait partie de la collection Saint-Marc Didot. La vente n'était pas encore terminée que le second avait déjà trouvé sa place à uu prix, dit-on, très-considérable dans la belle collection de tableaux ancieus de M. Oudry.
La collection des dessins qui ont servi à la publication du grand ouvrage les Galeries historiques de Versailles a été mise en vente par M. Gavard, le 7 décembre et jours su! vants. Elle se composait de 2, 350 numéros. L'ensemble mis sur table à 40, 000 fr. n'a point trouvé d'acquéreur. La vente en détail a produit 89,]000 fr.
Tous ces dessins, exécutés par MM. Hébert Sandoz, Girardet, Massard et Lambinet, d'après les peintures historiques du musée de Versailles, n'avaient point, à vrai dire, un très-grand intérêt artistique; quelques-unes cependant étaient d'une exécution très-soignée.
Un exemplaire des Galeries historiées de Versailles,
ioogle
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grande édition, sur papier de Chine, 19 vol. reliés avec luxe, s'est tendu t, 660fr.Le même ouvrage, exemplaire avant la lettre, a été retiré à 3,000 fr.
Six exemplaires seulement de cebeau livre ontété tirés avant la lettre. Cinq sont encore chez l'éditeur, M. Garard; le sixième est dans la collection du duc d'Aumale.
Pour parler à nos lecteurs de quelques objets d'art intéressants, il nous faudra pénétrer dans quelques magasins et chez quelques voyageurs-importateurs. Chez M. Beurdeley, pi r exemple, où de grandes richesses sont toujours accumulées, nous avons vu une carabine du seizième siècle, simple en ce qui touche au canon et à la batterie, mais dont le bois, incrusté d'ivoire, est d'une délicatesse de travail et de dessin tout à fait exceptionnelle. Cette belle arme, nous croyons n'en avoir jamais Vu de pareille, nous a semblé italienne.
Il y avait encore , chez M. Beurdeley, un grand plut de faïence italienne à reflets métalliques or et cerise , représentant le Jugement de Paris; d un dessin aussi élégant que celui des Trois Grtices, de la fameuse assiette adjugée an prix de 10,000 fr. à la vente de la collection Houssel. Il était signé en bleu, au revers, particularité rare:
}t° Giorgio, 1520. À di 2 de Otober B. D. S. K. in Ugubio.
Un grand plateau vénitien, de bronze, gravé et damasquiné d'argent, n'était pas moins curieux par sa beauté et par l'inscription ;
KlCOLO RUGIXA Geeco da Corfu feccb 1550, tracée sur une banderole qui décorait le revers.
Ces deux objets intéressants sont passés dans la collection de M. Dutuit, de Rouen.
M. Zuloaga, un habile artiste damasquincur de Madrid, nous a apporlé un très-beau bouclier du XVI« siècle, repoussé et damasquiué d'or; il n'a été vu que d'un amateur, qui, prudemment, ne l'a pas laissé sortir de chez lui ; ces sortes de choses doivent être saisies au vol.
M. Emile Wayer a rapporté d'Italie les Douze Césars, bustes en marbre semi-colossaux, d'une exécution soi-
gnée et d'un très-beau caractère. C'est aussi une collection très-rare à rencontrer, et qui ornerait à merveille le vestibule d'un plais. Nous avons vu, chez k même importateur, deux bustes de bronze, de la En du quinzième siècle, d'une grande finesse d'expression: le procurateur Giustiniani, et sa femme; ils proviennent palais Giustiniani de Padoue.
Un Lithuanien, M. de Lachnicki, nous a apporté trois tableaux, un Raphaël, un Corrége, et une grande composition attribuée à notre charmant peintre de portraits , François Janrt dit Clouet. On ne dit rien des deux premiers que nous n'avons pas vus; le troisième a été le sujet d'un article écrit par M. Vilet, dans la litrue des Deux~Moitdcs , où l'élégant écrivain nous parait avoir fait preuve de beaucoup d'imaginatwo.
Le tableau est exposé dans la galerie de la Société nationale des beaux-arts , boulevard des Italiens , 36 , où les amateurs peuvent aller le voir. Nous somairs très-loin d'y avoir rencontré tout ce que l'émioent critique de la Revue croit y avoir découvert.
On a beaucoup parlé, cet été, d'une lampe antiqwdt bronze, trouvée à Paris dans le voisinage du palais des Thermes, en creusant les fondations d'une maison nouvelle. Cet objet, qui n'avait pas beaucoup moins d'an pied de diamètre, était d'une bel le ornementation, et d'un travail très-soigné, tout a fait semblable aux monuments du même genre que l'on voit au musée de Naples : il est maintenant en Angleterre.
Le premier numéro de F Intermédiaire des Cher' eheurs et des Curieux (Notes and Quebies français; vient de paraître. Il suffit d'annoncer cet aimable ebam» clos de demandes et de réponses, ouvert aux questions d'art , d'histoire et d'érudition, pour prédira son succès.
L'Intermédiaire est mensuel. — Un an, 4 fr. —On souscrit chez Benj. Duprat, libraire de l'Institut, me Fontaues, n°7.
— Nous avons reçu de M. le B. de Mouville une lettre que l'abondance des matières nous force de renvoyer au prochain bulletin.
paris, ra an, 12 fr. REVUE MENSUELLE départ., t.* an, 14 n-
On s'abonne à, Paris, chez Firmin Diclot Frères, Fils et C«, 56, rue Jacob, et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
Tout u qui concerne la rédaction doit être adressé franco à if. Eug. Piot, rue Saint-Fiacre, to, à Paris.
Tirage »ur grand papier vergé , 24 franc* par an.
FORME UN BEAU VOLUME PETIT IN-FOLIO ILLUSTRÉ Papier vélin, 94 fr. — Tirage sur grand papier vergé, 4« fr.
r.»». — larniKEkir. ne \x>. i \vsl et j. iuvam», rit ncs saints-H*»? , 10.
3* ANNÉE. NOUVELLE SÉRIE
SOMMAIRE
Les aiitwt» hiuiai», orJérics gr«»tur» »or pivne» Jures, inMaitltitc», tailleur* «le crtsmui, armurier», ciseleun-daiiuv quleu sur fer.ctc ..- *l
La première feuille de cette livraison (pages-ll à. M) contient la suite des notices sur les artistfs milanais, commencées dans le na ts et continuées dans le suivant. Aous arons fait observer qu'une pagination avait été réserrée pour ce travail qui sera complété dans nos plus prochaines livraisons.
MOUVEMENT DES MUSEES. '
Deux salles nouvelles, consacrées aux tableaux de lecole française, viennent d'être ouvertes au musée du Louvre. L'une est plus particulièrement dévolue aux artistes du dix-septième siècle, l'autre â ceux du dix-huitième et à quelques ouvrages du dix-neuvième. Elles sont trèsbien éclairées; plus largesque la vieille galerie, elles se prêtent mieux à la vue des œuvres de grandes dimensions. La disposition des tableaux dans la première est harmonieuse ù l'œil, si ou en excepte quelques peintures françaises des quinzième et seizième siècles attachées à la paroi du fond, qui font tache et forment un désaccord trop violent avec les belles ordonnances du Poussin et de le Sueur. I.a vue de ces primitifs français n'est guère supportable que dans des pièces plus petites, dans des cabinets, indispensables à la bonne organisation d'un grand musée, où peuvent être groupées séparément les productions qui appartiennent moins à l'art lui-même qu'à son histoire.
L'arrangement de l'autre salle est loin d'être aussi satisfaisant. On y a mis près des yeux des visiteurs, aux dépens de beaucoup d'oeuvres excellentes, les tristes et sèches peintures de quelques animaliers français bien plus dignes d'égayer quelque rcndcz-vpus.de chasse.au fond d'un bois ou les dépendances d'une vénerie royale, que les parois lumineuses d'une grande galerie de ta- Dieaux. .... - .
r 29 ET 30. 18 63.
ÉTTDM et» iwiqce». Ij nenuCicitire roya'e o* falente fine et de porcelaine, établie a Ork'an» en 1753. 1 21
Trois nouvelles peintures italiennes ont été achetées par le musée du Louvre.
La première est une fresque de Bcrnardino Luini : f'ulcain forr/eant les ailes de l'.Jnwur en présence de l 'émis et de Mars, fragment d'un beau caractère, mais, helas! très-endommogé, comme toutes les peintures qui restent exposées sans défense à l'inclémence du temps et des hommes, et qui reçoivent le coup de grâce lorsqu'on les arrache du mur pour les transporter sur toile.
I-a seconde est un Christ ressuscité assis sur son tombeau, entre deux anges, de Marco Palmezzani, l'élève chéri de l'admirable Melozzo de Forli. Je ne sais où le conservateur des peintures a pris le nom de Palmegiani qu'il a placé sur le cadre.
La troisième est une grande composition de Francesco Francia, un Christ entre la Vierge et saint Jean, en bas un personnage couronné est renversé au pied de la croix. Les figures ont cette proportion un peu moins grande que le naturel qu'affectionnait le grand maître bolonais. Suivant Vasari, ce tableau aurait été peint pour l'église de Saint-Job, de Bologne, cl le personnage couronné, renversé au pied de la croix, serait saint Job lui-même.
Le Christ de Saint- Job, vendu ù Londres avec d'autres peintures par le comte Cesare Bianchetli, nous eu est revenu dans le plus triste état, couvert de repeints d'une épaisseur choquante et d'un déluge de vernis. Il n'est digneaujourd'hui ni du maître, qu'on n'y voit plus que dans quelques endroits, ni de notre musée, qui vraiment n'apporte pas assez de sévérité dans ses choix et parait voué aux tableaux restaurés depuis et y compris le fameux Murillo, payé 600,000 fr. à la vente "du maréchal Soult.
Ce tableau de Francia a fait partie de la collection Soly, vendue à Londres en novembre dernier. Adjugé pour 100 livres sterl. (2,500 fr ), il à élé' acheté 8,000 fr. par l'Administration des musées.
Tous tiroir rentrés.
GAZETTE ET BULLETIN
CORRESPONDANCE
Mon cher Monsieur,
Lié comme je le suis arec vous et arec M. Jacquemart, je crois devoir prendre la défense de celui des deux qui me parait injustement attaqué: vous n'avez pas voulu ressembler à certains journalistes qui attaquent les gens et se refusent à publier leurs réponses. Mes observations seront courtes, car je n'ai pas, comme vous, le talent de rendre amusant un pareil sujet et ne veux abuser ni de votre complaisance ni de la patience de vos lecteurs.
Si les porcelaines de Chine étaient, comme vous le dites, des futilités, pourquoi donc avez-vous commencé un travail exprofesso sur la matière, et comment, sous l'influence de leur apparition, l'Europe s'est-etlc couverte de fabriques de porcelaines sous la protection spéciale des souverains ?
Vous reprochez à M. Jacquemart d'employer un langage spécial, de parler chinois, d'avoir des classifications à lui ! C'est pourtant ce qu'ont fait tous les gens traitant d'une matière spéciale; ils ont employé des mots techniques; MM. Bronguiart et Riocreux l'ont fait et vous l'avez fait vous-même en employant les termes de brocca, de coppa, d'amatoria, pour les faïences, et ceux de ritorti di latticinio et mille fiori pour les verroteries, qui, sans doute, ne sont pas moins des futilités que les porcelaines. Pour ne citer qu'un seul des termes critiqués par vous, en voulant que le mot de talapa soit remplacé par celui de parasol, vous donnez la preuve que vous ignorez qu'il s'agit d'un meuble à l'usage spécial des Chinois, et qui, non-seulement n'est pas le parasol, mais n'y ressemble même pas.
Enfin, quant aux classifications, c'est ce qu'on est obligé de faire quand on a à décrire un grand nombre d'objets ; elles ne sont jamais parfaites, celles de la botanique le prouvent bien, mais elles n'en sont pas moins utiles; ne l'a-t-on pas fait pour la céramique antique ?
Au reste, vos critiques viennent trop tard, car ces classifications sout généralement admises aujourd'hui, même en Hollande et en Angleterre, et vous n'avez plus d'autre ressource, pour les faire tomber, que d'eu proposer de meilleures.
Je termine en vous faisant remarquer qu'à notre époque positive et dépourvue d'enthousiasme, ce qu'il y a de mieux est l'alliance de l'art, de la science et de l'industrie.
Agréez, etc.
B. de Mon ville,
Amateur d'objeu d'art depuis un deml-siecle, te qui n'est a peine que la cenileme partie du temps qui «'est écoulé depuis l'origine du tuoiKle connu. Et l'on dit pourtant i rleux comme le monde 1
Novembre 1803.
C'est bien volontiers que nous déférons au désir de M. de Monville en publiant sa lettre ; il n'est que très-indirectement intéressé dans la question , et il trouvera juste et naturel que nous ne laissions pas passer sans y répondre les objections qu'il veut bien nous soumettre.
Nous avons fait dans ce Bulletin la critique d'uu catalogue de porcelaines, farci de mots étranges, publié par M. Jacquemart, qne, soit dit en passant, nous n'a-
vons pas l'honneur de connaître même de vue. Nous l'avons fait dans les limites de notre droit, au nom du goût et de la langue. Il en esldes mots que nous avons relevés, comme de ces expressions de haute ou de basse familiarité, handij-cap, match, dogs-cart, brougham, highlife, moos, book et autres qu'une mode passagère emprunte à la langue de nos voisins, ils ne seront jamais français, nous l'espérons du inoins ; prétentieuses déjà dans la conversation, ces expressions deviennent insupportables dans un livre. Si on cède au penchant de s'en servir, ce ne peut être qu'avec beaucoup de circonspection, en manière de gaieté, et toujours en les soulignant comme vient de le faire M. de Monville lui-même. Car rien n'empêche de dire broc pour brocca* mille fleurs pour mille fiori. Lorsque nous avons éprouvé le besoin de donner un nom aux formes propres à la porcelaine de Chine, et de caractériser ses diverses qualités, nous avons trouvé potiche, cornet, chimère, céladon, celadon-craqueti ou coque d'au/, qui s'entendent de reste, sans aller nous enquérir de la dénomination chinoise : où est la nécessité d'appeler un brûle-parfum un Tingt Nous n'avons donc rien à retirer de ce côté.
Quant aux classifications établies par M. Jacquemart dans un ouvrage que nous n'avons pas voulu examiner ici dans la crainte de nous montrer trop sévère, nous les regardons comme tout à fait chimériques, sans aucun fondement sérieux, et nous doutons fort qu'elles soient aussi généralement adoptées en Angleterre et en Hol lande que se l'imagine notre correspondant Les Anglais et les Hollandais savent très-bien que, dans l'état actuel des connaissances et des relations de l'Europe avec l'extrême Orient, rien ne nous autorise à être aussi affirmalifs.Depuis le père d'Entrecoiles, il y a un siècle et demi, nul, que nous sachions, n'a visité les manufactures de Zeytoun ou de Tinugui comme les appellent Ibn Bathoutha et Marco-Polo, et jamais surtout aucun Européen n'a mis le nez dans celles du Japon.
Ces pays nous sout si hermétiquement fermés que dernièrement, lorsque sir G. Alcock fit son voyage de Nagasaki à Yeddo et traversa ainsi la grande route appartenant au gouvernement central qui sillonne l'île, les Daimios ou princes du pays faisaient tendre des tapisseries à l'entrée de toutes les rues transversales des villes et des villages que l'on traversait, si bien que les regards des étrangers ne pouvaient plonger daos l'intérieur des cités japonnaises. Ce n'aurait pas été sans danger de mort qu'on eût soulevé ces tentures discrètes. Ces détails ne sont pas bien anciens, ils sont tirés du Moniteur universel du 29 novembre 1R63; et plus récemment encore, eu Chine, M. Van den Heuven, envoyé de S. M. le roi des Pays-Bas, après avoir signé à Ticn-Tsin le traité de commerce et d'amitié qu'il avait mission 6> négocier, s'est vu refuser la permission de visiter Pékin avant son départ, comme il en avait exprimé le désir. Croyez donc, après de pareils faits officiels, aux récits des voyageurs qui reviennent de si loin et disent tout savoir I
Nous ne connaissons véritablement que quelque» points du littoral de ces contrées et nous ne pouvons en juger les peuples, disait, il y a quelques jours, M. Flourens au Collège de France, que d'après les plus rils d'entre eux, qui, dans les ports, consentent à frayer avec nous. Il faut donc nous résigner pour quelque temps
encore à ne connaître des porcelaines du céleste empire que ce qu'un Chinois débarqué au Havre, qui aurait remonté la Seine jusqu'à Rouen, et visité quelques boutiques de quincailliers, pourrait raconter de la céramique européenne à son retour dans sa patrie, avec cette différence toutefois que la Chine est beaucoup plus peuplée que l'Europe, et qu'elle fabrique de la porcelaine juste depuis deux mille ans , tandis que cette industrie ne date chez nous que d'un siècle et demi.
Nous pourrions ajouter, pour compliquer la question, que cent mi Ile faussaires chinois, que M. Jacquemart appelle des Tckeou-tan-tsHouen, s'efforcent depuis dix siècles a contrefaire ce qui s'est fait avant eux avec une perfection dont la légende raconte des merveilles; que la porcelaine est, en Chine, au nombre des matériaux de construction ; que ses quatre cents millions d'habitants, tous vêtus de soie, sachant lire et écrire (le fait parait certain] en font un usage journalier depuis des temps immémoriaux ; et que, enOn, pour suffire à une semblable consommation il est raisonnable de penser qu'il n'existe pas moins aujourd'hui d'un millier de fabriques principales, ceci pour la Chine seulement.
Voilà, certes, un sujet vaste comme l'Océan; mais avant de le traiter à Paris, si le besoin s'en fait sentir, il conviendra, pour ne pas s'y noyer complètement, de laisser les Chinois eux-mêmes s'en expliquer un peu mieux qu'ils ne l'ont fait dans le mince opuscule parvenu jusqu'à nous. Ce sont ces raisons et d'autres encore qui nous font regarder la prétendue histoire de la porcelaine chinoise de M. Jacquemart et ses classifications chimériques comme le rêve le plus triste et le plus ennuyeux que puisse faire un homme éveillé.
A un point de vue plus élevé, phystologiquemcnt
saine une préoccupation trop exclusive des oeuvres raagotes d'un peuple conduit par une immobilité séculaire au dernier degré d'affaissement moral et intellectuel. Sans adorer les arts de la race jaune, rien n'est plus facile que de rendre justice à la richesse de quelques vases, à la beauté exceptionnelle de quelques matières qui nous arrivent de l'extrême Orient Mais il y a loin de là à un engouement irréfléchi et contagieux de quelques personnes pour des œuvres d'un caractère abâtardi et si éloignées du génie de notre race, engouement qui a déjà laissé des traces trop nombreuses, hélas I sur les ouvrages français du dernier siècle. Stériles ou funestes, ces œuvres ne peuvent que fausser le goût sans aucun profit pour l'élévation de nos arts modernes, dont nous voudrions voir les amateurs se constituer les champions. Sur ce point, nous prenons volontiers pour juge M. de Monville lui-même, si bon appréciateur des monuments de la renaissance européenne.
LA LÉGENDE DES CINQ RAPHAËL DE L'ABBé NICOLLB.
Le pape a un cardinal, Son Émin. di Pietro; ce cardinal di Pietro a un secrétaire, M. l'abbé Nicolle; cet abbé Nicolle a une sœur, mademoiselle Élisa Nicolle; et ils ont un Raphaël, — pour commencer.
Les voilà partis de Rome, l'abbé, sa sœur et leur Raphaël, convenablement munis de lettres ecclésiasti-
ques et recommandations congrues, et précédés d'une belle annonce dans YOsservatore romano.
A Paris, l'abbé et sa sœur s'entendent facilement avec la presse cléricale, et se font faire de magnifiques articles dans l' Union, dans le Journal des villes et de» campagnes, etc. L'abbé lui-même publie, à la librairie administrative de Paul Dupont, une pieuse brochure, intitulée : la Merveille de l'art religieux, ou Tableau original, inconnu, de Raphaël... par l'abbé Nicolle, sécréta ire de Son Ém. le cardinal di Pietro. Ils obtiennent aussi de publier dans le Monde illustré une gravure aTec le titre : tableau de Rapkafl.
En même temps, cette « merveille de l'art chrétien » était exposée dans une boutique de la galerie Colbert, et l'exposition en était annoncée par d'immenses affiches portant en gros caractères : « DIX MILLIONS... le célèbre tableau de Raphaël, la Mort de saint Joseph, etc. »
Dans la brochure de l'abbé Nicolle, dans les articles des journaux religieux, dans les affiches, partout, il fut établi que cette peinture de Raphaël était, sans comparaison, la plus belle de son œuvre, bien au-dessus de la Transfiguration, de la Madone de saint Sixte, etc.
Tout Paris courut voir le chef-d'œuvre, proprement encastré dans une boite d'acajou et montré aux visiteurs par mademoiselle Élisa et par M. l'abbé. Comment soupçonner imposture de la part d'un prêtre de la cour de Rome, du secrétaire d'un cardinal 1 Et d'ailleurs qui pourrait espérer de tromper avec un faux Raphaël ? Un Raphaël de 10 millions, ça doit sauter aux yeux.
Le Raphaël et ses cornacs excitèrent une vive surprise. Les connaisseurs estimaient le tableau dans les 150 à 200 francs, et s'accordaient à y reconnaître une composition d'un mauvais peintre de la décadence. Quelqu'un eut la chance de trouver la gravure.
Signé : Carlo Marattiptnx.,R. Àudenaerd sculps. Arnoldo Van Westerhout formis Roma net Parione.
Robert Van Audenaerd, né à Gand en 1663, mort dans la même ville en 1743, avait étudié à Rome sous Carie Maratte, et il a gravé beaucoup d'œuvres de son mattre et des Bolonais.
La Mort de saint Joseph fut peinte par Maratte pour une église de Rome, et peut-être y est-elle encore. La petite peinture de M. l'abbé n'est qu'une misérable copie d'après le grand tableau.
Ces renseignements parurent dans quelques journaux, sans troubler aucunement la sainte mission de l'abbé et de sa sœur, qui obtenaient tout de même l'insertion de lettres mirobolantes : par exemple, mademoiselle Élisa, une lettre très-érudite, où elle établit que son chef-d'œuvre a été acheté dans la maison même où mourut Raphaël, rue des Coronari, à Rome ; par exemple, M. l'abbé, une lettre, où il maintient le chiffre de 10 millions, < que l'on pourrait, sans connaissance de cause, trouver exagéré. » Les raisons de l'abbé sont : • Que ce chef-d'œuvre original, inconnu, est tout entier de la main de Raphaël... Qu'aucune des autres œuvres de ce sublime artiste, sans en excepter la Transfiguration, tant pour la sublimité de la conception que pour le fini et la beauté de l'exécution, ne peut lui être comparée; qu'aucune idée religieuse et chrétienne plus complexe et plus élevée n'a jamais été traitée sur une toile, etc., etc. •
Cependant, après avoir transporté le chef-d'œuvre, du
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Colbert au boulevard Italien, après avoir dépensé une énergie vraiment romaine, la tentative ue réussissaut pas à Paris, l'abbé, sa sœur et le Raphaël s'en vont à Bruxelles et y recommencent les mêmes manœuvres : insertion dans les journaux et exposition du tableau au Cercle artistique. Par malheur, le conservateur du cabinet des estampes, M. Al vin, trouve encore, de son côté, la gravure d'Audenaerd d'après Maratte. Quelle contrariété! Justement, un M. Frowein, de Bruxelles, venait de découvrir sur le manteau du Christ la signature en toutes lettres, et la date 1520, ce qui iuspirait à l'abbé ISicolle cette noble phrase dans une de ses réclames : « La Mort de saint Joseph est donc le dernier chant du cygne d'Urbino! » Sans la gravure d'Audenaerd, on ne sait pas ce qui eût pu advenir du Raphaël et de l'abbé, à Bruxelles en Rrabant. Depuis le passage du Juif errant, les bourgeois de Bruxelles n'avaient rieu vu de plus ébouriffant.
De Bruxelles, voyage à Berlin, à Dresde, puis à Londres.
A Berlin, l'Académie royale des arts a l'imprudence d'écrire une lettre à l'abbé, en réponse à sa demande d'une salle d'exposition, et cette lettre est aussitôt publiée comme un témoignage d'authenticité du tableau, parce qu'il est dit. dans une phrase de politesse banale : « L'Académie royale regrette d'autant plus de ne pouvoir accorder la demande que l'exposition a pour objet une œuvre d'un maître aussi grand que l'est Raphaël. »
A Londres, la mystification prend un caractère excessif. On sait qu'en Angleterre 1rs ventes publiques ne sont pas surchargées de formalités et de taxes comme en France. Le lieu était donc favorable pour fixer une bonne fois le prix du chef-d'œuvre et la crédulité avec un chiffre fictif. Le 13 février 1863, on lisait dans le Morning Post : « Le Raphaël {Mort de saint Joseph) estimé 600,000 fr. à Londres, a été adjugé, le 1 1 février 1863, sans que cette rente ait pu produire son effet, par l'agent anglais Robert Tidmann, après d'éminentes offres sur le prix d'estimation, pour la somme de 1,000,000 de fr. »
L'opération pouvait avoir coûté 3 fr. de droit fixe à ce que je crois, quelques guiuées à l'agent Tidmann, et
quelques shellings pour l'annonce du Morning Post.
Ceux du continent qui ne sont pas au courant de la liberté auglaise et qui ne savent pas qu'en Angleterre le premier venu peut faire adjuger ce qu'il lui plaît pour un million, à M. Mistake ou à un masque quelconque, furent bien étonnés. Le bruit courut que c'était — le roi de Prusse! — qui avait opéré cette belle acquisition. On a coutume d'attribuer ainsi au roi de Prusse ce qui semblerait exorbitant pour des personnages vulgaires. Mais cependant il y a des juges à Berlin, du moins pour juger Ilaphacl et les beaux-arts.
Il faut dire que l'abbé avait eu l'adresse d'engager une correspondance avec les représentants du roi de Prusse, l'ambassadeur à Paris, M. le comte de Goltz, et le chargé d'affaires, M. le prince de Reuss, et que ces lettres ont été publiées. Le priuce de Reuss avait eu l'honnêteté de répondre, <• au nom du roi sou auguste maître, et au sujet du chef-d'œuvre de Raphaël, représentant la Mort de saint Joseph, que Sa Majesté ne daignait pas eu agréer l'acquisition, vu le prix très-élcve qu'on demandait pour le tableau. » Ne dirait-on pas que Sa Majesté prussienne reconnaît l'authenticité du table» et que le prix seul l'empêche d'acheter le chef-d'œuvre de Raphaël ? 10,000,000, c'est, en effet, une somme que le roi de Prusse aurait de la peine à tirer de sa chambre élective, même pour un Raphaël.
Avec tout cela, ni parmi les souverains de l'Europe, ni parmi les aristocrates de Paris, ni parmi les bourgeois de Rruxelles, ni parmi les lords d'Angleterre, personne qui apportât ni million ni denier. Mais pourtant la spéculation avait amassé des titres imposants : le certificat de l'Académie royale des arls de Berlin, la correspondance des ambassadeurs, l'adjudication à ï-ondres pour un million, les articles et réclames des journaux, sans compter « le Registre d'autographes de l'abbé Nicolle. • J'ai toutes les pièces de cette curieuse affaire, tout, brochures, journaux, catalogues, photographies, etc., tout, excepté copie de ce Registre d'autographes de l'abbe. Ah ! que le Figaro devrait bien nous en donner des morceaux, dans son intéressante publication de fac-similé! W. B.
{La suite au prochain numéro.)
NOUVELLE SÉRIE. - 3e ANNÉE.
DÉPART., UN AN, 44 FR
On s'abonne à Paris, chez lirmin Didot Frères, Fils et C«, 56, rue Jacob, et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé franco à M. Eug. Pht, rue Saint-Fiacre, so, à Paris.
Tirage tut grand papier vergé, 24 franc* par an.
FORME UN BEAU VOLUME PETIT IN-FOLIO ILLUSTRÉ Papier véUn, t4 f>. — Tirage sur grand papier verge, 4» fr.
»!>. LAISÉ ET I. IHTABD, MIL MS MINTS-rtRE» , t9.
TEXTE
Là M/uicrjtcrcM rotalc k'omxajis iijrfxr). état civil de qurlqaci Wtiflct ttmaU. «rxtraît des reg roiue» cotuerté* i l'h<llel <!<; ville d« Paris. .
I LUrSTB ATIOR H,
la» CofTcs Hr.«
Hun deisint de
VENTES PUBLIQUES
En dépit de l'encombrement quotidien de l'hôtel Drouot, les rentes ont été languissantes pendant toute la première partie delà saison d'hiver. Nous achevons aujourd'hui l'odyssée desdm/ Raphaël* de l'abbe Nicolle, qui ont été vendus le 25 janricr; les peiutujres anciennes de M. Erédéric Villot, ancien conservateur des tableaux et secrétaire général de notre musée du tourte, vendues quelques jours apres,ont fourni un digne pendant a cette ridicule opération. Le Moniteur disait bien que lavent»' Villot <> serait sans peiue la plus brillante de la saison, et que les initiales F. V. caebaient un amateur plein de goût, qui était en même temps un calalographe des plus érudits. » C'est peut-être catalogoyraphe qu'il faudrait dire; mais le public a pensé, lui, qu'il était d/ffi cite, au célèbre conservateur que nous savons des Raphaelset desHubeus, desc donnera meilleur marché un brevet d'incapacité plus notoire. L'abbe Nicollc n'a pas eu de chance d'arriver le premier. Trente tableaux aucieus, décorés de noms splendidcs par M. V illot, ont produit la somme de huit cent cint/uante francs. Paul Véronèse, son maître Badile et Bibera, se sont ven lus 30 fr. chacun, Bouchar u fr., Fragonard 20 fr., Largillière 13 fr., Lepicié 12 fr. et l'aima le vieux trois francs cinquante centimes. Nous en passons et des meilleurs. Un portrait delà fille de Titien, compendieusement décrit et illustré, peint par Titien lui-même, dit le catalogue, s'est vendu 410 fr., et la perle de la collection, qui se composait de 4'J tableaux anciens et modernes, un Paul Veronèse, dans les à peu près, a été acheté 3,050 fr par M. ReizetC'est d'un très-bon collègue. C'est une fiche de consolation que M. Rcizct aura voulu donner au conservateur qu'il a remplacé : espérons cependant que l'acquisition n'a pas été laite pour le Louvre.
Le flot des chinoiseries a continué d'inonder le marché. On commence henreusemnit a s'en débouter, ou
tout au'moins à.rne plus y mettre de grands prix. Des arrivagesconsiilérables sont annoncés pour la saison prochaine, et il faut s'alteu lre à voir baisser rapidement les cours, déji diminués de moitié malgré les artifices déployés pour les soutenir.
Nous sommes habitués aux caprice» de la mode : tout est heur et malheur; les chinoiseries encombrent aujourd'hui les trottoirs, au pas des portes où se font des ventes mobilières, et les grossières productions de Neversetde Saint-Clément, qu'elles remplacent, trouvent tin asile jusque dans les boudoirs des petites-niaitresses. J'espère qu'on a soin de les passer à l'eau bouillante avant de le* y placer. Nous avions autrefois la haute curiosité: on appelait ainsi tout ce qui avait servi au luxe mobilier du dix'-hultièmc siècle ; le goût est aujourd'hui à la basse curiosité^ à la céramique sans goût et sans grâce, arrachée aux dressoirs (les auberges de province et des marchands de friture, à la bonne paysannerie réaliste, la seule vraie, en somme. Les rentes spéciales de faïences françaises ont été inaugurées cette année et elles ont été nombreuses. Cela ne s'était pat encore vu. C'est a M. A. Bnuard, qui appartient, je crois, au Conseil d'Etat, que revient l'honneur d'avoir, le premier, fait part au public des trésors de Rouen, Moustier, Slrasliourg, Delft, Nevers, Sceaux, Marseille, Niederwiller, qu'il avait collîgés. Prcsqueen même temps, un aimable poète, Gustave Mathieu, a vendu lui-même, pendant deux jours, une collection plus nombreuse que choisie. Enfin, M. le baron Ch. Davilleret son frère, deux jeunes banquiers désormais célèbres en ce genre, ont littéralement encombre la place par deux ou trois ventes successives des plus médiocres productions. L'excès parait avoir produit un résultat salutaire : on commence à se moquer de tout cela, et il n'en sera guère question l'an prochain. Ce qui nous étemie, c'e»l le grand nombre des pièces usées, écornées oj» rompues, que les nouveaux amateurs admettent dans
Toiu druiU :t;ci <«..-.
GAZETTE ET BULLETIN
leurs cabinets. Nous ne les suivrons pas dans le détail des bonnes folies qu'ils ont commises dans ces ventes, nous préférons emprunter au grave Moniteur universel un témoignage du dérangement que la faïence française paratt avoir occasionné dans quelques cerveaux; on comprendra, dès la première strophe, à quelle occasion ce dithyrambe en prose a été écrit:
« Une exposition d'objets d'art anciens vient de s'ouvrir a Êvreux, à propos du concours régional , ainsi que dans la plupart des villes de Normandie ; une large place devait être réservée à la céramique, qui fut une gloire du pays.
■ De ce côté, l'exposition d'Évreux peut rivaliser avec deux expositions ouvertes à trois ans de distance, celle de Rouen et celle de Bernay.
• La céramique rouennaise s'y montre dans tout sou éclat, et on s'explique U présence des érudits qu'elle amène, comme aussi la Toi des enthousiastes qui ont fait monter cet art robuste au prix du Sèvres le plus délicat.
« Il en est des faïences de Rouen comme de la littérature du grand siècle. Tourmentes, révolutions, modes, peuvent faire méconnaître momentanément la gloire de Molière, de Pascal.de la Bruyère; les esprits altérés viendront toujours se rafraîchir à ces sources.
« L'ornementation de l'époque a le même caractère, car tout est solidaire , et la chaîne que tient un Bigaud ou un Largillière va de Paris à Rouen, faisant circuler ces rayonnements et ces pompes dont subissent l'influence les potiers Poirel de Grandval et Poterat.
« L'art rouennais s'inspire à la fois du Japon et de la Hollande. Les lettres patentes sont précises par lesquelles les potiers sollicitent de Colbert le privilège de fabriquer des faïences ou porcelaines à Yimitathn de celles de Hollande; mais Poirel de Grandval s'inspire de la Hollande comme son compatriote Corneille s'inspirait du Cid, et ce qui vient de l'Espagne et du Japon, le poète et le potier en font du normand : quelque chose de grand, d'éloquent, de radieux, de calme et de majestueux à la fois.
« Deux époques bien tranchées sont à distinguer dans l'art de Rouen. La première manière des potiers, d'un bleu monochrome, presque sévère, s'imprime dans de grands plats que l'austère Port-Royal n'eût pas repoussés.
« La seconde période, qui commence aux premières années du 18° siècle, est moins sévère; mais c'est toujours du grand art. Le jaune, le bleu, le rouge, y jouent des trios de coloration pleins d'allégresse et de sérénité.
« Nulle part en France la couleur n'a été employée avec tant de maîtrise. Peu de variations en apparence dans l'ornementation ; c'est la fameuse corne d'abondance avec ses gerbes de fleurs; tantôt des oiseaux, tautôt des papillons se jouent sur des fleurs; quelques dragons se mêlent a des mandarins ; ici des saints et des saintes apparaissent calmes dans de riants paysage» normands; moins de variantes encore dans la coloration, où dans les quadrillés des marlvs se joueut trois ou quatre tons. Mais quel charme pour les yeux que ce rouge d'oeillet emprunté aux Hollandais, qui prend un nouvel éclat sous les pinceaux des potiers normands I
« Art peu varié qu'on ne se lasse pas d'admirer, pas
plus qu'on ne se lasse de certaines formules musicales qui reviennent sans cesse dans l'orchestration d'un Haydn, pas plus qu'une mère de famille ne se lasse de la ressemblance de ses dix enfants.
« La faïence normande a le privilège d'éveiller le sentiment du solennel et du robuste à la fois; elle a de l'analogie avec la race de ses chevaux. Ceux qui ne sont frappés ni par le dessin ni par la couleur doivent l'être par la taille de ces belles pièces et l'harmonie que laisse dans les yeux le bleuâtre émaillé de la terre.
« Dans cet ordre, Ëvreux montre des pièces d'uoe riche importance, et les curieux iront voir cette belle exhibition qui favorise les efforts de l'art industriel moderne.
■ Il y a dix ans à peine que l'industrie de la faïence était absolument perdue en France. Rouen, qui comptait encore cinquante fabriques en activité sous la Bévotation, les avait vues disparaître une à une. Nevers et quelques villes d'Alsace seules continuaient une fabrication grossière et sans intérêt
■ De Paris est venu le réveil : vingt fabricants se sont groupés autour du drapeau de la céramique pour lutter avec les produits des manufactures anglaises. Nevers ouvre une école professionnelle destinée à l'enseignement de la fabrication delà faïence. Cuisson, transparence des émaux, décors nouveaux, autant de longues recherches; mais l'art industriel est à la piste. Il furète et il cherche; il réfléchit, étudie, produit, et trouvera, il faut l'espérer, un style appliqué à nos besoins, le style de la seconde moitié du 19* siècle.
« Dans CCS grandes aspirations de l'art industrie, toute exposition a son utilité qui montre les chefs-d'œuvre du passé. Et ce sera un grand progrès que le jour où le peuple aura sans cesse sous les yeux, dans les objets à son usage, de belles lignes ornementales et de radieuses colorations, car le beau entre par tous les pores, et les plus minces notions du beau, d'où qu'elles partent, ne sont-elles pas uu salutaire enseignement? »
L'article n'est pas signé, c'est dommage.
Quelques ventes plus dignes de l'attention des véritables amateurs sont venues faire diversion à toute cette dépense de mauvais goût. La première en date est celle des tableaux, esquisses et dessins d'Eugène Delacroix- Il est difficile, pour qui n'y a pas assisté, d'imaginer l'enthousiasme soulevé par l'exposition des œuvres de l'illustre artiste et la chaleur avec laquelle, pendant tout do mois, on s'est disputé ses moindres productions. Il faut dire que les dessins seuls, au nombre de six millt, représentaient le travail de toute sa vie, et que jamais il ne s'était montré plus grand et plus sympathique que dans cette exhibition posthume.
Après Eugène Delacroix est venu Prudbon, représenté, lui aussi, par plus de deux cents esquisses et dessins, qui avaient été conservés jusqu'à nos jours dans h famille de M. de Boisfremont, son élève et son ami; notre propre collection, que nous devons citer, puisque les amateurs ont paru l'accueillir avec faveur, et celle des tableaux de Meissonier, réunis par M. Paul Demidoff.
Notre prochain Bulletin contiendra la liste des prix d'adjudication de ces ventes principales ; il en est quelques autres que nous passerons en revue auparavant.
Le cabinet de feu M. Michelih, de Provins, vendu à Paris dans les premiers jours de mars, contenait, comme U plupart des collections provinciales, beaucoup d'objets sans valeur, un certain nombre de monuments dont l'intérêt local fait tout le mérite, mérite qui se perd par le déplacement, et enfin quelques pièces précieuses parfaitement reçues partout.
L'objet rare de la collection Michelin était une horloge de bureau en cuivre doré et gravé, à mouvement astronomique. Le pourtour était décoré de sujets bibliques, peints en émaux de couleurs rehaussés d'or. On lisait sur le cadran : Foltvet, à Limoges, nom d'artiste limousin qui manque au catalogue de M. l'abbé Texier.
Cette horloge, que l'on croit unique, a été publiée dans Y Album des arts au moyen âge Ai M. Dusommerard ; eue fait partie maintenant de la collection de M. le baron James de Rothschild. Adjugée au prix de 2S,60O fr.
LCS MANCSCRITS SB MADAME LA DUCHESSE DE
Rbbby, au nombre de trente-deux, vendus le 22 mars, formaient une collection de pieux souvenirs, la plupart de provenances illustres. Ce n'est pas sans un étonnement douloureux pour plusieurs, que l'on a vu tomber au milieu de nous ces dernières épaves d'un naufrage déjà lointain. Quel chemin ces manuscrits ont-ils pris pour y arriver? c'est ce qu'on n'a pu savoir; le secret a été fidèlement gardé, et je crois même que l'habile spéculateur à qui ils appartenaient a su en tirer bon parti.
Lorsque de vulgaires besoins obligent des familles royales à livrer aux enchères publiques des monuments qui doivent leur être chers à tant de titres, comment serions-nous surpris de voir s'éparpiller chaque jour des cabinets moins illustres, formés par de simples particuliers?
La collection de M"« la duchesse de Bcrry se composait de livres de piété et de quelques ouvrages de chasse et d'histoire, tous sur vétin, la plupart dans de belles reliures anciennes. Nous en donnerons une indication sommaire. Sauf un seul vendu très-cher, ils ne nous paraissent pas avoir obtenu les prix qu'ils méritaient.
LA LÉGENDE DES CINQ RAPHAELS
DB L'AfiBM NICOLLB.
VSuttt.)
Je ne sais comment, ni pourquoi, au commencement de 1863, l'abbé et mademoiselle Elisa se retrouvent à Rome, montrant toujours leur Raphaël « authentiqué par toutes les autorités artistiques de l'Europe. »
0 merveille de l'art religieux! autour de ce chef-d'œuvre, il était tombé du ciel quatre autres Raphaël», tous également authentiques et parfaitement signés!
GAZETTE ET BULLETIN DU CADINET DE L'AMATEUR
Là-dessus, qui ne serait saisi d'une mystique ardeur! L'abbé et sa sœur entreprirent une nouvelle campagne. On n'avait pas eu l'air de croire beaucoup à un Raphaël, mais c/irç Raphaëls, c'est l'évidence! Le Paris sceptique, Usera convaincu, cette fois.
Avec cinq Kaphaëls, on ne peut descendre ailleurs qu'au Grand Hôtel. Voila donc mademoiselle Élisa, cinq Raphaëls, l'abbé Nicollc, et sans doute d'autres abbés que uous reocontrerons tout à l'heure, installés ensemble au Grand Hôtel, vers la On de l'anuée dernière. Ils n'y font pas trop de bruit, mais de la besogne, à ce qu'il parait. Si bien que, le 12 décembre 1863, une ordonnance du président du tribunal civil de la Seine ordonne la vente aux enchères publiques de « sept tableaux, appartenant à mademoiselle et à M. l'abbé ISicolle, » savoir les cinq Raphaëls, un paysage de Claude Lorrain, et un Capucin méditant, « œuvre d'un graud maître italien. »
Pourquoi donc forcer ainsi mademoiselle Élisa et l'abbé son frère ? Les ventes publiquessont chanceuses. Qui sait si la Mort de saint Joseph atteindra seulement aux enchères à Paris le million qu'elle atteignit à Londres, l'an dernier ? La bourse des amateurs sera-t-elle assez garnie pour fournir ainsi subitemeut les sommes colossal es que peuvent valoir cinq Raphacls, un Claude et un Capucin ? Les tribunaux sout impitoyables vraiment! Quand on aurait emprunté à des âmes pieuses 40,000 fr. sur un chef-d'œuvre de Raphaël, quand on aurait contracté quelques dettes à la garde de pareils trésors, est-ce un motif pour ruiner une spéculation si bien patronnée et si vigoureusement conduite ?
Quelle féte cependant pour les habitués de l'hôtel Drouot, quand on vit le petit catalogue jaune et les grandes affiches, annonçant l'exposition desRapbaëls, le samedi 23 et le dimanche 24 janvier 1863, et la vente le lundi 25, — et sans expert ! Les experts parisiens sontils donc si forts qu'on ne saurait faire de bons coups en leur présence? — Sans expert! Tous les experts avaient refusé.
Le samedi arrive. On se précipite dans la salle où les cinq Raphaëls sont rangés sur des chevalets. Tout le monde connaissait déjà la Mort de saint Joseph. Mais les quatre autres ! Pour moi. je ne les avais pas encore vus, et je me mis à les étudier, non-seulement à l'aide de la petite feuille jaune qui donne les titres, mais en consultant uu catalogue explicatif, d'une feuille d'impression, que purent obtenir les raffines et amateurs sérieux.
Donc, après la Mort de saint Joseph, viennent : le Sacré Cœur de Jésus, où « Raphaël laisse loin derrière lui le Christ tant vanté et tant admiré de la Cène de Léonard, où le dessin et le coloris magistral d'un pan de linge rappellent, par l'effet qu'il produit, le rideau de Zeuxis. » Ce qui rend surtout ce tableau inestimable, ce sont « quatre inscriptions dans l'intérieur du cercle qui entoure le buste du Christ, toutes quatre entièrement écrites par Raphaël (comparer avec l'autographe conservé à la Bibliothèque, etc.) >
Le Portrait de la Fornarina, en Diane chasseresse, sur cuivre : ' Nous avons enflu le vrai type, le type frappant de la femme qui a posé pour les madones de Raphaël... c'est-à-dire la vraie Fornarina... qu'on doit appeler Margarita, selon Passavant. Et quelle admirable coïncidence! non-seulement ce portrait estsigné Ra.So.
1517, mais au-dessous de la date on lit un nom incrusté dans la pâte : — Margarita ! ■
Comme je regardais de près cette copie d'un tableautin de Netscher, un gentil petit abbé, imberbe et modeste, une espèce d'Éliacin, eut l'amabilité de me montrer où était la signature et de me faire toucher du doigt Margarita. I) y avait dans la salle deux autres abbés auxquels, sans doute, étaient confiés la M adonna addolorata et le Sacré Cœur de Jésus, comme au jeune Ëliacin avait été confiée la maîtresse de Raphaël, tandis que mademoiselle Élisa s'était réservé la Mort de saint Joseph, derrière lequel elle avançait sa téte futée, répondant avec finesse et solidité aux incrédules et même à des apostrophes grossières qui parlaient de temps eu temps d'une foule mêlée.
Jésus au jardin des Oliviers, sur cuivre, signé du monogramme VR et daté 1517. L'écriteau de la croix portée par l'ange est encore de la main de Raphaël.
La Madone de Douleur, sur cuivre (jamais on n'aurait cru que Raphaël eût tant peint sur cuivre, ni aussi qu'il eût écrit tant d'inscriptions sur les tableaux). Également signé du monogramme YR.
Après les Raphaëls, le Paysage représentant un couvent de capucins et une fontaine est catalogué sans nom d'auteur; mais nous tenons de mademoiselle Élisa, qui eut la complaisance de quitter un moment le lit de mort de saint Joseph pour expliquer ce tableau, qu'il est de Claude Lorrain, et de sa plus belle manière. Le septième tableau, le petit Capucin, s'il n'est pas du Titien, est toujours d'un grand grand maître.
Le lundi, jour de la ventejamais on n'avait vu pareille foule à l'hôtel Drouot, pas même lors de la vente Demidoff, quand les portes faillirent être enfoncées.
La première enchère sur le Saint Joseph est à 6 francs 1 EnOn, avec le temps, plus d'une demi-heure, on monte jusqu'à 1,000, puis à 1,240, et l'adjudication est prononcée.
On se demandait qui pouvait avoir donné 1 ,200 fr. d'un tableau qui vaut à peine une centaine de francs. On assura que c'était un Anglais. Un Anglais prut bien avoir eu cette idée-là, de suivre l'aventure de ces Raphaëls jusqu'à la fin, comme son compatriote qui avait suivi dans toute l'Europe Carter, jusqu'à ce qu'il l'eût vu dévorer par ses lions. Cependant quelqu'un de bien informé prétend que l'acquéreur est une vieille dame, engrenée peut-être dans la machine de l'abbé. Mettons que ce soit elle qui ait donné les 40, 000 francs ; ce n'est rien d'ajouter 12 à 1,500 francs; et quelle fortune le jour où mademoiselle Élisa lui fera vendre le tableau un million!
Le portrait de la Fornarina, 1 00 francs ; la Vierge de Douleur, 1 10 ; le Sacré Cœur de Jésus, 70 ; le Paysage, 50, et le Capucin, 50. Jésus au jardin des Oliviers n'est pas mis sur table, n'ayant pas été compris dans le commandement judiciaire.
Maintenant quel est le mystère caché au foud de cette incroyable comédie ? Et par quelle puissance occulte a-t-clle pu durer si longtemps? par quelle bourse ont été fournies les dépenses considérables de voyages des personnes et des tableaux, de séjours dans les grands hôtels, de publicité, etc. ? Il n'est pas impossible qu'on entende encore parler de cette affaire, et même qu'on ne revoie encore quelque part la Mort de saint Joseph. W. B.
r aki». — uirniitiui: oc ac. Lvué rr t. hwaiui, rce i»es simsi-fcus , 19.
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NOUVELLES DIVERSES
Le catalogue des nombreuses bibliothèques publiques de Constantinoplc avance considérablement. D'après une estimation qu'on a lieu de croire à peu de chose près exacte, le nombre total des manuscrits qui seront ainsi enregistrés dépassera un million. Malheureusement beaucoup de ces manuscrits, pour Être restés entassés dans des coffres vermoulus daDS des caves humides , ont été entièrement ou eu partie détruits.
Nous regrettons d'apprendre que, jusqu'ici, aucun des trésors des premiers temps de la littérature byzantine qu'on avait l'espoir de découvrir n'ait été trouve. Il a. au contraire, été constate que la totalité des ouvrages de cette époque que l'on sait avoir existé, a été impitoyablement détruite. Les ouvrages qui restent sont, en conséquence, presque exclusivement en arabe ou dans les langues de la même famille; ils formeront réunis Ja plus riche collection de littérature orientale qui existe.
Ahmet-Vofik-Effendi, Subhi bey, et d'autres savants turcs ont proposé que cette masse sans prix de richesses littéraires fût rassemblée dans uu même bâtiment, de manière à la rendre accessible pour l'étude et les recherches. Il y a tout lieu de penser que cette proposition, malgré l'opposition qu'elle a d'abord rencontrée, finira par être adoptée. On a déjà fait un pas vers la formation d'une bibliothèque impériale en plaçant diins le Dar-al-Fanoun (le bâtiment de l'université) 40, Onu volumes de bons ouvrages des langues de l'Europe ayant appartenu à ll-Hami-Pacha. Des ordres oui été donnes pour que cette collection reçût une augmentation considérable eu vue de créer une bibliothèque de livres à consulter passablement complète , à laquelle le public sera admis librement, le tout, comme nous l'avons dit, pour former le noyau d'une grande collection nationale digne de ce nom.
tJn laborieux citoyen, M. Charles Picot, qui était
sorti d'une pauvre famille de meuniers, des environs de Châlons-Bur- .Marne, pour arriver à prendre une place
honorable parmi les mécaniciens et les inventeurs , vient de léguer à cette ville sa collection d'objets d'art et de curiosités » pour y établiruncoinmencementdemusée » ; tels sont les termes de la donation.
Le catalogue du nouveau musée de Châlons-snr-Marne, rédigé par M. Ch. Gillet, contient 264 numéros; il est précédé d'une intéressante notice sur son fondateur.
VENTES PUBLIQUES
Rien de plus inégal que la valeur des estampes anciennes dans les ventes publiques. Nos lecteurs le savent, la mise en vente d'un cabinet célèbre réunit facilement tous les curieux , et la concurrence, s'il vient s'y mêler quelques éléments anglais ou allemands, arrive facilement à conduire à la limite extrême des prix tout ce qu'il renferme de désirable, S'agil-il, au contraire, d'une collection modeste et sans gloire : ah! malheur à elle, nul ne s'y intéresse, la coalition des marchands s'abat sur l héritage ou la dernière ressource de l'amateur pauvre, écarte, par des procédés qui lui sont propres, les rares curieux qui sont venus s'y avenu*, jt, et se fait adjuger tout pour rien, ou presque pour rien.
A ce propos, disons qu'il est difficile d'expliquer comment se maintient et marche tête haute parmi nous cette révision ou graffina<ie,qw est certainement une tache a la probité publique en France. La plus ville-1-" A°y' eatesse reprouve cette sorte d<»
punit, il a disparu des ve- • bl«atti A
sités, mais il triom mais dans les vente!
tion de la justice, i
cile de le chasser de . •• juhuuii simplement aux
amateurs d'estampes de mettre au ban des honnêtes gtns les quelques coquins qui s'y livrent , ils sont connus, et de ne pas avoir la faiblesse d'aller le lendemain payer très- cher dans leurs boutiques les pièces obtenues à vil prix dans les ventes dont ils nous forcent à nous donner. Le procède est aise, l'intérêt particulier aussi bien que l'intérêt gênerai recommandent de faire dispa-
Iuii» droiu rO.cruJ.
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raiire cette plaie qui s'étale au graud jour; si nous étions à Londres, cent lettres d'adhésion nous arriveraient demain ; mais parmi les amateurs d'estampes de Paris, qui voudra attacher le grelot et commencer à le mettre en pratique ?
Mais revenons à nos estampes anciennes : il est bi( u d'autres raisons qui infirment l'utilité pratique dif prix d'adjudication que nous pourrions entasser dans les colonnes de ce bulletin. Comment expliquer, par exemple, les mille nuances de fraîcheur et de conservation qui distinguent chaque pièce , ou bien ces différences d'impression des épreuves d'un mémo état qui peuvent, a l'occasion, doubler ou tripler leur valeur? Lorsque vous entendez parler d'une bonne folie, je dis une bonne folie, soyez sûr qu'il s'agit d'une de ces impressions brillantes dont le charme est eu vérité souvrrain , et qu'il faut posséder à tout prix; mais l'amateur ne doit jamais prendre pour base de la valeur des estampes qu'il possède ou de celles qu'il veut acheter, les chiffres atteints par ces épreuves exceptionnelles.
Les ventes de l'hiver dernier ont été peu importantes. Nous citerous, parmi les estampes anciennes et modernes, formant le Cabinet d'un amateur distingué de l'étranger :
Audiun (Gérard) Les batailles d'Alexandre, d'après Lebrun, épreuves du l« état, provenant des cabinets Borduge et Veistolk de Soelen; fr (,325
Bervic. Le Laocoon, ép. avant toutes lettres Coll. Dcbois '
BocnoLT(Fr. Van). Le Jugement de Salomon.
DtsaoYEBS. La Vierge au Poisson
— La Vierge au Donataire
— La Vierge aux Ilochcrs
Ces trois estampes, premières épreuves avant
toutes lettres.
MonciiKN. LaCè;
d'après Lt
rddeV
IDC
F.preuve dite au plat blanc. Coll. K. Durand. — La Transfiguration. Avant la lettre.
Muixer (Fréd.). La Madone de Sniut-Sixtc. Kpreuve avant les auréoles
Peske. I.es Sept Sacrements, d'après le Poussin. Kpreuve avant l'adresse
Schosoaukh. Saint Antoine tourmente par les démons
Une épreuve semblable, dit le Catalogue, a été ** * la vente du chevalier D..., en nous disions plus haut, wles Ier, en pied , près •<ss lettres
soo
— Le Concert de famille
Paris. . .
•■mes.
•vint
— - «•-•...,..., i«JU
— L'Instruction paternelle 440
Portrait du comte de Saint-Florentin.
Ces quatre épreuves, de l" état.
La plupart de ces estampes venaient non d'un amateur distingué de l'étranger, mais tout simplement des cartons de M. Emile Galichou, qui les avait associées
à celles d'un marchand de Paris. Pourquoi tant deprtcautions? Je ne saurais découvrir la raison du mystère que l'on met parmi nous à se débarrasser de tout mi partie d'une collection d'objets d'art , soit que l'on ii! changé de goût, soit qu'un de ces détails intimes don: on 11c doit compte à personne, nous conseille de nou* en défaire. On vend sa maison de campagne, on réforme son écurie publiquement, et l'on se cache si on vendsoo cabinet ou si on l'épure.
Je comprends q'j'un illustre homme d'État, un panJ historien qui est aussi le plus séduisant de nos orateurs politiques, s'abrite sous l'innocent mystère des rroi> étoiles si la fantaisie lui prend de vendre ses estampe anciennes pour acheter des bronzes antiques, par exemple. Il y a là plus que de la modestie de sa part, eW encore du désintéressement. Sa collection, d'un rhou exquis , ne pouvait que lui faire honneur ; mais w« d'ici la sensation qu'eût faite cette annonce: Vente dé b collection des estampes anciennes de M. T... eu toutes lettres. On n'eût parlé que de cela dans Paris pendant quinze jours, tout le monde eût voulu posséder une des gravures ayant appartenu à ce brillant esprit, chaque pièce se serait vue disputée avec acharnement, et au j lieu de retirer cinquante mille francs de ses prreiew | portefeuilles, il en eût encaissé cent cinquante. Il .1 gardé l'anonyme, il a fui la réclame et le charlatanisme, on ne peut que lui eu savoir gré. De semblables <Wicatesses ne devraient pas être à l'usage d'un pauvre diable d'amateur, qui n'a pas assez de gloire à revendre pour négliger la bonne opinion que lïxamec des objets qui lui ont appartenu peut attacher à son dcto. Je sais bien que quelques gens s'épouvantent de celtes doutable épithète : ,/matevrs spéculateurs, qui leur serait décochée; il faut au contraire en rire. Elle a rtr mise en vogue par messieurs les marchands, qui ont bien leurs raisons pour cela, et ue peut être répétée que par des niais. Serait-ce une spéculation vulgaire , si fperulation il y avait, que celle des œuvres d'art ? A quoi »otilez vous que sVxercc un simple homme de goût qui ne possède pas un palais pour empiler ses acquisitions? Qu'il se mette dans les bonnets de coton, jurl'Approuague ou sur le nord de l'Espagne? Ce serait grand dommage, laissons-le se livrer au plaisir de faire ses collections. Il y a là, évidemment, un préjugé à détruire cbci quelques esprits timorés. Ce qui lui donne un reste «k force, c'est que depuis longtemps nous avons laisse tt beau commerce des tableaux et des statues entre lei mains des Auvergnats, et que le trucage, les bons tour» joués aux novices, l'ont quelque peu déshonore : mai> a-t-on jamais vu un homme d esprit se mêler a toute* ces saletés? Autrefois, c'était un privilège des artistts- Rubens vendait des marbres antiques, et Rembnndt des Titiens. Beaucoup d'artistes français distingués d« dix-septième siècle et du dix-huitième ont fait comm* eux, et les amateurs avaient tout à gagnera prendreles objets qui sortaient de leurs maius, et à se laisserguider par eux.
Donc, pour en revenir à nos ventes, la collection d'estampe« deM.Thiers,je l'ai trop clairement désigné peur qu'il y ait indiscrétion à le nommer, était charmante de tous points, et choisie avec un soin extrême. Sans qw Paris profauc s'en doutât, on était venu de Londres. tV Berlin et d'Amsterdam pour y assister. Son Albert Du-
rer, 2.1 noa, s'est vendu 5,600 fr , le Joueur de Guitare, rte Marc- Antoine, 1,000 fr., la Philosophie, du même, 730 fr., l'Adoration des Mages, de Sctnngauer, 1,200 fr., le portrait d'Utengobard , de Rembrandt , 800 fr., le Joueur de Cornemuse, de Berghem, 340 fr., etc., etc. Heureux homme en prévoyance, qui va pouvoir échanger ses Délia Bella,ses Roos, ses Saft-Lcven, et tutt'1 quand d'un art uu peu mollasse, contre les beaux antiques de la collection Pourtalès que l'on vendra l'hiver prochain!
La vente, après décès, des œuvres de M. Eug. Delacroix, a été la grande alTaire de la saison. Pendant tout un mois, l'attention fiévreuse et enthousiaste des amateurs et des artistes qui se pressaient dans les salles de l'hôtel Drouot, neVest pas ralentie un seul instant. Ou y a fait de saintes folies, et l'artiste, de son vivant, n'avait certes jamais remporté un pareil triomphe. Après ses peintures et ses esquisses pleines d'éclat et de mouvements, sont venus ses dessins au nombre de six à sept mille. Ce. fut une véritable révélation, et l'on peut dire que Delacroix mort, on n'avait pas seulement retrouvé toute son âme et toute sa vie dans ce précieux entassement de merveilles, mais encore Delacroix inconnu, dessinateur exquis, amoureux infatigable de la correction, et rompu aux plus difficiles pratiques de son art. Nul n'a mieux que lui pratiqué cette grande loi du travail quotidien , sans lequel il n'y aura jamais d'artiste supérieur. Ses études étaient de tous les instants, sans cesse bouillonnait en lui la pensée de son œuvre, il y revenait sans relâche, et depuis sa jeunesse il avait religieusement amassé tous les croquis, tous les dessins qui avaient servi à l'étude préparatoire de ses grands ouvrages. C'était ses souvenirs, ses mémoires, si vous voulez ; il ne les montrait pas, mais par une disposition testamentaire expresse, il avait ordonné que tous ses dessins seraient exposés et vendus publiquement après sa mort. Il y avait une certaine fierté et beaucoup de loyauté dans une semblable détermination, car si l'exécution brillante et fougueuse des tableaux qu'il livrait au public pouvait faire croire à la spontanéité de leur conception, il était loin d'en être ainsi. L'artiste n'arrivait à cestrails de ftu que par un travail opiniâtre. La première pensée de ses compositions n'est souvent qu'un embryon vague où l'on sent la vie, mais où on chercherait vainemeut la forme. Par combien de transformations, de retours, derepen-
LISTE DES PRIX D'ADJUDICATION DE LA VENTE APRÈS DÉCÈS DE M. EUG. DELACROIX
ESQUISSES PEINTES, TRAVAUX DÉCOBATIFS
tirs et d'hésitations ne devaient- elles pas passer avant d'arriver sur la toile! Toutes ces rouilles précieuses avaient été soigneusement assemblées et classées par lots dans le catalogue. Il est regrettable qu'à la vente, dans le but trèslouable peut-être de faire de l'argent, on ait morcelé ces lots et détruit l'intérêt qu'ils présentaient ainsi réunis.
Nous donnons sans commentaires tous les prix d'adjudication des peintures et des dessins ; ils serviront aux amateurs à annoter un catalogue précieux à retrouver plus tard.
On lit dans le journal la Presse :
— «Une des clauses du testament d'Eugène Delacroix est textuellement celle-ci :
• Mon tombeau sera au Père-Lachaise, sur la hau- « tour, dans un endroit un peu écarté : Il n'y sera placé « ni emblème, ni buste, ni statue. Mon tombeau sera co- « pié très-exactement sur l'antique, ou Vignole ou Pal- « ladio, avec des saillies très-prononcées, contrairement à « ce qui se fait aujourd'hui eu architecture. »
• Ses amis ont reculé devant la tâche de choisir un monument funéraire parmi les projets qui leur étaieut présentés. Ils ont cru mieux répondre aux vœux de l'illustre mourants en cherchant parmi les monuments de cette antiquité dont Delacroix sentait si profondément la beauté et la .poésie. Ils se sont arrêtés au modèle de ce tombeau, dit de Scipion l'africain, dont notre Ecole des beaux-arts possède un moulage.
« Ce sarcophage, élevé sur un socle de marbre noir, sera copié aussi fidèlement que possible, et portera simplement le nom d'Eugène Delacroix, les dates de 6a naissance et de sa mort. »
Pourquoi Scipiou l'Africain? est-ce pour faire mieux daus le paysage? Le tombeau en question est bien connu de tout le monde; c'est celui de L. C. Scipion Barbalus, antérieur de près d'un siècle au premier Africain qui , mort loin de Rome, fit mettre sur le sien : « Ingrate patrie, tu n'as pas même mes cendres. »
Le journal ta Presse a depuis quelque temps, dans ses nouvelles d art, le privilège de faire rire l'Europe aux dépens de la légèreté française.
Le tombeau dont il s'agit, travail étrusque, à profils effacés, ne nous parait pas heureusement choisi pour remplir les derniers vœux de l'illustre artiste français , qui cherchait la couleur jusque dans les corniches sail- • asile.
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LES ARTISTES MILANAIS
ORFÈVRES, GRAVEURS. SUR PIERRES DURES, TAILLEURS DE CRISTAUX, M ÈDAILLISTES , ARMURIERS, CISELEURS, DAMASQUINEURS SUR FER, ETC.
l ELQL'ES noms de villes ont le privilège de rappeler à noire souvenir, et de classer géographiquement dans notre esprit le plus grand nombre de ces mille objets charmants ou magnifiques, accessoires obligés de la vie civile et du luxe d'autrefois, que nous recueillons précieusement aujourd'hui dans les vitrines de nos musées. Le nom de Limoges est inséparable des émaux; les belles verreries rappellent Venise; Nuremberg et Augsbourg sont deux sœurs qui se disputent les montres, les horloges, les médailles et toute l'orfèvrerie allemande du seizième siècle. Faenza a ses poteries de terres émaillées, ou plutôt Kaenza a donné son nom à l'une des divisions importantes de l'art céramique, de la même façon qu'Arras avait donné le sien aux tapisseries, et queMalines et Valenciennes prêtent aujourd'hui le leur à certaines dentelles chéries de ma lectrice. Est-il besoin de rappeler Tolède et ses épées, Milan et ses armures? Là, sous les mains d'arlistes véritables, l'argile et le verre s'élevaient au rang des matières les plus rares, l'or recevait les formes les plus nobles, le fer les qualités les plus précieuses. On ne s'était pas encore avisé, à ces époques heureuses, de ces deux arts inventés de nos jours, l'un qui est le bon et le seul véritable, l'autre dit art industriel, qui sera tout ce que vous voudrez, mais dé-
volu aux intelligences secondaires et pratiqué par les fruits secs du premier. Autrefois on avait le bon sens de penser que la forme des meubles appelés à décorer un palais n'était pas moins intéressante que le dessin de sa façade. Le prince demandait avec raison autant de génie à l'orfèvre chargé de ciseler son casque des jours de fêtes, qu'au sculpteur qui devait lui élever un tombeau après sa mort. L'art, plus jeune de son côté, avait aussi plus de souplesse et de familiarité; il ne dédaignait rien, et l'enchanteur transfigure tout ce qu'il touche de sa baguette.
Nous visiterons tour à tour ces différents centres de l'activité artistique du seizième siècle; quelques pages ont suffi aux épées de Tolède; mais pour Milan, qui va nous occuper, c'est une autre affaire. Milan a d'autres prétentions que celle d'avoir ciselé des armures avec une merveilleuse perfection ; elle a eu un grand nombre d'orfèvres admirables, d'excellents graveurs de camées, des médaillistes, des fondeurs et des damasquineurs habiles, que nous allons essayer de grouper. Au seizième siècle et pendant une partie du suivant, Milan était devenue en quelque sorte la métropole où s'alimentait le luxe européen ; on y fabriquait les passements et les étoffes d'or et de soie , des meubles d'ébéne et d'ivoire d'un travail précieux, des œuvres de tour recherchées. Le travail des matières dures y avait pris un développement considérable; c'est dans ses murs que se taillaient les grands vases de cristal de roche, honneur de nos musées, et des ateliers milanais sortaient comme d'une ruche laborieuse des essaims d'artistes qui se répandaient partout, en Espagne, en France, en Allemagne , à Rome et à Florence même.
La position géographique de la Lombardie avait, au moyen âge, de trèsgrands avantages; placée sur le chemin du commerce de l'Europe centrale avec Venise, c'est-à-dire avec tout l'Orient , elle tirait un profit considérable du transit des marchandises ; son territoire était fertile en productions naturelles propres aux arts ; on recueillait des pierres précieuses dans ses vallées ; le fer spathique de ses mines, acier naturel, avait des qualités supérieures; le Saint-Gothard abondait en cristaux superbes, et les marbres lombards , plus durs que ceux de Carrare , semblaient inviter les artistes à multiplier dans leurs ouvrages cette ornementation d'une extrême délicatesse qui est un des caractères distinctifs de la sculpture milanaise. Il n'est pas jusqu'à la nécessité de contenir et de distribuer par un système d'irrigation savant et compliqué les immenses réservoirs d'eau suspendus sur les campagnes du Milanais, qui n'ait contribué pour sa part à tenir en éveil le génie de ses habitants.
LJn coup d'œil rapide sur l'histoire de la l-ombardie nous donnera l'occasion de recueillir quelques noms d'artistes du moyen âge destinés à figurer eu tète de notre catalogue, et il sera facile d'apercevoir, chemin faisant, au milieu de quelles circonstances les arts somptuaires devaient y recevoir plus tard un développement tout à fait exceptionnel.
LE CABINET DE L'AMATEUR. il
Milan avait eu sa part des magnificences romaines, et le Milanais eut moins à souffrir que le reste de l'Europe du passage des races gothiques. Nous passerons, s'il vous plaît, sur Théodoric le Grand, couronné roi d'Italie à Milan; il ne fit que rebâtir Rome. Les conquérants lombards ou Longobards établis en Italie au sixième siècle étaient, comme les Goths, de grands constructeurs. La péninsule est encore semée de monuments d'un style d'architecture qui a gardé leur nom, comme le pays où ils avaient établi le siège de leur puissance , et il est juste de remarquer que ces barbares envahisseurs, venus des bords de la mer Noire ou de ceux de la Baltique (la question est encore indécise), apportaient parmi nous, avec des passions nouvelles et des cruautés inouïes, un amour immodéré du luxe et de la magnificence.
Ils avaient des armures d'or et des chars de triomphe d'argent massif; des services d'or, dont le poids nous étonne, couvraient leurs tables de festins ; ils remplissaient leurs églises d'orfèvreries gigantesques, et, raffinement bizarre, comme si l'or et les pierreries n'eussent pas suffi à son ostentation, les clous du calvaire, forgés par des mains profanes, n'avaient rien de trop précieux pour ceindre le front d'Agilulphc. Le trésor de Monza, ses couronnes d'or et ses vases creusés dans d'énormes saphirs, appartiennent au règne de Théodelinde, et il faut croire que si Alboin fit boire Rosemondc dans le crâne de son père , il avait pris soin auparavant de le dissimuler dans une coupe d'or artistement ciselée et constellée de pierres précieuses (i).
Au neuvième siècle les traditions de l'art antique n'étaient pas entièrement disparues de la Lombardie. A ce moment le plus sombre de l'histoire du moyen âge, lorsqu'une nuit profonde se faisait partout en Europe, que l'on savait lire à peine et que l'on ne savait plus écrire, on élevait à Milan l'atrium de la basilique de Saint-Ambroise, qui rappelle l'intérieur des temples hypèthres de la Grèce, et le premier orfèvre milanais signait de son nom :
V VOLVINIVS MAGIST. PHABER • le grand autel d'or et d'argent de cette même basilique de Saint-Ambroise.
(I) On retrouve partout dans les histoire» gothiques la trace de ces magnificences des conquérants barbares. Fortunat , Jt Nuptiïs, rapporte que Galsuinthe , femme de Chilpéric et snrur de Rrunehaut , fit son entrée en France sur un char d'argent traîné par de» taureaux blancs , et le même roi Chilpéric montrait avec ostentation a saint Grégoire de Tours un grand service do table d'or massif et incrusté de pierres précieuses du poids de cinquante livres; l'historien de saint Éloi parle des trônes d'or enrichi» de perle» que ce grand orfèvre fit pour Clotaire et pour Dagobert . Lorsque 1rs Sarrasins chassèrent les Goths de Carrassonnc, ils trouvèrent dans une église sept statues équestres d'argent, et dans une
étaient rempli» de couronne» d'or semblables à celles qui ont été découvertes il y a deux ans dans 1rs environs de Tolède , et que l'on admire aujourd'hui au musée de l'hôtel de Cluny. On a trouvé, il y a cinquante ans, dans les environs de Ravrnne une armure d'or d'un poids considérable incrostée d'émaux transparent» et d'un travail semblable à l'épée dite de Chiklérir, trouvée à Tournay en 1653. Ce beau monument a malheureusement élé détruit en partie ; on en conserve un grand fragment au musée de Ravrnne. C'est en or massif et incrusté d'émaux rouges transparent» que sont 1rs vases du trésor de Courdon (Saone-ol-Loire) , découvert il y a moins de vingt ans , et qui appartiennent aujourd'hui au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale.
L'autel exécuté par Volvinius et érigé par Angilbert, cinquante-septième archevêque de Milan, vers l'an 835, existe encore aujourd'hui; ce n'est pas le moins magnifique des ouvrages que nous aurons à décrire. C'est un carré long dont les quatre faces sont revêtues de lames d'or et d'argent incrustées d'émaux et de pierreries. L'or fait le fond de la face antérieure. Jésus-Christ, mis au centre d'une croix, tient un livre et un glaive entre les symboles des évangélistes, ailés et nimbés. Au-dessous et au-dessus de la traverse de la croix, les douze apôtres, tenant des livres, sont distribués en 'quatre groupes. Douze bas-reliefs d'or, repoussés et ciselés, encadrent ce sujet principal ; ils sont consacrés à la vie de Notre-Seigneur. Ces bas-reliefs sont séparés par des bandes émaillées ornées de dessins courants d'un bon style, obtenus au moyen d'un cloisonnage d'or rempli d'émaux vert émeraude, rouge purpurin et blanc opaque. Cette décoration d'émail, qui tranche sur le fond général, est d'une grande richesse et d'un très-bel effet. Des pierreries sont harmonieusement distribuées au milieu de guillocbures et d'ornements en relief.
La face postérieure, plus simple, consacrée à la vie de saint Ambroise, est d'argent; l'or ne s'y montre que sur les encadrements et sur les draperies de quelques personnages. La croix centrale est remplacée par quatre bas-reliefs circulaires, les plus élevés représentant en pied les anges Michel et Gabriel. Au dessous, Angilbert (f)ornniis ÀngUbertus) offre son présent à saint Ambroise, et Volvinius (Wolvinins magisler phaber) , vêtu comme Angilbert d'une tunique et d'un pallium, s'incline pareillement devant le saint : douze bas-reliefs, carrés comme ceux de la face antérieure, retracent les principaux faits de la vie de saint Ambroise. Des inscriptions en vers latins courent sur les bandes lisses qui séparent ces divers sujets.
Les faces latérales représentent, au milieu d'encadrements d'un goût simple et varié, des anges et des bustes de saints environnés de cercles, dans le genre des images en boucliers (imagines c/ypeatai), bien connues de l'antiquité.
1) est inutile d'insister sur l'importance de l'autel de saint Ambroise, spécimen admirablement conservé de l'art du neuvième siècle. Il nous fournit une date précise, le nom et même le portrait de l'artiste qui l'a exécuté. Cicognara, qui n'avait pas beaucoup de tendresse pour les monuments de cette époque, en parle avec éloge dans son Histoire de la sculpture. « Son exécution est telle, dit-il, que je ne sais pas si, parmi les productions byzantines, il en est qui le surpasse en mérite artistique. »
Parmi les arts milanais de cette époque reculée nous n'hésitons pas à placer la sculpture en ivoire. Le rite ambrosien, différent du rite romain, devait en favoriser le développement sur une grande échelle. Il prescrivait l'usage de l'ivoire pour quelques détails du culte, entre autres pour les tablettes ou diptyques sur lesquels on avait l'usage d'écrire le calendrier, et l'on
conserve dans le trésor de la cathédrale de Milan deux artophores , ou boîtes à osties , un feuillet du diptyque et un grand vase d'ivoire, en forme de seau destiné à l'eau bénite, consacré à saint Ambroise par un archevêque du dixième siècle, qui n'ont point d'autre origine. Les monuments d'un style semblable ne sont pas rares dans nos collections.
Si l'art survécut quelque peu à la littérature dans cette première partie du moyen âge , il ne tarda pas à disparaître à son tour pour faire place à une fabrication grossière en harmonie avec la barbarie sociale où l'Europe était plongée , et nous avons une suite de siècles à traverser avant d'arriver à un développement meilleur de la vie civile qui nous permette d'ajouter un nom d'orfèvre à la suite de celui de Volvinius.
11 est assez difficile de se faire une idée bien exacte de l'état du Milanais après la destruction du royaume lombard par Charlemagne. L'Italie elle-même, déclarée par les mercenaires étrangers, flottait incertaine, entre l'empire et la papauté, et partout les municipalités en deuil se débattaient au milieu des ruines contre les capitaines d'aventuriers ou contre quelque parvenu qui s'essayaient à fonder des principautés. Ce que nous savons de plus clair, c'est que la famille Visconti était devenue toute-puissante à Milan au treizième siècle. Dans le suivant , Azzon Visconti est le premier qu'un pouvoir mieux affermi laissa libre de penser aux arts.
11 appela à Milan Jean Balducci , de Pise , pour élever un tombeau à saint Pierre, martyr, dans l'église de Saint-Eustorge , et Giotto, de Florence , pour peindre le salon principal du palais qu'il venait de construire. Il a été conservé un souvenir de ces fresques du palais d* Azzon. On avait donné pour sujet à l'artiste le Temple de la Gloire; l'architecture et les personnages étaient peints sur fond d'azur et rehaussés d'or. L'outremer le plus pur n'avait pas été épargné , et Giotto avait fait entrer dans l'ordonnance de sa composition une suite de héros qui se trouvaient certes réunis pour la première fois. Hercule y faisait pendant à Azzon , Hector était placé à côté d'Attila , et Charlemagne vis-à-vis du pieux Enée. Au quatorzième siècle, la renaissance païenne ne se prononçait pas moins à Milan qu'à Florence.
l-a chapelle du palais étincelait d'or et de pierreries, la voûte était peinte ainsi que les vitraux, la sacristie était remplie de vases sacrés d'un grand poids ; on y remarquait des bénitiers de porphyre. 11 y avait dans le chœur deux pupitres d'ivoire , et le chroniqueur qui nous sert de guide assure que le chœur luimême était revêtu d'ivoire d'un travail admirable. Il veut parler sans doute de ces grands bas-reliefs composés de fragments d'ivoire ou d'os, sur lesquels sont sculptés un ou deux personnages seulement, tels que l'on en voit encore à la Chartreuse de Pavie et semblables au retable que possède le musée du Ixnivre, ou peut-être encore de ces boiseries incrustées de très-petites losanges d'ivoire
formant des mosaïques , ouvrages essentiellement lombards les uns et les autres, répandus partout en Italie, et dont il nous est resté des meubles et des coffrets qui ne datent pas tous de cette époque.
Il y a là bien des noms d'artistes qui nous échappent. Quid phi ra? àitYiamma, si quis considrret ejus palatia , et do/nos, ornnia sunt plena j abris, scriptoriùus, vilriariis , iignariis, et diversis tirtificibus.
Le seul monument d'Azzon Visconti qui soit resté debout est 1 élégant campanile de Saint-Gothard, pour lequel il avait fait construire une horloge sonnant les heures, imitation de celle qui avait été inventée par un moine bénédictin anglais , nommé Walingford , et la première de ce genre que l'on voyait en Italie.
Nous trouvons dans la chronique de Monzadc Bonincontro Morigia , publiée par Muratori, qu'en i3/p un habile orfèvre de Plaisance, Antclloto Braccioforte , au service de l'archevêque de Milan , fut envoyé à Monza par ce prélat pour y restaurer les joyaux du trésor de la cathédrale (i).
Ce célèbre trésor de la cathédrale de Monza avait été volé en 1 3*4 » dit le chroniqueur , par les légats du pape Jean XXII , et transporté à Avignon. 11 ne fut restitué que vingt ans plus tard, en i344, après de nombreuses démarches, et c'est aux dégradations qui étaient résultées de son enlèvement et du voyage qu'il venait de faire qu'il s'agissait de porter remède.
Le retour inespéré de ces pieuses richesses donna lieu à plusieurs miracles rapportés par Morigia, qui ajoute qu'à cette occasion l'archevêque de Monza offrit à la cathédrale, avec des vêtements sacerdotaux d'un grand prix, un calice d'argent doré et émaillé, tel que cette église n'en possédait pas un semblable, deux burettes de cristal et une navette de même matière garnies d'or et d'argent, d'un travail merveilleux (2).
Ces détails, intéressants par eux-mêmes, reçoivent de leur rapprochement un intérêt nouveau : si, d'une part, l'archevêque de Monza donne à la cathédrale deux burettes de cristal de roche, celui de Milan, de son coté, écrit aux chanoines que « l'artiste de génie qu'il leur envoie n'est pas seulement habile
(I) Quia eu m supradirli» tbesaiints eue! mactus, frarliu, et sno colore , et p'rUlino statu tiirpitrr mulahi*, »ir devotiuimus Palcr Dominus Dominu* Arrhirpiscopus stipratrriplo die nono mensisjmiii a Mrdinlano niandando Mndorliam pnrdirlo sapieiiti viro Domino Jacobo Vieeromili, et aliis eanonici» proJiclx Errlesiie »rrip*it : F.cce mitto i ol>is ijuem raeirt i liominem Anteltotum lirachium-Fortem de Plneentia domicellum mrum, plénum splritu, tapienlia, Intelligentia, el îeientia in cm ni opère ad ertogitandum faire quidt/uid fieri noteril e.r aura , et argentot m, marmore et gemmis. Qui reslaur.'nil llifMurum nobiliaiimum «ancti Jobannis , ila ut roeliiu quara iicut erat in *uo prislino stalu, limiter in veritate loqurndo, prout apparet ab illo , ila faclum fueril.
(î)Quam devoiionero pnrfatuj Dominus Arrbiepisro-
pus non solummodo ex dielo, sed opère et facto demonv travit,quia Thtsaurum san<*ti Johannis croit et amplifiravit. Nam «uprascriptus ReverrnJisMmu* Dominus Dominus Arrhiepiscopus ipso die tanclo Jobanni offerre fecil ralirrm unum argrnlrum magnum magni ponderis, roirilicc deauratum, et Mualtalum , talit quod pro sacrifirio allaris fiendo in dirta ecrlesi» non fuit similis. Item urrrulos duos de crvstallo rlarissimo, mirabili modo auri el argenti lalwralos. Item dalmaticam unam Teiutis riridis frisiii, el aliU lieoeornata. Item quod anle dederat narirellam unaro ad iurenso de crvstallo purissimo, auri et argenti enriosc laboralam. Item cuclerium unum de perla capiendi incensum a dirta navieelU auri et argent i gloriose labnntum.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 15 à tout ce qui concerne l'orfèvrerie, mais qu'il sait aussi travailler l'airain, le marbre et les gemmes; » et ce dernier mot, à la place qu'il occupe, ne saurait guère s'entendre que du travail des gemmes d'une certaine importance, des camées ou des vases. On peut donc en conclure , sans trop de témérité, que l'on exécutait déjà à Milan des vases tle cristal de roche, semblables à ceux qui devaient arriver plus tard à une si grande notoriété.
Il résulte aussi du texte que nous donnons en note que les couronnes d'or et les autres joyaux du trésor de Monza furent restaurés avec une très-grande discrétion, et que rien ne fut changé à leur physionomie primitive (i).
Au quatorzième siècle, Milan avait d'autres manufactures florissantes ; outre les tissus de laine, on y fabriquait des draps d'or et de soie, objets d'un grand luxe; et les Milanais, héritiers du génie commercial des Lombards, possédaient partout en Europe des comptoirs capables de leur procurer un débit assuré. Un écrivain déjà cité, l-'iamma, rapporte que les armures de Milan, plus brillantes que des miroirs, spetulorum clarittitem excédantes, étaient recherchées partout, non-seulement en Italie, mais encore à l'étranger, et qu'on les transportait jusque chez les Tartares et chez les Sarrasins. Soli enim fubri lort'airurn sunt pluies cenlum exceptis innumerabilibtis subjectis opera/iis, dit-il : « les fabricants de cuirasses seuls se comptent par centaines, sans compter les innombrables ouvriers qu'ils emploient. »
Un seul fait, qui appartient à l'histoire du siècle suivant, servira à nous donner une idée plus précise de l'importance de ces manufactures.
En i4»7 les troupes vénitiennes avaient battu en plusieurs rencontres celles de Philippe-Marie Yiseonti, pris ses villes, saccagé son territoire et mis le duc dans une position très-critique, lorsque le comte de Carmagnola, qui les commandait, ému peut-être des revers d'un prince qui avait été son bienfaiteur, lui renvoya dix mille prisonniers, désarmés, il est vrai, mais libres, qu'il venait de faire à la bataille de Malclodio. Quelques jours après, cette petite armée reparaissait équipée de nouveau, sous les ordres de Niceolo Piccinino, et rétablissait les affaires du duc de Milan. Un écrivain du temps, Andréa Biglia, rapporte que, dans cette occasion, deux fabricants milanais fournirent, à eux seuls, les armures de quatre mille cavaliers et de deux mille fantassins. Au commencement du quinzième siècle, les chevaux étaient bardés de fer aussi bien que les hommes.
Les provéditeurs vénitiens attachés à l'armée de Carmagnola n'étaient pas du tout d'avis que l'on rendit ces dix mille prisonniers, et nous devons dire
(I) Le trésor de Monta, transporte en France en 1708, été rendu* en 18 1 5, moins la couronne d'Agilulphe, fonte composait principalement de* deux couronnes votives due par 1rs voleurs qui, dan» la nuit du 16 au 17 février d'or de Théudelimle et d'Agilulphe, de la couverture 1801. firent main l>os*e sur les plus beaux monument» d'évangcliaire d'or enrichie de camées, d'émaux et de conservé* au cabinet des médailles de la Kibliothèquo pierreries , du célèbre vase de saphir qui fut reconnu ini|»ériale. La célèbre Couronne de fer qui servit au coucomme le sacro ealino de Cènes pour un rase coloré, et remuement de Napoléon comme roi d'Italie est toujours de trois diptyque* d'ivoire très* précieux.. Ces objet* ont à Manu.
que le fait qui nous fournit une preuve remarquable de l'activité des fabriques d'armures à Milan pesa plus tard d'un grand poids dans la sentence qui fit tomber sous la bâche du bourreau la tète bâillonnée de l'illustre condottiere.
Celui qui veut avoir une idée du galbe élégant et sévère des belles armures milanaises du quatorzième et du quinzième siècle, les trouvera représentées dans les tableaux de bataille de Paolo Ccello, dans les nombreux cassoni peints par Dello et par Pesello Peselli, sur les revers des beaux médaillons que Victor Pisano a consacrés à la gloire des grands capitaines italiens de cette époque, et sur tous les Saint-George des peintres italiens du quinzième siècle.
Il y a bien du sang mêlé à toutes les magnificences de ces Visconti, sur lesquels nous sommes obligés de passer avec rapidité. 11 serait difficile de rencontrer dans l'histoire un assemblage de cruautés plus raffinées, uuies à un faste plus insolent.
On doit à Jean-Galéas Visconti , comte de Vertu, nom bien mal tombé, qu'il tenait d'un fief que la France avait donné en dot à Isabelle de Valois, sa première femme, la fondation de la cathédrale de Milan et celle de la chartreuse de Pavie. Une chose qui nous frappe, c'est le peu de place qu'occupe la personnalité des artistes sous les Visconti, malgré des entreprises considérables dans tous les genres. Quel est l'architecte qui a tracé le plan de la cathédrale de Milan? On l'ignore; celui de la chartreuse de Pavie est également inconnu, et le nom de l'orfèvre de génie qui a fondu le grand chandelier à sept branches de la cathédrale, nous viendrait bien à propos pour jalonner le désert que nous traversons, s'il n'avait pas été oublié comme les autres. Ce candélabre admirable de la (In du quatorzième siècle , formé d'enroulements capricieux , peuplés de figurines et de monstres bizarres, est tout un poème en action, digne d'être le dernier soupir de l'influence longobardesur les arts de l'Italie. On ne connaît ni l'époque précise de son exécution ni sa destination primitive ; il n'appartient à la cathédrale de Milan que depuis l'année i56a.
Avec le règne de Philippe-Marie Visconti, le dernier de cette race sanguinaire, nous arrivons donc à la moitié du quinzième siècle, sans que l'histoire de l'art ait trouvé à inscrire sur ses tablettes le nom d'un seul artiste milanais de quelque importance.
Les amateurs connaissent très-bien la figure du duc Philippe-Marie; elle nous a été conservée sur un grand médaillon de Victor Pisano. La tète inclinée est coiffée d'un bonnet singulier, le col nu est chargé de graisse , et les yeux à moitié fermés paraissent méditer une trahison. Sur le revers un chevalier, armé de toutes pièces, chevauche dans la campagne, une lance à la main ; le cimier de son casque, d'une hauteur démesurée, figure la vipère cruelle, arme parlante des Visconti. Si c'est Philippe-Marie que l'artiste a voulu représenter, c'est une flatterie. Jamais les ennemis de ce prince soupçonneux ne l'ont vu en face; inconnu même à ses peuples, il vivait tapi au fond de la
LE CABINET DE L'AMATEUR. 17 forteresse de Milan qu'il ne quittait jamais, s'enfermant parfois, suivant la conjonction désastres, dans les réduits les plus obscurs. Il y mourut accablé sous un embonpoint poussé jusqu'à la difformité, aveugle et las lui-même d'une existence de terreur et de ruse passée au milieu de parasites et d'astrologues, auxquels il avait abandonné toutes les actions de sa vie.
On a remarqué sur les monnaies de ce règne illettré le nom du prince écrit avec deux fautes d'orthographe.
Sous ce despotisme inintelligent, la prospérité delà Lombardie n'avait cependant pas cessé de s'accroître ; Milan renfermait 3oo,ooo habitants et le commerce y avait accumulé des richesses énormes. Qui veut refaire l'Italie doit détruire Milan, disait un proverbe. Le développement matériel d'un pays heureusement situé est irrésistible, celui de ses arts et de sa littérature dépendent le plus souvent du prince qui le gouverne.
C'est seulement sous François Sforce que quelques individualités dans les arts commencent à se dessiner. Après avoir réuni sous sa domination les États démembrés du dernier Visconti, dont il avait épousé la fille, ce vaillant capitaine appela de Rome le Florentin Antonio Fitarete pour élever le grand hôpital de Milan, fit reconstruire le palais ducal et creuser le canal de la Martesana, qui conduit à Milan les eaux de l'Adda, par un ingénieur milanais du nom de Bertola Novata. Victor Pisano et Jean-François de Parme ont modelé ses médailles. Cosme de Médicis, à qui François Sforce avait donné un palais à Milan, envoya, pour le décorer, Michelozzo Michelozzi et quelques autres artistes florentins. Michelozzo Michelozzi était à la fois architecte, peintre et sculpteur, comme tous les grands artistes de la renaissance.
Au milieu de ce mouvement artistique, vis-à-vis de tous ces étrangers et en dehors de leur influence , une école milanaise se formait sous la discipline de Vincenzo Foppa. Avant l'arrivée de Léonard de Vinci, elle comptait déjà parmi ses représentants les plus habiles Vincenzo Civerchio, Benedetlo Zenale, Ambroise et Philippe Bevillaqua, Albert de Lodi, Bernardo Buttinone, Ambroise Borgognone et d'autres encore. François Sforce avait fait peindre par cette vaillante troupe de jeunes artistes une des cours de son palais, dite des Barons armés, Baroni arrnati , où étaient représentés tous les capitaines illustres de son temps, ses compagnons d'armes, ses émules et ses rivaux.
D'un autre côté, l'architecte milanais Boniforte Solari, père du sculpteur Cristoforo Solari dit il Goùùo, et d'Andréa Solari, le peintre, faisait ses preuves en élevant l'église de Yfncoronata. La Chartreuse de Pavie commençait à devenir une pépinière de sculpteurs.
Pour ce qui regarde le chapitre que nous écrivons, réservé aux ciseleurs, aux orfèvres et aux damasquineurs, chronologiquement, nous ne trouvons encore à recueillir que deux médaillistes bien obscurs, Amadeo et Pierre de Milan.
AMADEO DE MILAN,
qu'il ne faut .pas confondre, pour de bonnes raisons, avec Jean-Antoine Amadeo de Pavie , qui a beaucoup travaillé à la Chartreuse, et à qui l'on doit le tombeau de Bartolommeo Colleoni, à Bergame, est l'auteur des deux médaillons suivants, qui ont été reproduits dans le Trésor numismatique, vol. VI :
I. LEONELLO . MARCHIO . ESTENSIS . ET . FERRARE . DOMINL'S. Leonello,
marquis d'Esté et seigneur de Ferrure. Téte à droite de Leonello.
Vf. AMADEtrs . mediolam . artifex . fecit. — Atnadeo de Milan, artiste, a fait. Un chat sur un coussin.
II. — dominus . borsils . marchio . estensis. Le seigneur Borso, marquis
d'Esté. Buste à gauche de Borso.
W*. AMADEtis . mediolani . artifex. Atnadeo de Milan, artiste. Lu dragon dans une fleur.
Leonello d'Esté mourut en i45o. Le règne de Borso s'est prolongé jusqu'en i47>. Le reste des travaux d'Amadeo est inconnu.
PETRUS DE MEDIOLANO.
Le comte de Cicognara, dans son Histoire de la sculpture, le premier a cité cet artiste. Il avait rencontré son nom sur une médaille de Sixte IV, que nous n'avons pas vue. Aucun écrivain lombard ne parle de Pierre de Milan. Nous pouvons ajouter à son œuvre deux autres médailles, exécutées pour le roi René à des époques différentes, et il est naturel de penser que ce prince l'avait attaché à son service lors de sa visite à François Sforce, en i/j55.
Voici la description de ces médailles :
I. RENATUS . DEI . ORATIA . J II ERU SALEM . SIC . ET . SI Cl LIE . REX
et . cetera. liené, par la grâce de Dieu, roi de Jérusalem et de Sicile, etc. Buste à droite du roi René, coiffé d'un bonnet.
iy*. Une bourse attachée par quatre cordons dans un rond formé par une branche d'arbre brisée. En haut : mcccclxi. Exergue: opus • PETRUs (sic)', de . MEDIOLANO. Ouvrage de Pierre de Milan.
ET . PIETATE . ORAVES . ET . LUSTRES . LILII . FLORES
Rejetons illustres des lis, respectables par notre piété , notre âme s'accorde pour brûler ttun aveugle amour. Bustes conjugués à droite de René d'Anjou et de Jeanne de Laval, sa deuxième femme.
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Le roi René rendant la justice sur une place publique; dans le fond, un édifice. Kxergue : opt:s . petrc . de . mediolano. mcccc • i.xn. Ouvrage de Pierre de Milan, Si ces médailles ne donnent pas une très-haute idée du talent de Pierre de Milan comme sculpteur, l'élégante construction d'ordre corinthien qui est au revers de la seconde, accuse un architecte élevé dans les principes les plus purs de l'art de la Renaissance, tels que Brunellesco avait pu les propager à Milan , où il avait été appelé quelques années auparavant.
La destination des monuments fondés par François Sforce témoigne' assez de la générosité de son esprit ; il en aurait élevé de plus considérables par la suite, sans les guerres inséparables de l'établissement d'une principauté nouvelle. Mais l'art régénéré s'était frayé des voies que rien ne pouvait fermer désormais, et il était réservé à son quatrième fils Jjodo\>ico il Moro de le voir arriver en Lombardie à un degré do grandeur qui ne devait point être dépassé. C'est en effet pour ce prince, vraiment épris de tous les raffinements de la politesse et de la magnificence, affable et généreux pour les artistes qu'il aimait à réunir autour de sa personne, que l'art italien devait produire quelques-unes de ces oeuvres magistrales qui ont fait époque dans l'histoire de l'art, et faire éclore partout, au milieu d'un faste sans exemple, les fleurs les plus délicates de la renaissance du génie de la race latine au quinzième siècle.
En prenant l'année f49° comme date moyenne du pouvoir de Ludovic Sforce, si l'on jette un coup d'oeil sur le reste de l'Italie, on ne trouve que l'art florentin capable de faire contre-poids aux élégantes constructions élevées en Lombardie par Bramante, et encore trouve- t-on dans les oeuvres improvisées par cet artiste (c'est à dessein que nous nous servons de ce mot) une grâce particulière, une sorte d'ingénuité adorable, bien rare en architecture, et que l'on ne rencontre pas ailleurs.
Dans le même temps, la Chartreuse de Pavie se couvrait d'élégantes sculptures, ciselées avec une rare perfection ; Léonard de Vinci peignait la Cène immortelle et modelait la grande statue équestre consacrée à la mémoire de François Sforce. \a destruction de ce dernier chef-d'œuvre, qui lui avait coûté seize ans d'études et de soins, doit être regardée comme une perte irréparable pour l'histoire de l'art moderne.
Une égale sollicitude entourait les lettres et les arts ; Milan avait des écoles publiques et gratuites qui rappellent nos institutions modernes. Démétrius Chalcondyle d'Athènes, premier éditeur d'Homère, y professait le grec, la médecine et les mathématiques n'y étaient point oubliées; Gaffori tenait école de
musique, et Léonard de Vinci avait ouvert une académie dont on a conservé la carte tf entrée! Il ne faut pas douter de l'empressement avec lequel on suivait l'enseignement de ce vaste génie.
Ludovic Sforce aimait l'art sous toutes ses formes. Dire qu'il avait des joyaux de roi ne serait qu'un lieu commun, lin acte trop court, intitulé : Joyaux mis en gage, qui appartiennent au très-illustre seigneur Ludovic Sforce , et que nous saisissons au passage, nous a conservé la description des suivants :
Le rubis balais, appelé la broche, estimé a5,ooo ducats.
Le gros rubis, avec F emblème du caducée, de aa carats, et une perle de v) carats, estimés a 5, 000 ducats.
La grosse pointe de diamant, estimée a5,ooo ducats.
La grosse perle, qui pèse, avec sa monture, 6 deniers 9 grains, vaut 10,000 ducats.
On peut croire que ces pierres étaient parfaites et montées avec une délicatesse rare. Un rubis d'Orient, du poids de aa carats, est une merveille d'un prix inappréciable aujourd'hui.
Mais c'est surtout au milieu des cérémonies fastueuses, multipliées comme à plaisir à la cour de Ludovic Sforce, que tous les arts du luxe, l'orfèvrerie, la ciselure, la gravure de pierres fines, la fabrication des meubles, des velours et des étoffes de soie brochées d'or, prenaient un essor qui devait assurer à Milan, en ce qui les touche, une supériorité que nous allons voir se prolonger pendant près de deux siècles.
Léonard de Vinci, qui occupe une si grande place dans ce règne, apportait à l'organisation de ces fêtes les ressources de sa grande imagination , et ce tour poétique de la pensée si heureusement uni dans sa personne à l'élégance et à la beauté physique. Le poète Bellinzona, son compatriote, rimait les vers des intermèdes, et l'artiste réservait pour chacune de ces occasions quelque machine ingénieuse et savamment compliquée, comme ce lion mécanique, par exemple, dont Lomazzo nous a conservé le souvenir, qui, après avoir fait le tour d'une salle, s'arrêta devant François 1er, ouvrant sa poitrine remplie de fleurs de lis. Ces sortes de surprises avaient alors un succès énorme, plus grand peut-être que celui de ses peintures.
Il nous est resté , sur les fêtes données à l'occasion du mariage de Jean* Galéas Sforce, des détails assez brefs pour que nous puissions les rapporter, et qui en feront bien comprendre le caractère.
Lorsqu'en 1489 Ludovic /*/ Moro maria son neveu avec Isabelle d'Aragon, fille du roi de Naples, Ermes Sforce cl François Sanseverino furent envoyés à Naples pour amener la fiancée. Ils partirent de Milan , accompagnés de trentesix jeunes seigneurs de la cour, luttant entre eux à qui aurait les vêtements les plus riches, et à qui en changerait le plus souvent; leurs serviteurs étaient élégamment vêtus de soie et portaient tous au bras, c'était la mode du rao-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 9t ment, un bracelet d'or incrusté de perles et de pierreries. L'usage de ces bracelets coûtait fort cher; ceux des maîtres valaient jusqu'à sept mille ducats d'or. L'ambassade se composait de plus de quatre cents personnes; les équipages et les chevaux étaient harnachés avec un luxe à l'avenant du reste, et, dit un chroniqueur, tous ces jeunes gens, portant au col des chaînes d'or de la grosseur du pouce, semblaient à autant de souverains.
Au retour, Tortone offrit à la jeune duchesse un festin mythologique qui a trouvé sa place dans l'histoire. Chaque plat était apporté par un personnage poétique vêtu suivant la circonstance. Diane, la première, posa sur la table Aetéon métamorphosé en cerf, et souhaita à la princesse que l'homme qu'elle avait changé en bête reprit dans son sein sa forme première. Iris offrit un des paons du char de Junon; Atalante, un sanglier ; Jason, la toison d'or, et Phébus, une génisse dérobée au troupeau d'Admète. Hébé, fille de Jupiter, versait à tous des vins précieux, et la troupe des bergers d'Arcadie, les dieux marins, les naïades et les fleuves présentèrent tour à tour les fruits des campagnes , les poissons des rivières et des lacs. A la fin du repas , un divertissement allégorique fut joué par tous les personnages.
On se tait sur l'accueil des autres villes ; à Milan , les étoiles furent appelées à chanter les louanges de l'épousée. Entre autres intermèdes, Léonard de Vinci avait imaginé une sorte d'empyrée dont la duchesse était le centre; par un mécanisme ingénieux, les planètes personnifiées se détachaient du firmament, et venaient apporter à ses pieds un poétique hommage. Cette machine fut appelée le Paradis (i).
Le mariage de Ludovic avec Béatrix d'Esté, qui eut lieu l'année suivante, son couronnement, la venue de Charles VIII à Pavie, la visite de l'empereur Maximilien à Milan, furent autant d'occasions de déployer un faste dont l'Europe charmée écoutait les récits, et qui trouvait sa place dans les desseins politiques du seigneur de Milan (a).
Ces fêtes en appelaient d'autres, des tournois par exemple, ou plutôt des
(t) Les vers récités dam le Paradis te trouvent dans le* œuvres de Dellituona. Ils sont précédés d'une noie de
« La srguente ope rot la, composta da messcr Bcrnardo Belinzon, è una frsla o vero ripresentaitioDe chiamala Paradtio, quai fece fare il signor l.odovico io laude delta durhessa di Milano, e rhiaumi Paradito prroehc v' era fabricato cou il grande ingegqo ed arte di maestro Leouardo Vinci Fiorrntino il Paradiso, con tutti li selle pianeti che girava, e li piaueli eruno rapresentali da horoini in forma e hahito che se descrivono dalli poeii ; li quali piaueti tulli parlano in laude detla prêtât» duchewa Isabella , rome vedrai legçeudola . »
(ï) Deruardiuo Arluno, Slaria palrta , manuscrit de la bibliothèque Arabrosienne', a tracé en quelques lignes une très-vite image du luxe de Ludovic Sforce :
• Pompas nuplialrs , lugubres namias , syharilicat mensas, atellanas fabulas, iottieos rhoros, litdicraquc denique omnia , publicis praeserlim oculii olmovu, tauto semper apparatu , tamque exquisito voluptatum deliciaruni(|iie omnium génère speclaatibus semper exhibuit , ut qu.-e nobii ac iude spectacula édita sunt, ea veluli abortivo fbrtu drgeneraverint. Prarlcrea mathematicus , sopbulas, philosophos, medieos... benevolentia vtalicoque prosequebalur. Omne 'prseterea literatonim genus... Ivristas. symphoniacos, fidieines, pyrrhicos , histrionicique gestus ludicroruuiqnc ductores eximios amavit : pneclara opificum ingénia, peregrinas artes adsciscebat. foonardam pictorium molissimum , cujus in huuc diem pictura vivunt , Brananlem architecture magUlrum , Caradoxum statuai 'ut arlis anlistilem , Jatobum Upidarium, etc., etc. »
joutes d'adresse, où le prix était donné, comme dans les carrousels, au quadrille le plus élégant et le mieux imaginé. Les habiles étaient ceux qui savaient mettre Léonard dans leurs intérêts et lui demander des costumes.
Un public enthousiaste nous semble cependant avoir manqué à l'enfantement de toutes ces merveilles. Ludovic Sforce, Bramante et Léonard de Vinci s'étaient peut-être trop bâtés, et, par une de ces injustices fréquentes dans l'histoire du seizième siècle, ce prince, qu'il lui était facile de louer, est un de ceux qu'elle a le moins épargnés. Il ne lui a été tenu aucun compte de ce qui fait la gloire de Léon X , caractère très-peu estimable du reste. Nous pouvons rendre à Ludovic Sforce cette justice tardive, puisque ce prince, que l'art milanais entoure d'une si grande auréole à nos yeux, est mort en France, après buit ans de captivité, dans ces horribles prisons du château de Loches, inventées par Louis XI, où Philippe de Commines passa huit mois enfermé dans une cage de fer.
Nous allons maintenant recueillir et glaner un peu partout les éléments de cette histoire des arts mineurs, ailes minores, dans la capitale delà Lombardie, que nous essayons de reconstituer, rattachant à chaque artiste ou à chaque spécialité les renseignements épars que nous fournissent les livres et les monuments. Pour ne rien laisser sur notre passage de ce qui nous a été conservé , nous placerons ici le nom de l'orfèvre , auteur de la grande croix capitulaire de la cathédrale de Monza, superbe monument en or qu'il a signé :
HOC OPVS FEC1T BERTOLOLVS DE PVTEO 1487 A 1)1 a3 IVNII,
sans qu'il nous soit resté d'autre souvenir de ses travaux, et, avant de pousser plus avant, emprunter k un poème passablement fastidieux, intitulé :
LETOLOGIA DE TREZ,
un tableau rimé de l'industrie milanaise vers la fin du quinzième siècle.
La Letologia de Betin da Trezo a été publiée en 1488, ainsi que l'indique le privilège mis en vers par l'auteur, et imprimé par Ant. Zoroto, de Milan.
Antonio di Zaroti Parmesano
Molto assentito ncl mestiere ha impressa
Questopra: et Iba in piccol volume messa
Per mancho spesa nel amplo Millaoo.
Se ne dara a color chi ne vorano.
Ce livre, que l'on devait donner à tous ceux qui le demanderaient, est aujourd'hui d'une excessive rareté; nous en possédons fort heureusement un exemplaire. Ce n'est pas précisément , comme son titre pourrait le faire croire , un traité sur la mort ; c'est une description de la peste qui désola la Lombardie
LE CABINET DE L'AMATEUR. 23 en 1 486 , où la mort joue un très-grand rôle. Le troisième chant est une sorte de monologue où , en traçant un tableau de sa puissance , elle parcourt, en dénombrant ses tributaires, tous les degrés de l'échelle sociale.
Exprime qui la morte sua possanza •Generalmcnte contra aqui vivent* A lei donata dal Omnipotente Si che ballar convien ala sua danza
El Papa el prête Jani col gran cane Cosil soldan : et Turcho : et Sarraceni Subjccti tutti sono ali mei frcni Et juran fidelta nelle mie mane. '
C'est, comme on le voit au premier mot, une Danse des morts. Elle n'a été citée à notre connaissance dans aucun des traités sur la matière, et elle doit nous introduire dans la boutique des artistes de Milan. Nous avons donc deux raisons au lieu d'une pour légitimer les emprunts que nous pouvons lui faire.
Sculptori in lalor arto molto aculi Corne fo Prasitella antiquamente Pensan esser exempti dal mio dente Et caschan corne son da mi veduti.
Li stampitori da la nova forma Trovata per far libri in abondantia Mertan per tuttel mondo nominancia Et gloria et fructo cum notabel Donna.
Percio che pel suo mezo se pon fare Letrute et docte tutte le persone Chan intellecto : cum le mente prone Al studio: et tamen io li fo tomare.
Si tien che l'inventor fosse alamauo Ma corne larte fo sparsa in Italia Cotanto crebbe : chan cliora la Callia Fructo ne sente : e piu el sotil Millano.
PifTari in tercio fan layro alegrare Se la museta e bona over sordina Et sel bordono ha la sua voce fina Quando sotolmo son per far ballare.
Et non dimanco loro et ballarini Cum damiselle in ballo : et a sedere Et tutti quelli che stan a vedere Ad me sen vengon cum li cantarini
Citar zanti anchora et organisti :
Musici dolci dogni qualitate Ténor : sopran : et contra aie brigate Facendo:sc ne vengono provisti.
Lanifici che a molti dano vita Lana in tonsare : lavar et sorti re Garzare : pectenare col scalpire TJnger et ver^hezarla longa e trita.
Fillar:tesscr : ordir : mondar: follarc In varii color tinger et tirare Poi rcgarzar anchora col cimare Drieto al soppresso ne seguel bollarc.
Sartori in ogni taglio amagistrati De fogie repertori col cusire Col mesurar ligure et compartire Col far scontrar el pello son ligati.
Pateri non si vedeno mai sacii De veste tore : et farne digna mostra Ma se a spazarle glintravene soslra Ne moreno affanati corne paci.
Li baratcri cum li zupponeri Et altri tutti : chi manegian lana Quando piu credon haver vita sana Ad mi veloci son piu che livreri.
Ferrari intenti al maglio : per sortira Lazal et ferro cum laltri metalli Non pono cum inartelli ali miei stralli. Obstar quando li voglio far finira.
Fabri d'argento et doro cum soi tochi Cum ben conoscier la bonta del tutto Et cum saper partir lutil dal bruto :
Et vasi far: non pon che non li azochi.
Armar conrien ognun da capo a piedi Se guerra se de far : et a cavallo Cum Ianza : stocho : et maza sanza îallo : Col scuto anchora perchcl non se ledi.
Fianchali avendo et falda li speroni Se melta prima cum schcncre arnese El pecto poi cum le sue piastre attese Poi li brazali chaban soi spontoni.
lii sopra lhano a métier li spalaci Cum forte stringbc : et anchor la bavera Lelmetto pennaglato : et guanti quera Poi monti cum famigli: et cum regazi.
Sul bayo o sul legiadro soi corsieri Armanti di lor barde et flancaletti Cum le testeri : et cum li pennagicti Pur tutti restau a mi prrsoneri.
Quelli chi fa no spadc : stoclii et daghe: SpontoDi pugnaleti et cimithare Acuti papagorgi ntrappasarc Son a mia posta: sanza dargli paghe.
Cosi partcsanari et squarcinari Spcdari insieme cum giavalineri Ià gianeturi : et aspri rougoneri Cbi fan secrelte : et corazine a cari.
Saper lar selle urtate et arcionate Da piumazoli : basse et da giostrare Da sorte : posla : et gir a vaghezarc Da gran prclati: et da matrone ornate.
Testere : pcctorali cum pendoni Aie cropere - et redene sfogiatc :
Stafilli : scamni - et sedie desnodate Non obsta : tutti restan mei presooi.
Et sinulmente sono speronari :
Chiapuci : chiodaroli : et marescalcht Caldrari : cartellari : et auricalchi Cum li tirant! el ferro : et li chiavari.
Chi zila le bombarde et zarbatane :
Springarde : candelrri cum mortari Passavolanti : et archibusi amari Et apte al batagiare le campanc.
Clii fa liorologii grandi et piccolini Chi veretoni o sian pa&sadori Chi ferri ali cavalli caradori Chi polesi : et ferrami da molini
Chi agugie fa : che rano a moite mane Didali per cusire : et recamare Chi forlici de piu maynere afare lu panno: fer : pel : fil oprete humane
Chi pesea argento et oro altri chil filla. Chi dessi fa ricami cum la seta Tapedi : et chi celoni a génie leta Et chi désigna cum mente traiiquilla.
Chi riga : scrive : minia : liga et orna Chi lege : dicta : canta : et chi resona Chi giosa : menda : pensa in sua pcrsoi Cbi fa resposta chi gli par adorna.
Pictori pingon corn ban a sognare In carta : tella : muro over in ligno De color fin ad auro el lor designo Et tandem raeco shan aritrovarc.
Frisari et veiutari : chano larte Amente de la seta: et fornimenti Fano dogni maynera ben decenti Non pono sio li chiedo star da parte.
Nous ne traduirons pas l'obscure poésie de Betin da Trezzo ; chacun saura bien y découvrir ce qui l'intéresse. Nous devons cependant relever, en passant, dans cette description rapide comme une ronde des morts, la fabrication des aiguilles, chi aghi fa , et des dc.s à coudre, curieuse particularité; les stances sur l'imprimerie ; le vers expressif: Chi riga, scrive, minia, liga et orna, prouve que l'art nouveau n'avait encore rien diminué de l'activité des calligraphcs. La plus large place est réservée aux tissus de laine et de soie , à la teinture , aux velours et à tout ce qui concerne les gens de guerre.
Mais il est surtout intéressant de signaler la fabrication des montres portatives, horologii piccoiini. Il était difficile, jusqu'à présent, de bien préciser l'époque de leur invention ; nous pouvons donc, avec ce texte nouveau, poser ici une date antérieure à l'année i486. Myrmecide, horloger célèbre en France sous François l*r, était probablement de Milan, où nous rencontrons un sculpteur qui signait ses œuvres : kon me praxiteles sed marcus finxit ac rates , et Carovagius, ouvrier non moins merveilleux que Myrmecide, était, lui, très-certainement de cette ville, où il fit pour André Alciat un rnvil d'une beauté incomparable , qui sonnait l'heure marquée, et , du même coup , battait le briquet et allumait une bougie.
CARADOSSO (Amdrocio Foppa).
E nom de Caradosso, qui vient naturellement se placer par ordre de date en tète des orfèvres milanais que nous allons passer en revue, est celui qu'avait adopté un trèshabile artiste, célèbre au quinzième siècle, dont le souvenir s'est obscurci peu à peu au fur et à mesure que disparaissaient les précieuses et fragiles productions qui avaient soulevé l'enthousiasme de ses contemporains.
Né vers i44^, Caradosso fut du très- petit nombre d'artistes heureusement doués, qui se dépouillèrent les premiers d'un dernier reste de roideur archaïque pour rendre au modelé du nu toute sa souplesse , et revêtir leurs ouvrages de cette beauté pleine de fraîcheur et de grâce qui arrivait, dans les dernières années du siècle, comme un souffle égaré et un ressouvenir des plus belles époques de l'art antique. C'était, dans le genre modeste où il s'est plus particulièrement distingué, un digne émule de Bramante et de Léonard de Vinci, auprès desquels il vivait à la cour de Ludovic Sforce, et l'école milanaise d'orfèvrerie, très-célèbre pendant toute la durée du quinzième siècle (i), ne doit pas seulement reconnaître dans Caradosso son représentant le plus illustre , mais encore le maître de génie qui devait la continuer avec éclat et maintenir sa supériorité en Italie au milieu du mouvement artistique considérable du siècle suivant.
V asari, soit qu'il n'ait pas eu sous la main les documents nécessaires, soit pour toute autre raison, n'a pas fait entrer Caradosso dans son beau livre de la Vie des plus excellents peintres, sculpteurs et architectes , et cependant le célèbre biographe arétin avait une idée très-nette de son importance, puisque, dans ses peintures du Palais ducal, il le fait figurer au premier rang dans le groupe des artistes célèbres du temps de Jules II et de Léon X. Dans la v • de Francesco Francia, c'est, je crois, le seul endroit de son livre où il soit i 'ramé, il pense faire un assez grand éloge des ouvrages d'orfèvrerie de l'artiste bolonais en disant qu'ils sont dignes d'être comparés à ceux de Caradosso. L'histoire a de ces caprices et de ces oublis qui ressemblent fort à des injustices. Beaucoup d'artistes , et des meilleurs, ont eu le même sort ; pour Caradosso, le mal n'est peut-être pas irréparable ; il nous est resté de lui des médailles et quelques œuvres de plastique remarquables, et il nous sera facile, en les rapprochant des renseignements sur quelques autres de ses ouvrages qui nous sont fournis par les écrits de ses contemporains, de raviver quelque peu , ne fût-ce que par la pensée , la gloire effacée de l'orfèvre favori de Ludovic Sforce et de Jules IL
(I) On lrou>edan»le Carteggio tfarlhli, de G«ye, sou» («mille qui habitait Florence, relative à doute bai-relirf»
a date UiO, un • change de cormpoudance entre un d'or et d 'argent, que c e dentier détirait faire décalera
repréwn tant de* MédieU, a Milan , et un membre de cette l-ombardie par un lion maître.
Caradosso, ou, pour mieux dire, Ambrogio Foppa, detto il Ca/wdosso, est né à Milan ; on la cru longtemps de Pavie. Nous laissons à l'écrivain milanais, qui nous donnera peut-être un jour une histoire des arts dans cette belle partie de l'Italie, le soin de bien préciser la dale de sa naissance, et celui de nous dire par quels liens de parenté il touchait à un autre artiste du même temps, le peintre Vincenzo Foppa. Lorsque Benvenuto Cellini vit Caradosso, à Borne, pour la première fois, en i5a3, le célèbre orfèvre, qui fut un peu son maître, touchait, dit-il, à l'âge de quatre-vingts ans; sa carrière parait s'être prolongée pendant le pontificat de Clément VII , peut-être jusqu'à la prise de Rome, en 1527. On peut donc placer sa naissance, comme nous l'avons fait, vers l'année i445. Bien établir l'âge d'un artiste et attacher une date précise à chacune de ses productions, sont autant de particularités qu'on ne doit jamais perdre de vue dans les recherches qui nous occupent : à une époque où l'art moderne marchait à pas de géant vers sa perfection , où chaque œuvre, chaque année, marquaient un progrès appréciable, les dates sont le plus sûr moyen de nous rendre compte de sa véritable valeur, de son autorité ou de l'influence de ses ouvrages.
Il n'est pas indifférent de savoir, par exemple, que Caradosso, qui vécut longtemps à côté de Léonard de Vinci , et qui fut son ami , était de sept ans plus âgé que lui, et qu'il avait quarante-trois ans, au moins, lorsqu'ils purent se rencontrer pour la première fois à la cour du duc de Milan. Son véritable nom et l'époque certaine où il adopta ce surnom de Caradosso, le seul dont les écrivains de son temps se soient servis pour le désigner , n'est pas non plus sans présenter quelques difficultés : nous allons le' voir signer lui-même des documents que nous publions plus loin : Caradosso de/ Mundo, particularité nouvelle que nous ne nous chargeons pas d'expliquer.
Nous ne pouvons nous dispenser de rapporter à ce propos un passage du Traité d'Orfèvrerie de Benvenuto Cellini sur l'origine prétendue de ce surnom :
« Parmi tant d'orfèvres que j'ai connus, aucun, à mon avis, n'a surpassé dans cet art Caradosso de Milan, dont nous avons fait mention tout à l'heure, qui produisit des choses admirables du temps des papes Léon X, Adrien VI et Clément VIL Ce savant artiste , outre son génie, était doué d'une amabilité et d'une bonté singulières ; mais, comme il apportait à ses ouvrages une grande application et un soin extrême, il ne les avait jamais terminés assez promptement au gré de ceux qui les lui commandaient. Ajoutez à cela qu'amoureux de son art et désireux de gloire, il savait qu'elle ne peut s'acquérir par l'exécution d'un grand nombre d'ouvrages, et qu'il est difficile de joindre la perfection à la rapidité. C'est cette louable habitude qui lui valut le surnom de Caradosso. Un seigneur espagnol , à qui il faisait attendre depuis longtemps une médaille qu'il lui avait commandée, le fit appeler un jour devant lui , et, fort irrité, lui dit : Sënor Caraduosso, parque no m acabais mi medalla? Cette
LE CABINET DE L'AMATEUR. 27 parole de Caraduosso , répétée souvent par ce gentilhomme, resta dans son esprit, et, lorsqu'il fut de retour dans sa boutique, racontant à ses garçons par manière de plaisanterie la scène qui venait d'avoir lieu , il voulut qu'ils ne l'appelassent plus désormais que Carodosso ; mais, lorsque ce surnom fut divulgué, et qu'on lui eut dit la signification des paroles espagnoles, qui cadraient assez bien avec son visage d'Ésope , il ne voulut plus en entendre parler, et se fâchait quand on ne l'appelait pas par son vrai nom (i). »
Ce passage est rédigé tout autrement par Cellini dans une ébauche de ce même Traité d Orfèvrerie que l'on conserve manuscrite dans la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise , passage qui a été publié avec quelques autres sous le nom de Hacconti, et que nous rapporterons également :
« Il est sorti de la ville de Milan et de son territoire beaucoup d'hommes excellents dans la profession dello smaltare, et j'en ai connu un des meilleurs, que l'on appelait par surnom maître Caradosso; il ne voulait pas être nommé autrement. Ce surnom lui avait été donné en terme de mépris , par un Espagnol, à l'occasion d'un ouvrage qu'il devait lui faire et qu'il avait promis de livrer dans un temps déterminé , ce qu'il ne fit pas. L'Espagnol irrité voulait en tirer une vengeance signalée ; Caradosso, pour l'apaiser, s'excusait du mieux qu'il pouvait, et il le faisait dans son grossier dialecte milanais, avec un son de voix tel que le gentilhomme éclata de rire, et, le regardant au visage de cette façon méprisante qui est propre à sa nation , lui dit ; Hai cara dosso , ce qui signifie : as petto di euh. Or le son de ces paroles plut tant à Caradosso qu'il ne voulait plus répondre à un autre nom. Quand on lui eut expliqué plus tard ce qu'elles voulaient dire, il s'en serait volontiers dépouillé, mais il était trop tard. Je l'ai connu à Rome âgé de près de quatre-vingts ans, et je ne lui connus jamais d'autre nom que celui de Caradosso. Cet homme était très-excellent dans l'art de l'orfèvrerie, surtout comme émailleur j il sera parlé de lui en son lieu (a). »
Les différences essentielles qu'il est facile de signaler dans la double rédaction de cette historiette, indiquent assez qu'elle ne doit être admise que sous toutes réserves. Déjà dans un autre de ses écrits, Discours sur f Architecture, la verve maligne de Cellini avait essayé d'expliquer d'une façon plaisante l'origine du nom d'un architecte ferrerais , Terzo Terzi ; il estbien connu aujourd'hui que cette explication est de pure fantaisie.
Faisons observer aussi que les assertions sorties de la plume passionnée, pour ne pas dire haineuse, du célèbre orfèvre florentin, que nous aurons souvent l'occasion de citer, ne doivent pas être prises toutes au pied de la lettre. Nous ne doutons pas entièrement de sa véracité, mais Cellini, en écrivant
(1) Voir noire Induction du Traité d'Orfèvrerie, de (2) Fr. Tassi, Riconli, prose epoeiie di llenrrnuto Cel- Bcmenuto Oliini, Cabinet de l'Amateur et de VAati- Uni, p. 2*9. quatre, vol. II, p. 275, aniK* 1843.
ses souvenirs, est enclin à présenter les faits de manière à les faire tourner au profit de son extrême vanité; s'il accorde un grand talent à quelques artistes qui lui ont été supérieurs à bien des égards, c'est, le plus souvent, pour faire tourner cet éloge à son avantage en démontrant, quelques lignes plus loin, qu'en faisant autrement qu'eux, il est arrivé à les surpasser.
En admettant qu'Ambrogio Foppa n'ait adopté le surnom sous lequel il fut généralement connu plus tard , qu'à une époque avancée de sa carrière, nous sommes conduits à le regarder comme auteur du tombeau de l'évèque Lorenzo Roverella, qui se trouve dans l'église Saint-Georges bors des murs, à Ferrare; il porte l'inscription : Ambrogio di Milano, i4;5; cette façon de signer était dans les habitudes des artistes milanais, comme nous avons pu le voir à propos d'Amadeo et de Pierre de Milan. Cette hypothèse admise, Caradosso serait encore l'artiste désigné sous le nom d'Ambrogio dans le poème inédit de Giovanni Santi, père de Raphaël d'Urbin, dont quelques fragments ont été publiés dans le XXVÏ1I* volume du Giornale Arcadico, de Rome.
Ambrogio da Milano e son palese
i mirabil fogliami ond'egli agguaglia
gli antichi in cio con le lor menti accese. Or chi pinge, scolpisce od intaglia,
l' opra nel mondo si loda e si aramira,
e awien che il nome in allô grado saglia.
Ambrogio Foppa aurait donc été sculpteur avant d'embrasser l'orfèvrerie. Le fait n'est même pas douteux, c'est comme statuaire qu'il est mentionné dans un passage de Bernardino Arluno rapporté plus haut, en note; c'est aussi à côté de Donatello , parmi les sculpteurs qui ont excellé dans le basrelief, que le place Lomozzo, et ses ouvrages, pour être peu nombreux, n'en sont pas moins excellents. On voit de lui , à Milan , dans la petite église de Saint-Satyre, une Pietàf en terre cuite, grande composition d'un beau caractère, et la frise, également de terre cuite, d'un petit édifice de Bramante, attenant à cette église. Ce dernier ouvrage , qui se compose d'enfants rondebosse, et de tètes semi-colossales enfermées dans des médaillons, est regardé, avec raison , comme un chef-d'œuvre de plastique, et rien n'est plus élégant que les rinceaux de feuillages qui couvrent les pilastres.
Au reste, pendant tout le quinzième siècle, l'artiste ne dérogeait nullement en se faisant orfèvre. L'orfèvrerie contenait , outre les travaux de ciselure sur or et sur argent qui lui sont propres, le travail des nielles, l'émaillerie , la monture des pierres fines aussi bien que celle des épées , la gravure des sceaux, des médailles et des monnaies, souvent celle des pierres dures; elle s'étendait à tout, depuis les grands vases d'or et d'argent, splendeur des crédences et des buffets princiers, jusqu'aux fastueux mausolées de bronze des
LE CABINET DE L'AMATEUR. 29 cathédrales. Andréa del Verrocchio, qui faisait des statues équestres; Francesco Francia , qui peignait des tableaux d'autel ; Brunellesco, qui élevait dans les airs la majestueuse coupole de la cathédrale de Florence; Lorenzo Ghiberti, Donatello, Pietro et Antonio del Pollaiulo , Domenico Ghirlandajo, qu'il suffit de nommer, sortirent tous des boutiques des orfèvres de Florence, ou ne dédaignèrent pas d'en tenir, tout en se livrant aux travaux les plus considérables. L'artiste qui embrassait l'orfèvrerie recevait une éducation artistique des plus complètes: « Nul n'était alors réputé bon orfèvre, dit Vasari , s'il n'était excellent dessinateur , et s'il ne savait bien modeler le relief. » L'art alla toujours en s'amoindrissant par la suite.
L'orfèvre était l'artiste favori du prince, qui remettait avec confiance entre ses mains les plus chers attributs de sa puissance, ses perles et ses pierreries; c'était le principal instrument de son luxe et de la magnificence de sa cour, et, lorsqu'il lui avait fait un collier éclatant ou une de ces délicieuses médailles de toque modelées dans l'or pur, si recherchées dans les premières années du seizième siècle, qu'avait-il à lui refuser?
Caradosso a été l'orfèvre le plus universellement loué de ses contemporains, Vasari excepté, et l'on ne conçoit vraiment pas cet oubli. Retiré à Rome après la chute de Ludovic Sforce, il y travailla successivement pour Jules II, pour Léon X et pour Clément VII : nous verrons plus loin les travaux qu'il a exécutés pour le premier de ces papes.
Cellini, lui aussi amoureux de son art, habile à saisir toutes les occasions qu'il pouvait rencontrer de s'y perfectionner, apprit de Caradosso l'art d'exécuter ces crucifix d'or, repoussé ronde-bosse, que l'artiste milanais savait, par un art merveilleux , faire sortir d'une feuille de métal sans qu'il y parût ni couture ni suture. Les cardinaux les plus riches les recherchaient ainsi pour leurs oratoires. « Cet homme me parut , dit-il , le plus grand maître en ce genre que j'eusse jamais vu, et j'étais jaloux de l'imiter plus que tout autre. » On peut voir, dans son Traite (f Orfèvrerie l'art et la patience avec lesquels se conduisaient de semblables ouvrages.
Les médailles de toque d'or repoussé étaient d'une exécution bien plus délicate encore. Elles devaient être très-légères et les figures presque ronde-bosse, modelées avec un soin infini , présentaient les obstacles les plus difficiles à surmonter.
o Le grand et vaillant artiste appelé Caradosso , dont j'ai déjà parlé, dit encore Cellini, fit quelques-unes de ces ntcdagiietle d'or, et, comme elles étaient de plusieurs figures, il ne demandait pas moins de cent écus d'or pour chacune. Pour cette raison , moins encore celle du prix que la lenteur qu'il apportait à leur exécution, je fus présenté à plusieurs personnes pour lesquelles , entre autres choses , je fis une de ces médailles. Sa composition était de quatre figures autour desquelles j'eus beaucoup à travailler. Or il arriva
que les susdits gentilshommes et seigneurs, la comparant à celle du merveilleux Caradosso, jugèrent la mienne mieux faite et beaucoup plus belle (i). »
A l'époque de sa vie où Cellinî place ce récit , il venait d'arriver à Rome et n'avait encore que vingt-quatre ans; il est donc permis de douter de sa modestie; ce qui est vrai, c'est la lenteur extrême que Caradosso apportait à l'exécution de ses ouvrages. I>es prières n'y faisaient rien , il ne les laissait sortir de ses mains que lorsqu'il les jugeait parfaits. Très-bon homme, et d'un caractère enjoué , nous savons de quelle manière il prit l'injure que le gentilhomme espagnol lui lançait au visage. Le marquis de Mantoue , pour qui il avait entrepris une de ces médailles d'or dont nous venons de parler, écrivait à son ambassadeur d'en presser l'exécution sans plus de succès, et cet ambassadeur n'était autre que Baldassarre Castiglione , l'ami de Raphaël , l'auteur du Courtisan, un des hommes les mieux élevés de son siècle.
Frédéric deGonzague, grand amateur d'objets d'art, et qui préludait à la formation de cette belle collection dispersée au dix-septième siècle , écrivait donc à son ambassadeur à Rome, le 20 avril i5aa :
a Caradosso a entrepris, autrefois, de me faire certaine impresa, pour laquelle il a reçu de nous de l'argent d'avance ; nous voulons que vous vous informiez si elle est finie, par hasard, ou à quel point elle en est et quand elle le sera. »
Le 16 mai suivant, Baldassarre Castiglione répondait à messer Piperario, secrétaire du prince :
« Je n'ai pas oublié de solliciter l'exécution de Yimpresa; mais Caradosso dit qu'il n'est plus besoin de lui en parler. Il assure qu'elle sera terminée pour Pâques, sans faute, et qu'il n'aura fait de toute sa vie un plus bel ouvrage. Il n'y veut travailler que lorsqu'il se sent en veine (in vena). Je ne laisse cependant pas de la lui rappeler souvent. »
Dans une lettre du mois suivant nous trouvons encore : « Je ne manque pas d'activer les cuirs, le harnais de cheval à la turque et la médaille de Caradosso. » Le 24 septembre i5aa, le marquis lui répondait, sans nous indiquer cependant s'il avait reçu le bijou :
« Nous avons vu avec plaisir ce que vous avez écrit relativement au plan de Marmirolo, à Yimpresa que fait Caradosso, et à 1 epée de Valence, et le souvenir que vous avez gardé de rappeler les arbalètes à l'ambassadeur de Portugal. »
Parmi les aptitudes diverses de l'orfèvre attaché à sa cour, il en est une qui devait plaire par-dessus toutes les autres à Ludovic Sforce , grand amateur de joyaux magnifiques, et qui en faisait acheter de toutes parts; c'est la connaissance profonde qu'il avait du mérite et de la valeur des pierres précieuses, et peut-être aussi de l'art de les tailler. Un vieux chevalier de l'ordre de Saint -
(I) Hla d, lUnvtnuto Crllinl, scntla ,ia /«,»,,/„,*„. Éd. T«*i, vol. I, J>. 118.
LE CABINET DK L'AMATEUR. 31 Jean de Jérusalem, Saba di Castiglione, qui appartenait à une illustre famille milanaise, nous a conservé, dans un curieux livre de ricordi, la note suivante sur Caradosso; c'est au chapitre où il traite de l'ornementation qui convient à l'intérieur des appartements et des objets d'art qui peuvent y trouver une place : * Il y a des personnes, dit-il , qui les ornent avec les très-dignes œuvres de mon cher Caradosso, qui, outre une grande connaissance des pierres précieuses, a été sans égal, de notre temps, dans les ouvrages de bronze, d'or et d'argent , ainsi qu'en fait foi son encrier d'argent à bas-reliefs , travail de vingtsix années, mais certainement divin, que l'on peut voir à Milan (i). »
Nous retrouverons plus loin la description de ce merveilleux encrier ; il n'est ici question que des pierreries, que Caradosso connaissait très-bien et savait mettre en œuvre avec un art particulier, au témoignage d'un autre de ses contemporains, le poète Belincione, dans un sonnet à la louange de quatre personnages célèbres de la cour de Ludovic Sforce, sonnet dont nous ne citerons que les deux premiers quatrains :
Si ben non lega al ramo la nalura Un porno, o primavera ail' herba i fiori, Gomo di nian di Caradosso fuori Legate escon le gioje a chi misura.
Godi, Milan, cbe dreoto a le tue mura Degli bomini excellent hoggi bai gli honori. Del Vinci a suoi disegni e suoi colori Et moderni, et gli antichi banno paura, etc.
Il y a dans les quatre premiers vers, qu'une forte inversion ne nous permet pas de traduire littéralement, une louange délicate du talent de l'artiste pour l'arrangement et la monture des pierres précieuses : « Il semble, dit le poète, à celui qui regarde attentivement les joyaux sortis de ses mains, que ni la nature ni le printemps n'attachent aussi bien la pomme à la branche, les fleurs aux herbes. » Le reste du sonnet est consacre à Léonard de Vinci et à deux littérateurs du temps peu connus aujourd'hui. On a pu remarquer, dans une note précédente (page ai), que le nom de Caradosso se trouve déjà réuni à celui de Bramante et de Léonard.
A la connaissance des pierres précieuses Caradosso paraît avoir ajouté une certaine expérience de la valeur des œuvres de l'antiquité. On a conservé quelques lettres de Caradosso, relatives à une mission remplie à Florence et à Rome, pour le compte de Ludovic Sforce, en i/|o,5, qui vont nous le montrer occupé des unes et des autres.
(I) « Et chi ton le digniMtme opère dcl mio CaradoMO, si pi:è tedere nella cilla di Milano per un »uo calimaro
il qnale ollra la cognitionc grande délie gioie, in lavo- d'argento di bauo rilievo, falica d'aimi \enti»ei, ma certo
rare di métallo , in ont, et in argrulo, o di tutlo , o cli»iwi. (Kitordi, page 57.) di batto rilioo, alla elà naîtra è alalo tanza paii, corne
Pierre de Médicis avait été chassé de Florence en novembre i4g4 ; son palais avait été livré au pillage , et les trésors rassemblés par Laurent le Magnifique, pierreries, médailles antiques, pierres gravées, vases de matières précieuses, raretés de l'art ancien et merveilles de l'art moderne, se trouvèrent éparpillés un peu partout. Pierre de Médicis avait emporté avec lui, à Rome, les joyaux d'un grand prix; beaucoup d'objets antiques précieux, d'orfèvrerie d'or et d'argent , avaient été confiés à quelques serviteurs dévoués ou recueillis par eux , et le reste , ce qui provenait du pillage, se vendait à Floreuce , avec plus ou moins de publicité. C'est à la poursuite de ces trésors , et pour recueillir le plus qu'il lui serait possible des épaves de ce naufrage, que Ludovic Sforce avait envoyé Caradosso en Toscane et à Rome , et c'esi un compte rendu de sa mission, que l'on trouvera dans les lettres que nous allons traduire. .Nous publions en bas des pages le texte original de ces lettres inédites, d'après une copie que nous devons à l'obligeance de notre ami M. le marquis dWdda , elles font partie d'un vaste recueil de documents relatifs à l'histoire de l'art dans le Milanais , rassemblé par I)e Pagave , Cattaneo , Bossi et Fumagalli, et conservé aujourd'hui dans la bibliothèque Melzi, de Milan.
Nous avons dit que Pierre de Médicis était parti de Florence en novembre i494» Caradosso y arriva à la fin du mois de janvier suivant, et le lendemain il se hâtait d'écrire au duc de Milan :
« Mon très-illustre seigneur, le a8 du présent mois, je suis arrivé a Florence, et je me suis immédiatement rendu chez le magnifique ambassadeur ; if lui a paru que je devais me présenter au magnifique Lorenzino, lequel m'a dit qu'il donnerait des ordres afin que je visse toutes les choses qui sont ici, et, suivant la commission de Votre Seigneurie, aussitôt après les avoir vues, j'en donnerai avis à Votre Excellence. J'ai aussi parlé à Gioan Marcho, qui me dit avoir des perles de 7 à 3o carats et au dessus. Il m'en a montré une de aa carats, qui est une belle chose ; il dit en avoir deux autres d'un plus grand poids. Je les verrai demain, et, si elles sont dignes de Votre Excellence, à laquelle je me recommande , Elle en sera avisée.
« Le 29 janvier. V. S.
« C\HADOSSO 1>EL MUKDO. »
Iliuslrissimo cl excellentissimo S. Lodovicho dux 3/ilani, in Milano.
III— S. mio, a 28 del prexente giunsose in Fio 22 carati ch' è una bella cossa et ancliora dice
rcuza et subito audaij al M" ambassade* et a suo avertie duy altre cbe sono de più peso. Dimane le
M**, et e parso abi prexentata una al Mag"> Lorcn- vedro e sendo rossa per V"* Excel" quella sara
zino quai me ha ditlo meterà ordine che videro tute avixata a laquai mi recomando. Die 29 janvarij
le cosse li sono e secoodo la comisione di quella 14% in Fiorcuza. subito veduto daro avixo a V"* Ex". Et anchora ho
parlato a Gioau Marcho quai me dice avéra perle de ' '
7 carati da 30 in suzo 0 me ne ha mostrato una de Caradosso del Mvmm.
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« Mon très-illustre seigneur, j'ai été occupé tous ces jours-ci des objets de Pierre de Médicis. On m'a montré tout ce qui est ici, j'ai vu la tasse , et on me l'a montrée une seconde fois, réunie avec les autres objets. Le meilleur est absent, c'est-à-dire le cachet de M droit, le char de Phat'Um et la calce'doine. 11 y a un millier de médailles d'or, et environ trois mille médailles d'argent. Le rubis balais qui a appartenu au marquis de Mantoue, et que Vrotre Excellence a vu, a été envoyé par un Ils m'ont encore montré deux autres rubis balais percés, qui ne sont pas d'un très-grand poids ; un est de 5o carats, l'autre de 4o environ, et un certain nombre d'anneaux de douze ; le meilleur ne vaut pas plus de 200 ducats. Us m'ont aussi montré un diamant taillé en rose à facettes , du prix de 5oo ducats , et enfin les vases , qui sont au nombre de quinze. Parmi ces vases, il en est un d'agate, très-grand, à goulot étroit, et deux autres moins grands, de semblable matière, qui sont trèsbeaux, à mon avis. Il est vrai de dire que l'un d'eux, qui est en plusieurs pièces, est massacré. Les autres sont de jaspe et de cristal. Le temps qu'ils m'ont fait attendre avant de me montrer ces eboses a été employé à m'informer de ce que les objets avaient coûté auprès des personnes mêmes qui les ont fait vendre , et , fort de tous ces renseignements , je trouve qu'il les a eus pour un prix minime. Lorsqu'il achetait , il disait : « Qui achètera , si je n'achète pas , moi ? » et, lorsqu'il fait un marché , il ne veut pas qu'on sache le prix d'achat, fait venir un estimateur de son choix, et, ce qui a coûté deux, il le fait estimer
cent. Et toutes les estimations , ils les faisaient
les observer. Plusieurs fois, conversant avec quelques-uns d'entre eux, ils m'ont demandé ce qu'il me semblait, à moi, du prix, pour avoir mon opinion; je leur répondais que ce n'était pas à moi de faire le prix des choses qui leur appar-
Illmo et Exetllmo S. Lodovicho dtix Mie.
lllmo S. mio, io sono stalo in quisti di sono, so- uno assai grande con la gola stretta de agata, e poy
pra le cosse de Piero di Mcdici , et me nno mos- dui che non sono si grandi de simile pietra ch' al
trato quelle cosse li sono. Aquisli di vide la scu- parer mio sono bellissime. Vero è che si ne uno
délia et un altra rolta me lano mostrata in coin- ch* è in più pezzi e è imolato. Li altri sono de
pagnia de le altre cose li sono. El melio non si dinspexe e de cristalo. E questo tempo che me ano
trova &oe cl sugiello di Nerone; el caro di Fetone, fato stare a spettarc a mostrarmele io ho praticato
el calzidonio; medalie de oro li e un mili ; de ar- con bon modo et mi sono informato dcl costo da
gento da tre mile. El balasso che fù del marchese quelli propio ch' anno fatti venderc, c forte de tute
de Manlua tavola e V'* Ex» el vide vui fù mandato queste cose trovo li ha aruti per pocho precio e
da uno gre e quella cl chigniole et ancora me quando comprava dicea : chi compra si non com-
ano luostrato duij altri balassi forati uon di troppo pro io ? e quando facia mercato non voleva si sa-
pexo, uno de carati cinquanta, l'altro de quaranta pesse il costo perche facean venire estimatore a
in circa e paregie anclle da dodici, el melio non modo suo e quello che costava due le faeca stimare
passa de valula de cento ducati. Uno diamaute me ciento , e tute le stime le facea osserrarle , e
ano mostrato de pretio de cinquecento ducati di quakhe volta souo stato a ragionaniento con alcune
facione de roxa a facette. E poi me ano mostrato di loro che me anno dimandate che me pare a ini
li vaxi che sono quidece. He frà dicti vaxi vi è ne del precio per iutendere il mio parère, respouden-
tiennent. Ils me dirent qu'ils avaient une note de l'estimation que Laurent le Magnifique avait fait faire; j'ai répondu que l'on connaissait le prix d'achat, et que, s'ils voulaient vendre suivant l'estime, ce n'était pas la peine d'y penser. Far tout cela on voit, et c'est mon avis, qu'ils ne pensent pas à vendre toutes ces choses maintenant. C'est aussi l'opinion du magnifique ambassadeur. Pour les objets de bronze, tout a été mis à sac ; il en est de même des marbres : une seule statue est restée, que l'on appelle la Peur nue ; elle est bonne. Il est vrai que l'on trouve tous les jours des objets enlevés, par égard aux ordonnances
qu'Us ont faites et un citoyen m'a dit qu'il avait une chose très-belle qu'il ne
veut pas divulguer avant deux mois; il m'a promis de donner la préférence à Votre Excellence. En attendant qu'Elle me fasse savoir ce que je dois faire, j'irai voir beaucoup de pierres précieuses importantes, qui sont hors de Florence, mais sur lesquelles j'ai des doutes, ainsi que je l'ai écrit dans une autre lettre. Après les avoir vues, j'aviserai immédiatement Votre Excellence, à laquelle je me recommande.
« Le 9 février 1493, à Florence. V. S.
« Caradosso del Mtrmx). »
a Milan, le 15 février 1495.
« Caradosso, — Nous avons reçu ta dernière lettre et entendu tout ce que tu écris des choses que tu as vues. Mous te disons que tu dois bien regarder celles qui te paraissent dignes de nous; mais il n'est pas nécessaire de dire autre chose si ce n'est pas le dernier prix qu'il te fait, ensuite reviens ici bien instruit de tout. 1»
(Sans signature, mais de Ludovic Sforçe.)
doli che non tochava a mi a far el precio a le cosse sue, me disero ester li notât! le stime quale avea fato for el M™ Lorenzo, e io li respondea a quello cbe ai sapia il costo c se voleano ?cudere secondo le stime ehe non bisognia prendere partito da vendere, e per questo si vede non mi pare siano per attendere adesso a vendere qtieste cos&e. E cossi e il parère del M"» ainbassadore. De le cosse de bronzo tute sono andate sacho e cosi tuti li marmi. Solo è restato una figura ehe si dimanda el (nudo da la paura en' è buono, tero è ehe trovano alla giornata délie cosse tolte per rispetto de li bandi anno fatti, e uno cittadioo me ha diuo a me che a una coesa bellissima, e non la ruole publicare in sino a duij mexe, e a'mi promesso de compiacerme a V" Excel" E in questo tempo ehe quel la me farà inteudere ehe ho da Tare audaro a vedere moite
gioje grosse quale sono di fora da Fiorenza. Per questi soy dubij corne per un altra ho seritia, e veduto a?ero subito avtxero Y"* Ezcell" ta quai me ricomando. Die 9 febr. M9S in Fiorenza,
Caradosso del Muodo.
M" 15 Febrij 1495.
Caradosso, — havemo riceruto la tua ultima et inteso quanto ne seme de le cose ch' haj vednte. Te dicemo che debij ben viderc quello cbe ti pare degno di nuji ma non ocorre dir altro se non è lo ultimo pretio se li fa, e puoi ritorni a noi bene instructo del tuto.
{Di f.odovico, manca la fit ma.)
« Mon très-illustre seigneur, je suis arrivé à Viterbe, où j'ai visité N. S. Rév- votre frère. Sa Seigneurie nous a demandé ce que nous faisions. Je lui dis avoir été à Florence pour voir les choses de Pierre de Médicis; que j'avais vu celles qui s'y trouvaient, mais que le meilleur avait été enlevé. Une personne de la suite de S. S. Rév'*1*, dit que les choses qui manquaient à Florence se trouvaient à Rome à la disposition de Pierre; qu'il était lié d'amitié avec la personne qui les lui gardait, et qu'avec une lettre qu'il me donnerait, elle me les ferait voir. Ainsi qu'il le disait, le susdit serviteur du S. S. Rév,me m'a fait une lettre... S. S. Rév"* dit avoir vu à Rome le rubis balais dont je parlais dans ma dernière lettre ; je crois que je l'y retrouverai. Aujourd'hui je pars pour Rome ; aussitôt que j'aurai vu j'en donnerai avis immédiatement.
« Le très-illustre seigneur Rév'"' m'a dit que si je trouvais quelque chose, quelle qu'en soit la qualité, qui puisse convenir à Votre Excellence, ou que si j'avais tout autre besoin, il se mettait volontiers à ma disposition pour satisfaire à tous les désirs de V. Exc'% à laquelle je me recommande.
« Le 21 février i 493.
« CaRADOSSO DEL MlîNDO. »
Là s'arrête notre correspondance ; sa rapidité indique suffisamment l'intérêt que le duc de Milan attachait à la mission de Caradosso. Nous ignorons quel fut son succès à Rome et la suite des pourparlers de Florence. En 1 49^» Ludovic Sforce était à l'apogée de sa puissance; la mort de son neveu venait de l'investir d'une façon tout à fait régulière de la souveraineté qu'il avait exercée pendant et depuis sa minorité. C'était, à cette époque, plus par sa valeur personnelle que par la grandeur de ses États, un des souverains les plus influents de l'Europe. Il ne devait pas jouir longtemps de tant de prospérité, et le rubis balais, dont il poursuivait la possession auprès de Pierre de Médicis fugitif, est
lllusmo Dno D. Lodovicho Duei Mlo. en Mlo.
III"" signior mio, sono giunto a Viterbo et ho viiitato N™ S' R*> V«™ fratello et sua sig* mi domanda cbe andava faciendo. Li disse esser stato in Fiorenza per vedere le cosse di Piero di Medici e che avia veduto quello si trovava in Fiorenza. F.I meglio era stato levato. Uno de quili de IS"° S' Re»"* dise essere quelle cosse manchano, zoè a Fiorenza, sono in Roma ad instatia de Pietro, et che luy avia amieizia con quelo che li a serrate, e ron una lettera sua me lo faria vedere. E cossi me a fata la lettera dito serritore del Rev™" N,ro S. Li
giaina tioto, el balasso quai dete per nostra, el R~u nostro sigoore dice la veduto in Roma; credo trovarlo. Ogi me parto per Roma e veduto avro subito daro avixo.
111-° Sf Rmo me a dito si trovero cosa di nissuna qualità che sia al proposito di V» Excel»- e besognando cosa alcima lo faria volontera per satisfare a ogui desiderio de quela a la quai me racomando. Die 2t febr. H95.
Cabauosso del Muiido.
peut-être un de ceux que nous lui avons vu mettre en gage quelques années plus tard.
La chute définitive de Ludovic Sforce, en i5oo, entraîna la dispersion de la pléiade d'hommes illustres qui l'avaient entouré pendant sa puissance. Léonard de Vinci se retira à Florence pour entrer , peu après , au service de César Borgia, duc de Valentinois. Luca Pacciolo vint se fixer à Venise pour y faire imprimer sa Somme d'arithmétique et son livre de la Divine P/vportion. Bramante et Caradosso allèrent à Rome , où les appelait un brillant avenir. Bramante, aussi fécond inventeur que constructeur expéditif, a couvert Rome de fabriques élégantes, et jeté les fondements de Saint- Pierre, immense édifice qui a suffi depuis à la gloire de tous ceux qui y ont mis la main. On lui doit aussi le dessin de la petite église de Saint- Éloi , sur les bords du Tibre, dessin qui lui fut demandé parla confraternité des orfèvres. Caradosso fut mazziere du pape et graveur de la monnaie pontificale , sorte de sinécure très- lucrative qui ne se donnait qu'à l'orfèvre préféré du souverain. L'un et l'autre occupèrent, sous Jules II , avec Raphaël et Michel-Ange, la même position qu'ils avaient eue précédemment à la cour de Ludovic Sforce en compagnie de Léonard de Vinci.
Nous avons dit que l'illustre orfèvre était mort sous le pontificat de Clément VII, chargé d'ans et de gloire, très-probablement avant le siège de Rome, vers 1627. Ce n'est pas à Paris que nous pouvons vérifier un semblable détail, qu'il serait peut-être facile de préciser, en feuilletant les comptes du Vatican ou les registres du collège de' Mazzieri Aposlolici (1).
Il nous reste maintenant à rappeler le souvenir des principaux ouvrages de Caradosso, aujourd'hui perdus, et de signaler quelques-unes des médailles qui lui sont attribuées, seuls monuments de notre orfèvre que les amateurs puissent espérer de posséder aujourd'hui dans leurs collections.
On attribue à Caradosso les monnaies milanaises frappées sous le règne de Ludovic Sforce et pendant la minorité de Jean-Galéas ; celles des papes Jules 11, Adrien VI et Léon X. Les premières sont fort jolies. Les médailles d'un plus grand module, exécutées par lui, doivent être nombreuses; les suivantes serviront à donner une idée de sa manière :
I. — frakciscvs . sfortia . vicecomks . uvx . mli . QVARTvs. François Sforce P'isconti, quatrième duc de Milan. Tête nue à gauche, buste armé ; sur la cuirasse, un chien, accroupi au-dessous d'un bouquet de pins ou de palmiers, rç*. clementia . et . AR.Mis . part a. Conquise {la ville) par la clé-
(1) Les minier» ou sergent* d'arine» apostoliques sout ruiil aux arlislct tomme celui du plomb. Crlliui, qui (ni
d«*c»pécc* de licteurs qui précédent le pape dans err- massiti pontifical _de 1531 à 1533, dit qu'il rapportait
laine» cérémonie» , armé» de masses d'argent d'un Iwau raviron deux cents éeus. travail. C élail au seizième «écle un office que l'on don-
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II. LVIX1VICVS . HA . SE . VICO . DVX . BAIll . DVC . CYBER. LitdoVIC-
Marie Sforce I isconti, duc de fiari, gouverneur du duché de Milan. Tète nue tournée à droite, huste armé ; sur la cuirasse, une victoire.
iy\ optimo . cojisciuo (sic); sine . armis . restitvta. Lti paix rétablie par la prudence sans le secours des armes. Le duc, assis sur un trône érigé sur une place publique, reçoit les hommages du peuple. I,a base du siège porte l'inscription : p . decreto, par le décret du peuple.
La composition de ces deux médailles est parfaite; elles annoncent un art nouveau qui vient remplacer les grands médaillons de Victor Pisano , de Sperandio et de leurs imitateurs ; le style des revers est surtout remarquable.
Dans la seconde, Ludovic Sforce, duc de Bari, n'est encore désigné que comme gouverneur du duché de Milan (i). On peut placer leur exécution entre les
années i48o et 1490, époque où, après avoir rétabli la tranquillité par sa
(I) Le surnom il Moro donné i « prinre, un des meilleur* de ton temps, »ient du mûrier qu'il avait pri» pour arbre tardif, mais qui produit des fruit» presque des feuille*, et nullement du
teint basané de sa figure Ludovic te More ou te dinaire , c'est le représenter qu'il n'a pas.
U Moro en on le fait d'or-
prudence, comme le dit le revers, Ludovic gouvernait sous le nom de son neveu, Jean-Galéas. La première, qu'il est impossible de faire remonter au règne de François Sforce , est une restitution que le fils consacrait à la mémoire de son père. Parmi les artistes de la renaissance, Caradosso est le premier qui ait entouré le champ de ses médailles, à la manière romaine, d'un grénetis formé avec soin. C'est aussi le seul qui ait constamment placé le revers en sens inverse de la téte, comme on le remarque sur les grands bronzes de l'époque des Antonins et comme l'usage s'en est conservé dans les ateliers monétaires d'aujourd'hui; c'est-à-dire qu'au lieu de renverser, la médaille de gauche à droite pour avoir le revers sous les yeux, dans son sens naturel, il faut la retourner de haut en bas. Il est bon de constater ces particularités sur les médailles que nous savons appartenir à Caradosso d'une façon certaine. La régularité du grénetis, la position du revers et une certaine analogie de style dans sa composition, la forme des lettres des légendes, et jusqu'au feuillage ou fleuron qui les termine, sont autant de signes qui aideront à faire reconnaître ses ouvrages parmi les médailles italiennes du quinzième siècle sans noms d'artistes.
Venuti, JVumismata liomanorum Pontificum, attribue à Caradosso, sans les désigner, quatre médailles de Jules II j nous ne connaissons que les deux suivantes :
III. — ivlivs . ligvr . papa . SECVKDVS . Mcccccvi. Jules II, Ligurien ,
pape, 1 5o6. Tête nue à droite, le buste couvert d'un riche vêtement sacerdotal.
Rf. pedo . servatas . oves . ad . reqvif.m . Aco. Je conduis en lieu de repos les brebis préservées à t aide de mon bâton pastoral. Un pasteur assis au pied d'un arbre, tenant d'une main un bâton pastoral recourbé, indique de l'autre l'édifice où ses brebis vont reposer.
IV. — iiiLius . ligcr . papa . sECïiNDirs . Mcccccvi. Jules II, Ligurien,
pape, 1 5o6. Buste à droite, coiffé d'une calotte, vêtu d'un camail à capuchon.
Rf. templi . pétri . iNSTAURACio (sic). Rétablissement du temple de Saint-Pierre. Exergue : vaticanus . mons. Le mont l 'atican. Vue du temple de Saint-Pierre, tel qu'il avait été projeté par Bramante.
Cette deuxième médaille de .Iules II est d'un module semblable à celle dont nous donnons le dessin. Nos collections numismatiques de la Bibliothèque impériale, très-pauvres en médailles italiennes de la Renaissance, ne nous permettent pas de pousser plus loin nos recherches ; aucun effort, que nous sachions, n'a été fait depuis longtemps pour en augmenter le nombre, et il est un peu tard maintenant pour s'y mettre. Le peu que nous possédons en ce genre est dispersé dans mille séries différentes, où ces monuments d'un grand
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perdus pour l'étude d'ensemble que l'on voudrait en faire. H semble que le classement géographique devrait être réservé aux monnaies, et qu'un ordre chronologique et purement historique conviendrait mieux à ces médailles, essentiellement artistiques et iconographiques, la cinquième médaille est celle de Bramante.
V. — bramantes . ASDRvvxLDiMvs. Bramantes Isdrubaldin. légende écrite à rebours. Tête à gauche ; buste nu, tourné presque de face. iy\ FiDELfTAs . labor. Fidélité ou travail. L'Architecture, assise et tenant un compas, tourne la tête vers le fond, où l'on voit le temple de Saint- Pierre de Rome projeté par Bramante, et semblable à celui qui est représenté sur la médaille de Jules II. Nous pouvons remarquer que Caradosso, qui nous a conservé cette très-vive image du premier architecte de Saint-Pierre de Rome, a vécu près de quarante ans côte à côte avec lui. Les opinions ont varié sur le lieu de la naissance
de Bramante : on l'a dit d'Urbin , de Castel-Durante, de San-Martino. Notre médaille doit trancher la difficulté ; Caradosso le connaissait trop bien pour
se tromper. Par le mot Asdrubaldin il faut entendre qu'il était né sur cette montagne de l'Ombrie, où une tradition populaire place le tombeau d'Asdrubal dit Barca, général carthaginois, frère d'Annibal , tué sur les bords du Mètaure. L'exécution des médailles de Caradosso indique bien la plénitude de son talent. Nous avons dit que celles de François et de Ludovic Sforce avaient des revers remarquables; le caractère des tètes, très-individuel, est aussi du meilleur style; le Jules 11, plus particulièrement, modelé avec une énergie qui n'altère en rien l'extrême délicatesse de la touche, est un des beaux médaillons qu'on puisse voir.
Toutes les médailles que nous venons de décrire sont coulées ; on ne savait pas encore frapper les pièces de grandes dimensions. Bramante, lorsqu'il devint frate de/ piombo, fit faire une sorte de balancier pour imprimer les plombs des bulles, qui a bien pu servir à Caradosso pour frapper quelques médailles de Jules 11, mais d'un petit module. Toutes celles qui ont pu être exécutées de cette façon, à la fin du quinzième siècle et dans les premières années du suivant , ne dépassent guère la grandeur des monnaies ordinaires. I^éonard de Vinci, qui s'est aussi occupé de la construction d'un engin de monnayage, nous a laissé la recette d'une terre pour couler les médailles, qui ne doit pas beaucoup différer de celle employée par Caradosso.
Malgré le témoignage de Lomazzo, nous ne saurions reconnaître comme une œuvre de Caradosso le médaillon carré de J.-J. Trivulce, coulé à l'occasion de la prise d'Alexandrie et de la captivité de Ludovic Sforce ; il n'est pas digne de son talent et le serait encore moins de sa reconnaissance pour le maître qu'il avait servi.
L'encrier d'argeut orné de bas-reliefs, œuvre certainement divine, dit Saba Castiglione, et qui avait coûté vingt-six ans de travaux à son auteur (peut-être y a t-il un peu d'exagération delà part du vieux chevalier), est la pièce d'orfèvrerie la plus célèbre de la fin du quinzième siècle. Un autre contemporain de Caradosso, Ambrogio I^eonc, nous en a laissé une description détaillée dans un livre intitulé : de Xobdùate reruni. Ce qui ajoute aux éloges donnés alors à ce monument, c'est qu'ils émanent d'écrivains amateurs eux-mêmes. Saba Castiglione avait à Faënzaune belle collection d'objets d'art, et Ambrogio Leone, qui habitait Venise, né près de Naples, dans la petite ville de Nola, dont il nous a laissé une curieuse description, parait avoir possédé une collection de médailles grecques, entre autres le célèbre médaillon de Syracuse, plus rare alors que de nos jours. Le voyageur anonyme qui nous a laissé des notes, publiées par Morelli, sur les cabinets qu'il avait visités à Venise et à Padoue, nous fournit à ce sujet une indication précieuse : « Ia médaille d'argent de Denys de Syracuse, dit-il, qui a appartenu à maître Ambrogio, médecin de Kola, est antique. Ce n'est pas un Denys, mais une Syracuse couronnée d'aloès, herbe commune dons ce pays, ainsi que me l'a dit Nicolo Avanzi ; elle est entourée de dan-
LETTRES INÉDITES ET FRAGMENTS RELATIFS
a l'édition dd théâtre de pierre corneille (genéye, 1764, in-8°).
Vers 1760, on crut avoir découvert un descendant du grand Corneille dans un état voisin de la misère ; ce n'était qu'un petit cousin descendant d'un oncle de Corneille et qui portait comme lui le prénom de Pierre. A Paris, les gens de lettres et la Comédie- Française s'émurent à cette nouvelle; on fit beaucoup de bruit autour de ces bonnes gens, et les comédiens donnèrent une représentation à leur bénéfice, qui produisit 5,5oo livres, somme considérable pour une soirée théâtrale de ce temps.
Pendant qu'on jouait Rodogune, le petit cousin du père de notre théâtre français était au foyer de la comédie avec sa femme et sa fille, très-étonné des attentions dont on l'entourait. « La fille est jolie, l'air spirituel, disait Collé dans ses Mémoires, et ses discours pleins de décence ne démentent point sa physionomie. »
Écouchard-Lebrun écrivit à Voltaire, qui, depuis quelques années déjà, habitait Ferney, dans le pays de Gex, à peu de distance de Genève, pour lui recommander mademoiselle Corneille.
a // convient assez, répondit le philosophe, quun vieux soldat du grand Corneille tâche tf être utile à ta petite-fdle de son général. »
H fit venir mademoiselle Corneille à Ferney, chargea mademoiselle Denis de veiller à son éducation, et, après lui avoir assuré une pension de 1 ,5oo livres, s'occupa de son établissement. Par surcroît de délicatesse, il pensa qu'une édition des tragédies du grand Corneille, commentées par lui, devait seule servir
à la fortune de sa protégée.
Voltaire communiqua son projet à l'Académie française, organisa une souscription qui, par son influence personnelle, ne tarda pas à devenir européenne, et se mit avec ardeur à écrire le commentaire qu'il avait promis.
C'est la correspondance relative à ce travail et aux soins apportés par Voltaire à Y illustration et à la propagation du livre que nous allons reproduire. Elle est extraite d'un volumineux recueil de lettres inédites adressées par lui à ses éditeurs, les frères Cramer (Gabriel et Philibert), de Genève, chargés de la nouvelle édition du théâtre de Pierre Corneille. Nous y joignons le fac simile de la préface qui a été placée en tète de la tragédie d' Horace et celui d'une note restée inédite , qui devait servir à expliquer les modifications apportées à l'orthographe du texte : nous, nous n'apportons aucune modification à celle des lettres du patriarche de Ferney. Caro désigne Gabriel Cramer, celui des deux frères à qui il écrivait de préférence.
l,es longueurs inséparables d'une semblable entreprise, le théâtre de Corneille ne parut qu'en 1764, permettaient à Voltaire de conduire de front, outre le commentaire des pièces, la publication d'une édition de la Pucelle, avouée par lui, qu'on lui demandait de toutes parts; Y Histoire de Pierre le Grand; les Contes de Guillaume Vadé ; le Traité de la tolérance et quelques autres ouvrages de polémique dont il est question dans les lettres qui suivent.
LETTRES DE VOLTAIRE
« Six fautes dans la préface de Jeanne, plusieurs pages d'un encre si blanc qu'on ne peut les lire. C'est la faute des imprimeurs.
o Ah! que Corneille ne soit pas ainsi traitté. 11 faut faire venir d'autres ouvriers, et ne rien épargner, nous aurons assez de souscripteurs. Le Résident en a vingt de Bavière, il n'ose les donner encor parce qu'il dit qu'il n'a pas les titres de ces Messieurs. Mais nous ne mettons point de titres, je vous supplie d'aller chez luy et de luy demander ces vingt noms.
« Je suis tout prest , nous commencerons quand il vous plaira.
« Comment se porte M. de Tournes, quand vous verra-t-on?
« Milles tendres compliments à toute la famille. »
« Rien ne pouvait être plus douloureux pour moy que le contre-temps que j'éprouve, je n'ay jamais varié sur l'ordre des pièces qui doivent former le
LE CABINET DE L'AMATEUR. 91 recueil de Pierre Corneille avec le commentaire. J'ay toujours dit à M. Cramer ce que j'ay mandé à l'Académie, que je commencerais par Médée, le Cid, les Horaces, Cinna, et que je regrettais à la fin de l'édition les comédies indignes de ce grand homme et de notre siècle, que personne ne peut lire et qui ne servent qu'à faire voir de quelle grossièreté et de quelle barbarie nous sommes sortis.
» Il n'était donc pas vrai que Gravelot ait fait sept desseins, comme il le disait. En trois mois, il n'en a fait que deux. Je scray mort avant qu'on puisse donner l'ouvrage au public.
« Le vain et misérable ornement des estampes est très- inutile, comme je l'ay toujours pensé, dans un ouvrage fait pour être feuilleté par tous ceux qui voudront s'instruire du teatre et de la langue.
a Mon cher Gabriel, je vous conjure de dire à Gravelot qu'il faut absolument donner l'ouvrage entier dans le cours de 176a. Il ne peut faire trentedeux estampes dans un temps si court; il faut se partager, supposé qu'on veuille des tailles douces.
« Je ne scais pas pourquoy vous n'achevez pas Jeanne. Cela me fait plus de peine que le retardement de Pierre, et je ne crois pas ce délay utile a vos intérêts. Caro Gabriel , songez donc que nous sommes mariez ensemble et qu'il faut que votre presse roule pour moy jusqu'à ce que la mort m'empêche de griffonner.
« Pourquoy envoyer cent pistoles à qui n'a rien fait encore? Je suis désespéré d'un malentendu si désagréable; quoy j'ay déjà fait vingt commentaires et il n'y a pas une estampe de commencée!
« Il est encor temps de mettre ordre à tous ces embarras en payant à Gravelot l'inutile ouvrage qu'il a fait à peine, et en prenant une ferme résolution de travailler sans estampes, en diminuant le prix, à moins que l'on ne soit sur des graveurs qui s'engageront à donner les estampes dans un temps convenu. Il serait bon de se voir avant d'envoyer mille francs, car ce pourrait bien être mille francs de perdus. Ne les envoyez pas et entendons-nous. Ces gravures, des détestables pièces de Mélite et de la Suivante, me dégoûtent et m'indignent à mesure que je vous en parle.
« N'envoyez point d'argent, et entendons-nous. »
« Plus j'y songe, plus je doute qu'on ait trente-deux estampes en une année. Je vous prie , mon cher Gabriel , de vous procurer les notions les plus précises et les plus promptes sur cette difficulté très-importante. Encore une fois, s'il n'y a pas une entière sûreté, il faut renoncer aux estampes. »
FAC-SIMILE DE LA PREFACE D'HORACE
a^^î^P ^^^^ . *?t>^*- j/"** ç/c**—$i d>m*t<<*^ ÇÙ**** fé**~D<s Sl+rtiL?
La note suivante, relative aux modifications orthographiques apportées au texte des pièces de Pierre Corneille, devait être placée en tête de l'ouvrage avant la tragédie de Midée. Plus tard Voltaire changea d'avis, fit une nouvelle note beaucoup plus courte, qui se trouve à la quatrième scène du Cid,
et celle dont nous donnons ici le fac-similé resta manuscrite dans les papiers des frères Cramer.
~Yt(j, Q+*U t^ZZZ> pi**** é*-9~*4 ûr^i^tu^ a^T*,j+*f*> *+*u*m+ul>
/lérm^tg*^ ne*ty£<* e+*s4*A*flfi>
L'édition de Corneille , donnée par Voltaire, est ornée de trente-trois compositions , une pour chaque pièce, dessinées par Gravelot et gravées par N. le Mire, J.-J. Flipart, de Longueil, Lempereur, C. ftaquoy, A. Radigues et B.-L. Prévost; plus un frontispice dessiné et gravé à i'eau-forte par Watelet.
Elle ne contient que trente et une pièces de Pierre Corneille, au lieu de trentetrois; deux ont été omises, Psyché et Stilicon, et remplacées par Ariane et le Comte dEssex de Thomas Corneille. Psy ché, faite en collaboration avec Molière, n'était pas ordinairement comprise dans les œuvres de Pierre.
Le premier projet de Voltaire avait été de confier les dessins à un artiste de Dijon, Fr. Devoge, qui lui avait envoyé ceux à1 Attila, de Sophonisbe, et de la Toison d'or. « Vous relevez par votre art, lui écrivait Voltaire, des pièces où Corneille oublie un peu le sien. » Cette question des dessins parait avoir été très-controversée entre l'éditeur et le libraire, mais le dessinateur à la mode l'emporta, et Voltaire dut lui-même se résigner plus tard à voir ses œuvres illustrées par Gravelot.
« Je vous jure, caro , que le dessein de Médée et de Jason par Devoges est une de vos meilleures estampes. N'en croyez pas les dégoûts de ceux qui ne veulent que des desseins d'éventails. D'ailleurs, qu'importent les estampes pour les détestables pièces qui composent les derniers volumes ?
« Nous abandonnons furieusement le Corneille, et Pierre le Russe va bien lentement. Je vous soupçonne d'imprimer le volume des Additions à l'Histoire générale , mais je vous avertis que je fais un errata dans un goust assez nou-
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« On a oublié les lettres de Henri IV, dans les envois des tomes de l'Histoire. Je vous supplie de m'en faire tenir deux exemplaires , que j'insérerai à leur place à la fin du dixième tome.
« Je salue toute votre famille et vous embrasse de tout mon cœur. »
« Eh mon Dieu ! a t'on toujours dans sa poche droite un vieux Mercure , et dans sa poche gauche un programme de l'Édition de Pierre Corneille? n'oublie t-on pas tout dans Paris au bout de quelques semaines et même de quelques jours? songe t'on à autre chose qu'à ses rentes, à ses maîtresses, et à l'Opéra Comique?
i II est d'une nécessité indispensable, de faire mettre de nouveaux avis dans les affiches de Paris et dans les journaux. Voici encore deux personnes qui s'adressent à Madame Denis pour avoir des souscriptions , il est très-important d'instruire le public à plusieurs reprises , et il Test encore davantage d'écrire des lettres à tous ceux qui ont souscrit et qui n'ont point payé.
a Monsieur Cramer doit les connaître en consultant ses registres et le programme. On ne sait, par exemple, si messieurs les princes, M. le duc de Villars, madame de Pompadour, M. le prince de Soubise, ont paié leur contingent. Il est sur que M. le maréchal de Richelieu et plusieurs grands seigneurs n'ont rien donné.
« Voicy des modèles d'avis au public , et de lettres circulaires dont monsieur Cramer est prié de faire usage , il est prié aussi de mander si M. le Contrôleur général a donné quelque chose au nom du Roy afin qu'on puisse écrire en conséquence, on lui renvoyé les feuilles corrigées, on lui renverra incessamment le Traité sur la tolérance sur lequel on a consulté des ministres du saint évangile, et qui par conséquent sera approuvé de Dieu et des hommes.
« On répond bien que ce saint Libelle entrera dans Paris ou tout entre, mais on recommande sur toutes choses à Monsieur Gabriel le secret sur cette œuvre de Dieu.
«Pi. B. Je suis plus en peine caro de votre testicule que de votre tipografie, madame Denis vous en dit autant quoy que cela ne soit pas honnête et mademoiselle Corneille suivrait notre exemple si elle savait de quoy il s'agit , ne m'oubliez pas auprès de votre famille et rétablissez au plus vite vos parties récréatives.
« 4 janvier au ioir. »
Le post-scriplum de cette lettre est autographe de Voltaire, le reste est de la main de son secrétaire, ce qui indique ici la différence du ton de la correspondance.
Le Projet de souscription au Théâtre de Pierre Corneille , signé : Les frères Cramer, est très-certainement de Voltaire : la Bibliothèque Impériale en possède un exemplaire. On y annonce que l'édition aura dix à douze volumes. « L'exemplaire ne coûtera aux souscripteurs que deux louïs d'or neufs de vingt- « quatre livres de France : nous n'aurions pu livrer cet ouvrage à un prix si « modique, sans l'encouragement que plusieurs princes et des particuliers zéa lés pour l'honneur des lettres ont donné à cette entreprise, à l'exemple de « Sa Majesté le Roi de France, qui pour favoriser la famille du grand Cor- « neille, a daigné souscrire le premier pour la valeur de deux cents exemplaires. •
A la suite des conditions, vient la liste des premiers souscripteurs, parmi lesquels on remarque, après le roi de France,
L'Impératrice de Russie pour aoo exemplaires.
L'Empereur d'Allemagne — i oo —
L'Impératrice — 100 —
Voltaire — 100 —
La marquise de Pompadour — 5o —
Les fermiers généraux — 60 —
L'Académie française — l\o —
Le fermier général Bouret — a4 —
« Non, non, non. Vous êtes des Suisses, vous dis-je! Quelle barbare idée de mettre serré les noms des acteurs au bout d'une épitre ! Prenez vos mesures de- façon que ces noms des personnages soient en titre folio recto, et la pièce verso.
a Pour y parvenir, ôtez une ligne à chaque page, marge sera plus grande, coup d'oeil plus beau. C'est ainsi qu'on fait de belles éditions, mais surtout jamais les noms des personnages au bas d'une lettre... fy. Gardez-vous bien encor de tirer avant que j'aye revu exactement, et moy et d'autres. Pucelle fourmille de fautes , mes œuvres en sont hérissez.
« Je veux bien être imprimé en gros sas , mais pour Corneille , c'est autre chose. Nous sommes responsables au public.
« Mes chers frères, un peu d'attention et d'assiduité. Je vous en conjure. Dieu et les hommes vous récompenseront. »
« Caro qui n'êtes jamais à la maison, si je vous demande comment va le Corneille, vous me dites qu'on se réjouit fort à Vinci.
« M. Héron demande une souscription , ce Héron est premier commis du conseil, qu'il soit inscrit.
« Milord Palmeston, milord Spenser, M. Bing à inscrire.
« Je vous supplie de m'envoier deux Tolérances afin que je grifonne quatre cartons sur l'une et que je garde l'autre en témoignage.
« Plus, je vous demande en grâce de faire parvenir une Pucelle à madame la marquise Dudefant , à St Joseph à Paris , par vos ayant cause à Paris.
« Plus, à moy quatre exemplaires des remarques orousti lieuses sur Y Histoire générale.
«t Plus, milles tendres amitiez.
« Plus, j'aime de tout mon coeur Jean Louis, nous en ferons un philosophe. »-
« Ce fils de prêtre, ce Grasset rninor a bien l'air d'avoir fait beaucoup de souscriptions pour Corneille, et d'en avoir destiné les deniers à des usages plus pressez. Son aventure avec madame Dalbertas n'est pas la première. Il cherche de l'argent dans Genève. Je crois qu'il est à propos que MM. Cramer aient l'œil à tout celà, et qu'ils empêchent leurs amis d'être dupes, et qu'ils ne le soient pas eux-mêmes. Je leur écrit en hâte ce petit billet.
« Il sera bon surtout que MM. Cramer recommandent à leurs correspondants de Paris de ne pas livrer l'argent des souscriptions à ce monsieur.
« V a-t-il quelque chose de nouveau ?
<* Samedi matin. »
« Çaro Gabriel , vous avez plus fait que je ne feray jamais, vous avez lu la Galerie du palais, la Place roiale; Dieu me préserve de commenter ce que je ne peux lire. Mais il y a quelque chose à dire sur chaque tragédie et même sur Agésilas et Attila , qui sont ce que je connais de plus mauvais sur le téatre.
« Au reste , je travaille , et on ne commencera à imprimer que quand je
serai sur des payements des souscriptions du roy et des princes , seule ressource qui puisse favoriser les commencements de cette entreprise.
« Il ne sera pas mal que ma préface, en forme d'épître dédicatoire à l'Académie, la préface sur le Cid et quelques autres morceaux paraissent dans le public pour faire désirer l'ouvrage entier.
« En attendant dépucelons Jeanne, achevons l'histoire, etc., etc.
« N'avez-vous pas rapporté, de Paris, des rogatons sur les affaires du temps ? »
a La suite du Menteur m'ennuie horriblement ; je vous prie de m 'envoyer du Pompée et du Shakcspear. J'ai reçu les derniers mémoires de Russie; priez Dieu que j'aye assez de santé et de vie pour remplir tant de taches. »
« Caro, je vous renvoyé cette triste feuille, la seule dont votre tipographe m'ait honoré cette semaine. Je l'ay parcourue et je vous garantis qu'elle ne sera jamais lue.
« 11 vaut mieux, à mon avis, voir la Bérénice racinienne précéder la pauvre cornélienne que la suivre. A tous seigneurs tous honneurs. On serait las de cette juive si on imprimait le fatras détestable de Pierre avant l'élégie touchante de Jean. Certes, Jean danse mieux que Pierre, mais le public commence à murmurer d'attendre trop longtemps, hâtons-nous, sortons vite de Pulchérie et de Suréna.
« Vos ouvriers font-ils des recrues ? Entre nous il est honteux qu'ils n'aient pas fini les prétendues tragédies de Pierre. Songez que nous avons encor à imprimer deux pièces de Thomas, les comédies de Pierre, les discours alembiquez et lourds sur les trois unitez, etc., etc. »
« Je ne commenterai que le comte d'Essex et Ariane. J'ay renoncé à Stili* con comme le public. Je crois qu'il faut honorer les deux pièces de Thomas, de deux estampes. Si on l'en privait ce serait le trop traiter en cadet de Normandie.
« A l'égard d'Olimpie je ne demande point d'estampe, un jour viendra
LE CABINET DE L'AMATEUR. IW peut-être que nous en aurons, mais comme on a déjà imprimé cette pièce, bonne ou mauvaise, en Allemagne, je pense, cher caro, que vous devez vous dépécher plustôt que de reculer.
o Bonsoir, mon cher caro. — Samedy. »
« Je viens de faire l'errata des 8 premiers volumes. J'attends pour le compléter le i ie et le ia' tome. Cet errata ne tiendra qu'une page ou deux tout au plus, mais il est d'une nécessité absolue; il faut prémunir le lecteur contre des phrases qui n'ont aucun sens, ou qui disent le contraire de ce qu'elles doivent dire. 11 est même indispensable de mettre cet errata en tête de l'ouvrage, afin que le lecteur qui paye chèrement ne soit point obligé de recourir au dernier volume pour corriger des fautes qui se trouvent au irr, et qu'il soit averti tout d'un coup des choses auxquelles il doit suppléer lui-même. Nous mettrons cet errata immédiatement après la dédicace à l'Académie française, laquelle ne contiendra que 1 5 ou ao lignes.
a Je vais écrire à M. le comte de Kaunitz pour savoir comment il veut traiter l'article des souscriptions de l'Empereur et de l'Impératrice.
a Voilà pour ce qui regarde Pierre , les remarques ont extrêmement réussi auprès de tous ceux qui les ont reçues, on attend avec beaucoup d'impatience la Tolérance : M. Cramer en a-t-il donné à Genève? A-t-il des nouvelles du paquet de Paris? En a-t-il envoyé en province et dans les pays étrangers?
« J'embrasse bien tendrement M. Cramer, toute notre petite famille en fait autant. »
« Jeudy.
■ Demain j'enverrai à M. Caro le reste de l'errata. Je le prie de m'envoyer une dédicace à l'Académie, afin qu'elle lui soit présentée avant qu'elle soit publique. Je m'en tiendrai à celle-là, où il n'y en aura pas du tout.
« M. le duc de Choiseul est très content de la Tolérance, ainsi que tous ceux qui l'ont lue. Je ne conçois pas pourquoi votre cheval de Lyon rue.
« Souvenez-vous, je vous en supplie, de Madianite. »
Le dernier mot de cette lettre a trait au Dictionnaire philosophique que l'on imprimait.
Le Théâtre de Pierre Corneille, imprimé en 1763, parut dans les premiers
jours de 1764, avec le Traité sur la tolérance et les Contes de Guillaume Vadé. Le monde était alors rempli du nom de Voltaire. La Dédicace à l'Aca* demie, dont il est question plus haut, est, en effet, fort courte. Il y disait à ses collègues, pensant peut-être à l'espèce d'exil qui le tenait éloigné de Paris :
« Cinquante ans d'expérience m'ont instant, mais ont pu m'égarer; quelques-unes de vos séances m'en auraient plus enseigné qu'un demi -siècle de mes réflexions. »
Des témoignages de la sollicitude de Voltaire , pour faire valoir l'édition de Corneille, se retrouvent en grand nombre dans la Correspondance générale. Ces soins n'étaient peut-être pas sans charmes pour le vieillard arrivé à une si haute position littéraire; ils lui rappelaient une autre opération du même genre faite aussi par souscription , la publication de la grande édition de la Henriade, donnée à Londres en 1728, source première de sa fortune.
Marie Corneille fut mariée à M. Dupuits de la Chaux , cornette de dragons et propriétaire dans le voisinage de Ferney.
L'édition de Théâtre de Pierre Corneille produisit deux cent mille francs de bénéfices, qui furent partagés entre le libraire et la nièce du poète. V oltaire y avait ajouté un cadeau de noce de 20,000 livres. Ces jeunes gens, qu'il appelait nos enfants, lui restèrent attachés, c'est-à-dire vécurent auprès de lui jusqu'à sa mort.
LA
ET SES ACQUISITIONS RÉCENTES
La fondation de la Galerie nationale de peinture à Londres ne date que de l'année i8a4- M nous serait facile de tracer son histoire; nous ne voulons en dire que ce qui est nécessaire pour nous conduire aux récentes acquisitions qui lui assurent dès aujourd'hui une place brillante parmi les grandes collections publiques de l'Europe.
Le i avril 1 8a4, le parlement vota une somme de 60,000 livres sterling, qui devait être consacrée à l'acquisition des tableaux d'un riche négociant de Londres, qui venait de mourir, M. John Julius Angersteiu. Ce premier noyau de la collection nouvelle n'était pas considérable : il se composait de 38 tableaux ; mais parmi eux se trouvait une toile magnifique qui domine encore aujourd'hui toutes les autres, dans le grand salon Trafalgar-square, la Résurrection de Lazare de Sébastien del Piombo. On sait l'histoire de ce chef-d'œuvre : commandé par le cardinal Jules de Médicis (plus tard Clément VII), il fut exécuté en concurrence avec la Transfiguration de Raphaël, et Michel-Ange aida l'auteur de ses conseils et de ses dessins. Le cardinal, qui était archevêque de Narboune, donna la Résurrection de Lazare à la cathédrale de cette ville ; achetée par le Régent, elle est passée en Angleterre, à la fin du siècle dernier, avec la collection du Palais- Royal. Autour de la Résurrection de Ijtzare se groupaient cinq Claude Lorrain superbes; un grand Rubens, la Paix et la Guerre; quelques tableaux des Cairache, si chers aux amateurs anglais de cette époque, et une suite de six tableaux de Hugarth, le Mariage à la mode.
Nous avons dit que le vote du parlement était du a avril 1824 » le 10 mai suivant, la collection était ouverte au public.
En i8a5, sir Georges Beaumont, l'un des trustée (commissaires ou curateurs) de la nouvelle institution, lui donna quinze tableaux importants, estimés alors plus de 200,000 francs. C'est à sir Georges Beaumont que revient l'honneur d'avoir donné le signal de ces sortes d'offrandes patriotiques ; son exemple a valu plus tard à la Galerie nationale des dons d'une incroyable richesse, et rien n'est plus touchant que de voir dans ces sanctuaires du génie, nos musées ne sont pas autre chose, sur la base d'une belle œuvre d'art, au-dessous du nom de l'artiste qui l'a créée, le nom de l'amateur généreux qui la consacre à ses concitoyens.
Cependant il est permis de douter que l'enthousiasme ait d'abord été trèsgrand en Angleterre. Le premier catalogue raisonné de la Galerie nationale, publié en 1826, par W. Young Ottley, ne contient encore que soixante-trois numéros. Peut-être n'appréciait-on pas à sa juste valeur l'influence qu'une grande collection de peintures pouvait exercer sur le goût de la nation, et le rôle qu'elle est nécessairement appelée à jouer dans l'éducation publique. Les ressources de l'établissement étaient fort restreintes du reste : un budget annuel de a5,ooo francs devait suffire à son personnel et à ses achats; pour le surplus, en dehors de cette somme, chaque acquisition nouvelle nécessitait un vote du parlement, formalité qui a dù s'opposer pour sa part à l'accroissement régulier de la Galerie. Bref, en i844» après vingt ans de ce régime, et malgré quelques legs intéressants, la Galerie nationale, qui n'avait encore acheté dans cette période que dix-neuf tableaux , était loin d'être digne de son nom et de l'Angleterre.
C'est à ce moment qu'un artiste distingué, placé au premier rang des peintres anglais modernes, M. Charles Eastlake, fut appelé au poste de conservateur de la Galerie nationale, et mit à son service une activité que nous allons voir peu à peu grandir et se développer d'une façon très-remarquable. Timide d'abord dans ses acquisitions, c'est-à-dire sans parti pris exclusif, AI. Eastlake semble, pendant les premières années, sonder le terrain et chercher sa voie. Il sacrifie encore, par exemple, au goût de ses compatriotes pour l'école de Bologne, et dissémine ses forces sur les œuvres des Flamands, des Espagnols et des Hollandais, jusqu'au moment où, systématique, et c'est ce dont il faut le louer, il arbore franchement ses préférences pour les belles œuvres italiennes du quinzième siècle et des premières années du seizième , poussant ses investigations jusque dans les sentiers encore peu frayés d'un art qu'il semble jaloux de nous montrer sous tous ses aspects, représenté, ajoutes les périodes de son histoire, par des œuvres authentiques et brillantes.
Cette recherche plus exacte de la suite historique dans l'œuvre des peintres italiens est ce qui distingue dès aujourd'hui la collection anglaise, et c'est là l'œuvre de M. Eastlake. Aussi nous a-t-il paru intéressant d'en suivre le développement dès l'origine par une énumération sommaire de tous les tableaux
LE CABINET DE L'AMATEUR. 103 achetés sous sa direction. Sa tâche difficile est loin d'être terminée-, mais qu'il la continue quelques années encore, et la Galerie nationale de Londres sera devenue un musée d'étude que l'Europe pourra envier à l'Angleterre.
PENDANT L'ADMINISTRATION DE 8IB CHARLES EASTLAKE
Giov. Bellini. . . Portrait du doge Leonardo Loredauo fr. 15,735
Acheté à M. Beckford. Ce tableau , qui vient du palais Griroani , de Venise, avait été apporté en Angleterre par lord Cawdor.
Rembrandt. . . . Portrait d'un rabbiu juif. 11,850
Acheté à M. Farrer ; il avait appartenu au duc d'Argyll, et fait partie de la collection Harmans.
Guido Rkni. . ■ . L'enfant Jésus embrassant saint Jean-Baptiste 10,338
Acheté à la vente de la collection Harmans, en mai 1844. Ce tableau vient de la collection Camuocini de Rome ; il avait été apporté en Angleterre par le célèbre marchand. M. Buchanan, en 1805.
Gbrabd Dow. . . Portrait de l'artiste 3,280
Acheté à la vente de la collection Harmans, il a fait partie autrefois de celle Paignon-Dijonval.
Goido Rjkni. ■ . Loth et ses filles, demi -figures 42,000
Acheté à la vente de la coll. Penrice; gravé par Cunégo.
P.-P. Rubbns. . . . Le Jugement de Pâris 100,000
Acheté à la vente de la collection Penrice; ce tableau provenait de la galerie du Palais - Royal , et payé successivement 2,000 et 2.500 guinées.
Anonyme Portrait d'homme, un médecin?
Acheté à M. Rochart, qui l'attribuait à Holbein.
G ci do Reni. . ■ . Susanne surprise par les vieillards
Acheté à M. Penrice, de Norfolk. Ce tableau et l'un des précédents, Loth et ses filles, vieunent de la galerie du palais Lancellotti, de Rome.
Vrlasqoez Philippe IV d'Espagne chassant le sanglier 55,000
Acheté de lord Cowlcy. Ce tableau avait été donné au feu lord ambassadeur eu Espagne par le roi Ferdinand VII.
Ann. Cajuuciib. . . La Tentation de saint Antoine 19,680
Acheté du comte de Dartmouth. Ce petit tableau peint sur cuivre vient de la galerie Borghèse, de Rome; il a fait partie de la collection de lord Radstock. Gravé par G. Audran.
Raphaël La Vision du chevalier, très-petit tableau non terminé 26,250
Acheté du rév. Thomas Egerton, il vient de la galerie Rorghèse de Rome, et a successivement appartenu à AV. Y.Ottley, sir Thomas Lawrence et lady Sykes.
En novembre 1847, M. Eastlake résigna ses fonctions de conservateur : appelé, eu 1850, a la présidence de l'Académie royale, dignité qui emporte avec elle celle de trustée de la Galerie nationale et le titre de chevalier (Knighf), c'est comme trustée, et à partir de 1851 seulement, que sir Charles Eastlake conseilla les acquisitions suivantes.
De novembre 1847 à t85t, aucun tableau ne fut acheté pour la galerie.
Rembrandt. . . . Son portrait dans un âge avancé 11,765
Acheté à la vente de la collection du vicomte Midleton.
J. VanEycr . . . Portrait d'homme (21 oct. 1433) 9,125
Acheté à la vente de la coll. du vicomte Midleton. Une inscription : Excollectione Arundeltana, indique qu'il a fait partie de la galerie de ce célèbre amateur anglais.
Titien Le Christ à la monnaie, trois demi-figures 65,100
Acheté à la vente de la coll. du maréchal Soult.
Zubbaran Un Moine franciscain en prière 6,525
Acheté à la vente des tableaux du roi Louis-Philippe. Superbe peinture connue par la gravure de Masson, et qui a fait partie de la galerie espagnole au musée du Louvre.
Velabquez. . . . L'Adoration des Bergers 61,250
Acheté à la vente des peintures du roi Louis-Philippe. Ce beau tableau a fait partie de la coll. espagnole du musée du Louvre; il avait été acheté par le baron Taylor au duc d'Aguilar.
Ecole des Bellin. Guerrier adorant l'Enfant Jésus 12,125
Acheté à la vente de la coll. de M. Samuel VVoodburn, où il était attribué au Giorgione.
Dans les premiers mois de l'année 1854, le Chancelier de l'échiquier, c'était alors, je crois, M. W. Gladston, acheta pour le gouvernement anglais, au pris de 70,000 francs, la collection Krûger de Minden, qui se composait de soixante-quatre tableaux, appartenant la plupart aux Écoles gothiques de Cologne et de Westphalie 70,000
Cette acquisition n'était pas des plus heureuses. La peinture et la politique sont deux choses très-différentes et difficiles à mener de front : on a vu des exceptions, mais elles sont rares. Le temps que l'on consacre à Tune est perdu pour l'autre; vouloir être un grand politique et un fin connaisseur de tabjeaux, c'est trop, il faudrait opter.
Les soixante-quatre tableaux achetés par M. Gladston ont été peu à peu éliminés de la Galerie nationale, dont ils n'étaient pas dignes. En 1857, on en vendit trente-sept aux enchères, qui produisirent 6,235 fr.,
io:,
et nous ne trouvons plus aujourd'hui sur le catalogue officiel que quatre peintures de cette provenance : deux panneaux du maître de Leisborn, ayant fait partie d'un tableau d'autel; un saint, de Gérard Van der Meire, et une déposition de croix, de Lambert Lombard.
A. Durbb. ... Portrait d'homme . .
Signé du monogramme de l'artiste et portant la date de 1514. Acheté à la vente de la coll. de M. Joly de Bammeville.
Paccuiabotto. . . La Vierge et l'Enfant Jésus. . ,
Acheté à la vente de la coll. Joly de Bammeville.
ISlCOLO Alunno . Ecce Homo
Acheté à la vente de la même coll.
L. diSais Sevkbijvo. Le Mariage de sainte Catherine
Même vente.
Fra F. Lippi ... La Vision de saint Bernard ....
Même vente, où il était attribué à Masaccio.
Eu juillet 1855, sir Charles Kastlakc fut nommé directeur de la galerie nationale, aux appointements de 25,000 fr. par an. Un budget considérable fut alloué pour les acquisitions ; sur la demande du directeur, on lui adjoignit, comme agent de la Galerie à l'étranger, M. Otto Mùndler, et une impulsion plus vigoureuse encore fut donnée aux recherches.
Sa.nddo Botticelli. La Vierge et l'Enfant entourés d'anges 8,390
Acheté à M. J. H. Brown, de Florence.
CosmoRossELLi. . Saint-Jérôme dans le désert, agenouillé devant un crucifix 2,870
Predelta du tableau d'autel de la chapelle Rucellai dans l'église des Ermites de Saint-Jérôme de Fiesole, achetre au baron Ricasolî, de Florence.
Be.nozzo Gozzoli . La Vierge et l'Enfant sur un trône 3,-145
Tableau d'autel de la compagnie de Saint-Marc, de Florence, cité par Vasari, acheté à la famille Binunciui.
Sakdbo Botticelli. La Vierge, l'Enfant Jtsus et saint Jean entourés d'anges 4,000
Tableau portant le nom de l'architecte Giuliano da San-Gallo, à qui il a appartenu, acheté à M. Bianconi, de Bologue.
Paul Vebosesf. . . L'Adoration des Mages 40,425
Grand tiblcau peint en 1573, qui a appartenu à I église de Saint-Silvestre de Venise, acheté à M. Toffoli.
Babt. Vivabim. . La Vierge et l'Enfant Jésus endormis sur un coussin 2,325
Tableau signé Opus Babtolomei Vivarim bb Murano , provenant de la galerie Contarini, acheté au comte Algarotti, de Venise.
Marco Basait i . . Saint-Jérôme lisaut, dans un paysage 1,090
Acheté à M. Marcovich, de Venise.
Barth. Vehetcs. . Portrait de jeune homme 1,200
Tableau signé et daté 1530, acheté à M. le comte Martinengo, de Venise.
Andréa Marteona La Vierge sur un tronc entre saint Jean et sainte Madeleine 27,140
Tableau signé Andréas Mantinia C. P. F. , gravé par Aliprandi, acheté de M. rtovcrselli, de Milan.
Pordenoine . . . . Portrait de Pclegrioa Morosini 1,515
Acheté à la famille Capellode Venise.
Giov. Bellim. . . La Vierge et l'Enfant Jésus. Fr. Taccom. . . . La Vierge et l'Enfant Jésus. Girolauo dai Libbi La Vierge et l'Enfant Jésus.
GiOBGiosE Jeune Pasteur jouant de la flûte.
Palha Vbcchio . . Portrait de la femme de l'artiste.
Tintoretto. • . ■ David porlaut la tête de Goliath.
Tintoretto .... Portrait d'un Cardinal.
J. Bassano .... Le Départ d'Abraham.
Idem L'Enfant Prodigue.
Lbaho. Bassano. . Portrait d'homme.
Les dix tableaux qui précèdent, achetés à M. le baron Galvagna, président de l'Académie des beaux -arts de Venise, au prix de 54,750 francs; quelques-uns ne ligurent pas au catalogue de la Galerie nationale. . . «4,750
is;;o.
Pibtro Pf.rugino. . La Vierge adorant l'Enfant Jésus 87,284
Panneau principal d'un tableau d'autel exécuté suivant Vasari, pour les moines de la Chartreuse de Pavic, signé Petbus Pehusinus piwxit. Acheté au duc Melzi, de Milan.
Giono Deux têtes d'apôtres (fragment) 1,970
Acheté à la vente de M. Rogers, de Londres.
J. Bassano. . . . Le bon Samaritain 6,040
Acheté à la vente Rogers, ce tableau avait appartenu à sir Johsna Reynolds.
Rubbms Les Horreurs de la guerre 5,354
Esquisse à l'huile sur papier collé sur toile, achetée à la vente Rogers.
Rubeks Le Triomphe de Jules César 27,560
Esquisse à l'huile sur toile, inscrite au catalogue des tableaux, trouvés chez Rubeus, après sa mort; acheté à la vente Rogers.
Lo Spagna .... La Vierge dans une gloiro 16,375
Acheté à la vente du duc d'Orford.
Filippino Lippi . . La Vierge et l'Enfant, saint Jérôme et saint Dominique adorant Jésus. 15,700 Composition peinte, suivant Vasari, pour la chapelle Rucellai dans l'église de Saint-Pancrace. Achetée au chev. G. Rucellai, de Florence.
Ant. Pollaiuolo. . Le Martyr de saint Sébastien 78,880
Grande composition qui servait de tableau d'autel à la chapelle des Pucci dans l'église de Saint-Sébastien dei Serii à Florence. Acheté au marquis Pucci.
Paul Vehonbse . . La Famille de Darius aux pieds d'Alexandre 341,250
Tableau célèbre, que l'on admirait au palais Pisani, de Venise. 11 avait été exécuté pour un des ancêtres du comte Pisani, à qui il a été acheté. L. Cranach. . . . Portrait d'uuc jeune dame 1,260
Acheté à la vente du comte de Schrewsburg à Alton-Towers. Jeam Var Eyck . . Portrait d'homme, signé et daté 143J 4,740
Acheté à M. Cari Ross, de Munich.
DoM.GniRLAKOAJO. La Vierge adorant l'Enfant 11,400
Acheté à la famille Contugi, de Volterre.
— Suite de 31 peintures de l'école italienne primitive, choisies dans la galerie Lombardi-Baldi, de Florence, achetée pour la somme de . . 175,875
Cimabdb La Vierge et l'Enfant sur tin trône, adorés par les anges.
Tableau d'autel, cité par Vasari et quia appartenu à l'église de Santa- Croce, de Florence.
Duccio da Sibsa. . La Vierge et l'Enfant, les Prophètes, saint Dominique et sainte Catherine, triptique.
Segna di Bon a v . . Le Christ en croix, la Vierge et saint Jeau.
F.mmani'el Saint Cosme et snint Damions.
Ecole de Giotto. . I.e Couronnement de la Vierge.
Jacopo diCasentino Snint Jean l'Evangéliste ej plusieurs saints.
A>dbea Orcagxa . Le Couronnement de la Vierge, anges et saints en adoration.
Grand tableau d'autel, exécuté pour l'église saint-Pierre, de Florence, divisé en trois parties principales et entouré de neuf autres compositions. Taddeo Gaodi. . . Saint Jean baptisant Jésus entre saint Pierre et saint Paul.
Grand tableau d'autel peint en 1337, pour Filippo Néroui. La Predella
représente la mort de saint Jean Baptiste. Spinello Auetino. Saint Jean Baptiste, saiot Jean l'évangéliste et saint Jacques le Majeur. Fha Aingelico. . . L'adoration des Mages. PaoloUcello. . . La Bataille de saint F.loi.
Grande composition dans le genre de celles qui figurent au musée de Florence et dans la collection Campana , mais d une plus belle conservation que cette dernière.
Fba Filippo Lippi. La Vierge sur un trôno, entourée d'anges et de saints.
Grand tableau d'autel.
Idem La Vierge et l'Enfant Jésus.
And. Del Castagno L'Annonciation et divers saints; tableau d'autel. BekozzoGo/zoli. . Le Ravissement d'Hélène, panneau octogone. P. dellaFiiancesca Portrait d'Isotc de Bimini. Filippim) Lippi. . L'Adoration des Mages. École de Lippi. . . Saint Marc et saint Augustin.
Idem Saint Jean Baptiste et saint Jean l'Evangéliste.
Lorerzo di Ciiedi- La Vierge et l'Enfant.
CosimoTura. ... Le Christ mis au tombeau par saint Jean et Joseph d'Arimatliie.
Tous les tableaux de cette collection infiniment précieuse sont de la plus belle conservation, et la grande composition d'Audrea Orcagna est une œuvre que l'on chercherait vainement aujourd'hui dans une collection italienne.
Quintih Matsys- . Ij tête du Christ et celle de la Vierge 3,445
Acheté à la vente de la collection du roi de Hollande, à la Haye. Gin. RoMANiNO . . La Nativité. Tableau d'autel, divisé en cinq compartiments, acheté au
comte Averoldi de Brescia 20,100
Amb. Borgoghonb. Le Mariage mystique de sainte Catherine 10,750
Acheté à M. C. Taddeo de Pavic.
Antom Mono. . . Portrait de Jeanne d'Arehel de la maison d'Egmont 6,000
Acheté à M. J. Nieuwenhuys.
Mohetto de Brescia Portrait d'un personnage noble de Brescia 9,000
Acheté à M. Henfrcy, de Turin.
Filippino Lippi. . Saint François dans une gloire. Marco Zoppo. . . . Saint Dominique.
Ces deux tableaux achetés au marquis Costabili, de Ferrare 6,070
Marco Basaiti. . . L'Enfant Jésus endormi sur les genoux de la Vierge 16,035
Acheté à M. Achille Farina, de Florence.
Battista Zelotti . Un portrait de femme 6,375
Acheté à M. M<-nchetti, de Rome.
M.Paluezzaiso. . . I^i Mise au Tombeau. . . 18,430
Lunette d'un tableau d'autel de la cathédrale de l orli, aelirté à M. Gismondi, de Rome.
('.imapaConeglianoIj Vierge et l'Enfant 8.500
Acheté à M. Roussel, de Paris.
Cablo Cbivelli. . La Mort du Christ 7,575
Acheté du Cav. Vallati, de Rome.
Gihol. daTbkviso. La Vierge et l'Enfant Jésus sur un trône 11,600
Tahkan signé JeronimusTrethius F, cité par Vasari, et gravé sur bois par Gandini. Acheté à la vente de lord Norihwick, à Cheltenham.
Jules Romain. . . L'Enfance de Jupiter 23,000
Tableau gravé par J.-B. Patas dans les galeries d'Orléans. Il n'avait été vendu que 950 fr. en 1800. Acheté à la veule de lord Northwieh.
Mobbtto Saint Bernard ino de Siène, et divers saiuts 14,415
Acheté à la vente de lord Northw irh.
Masaccio Portrait de l'artiste 2,700
Acheté à la vente de lord Northwick.
J. Rdysdael. . . . Paysage avec chute d'eau 20,695
Idem ...... Paysage avec chute d'eau faisant pendant au précédent 26,750
Ces deux tableaux, gravés par Preistel, ont été achetés à la vente de la coll. du comte Stolberg, à Hanovre.
I/)H. Costa .... La Vierge sur un trône entourée d'anges 22,000
Grand tableau d'autel divisé en cinq compartiments. Acheté à M. Reizct, conservateur du musée du Louvre.
L'année I8C0 commence par l'acquisition d'une suite de quarante-six tableaux de la collection de M. Ed. Beaucousin, de Paris, pour la somme de 230,000
La collection de M. E. Beaucousin était bien connue des amateurs parisiens. Un moment il avait eu l'intention de faire cadeau de ses tableaux au musée du Louvre. Pourquoi a-t-il renoncé à ce projet pour les marier à la collection anglaise ? lui seul pourrait le dire. L'administration de nos musées ne fait rien pour engager les amateurs dans cette voie de générosité qui , nous l'avons dit plus haut, a valu des richesses incalculables à la galerie nationale de Londres.
Entre autres peintures, toutes choisies avec le plus grand soin, on remarquait dans la collection Beaucousin : uu beau rétable de Gregorio Schiavone, divisé en dix parties, signé : Gregorio Sciiiavom dissipuli. Squarcioni. S.;uue Vierge et l'Enfant dans uu paysage, du Titien, qui avait fait partie de la galerie de l'Escurial ; Mars et Vénus, de Paris Bordone; une Madone de Fraucia; Vénus, l'Amour et le Temps, brillante allégorie du Bronzino ; et beaucoup d'autres charmants tableaux de chevalet d'une conservation tout à fait remarquable.
FraAkoilico. . . Le Christ dans une Gloire entouré d'anges et des plus illustres docteurs
de l'ordre de Saint-Dominique 90,500
Predella , divisée en cinq parties, d'un grand tableau d'autel, flous avons donné des détails étendus sur cette composition dans le premier bulletin du Cabinet de l'amateur. Acheté à M. Yalentini de Rome.
B. Gabofalo. . . . La Vierge et l'Enfant sur un trône, entourés de saints 19,100
Tableau d'jutcl, qui a appartenu à l'église de Saint-Guillaume de Ferrare. Acheté au comte Mazza de Fcrrare.
Van deb Veyden. . La Mise au tombeau, composition de huit figures 3,020
Acheté à la famille Guiciardini, de Milan.
fOl»
P. dell* Fiuncrsca Le Baptême du Christ, sur les rives du Jourdain 6,035
Parlie principale d'un tableau d'autel, du prieuré de Saint-Jean, à Borgo San-Scpulcro. Acheté à la vente Uzzielli.
C. Cbivelli .... La Vision du Beato Fcrretti
Tableau signé : Or-us. Fanon . Cm velu : Veneti.
Fba F. Lippi. . . . Saint Jean Baptiste entouré de saints, lunette.
L'Ortolano. . Saint Sébastien, saint Roch et saint Démétrius.
Tableau d'autel de l'église de Bondeno, près Ferrare.
Ces trois tableaux achetés à M. Alexandre Barker, de Londres, au prix de. 62,500
Rembrandt. . . . Portrait de l'artiste, signé: Rembrandt 1640 20,000
Ce tableau, qui a figuré en 1861 à une exposition faite sous la direction de M. le comte de Morny, au palais de l'Industrie, aux Champs-Elysées, appartenait à MM. de Richcmont.
Art. de Messi.na . Salralor m unfii. Signé et daté 1465 4,000
Acheté au chev. Isola, de Gènes.
Pabis Bobdone . . Portrait d'une jeune fille de la famille Brignole 6,450
Tableau signé : Paris Bor. O. Acheté au duc di Cardinale, de Naples.
Van Dvck La Pèche miraculeuse, esquisse d'après le tableau de Rubens, qui se
trouve à l'église K. D. de Maliues. ....... 5,500
Acheté à M. Carelli, de Naples.
J. Reynolds. ... Un portrait 5,250
Acheté à la vente de la coll. B. Williams, à Londres.
Gainsboboit,h. • . Portrait d'homme, figure entière 25,000
Idem MM. Siddon, figure aux trois quarts 25,000
Achetés à M. J.-T. Schomberg, lord-maire de I.ondres. Hobbema Grand paysage 37,875
Acheté à M. G.-II. Phillips, de Londres. Joseph Wabd . . . Grand paysage, avec animaux 37,5fl0
Acheté au fils de l'artiste, M. G.-R. Word, de Londres.
MaitheGuillaumb. Sainte Véronique 4, 12.»
Meheling La Vierge assise, tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux 18,975
Achetés h la vente Wcycr, à Cologne.
Gtov. Bellim. . . Saint Jérôme.
I'bevitali La Vierge, l'Enfant cl un donataire, demi-figure.
G. Van deh Mf.irf? Marco Barbarigo, ambassadeur à Londres, vers 1450.
Les trois tableaux précédents, achetés à la galerie Manfrini, de Venise. 26.200 Andbe del S» RTE . Portrait de I artiste tenant un livre 0,750
Acheté à M. Puccini, de Pistoja.
Piero di Cosimo. . la Mort de Procris, grand tableau d'une composition piquante.
Acheté à M. Lombardi, de Florence 4,275
G. B. Moroni. . . Le Marchand de draps.
Tableau décrit dans la Caria del naregar piloresco de Boschini . . 8,000
Acheté à M. F.-F. de Salis, de Bergame. C. Chivelli. . . . Grand tableau d'autel, qui se trouvait dans la chapelle de la famille de
Sanclis à l'église de Saint-François de Metcllica, près Gubbio 54,550
Le sujet principal est en trois compartiments, la Predella est composée de six pièces. Peinture superbe, signée :
Cabolls Cbivillls Venetiis miles Pinxit.
Acheté au comte L. de Sanclis, de Metcllica.
J. Cromb Un paysage (école anglaise; .... 10,500
Acheté à M. W. Yctto, de Londres.
Lorenzo Lotto . . Portraits de deux médecins de Bergame 8,000
Tableau signé, acheté à M. Giov. Moretli, de Bergame.
Lakmi La Vierge sur un trône entourée de saints 32,000
Acheté à M. G. -H. Phillips, de Londres.
Gtov. Bellimi . . . Jésus au Jardin des Oliviers 1.S.750
Bramantino. . . . L'Adoration des Mages, riche et nombreuse composition 3,175
Beltraffio. . . . La Vierge et l'Knfant Jésus 11,550
Pesello La Trinité.
Grande composition décrite parVasari dans la vie de Pesellino et qu'il regardait comme le plus bel ouvrage de ce maître ou de son fils Pesello, a qui elle parait appartenir, sans que le biographe s'en e\«
plique bien clairement 52,500
Les quatre tableaux qui précèdent ont été achetés à la vente de la collection du Rev. Davcnport Bromlcy, à Londres.
Andréa Solario. . Portrait d'homme |.">,9O0
Acheté à M. Baslini, de Milan.
Kn parcourant rémunération de tant d'œuvres importantes et choisies, puisées à des sources si diverses , réunies à une époque où l'Italie, fouillée sans relâche depuis deux siècles, pouvait sembler épuisée à bon droit, il est facile d'imaginer qu'elles ne sont pas venues toutes seules frapper à la porte de la Galerie .Nationale de Londres, qu'il a fallu aller les chercher, et que sir Charles Rastlake n'a pas dù rester, comme tant d'autres, au coin de son feu , les deux pieds sur ses chenets.
Rien sans peine, c'est la loi commune. Aussi depuis dix ans, comme ses collègues du musée Britannique et du musée de Kensiugton, chaque année, au printemps ou lorsque l'été a jeté ses plus grands feux, le directeur de la Galerie Nationale prend le chemin de l'Italie, qu'il parcourt dans toute sa longueur, et parfois celui de l'Espagne. Il va' en Italie tantôt par la Belgique et tantôt par la France, et il traverse pour s'y rendre une partie de l'Allemagne; mais c'est seulement lorsqu'il est arrivé sur les lieux que commencent les difficultés, et elles ne sont pas petites. Outre beaucoup de goût et de connaissances certaines , de semblables recherches demandent encore une énorme dépense d'activité; c'est tout un art et des plus délicats. Nous avons dit que le sol était épuisé , ce qui restait des Grandes Galeries s'est envolé en Russie, en Bavière et en Prusse, pour suppléer à la disette il faut s'armer de beaucoup de patience , de beaucoup d'art et d'intelligence , posséder une connaissance approfondie de la topographie artistique des lieux que l'on visite, savoir fouillera propos les sacristies des monastères ou les mansardes d'un palais où brillait il y a deux cents ans un tableau précieux que la mode du siècle dernier a fait reléguer tlans un réduit obscur où il gît encore, couvert de poussière.
LE CABINET DE L'AMATEUR. iil inconnu au propriétaire lui-même, qui demain vous en demandera un monceau d'or. Et, le tableau trouvé par un calcul assez, semblable à celui d'un astronome qui mesure l'ellipse d'une comète disparue de l'horizon depuis des siècles et prédit son retour à époque fixe, combien ne faut-il pas de finesse pour en faire l'acquisition, et de diplomatie parfois pour lui faire franchir la frontière! — Il arrive souvent qu'on est obligé de laisser derrière soi l'o uvre que l'on désire et que l'on ne pourra avoir que l'an qui vient, si toutefois, l'an qui vient, on doit le retrouver à la même place. — Il est d'autres forteresses moins cachées renfermant tics objets d'art, mais dont il faut faire le siège en règle et où l'homme du monde seul peut entrer, en passant toutefois sous le feu d'un troupeau de ministri et serviteurs intéressés, qui veulent manger, comme on dit en Italie. — Dans la plupart des cas, c'est un scnsale ignorant qui fait brillera vos yeux un chef-d'auvre inconnu perdu dans les montagnes, où il faut le suivre même sans espoir. Vingt fois vos recherches ont été vaincs et votre homme s'est trompé, mais qui sait si la vingt et unième fois vous ne serez pas récompensé de vos peines? Cela s'est vu : on attribue la découverte au hasard, c'est à la volonté seule qu'il faut la donner.
Des brigands qui infestent les routes, nous n'en parlons pas; il est bien entendu que, dans ces sortes d'expéditions, on n'a d'autres craintes que celle d'être égorgé par les possesseurs des objets que l'on veut acheter, car une avidité extraordinaire est partout, au couvent, sous le chaume et dans les palais. Nous avons souvent rencontré le président de l'Académie royale de Londres, dans l'accomplissement de cette tâche difficile qui donne un musée à sa patrie, et nous pouvons aisément témoigner qu'on ne saurait y apporter plus d'abnégation personnelle et d'ardeur juvénile.
Nous voudrions tirer de tout ceci un exemple ou une moralité à l'usage des directeurs de nos musées, où l'indigence côtoie la richesse, où tant de brillants chefs-d'œuvre sont déparés par des lacunes historiques très-regrettables; mais une moralité a-t-elle jamais servi à quelque chose, et pouvons-nous jamais espérer d'envoyer les conscivatcurs de nos galeries de peintures apprendre leur métier en Espagne ou en Italie, où ils n'ont jamais mis les pieds?
Les recherches de sir Charles Easllake se relient brillamment au mouvement artistique qui opère en ce moment, en Angleterre, de si profondes modifications dans le goût , que déjà son industrie, à tous les degrés, commence à s en ressentir. Car la vraie lumière ne peut venir que de très-haut, il ne faut pas s'y tromper; l'enthousiasme pour le grand art, le respect pour les maîtres, des musées soigneusement organisés au point de vue des études et de l'éducation, sont les voies les plus sûres pour arriver à cette supériorité industrielle qui est un des rêves honnêtes de ce temps-ci.
Lorsque sir Charles Eastlake prit la Galerie de Londres, en 1844, elle se composait de i |3 tableaux des écoles étrangères et de 45 tableaux de l'école An-
glaise; le catalogue compte aujourd'hui plus de 700 numéros. Ils se partagent assez également; 34G numéros,qui appartiennent à l'Ecole Nationale,sont exposés dans les constructions provisoires de kensington. Tous les tableaux de l'école Anglaise, à l'exception de 17, proviennent d'offrandes patriotiques. M. Robert Yernon, à lui seul, donna, en 1847, cent cinquante sept tableaux précieux, et le peintre Turner a légué, en iS56, outre deux vents esquisses et dessins, ce/il cinq de ses œuvres, réunion d'une beauté extraordinaire, épargne faite par l'artiste de ce qu'il avait produit de plus important à ses yeux, pendant sa longue carrière.
Les tableaux anciens occupent le bâtiment trop étroit aujourd'hui, construit à Trafalgar square en 1 838. Le grand salon carré est un des plus riches et des plus variés qu'on puisse voir. Trois jours par semaine, les galeries sont ouvertes aux visiteurs, cl trois jours elles sont exclusivement réservées aux artistes ; combinaison excellente pour tout le monde. La Galerie Nationale a trois catalogues, souvent réimprimés chaque année, tous les trois complets : le plus développé coûte one shilling (1 fr. i:> c); le second coûte quarante centimes de notre monnaie; le troisième, deux sous !
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer sur les acquisitions de la (ialene de Londres sont extraits des papiers publiés par le parlement anglais : « Rrturns of ail the Piciures pu/vhased for the National Gallery during tlie administration of sir C huiles Eutluke, etc., etc. »
LA MODE FRANÇAISE
AU XVilE SIÈCLE
LETTRES ÉCRITES AU MERCURE CALANT
(sons)
Décembre 1673.
Quoy que je vous ave déjà parlé des modes nouvelles, je ne puis m'empescher de vous en marquer euoor quelques-unes ; car le nombre en est si grand, que je ne finirais jamais, si je voulois vous parler de toutes. La dentelle blanche, ou si vous voulez, les points que l'on met présentement autour du col des capes, est une des plus nouvelles : on y met des points de France des plus beaux, et l'on croirait de loin que les femmes ont des colets par-dessus leurs capes. La pluspartjdes hommes d'espée garnissent présentement leurs habits, leurs justaucorps, et leurs baudriers, d'un grand galon d'or ou d'argent plat, et large, comme on en portoit il y a plus de vingt ans. Chacun alloit se charger de franges, et cette mode prenoit déjà un assez bon train; mais depuis que le nouveau monsieur de I'ourceaugnae en a paru accablé de deux ou trois mille aunes, chacun commence à s'en défaire. Les petits manchons de tygre sont fort à la mode, aussi bien que les rubans larges ; car les femmes ne les portent pas moins étroits en garnitures, que les hommes à leurs nœuds d'épaules. Les gands fourez sont à la mode, tant pour hommes que pour femmes; mais cette fourrure n'est point appliquée, et ce sont de véritables gands de chien avec le poil.
Les gens de qualité commencent à reporter des baudriers en broderie d'or et
d'argent, dont la mode estoit passée il y a longtemps; mais ils difèrent de ceux d'autrefois, en ce qu'ils sont plus larges, et que les fleurs en sont plus grandes. Tous les manteaux de femmes que l'on fait présentement ne sont plus plissez, et sont tout unis sur le corps, de manière que la taille en paroist plus belle; on les appelle des manteaux à la Sylvie. Ils ont esté inventez par mademoiselle de Molière; mais on dit à la Sylvie, à cause d'un livre intitulé la Sylvie de Molière Cependant ceux qui ont lù cet ouvrage, ont bien connu que ce n'estoit pas son bistoire. Les babils des femmes sont présentement presque* autant remplis de ferluebes (pie celuy du nouveau monsieur de Pourceaugnac l'est de franges. J'en vis dernièrement un, noir, tout couvert de ferluebes blanches, et il sembloit de loin qu'il fut tout remplv de nége. Passons à quelque chose de plus agréable, et parlons encor de vers. Je vous envoyé des stances qui vous plairont sans doute plus que les modes nouvelles, quand mesme elles ne seroient pas tout-à-fait belles. Ix*s voicy, vous en jugerez; peut-être y trouvere*vous quelque chose qui ne vous déplaira pas.
Décembre 1673.
.... 11 s'est veu plusieurs choses qui n'ont pas plù si long-temps, et vous n'en douterez point en lisant le chapitre des modes , dont vous voulez que je vous entretienne chaque fois que j'ay l'honneur de vous écrire. Il \ en a toujours beaucoup de nouvelles en ce pays-cy , et surtout de celles qui regardent les jupes; et l'on peut dire que pendant tout l'esté chaque femme avoit une jupe à sa mode, quo\ qu'elles fussent presque toutes de poinct. Les unes mettoient des jupes de taffetas dessous, sans que les dentelles fussent séparées : les autres séparoient leurs poincts par des rubans larges, sur lesquels leurs dentelles étoient cousues ; et ces rubans estoient ou d'une couleur, ou de plusieurs, selon la fantaisie de celles qui les faisoient faire : Les unes séparoient leurs dentelles par desglans, et les autres n'en mettoient point, ou n'en mettoient qu'au milieu. On en a veu qui estoient toutes de guipures cousues ensemble, comme celles de poinct, et sons ces sortes de jupes l'on en mettoit de taffetas. On en a veu d'autres de petites guipures entre des dentelles blanches fraisées , et les dentelles sur les jupes estoient tellement en règne , que j'en ay veu avec des jabots comme au devant des chemises des hommes. On a veu aussi sur la fin de l'esté , des jupes de taffetas de la Chine, comme on faisoit autrefois des lits; et l'on en a mesme porté de chaînantes eu poinct de Hongrie : Knfin les jupes de dessous sont, si belles, que l'on n'en met presque plus d entre-deux. C'est assez parler de jupes, il est temps de passer aux autres modes. Voicv celles que j'ay remarquées depuis ma dernière lettre. On a porté des boutons de plusieurs petites perles jointes
LE CABINET DE L'AMATEUR. 115 ensemble ; des ferrets d'épaule de cristal et de diamans , des baudriers de fleurs de soye, et au zie-zague; des étoiles couleur de noizettes , des glans dans les bouillons des dentelles blanches des manches de femmes, des glans de couleurs , cousus sur des fleurs de broderie , et sur des guipures ; des glans aux manches avec des boutons de perles, les cordons servant de ganecs aux perles, et les glans pendans au-dessous; des éventails de satin peint, et autres de senteur découpez et unis; des boucles de diamans au milieu des rozes des souliers d'hommes ; des glans nouez avec de la nompareille dont les manteaux de femmes estoient presque tous couverts; des souliers peints, des échelles de rubans ferrez, des cravates rubans et bas de soye au zic-zague; des serges de soye de toutes sortes de couleurs, avec des fleurs blanches, peu marquées, et seulement contournées, des souliers de petit poinct comme on fait des bources;des tabliers à bandes au milieu, des cravates à plusieurs étages, des busquiéres de gaze de toutes sortes de couleurs, du crespon noir sans deuil, du crespon de toutes couleurs, mais plus de blanc et de couleur de feu que d'aucune autre couleur; des mouchoirs en manière de cravates de femme à double dentelle, celle de dessus estant plus plissée , et point arrestée par le bas ; des jupes et des manteaux de toille jaune, semez «le fleurs de soye, des souliers de poinct garnis de rubans couleur de feu avec des glans blancs; des manches de dessous de petit poinct, des rubans à fonds de gaze rayée de soye, et de la dentelle au dos des manteaux.
On commence depuis peu à relever les manches des femmes de la hauteur de cinq ou six doigts, et à les tailler en rond comme des feuilles de poinct coupé, ou si vous voulez comme des languettes un peu larges. On a fait quelques juste-à-corps d'hommes plissez comme des manteaux de femmes; mais cette mode n'a pû avoir de cours. On voit des rubans appelez au fer à cheval, et à Dcpeschez , préparez ces lieux, qui sont tous couverts de manteaux et d'enclumes , et la chanson que l'on chantoit dans l'entrée des forgerons de Psychr\ est cause qu'on leur a donné ce nom. La pluspart des bas de so\e des femmes sont à présent couleur de chair et blanc. On fait présentement des verges pour des housses de lit de grand prix, estant et travaillées et dorées. Les tables façon de marbre sont fort à la mode. On ne peint plus gueres de robes sur du blanc, et l'on travaille présentement sur du noir et sur de la couleur de musc. On peint aussi des figures d'argent sur de la moire aurore. On a veu cet esté beaucoup de lits damacé, et les plat -fonds de cuir doré commencent à devenir àja mode. On fait des boutons de toutes sortes de couleurs , et dont le milieu brille autant que les diamans. Cette invention est nouvelle; ils ne se vendent que chez un marchand du Palais, qui en a seul le secret. On commence à porter des brocards à fonds brun, pleins d'oiseaux, et surtout d'aigles et de papillons, travaillez comme les fleurs. Les boutons sont tellement en règne sur les manches des hommes, qu'elles
en sont présentement toutes entourées. Comme les autres se règlent sur vous, et que vous ne vous réglez pas sur les autres, je crov, Madame, que la lecture de toutes ces modes ne vous aura pas donné beaucoup de plaisir. Voicv quelques vers qui vous divertiront peut estre davantage
Paris, juillet IGTï .;!).
H est temps de satisfaire la curiosité de vos belles de province, et de vous entretenir des modes nouvelles dont vous m'avez mandé plusieurs fois qu'elles souhaitoient de trouver quelque article dans les lettres que je vous envoyé. Ce n'est pas une affaire peu embarassante, et je ne sçay comment j'aurois pù m'acquiter de ma parole; si je ne me fusse trouvé dernièrement dans une ruelle abondante en personnes du bel air. Ou y railloit un mary jaloux, lorsque je vis entrer une femme moitié précieuse, moitié coquette. « Que je suis fatiguée! dit-elle, après avoir salué la compagnie; j'ay esté aujourdbui chez plus de vingt marchands, et je n'en suis guéres sortie plus gravante que j'y suis entrée. J'ay reeeu dix lettres de la eampagne, par lesquelles on me prie de mander les modes nouvelles, et je ne sçay qu'écrire là-dessus. On n'a jamais veu en France ce que l'on voit aujourdhuy; il n'y a plus de modes générales pareequ'il y en a trop de particulières; à peine trouve-t-on deux personnes vêtues de la mesme manière, chacun s'habille à sa fantaisie, et l'on ne paroist plus extravagant comme autrefois, lorsqu'on n'est pas mis comme les autres. Pour moy, continua-t-ellc, je ne feray point de réponce, et je ne fini rois jamais si je voulois décrire la diversité des habillements de chaque particulier. » Je donnay 'd'abord dans son sens, pour l'amener après plus facilement à mon but; et je luy dis ensuite que si elle vouloit prier toute la compagnie de s'entretenir sur cette matière, et que chacun dist les modes qu'il crovoit les plus générales, je les écrirois sur l'heure, et qu'ainsi elle trouveroit son mémoire des modes tout fait, sans qu'elle fist autre chose que de dire son avis. Cette pensée lui plust, chacun promit d'expliquer ce qu'il sravoit; on me donna de l'encre et du papier, et j'écrivis pour elle et pour moy, ce que vous allez lire louchant les modes dont on se sert, depuis qu'on ne porte plus d'or et d'argent.
On parla d'abord des étoffes, ou plutost on en voulut parler; car à peine eust-on entàméce discours, qu'une jeune beauté prit la parole, et dit que de cinquante femmes du bel air, à peine en trouvoit-on deux qui portassent des étoffes, et que hors quelques taffetas et tabis découpez et mouchetez, gris et changeant, qui estoient un reste de mode des habits d'étamine et de serge
(I) I* Mercure galant cessa de paraître on ICI 4 el ne reprit m publication qu'en 1C77.
LE CADINET DE L'AMATEUK. 117 des grisettcs du printemps, on ne voyoit plus de femmes vestues que de toilles et de gazes; et elle adjoûta qu'elle les aimoit tellement, qu'elle avoit voulu voir toutes celles qui avoient esté faites, et que leur diversité et leur beauté estoient des choses admirables. On la pria de parler de toutes celles qu'elle avoit vues et voicy de quelle manière elle s'en aequita.
« On fait, depuis que les chaleurs ont commencé, des manteaux et des jupes de plusieurs sortes de gazes; les moindres sont les unies, les rayées et celles à carreaux. Il y en a presque de toutes couleurs, meslées et sans estre meslées. il y en a aussi beaucoup de rebrochées, dont les fleurs paroissent de relief.
•On en voit sur des fonds bruns couvertes de fleurs de toutes couleurs; il s'en trouve de mesmes sur des fonds blancs qui font le plus bel effet du monde; d'autres sont sur des fonds mouchetez, et d'autres sont à colomnes. Les femmes du grand air qui ont le petit deuil, en portent de blanches, avec des fleurs noires rebrochées; et celles qui sont plus modestes, en mettent de noires unies, avec des jupes de gaze bleue dessous. Les gazes dont les fonds et les fleurs sont blanches, se portent beaucoup plus en jupes qu'en manteaux. Celles qui sont rayées et qui ont de grands espaces entre les rayes, remplies de toutes sortes de fleurs, sont très-belles. Mais quelque beauté qu'ayent toutes ces gazes, poursuivit-elle, je ne désespère pas d'en voir encore de plus extraordinaires, puis qu'il n'est point de jour qu'on n'en remarque aux Thuilleries, d'un dessein tout nouveau. 11 n'est rien de plus agréable que les manteaux de gaze, continua la mesme, et ils ne sont effacez que par ceux de points de France sur de la toille jaune, qui estant accompagnez d'échelles de mesme point, donnent un certain air de grandeur à ceux qui les portent, que les étoffes les plus remplies d'or et d'argent ne font pas toujours remarquer dans les personnes les plus qualifiées. On voit aussi adjouta-t-elle, quelques manteaux et des jupes de taffetas volans et changeans, mais le nombre n'en est pas grand. »
Puisque vous avez parlé des manteaux, reprit une autre, je vais parler des jupes; j'en achetay hyer, et cela fut cause que je m'informay de celles qui sont le plus à la mode.
On en voit encore qui sont toutes de point de France et d'autres toutes de point d'Angleterre ; mais comme elles sont extrêmement chères, le nombre n'en est pas si grand ; et celles que l'on porte le plus sont de mousselines rayées avec un point au bas, des plus hauts que l'on puisse trouver. Il y eu a aussi de taffetas de toutes sortes de couleurs sous des gazes que chacun choisit à sa fantaisie; mais la plupart les prennent blanches. On en voit depuis quelques jours de toille découpée, comme on decoupoit le satin et le tabis. Les femmes qui sont un peu sur le retour, et quelques autres encore, portent des jupes de brocard, et d'autres étoffes ; les unes mettent un petit point de France en bas, les autres une dentelle noire. Il y en a qui mettent des guipures de toutes
couleurs, mais quand on les plisse, on met des dentelles de soye douce, sans fonds, et sans estre guipées ny gommées. 11 y a diverses manières de mettre ces dentelles: les unes en ont une grande plissée et un pied qui relève; les autres deux grandes plissées à deux doigts l'une de l'autre, et toutes deux tombantes.
Quand celle qui avoit parlé des jupes à la mode eut finy son discours, on pressa une vieille fdle qui n'a voit ni beauté ni agrément de dire quelque ebose sur le sujet de la conversation ; voicy tout ce qu'elle dit :
« La plupart des eoeffes que Ton porte à présent sont à colomnes blanches et sans fonds; on en voit aussi de noires à petites mouches, de gazes fort claires d'Angleterre sans fonds, de blanches, de rousses, et des cornettes de mesme ces dernières. On ne fait plus de bonnets frisez, et l'on met deux petites cornettes et une grande, on se ( ordonne de point de France, et de rubans de toutes couleurs. Jamais ils n'ont tant esté en règne qu'ils sont depuis la défence de l'or et de l'argent, et I on met tant d'échelles, qu'il est impossible que cette mode soit longtemps en règne, parce que les gens de qualité ne manquent jamais de quitter celles qui deviennent trop communes. On porte beaucoup de garnis garnis, et tous les manteaux sont retroussez avec des rubans. Toutes les garniturcs sont remplies de ferets; ils sont plus courts, plus brillants, et mieux travaillés que les ronds que l'on portoit il y a quelques années, et il n'y a rien de plus agréable: on en met jusques aux rubans des souliers. Les manches dont on se sert ;i présent sont de plusieurs manières. Il y en a de plissées avec du point en bas. On en voit d'autres qui ne sont point plissées et qui ont une dentelle qui relève, avec un petit pied. Jl s'en trouve aussi beaucoup à bouillons. La plupart des manchettes qui accompagnent les manchessont à trois rangs. On porte toujours des bas de la Chine, et l'on n'en met plus guères de marbrez. Les souliers sont de plusieurs manières, On découpe les cuirs sur des étoffes de toutes sortes de couleurs. Il y eu a de mouchetez lassez aux costez avec un petit molet, et de brodez de soye. Les plus magnifiques sont ceux qui sont de toille de Marseille piquée, et qui sont garnis de dentelles d'Angleterre ou de point de France, formant une manière de roze antique, comme on en mettoit autrefois sur les souliers. On en voit aussi de geais de toutes couleurs. Les éventails les plus ordinaires sont de peaux de velin, avec des bâtons de calenbourg. On les porte toujours grandes, et les belles peintures sont toujours à la mode.
« On fait à présent beaucoup de points de France sans fonds, et des picots en campanne, à tous les beaux mouchoirs. On en a veu quelques-uns avec de petites fleurs sur les grandes que l'on pouroit appeler des fleurs volantes, n'estant attachées que par le milieu; mais il n'y a pas d'apparence que cette mode soit suivie. »
Toutes ces choses ayant été dites de suite, celle qui en fit le récit se trouva
ll: camnkt i>k lwmatkuk. h<j
tellement hors d'haleine, qu'après avoir achevé, elle ne put dire autre chose. La belle qui voulait mander des modes en province, crut en sravoir assez, et l'on auroit finy cette matière, si une personne de la compagnie n'eust dit qu'il falloit aussi s'entretenir des manières de s'habiller des hommes. N'en soyez pas en peine, répondit une beauté enjouée, j'ay vingt amants qui a l'envv s'efforcent de se mettre bien pour me plaire, et je sçay comment il faut qu'un homme soit pour estre à la mode. Klle prononça ces paroles d'un air qui plustà toute l'assemblée. Un la pria de «lire ce qu'elle sçavoit là-dessus, et salis se faire presser elle commença de la sorte .
a L'ajustement est moins nécessaire aux hommes qu'à la plupart des femmes, ils cachent moins leurs défauts, l'n homme est toujours assez paré quand il a bonne mine; il plaist en habit de cavalier, et sans ornements; et les femmes qui ne sont point ajustées plaisent rarement, à moins que leur beauté ne soit véritable et toute à elles. Ou dira, poursuivit cette charmante personne, que j'aime bien les hommes, de parler ainsi à leur avantage : cependant tous mes amants sont également bien auprès de moy et publient que je suis la plus cruelle personne du monde. Tant qu'ils parleront ainsi, je ne me plaindray pas d'eux, et je croirois qu'on ne me devrait guère estimer, s'ils tenoient un autre langage. Le désir qu'ils ont de me plaire fait qu'ils ne paraissent devant moy qu'avec une propreté achevée, et tout cela sans avoir d'étoffes magnifiques. On n'en voit point présentement, elles sont presque toutes unies; à peine en trouve-t-on de soye, et l'on ne porte (pie des droguets, des étamines et des serges ; mais quand un homme est bien coelïé et bien chaussé, qu'il a de beau linge, une belle garniture et une belle veste, il est plus paré que s'il estoit chargé de broderies et de gros galons d'or, qui ne feraient que l'épaissir. Les hommes portent maintenant des vestes fort longues garnies de point: les plus nouvelles sont de mousseline claire rayée, avec de la toille jaune dessous, et du point dessus. Leurs chapeaux sont petits, leurs gands garnis de rubans étroits, et toute leur garniture de mesme. Au milieu de ces petits rubans, ils ont à leur chapeau, sur leurs manches, au nœud de leurs épées et quelque fois aux deux costez de leurs culutes ou rhingraves, des noeuds de ruban large, aux deux costez duquel est cousue une dentelle blanche. Depuis quelques jours on en met de noire, qu'on fait coudre au milieu du ruban, de manière qu'elle le couvre tout entier. On voit plusieurs habits avec quantité de rangs d'oeillets; ils n'estoient d'abord que blancs, et aux revers des manches; on en met présentement partout et ils sont de toutes couleurs ; on commence même à les entourer de petits cordonnets qui font plusieurs figures comme aux baudriers. D'abord que l'argent fut défendu on porta des cordons de soye aurore, et de soye blanche, qu'on prenoit pour de l'or et pour de l'argent. On met des boutons de mesme couleur, et depuis peu on en porte de meslcz comme les garnitures. Les hommes commencent à devenir magni-
fiques en souliers ; ils en ont de brodez qui coûtent quatre louis la paire; mais on en voit encore peu. »
La conversation aurait été plus longue sans une visite sérieuse qui survint et qui l'interrompit; c'est pourquoi je prie vos belles provinciales de se contenter de ce que je vous envoyé.
ETUDES CERAMIQUES
DE FAÏENCE FINE ET DE PORCELAINE
ÉTABLIE A OULÊANS EX 1753.
tue statistique exacte de3 faïenceries à la fin du dix-huitième siècle nous fait connaître l'existence d'environ trois à quatre cents manufactures disséminées sur toute 1 étendue du territoire français, et destinées à satisfaire aux besoins de vingt-cinq millions d'habitants qui paraissent avoir eu, dès cette époque, un goût très- vif pour la poterie émaillée de blanc, coloriée en bleu, en jaune et en rouge. — Il est bien entendu que nous ne comprenons dans ce chiffre, de trois ou quatre cents manufactures, que les faïenceries proprement dites et nullement les officines des simples potiers de terre, dont le nombre devait être cinq ou six fois plus considérable.
En remontant par la pensée de deux ou trois années seulement en arrière de l'an de grâce 1 864, il c"t certainement suffi de nous arrêter sur cinq ou six de ces manufactures, pour donner aux besoins des amateurs de céramique la plus ample satisfaction possible : mais les temps sont bien changés, et la curiosité, de ce côté, s'est terriblement accrue. La furia française s'est emparée de la faïence du dix-huitième siècle ; la ville et la cour s'en occupent ; elle est à la mode, c'est tout dire, et le cercle de ses amateurs va s élargissant chaque jour; c'est comme une marée qui monte et menace de tout envahir.... pour redescendre bientôt sans doute. En attendant on est pressé de connaître la signification des marques, de déchiffrer les monogrammes tracés sur quelques vases, de pénétrer tous les mystères de la fabrication et des influences réciproques des manufactures les unes sur les autres. On se demande si elle est peinte sur émail
cuit ou sur émail cru ; si l'art étincelant de Rouen n'est pas une importation nivernaise; où et quand on a commencé à employer le précipité pourpre de Cassius, qui distingue Sceaux, Strasbourg, Niderviller et Saint-Clément ou Moyen.
Questions graves à résoudre, et qui ne sont pas les seules.
Cent fabriques, innomées hier, demandent aujourd'hui un historien; un grand nombre l'a déjà obtenu, partout d'intrépides chercheurs sont à l'oeuvre, et toutes l'auront avant peu. INous sommes fixés désormais sur les ateliers d'Jpt, d'/Jvi'gnon et iïJuhagne. — Marseille et Mousiier n'ont plus de mystères; — les faïenceries de Lille viennent d'être illustrées par M. J. Houday, et la cheminée monumentale du musée de Cluny est là pour témoigner de leur importance. — Sainceny , la plus humble de toutes, a été relevée par un très-bon opuscule de M. le docteur Warmont. — La notice de M. Théophile Gautier, qui nous a fait connaître MeiUioiuu\ est à refaire aujourd'hui : cette manufacture comporte plus de développements. Nous recommandons Meilhonas aux amateurs; ses produits étaient en grande réputation au siècle dernier. — Nevers aux bleus éclatants vient d'avoir les honneurs de l'in-4a; malgré son luxe, c'est cependant un livre qui laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la critique, et on ne pardonnera pas facilement à son auteur, M. Dubroc de Ségange, d'avoir aussi barbarement décapité son sujet, pour une simple satisfaction d'amour-propre. Bref, bien que M. Pottier nous fasse attendre son travail sur Rouen, la mieux caractérisée et la plus originale des faïenceries françaises , que l'on ait encore rien écrit sur quelques centres considérables, comme Bordeaux, Beauvais, Auvillars, Clerrnont, Toulouse, Sceaux et les autres fabriques des environs de Paris, il n'en est pas moins vrai que le portrait de la faïence du dix-huitième siècle est en train de se faire, et qu'il se fait en pied, ce qui est un très-grand honneur. A l'heure qu'il est, elle a déjà trouvé son romancier (i). Elle ne manque ni d'originaux ni de grotesques parmi ses adorateurs ; espérons qu'elle trouvera un poète pour la chanter, comme l'ont été à la fin du dix-septième siècle les Boucaros du Mexique et du Portugal (a).
Ce petit mouvement, un peu désordonné d'allures, n'a certes pas une trèsgrande portée artistique, et nous eussions préféré voir les recherches qu'il provoque prendre pour sujet la céramique française des quinzième et seizième siècles, plutôt que celle du dix-huitième. Cependant les nombreuses publications
(1) Le l'iolon de faïence, par M. Champfleury. On pré- l'odeur terreuse qui s'en dégageait produisait une seusa-
pare une édition illustrée decel aimable livre qui a été lu lion de fraîcheur qui faisait les délices des plus délicats,
par tous 1rs amateurs. Le comte Mdgatotti a écrit sur ce sujet des lettres fort spi-
(ï) La Bucehereide, de Loreuzo Belliui. Vers la Gn du rituelles; plusieurs poêles les ont célébrés , notre Rej nier
dix-septième tircle, on s'était pris d'un très-grand engoue- Desmarais, entre autres. La Bucehereide, que l'on dit
nient pour d'affreux petits vase» noirs et rouges fabriqués remplir de pensées sublimes (voir Gamba, n° I Î8C), a été
en Portugal, au Mexique, au Chili et au Pérou. On les imprimée à Florence en 1729. Son auteur, Loremo BeL
disposait dans les appartements, remplis d'eau, l'été, H Loi, était un célèbre anatomiste de l'Université de Pise.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 123 qu'il fait éclore n'en serviront pas moins, plus tard, à résumer en peu de pages et en parfaite connaissance de cause un chapitre intéressant de l'histoire de nos arts industriels. La France est une bonne mère qui ne renie aucun de ses enfants. Nous pensons être agréable à quelques-uns de nos lecteurs en mettant sous leurs yeux les pièces suivantes, puisées aux archives du Loiret, relatives à la Manufacture royale de jaïence fine et de porcelaine établie à Orléans en 1753; nous n'y joindrons que de très-courts commentaires. Elles nous paraissent résumer mieux que d'autres et avec sincérité le milieu dans lequel ces sortes d'officines se développaient, de quelle manière elles prenaient naissance et comment elles pouvaient mourir.
DU IS MARS
(Extrait des registres do conseil d'Estat.)
Sur la requête présentée au Roy, en son conseil, par Jacques-Etienne Dessaux de Romilly, directeur de la Manufacture royale des glaces de Saint- Gobin ; contenant qu'après un travail et des recherches depuis près de dix ans, et des dépenses considérables, il rst parvenu à trouver le secret de composer une fayanee dont la blancheur et la qualité sont supérieures à tout ce qui s'est fait jusqu'à présent; qu'il est en état d'en faire avec sucre», non-seulement toutes sortes d'ouvrages de fayanccrie, et autres d'usage et d'agrément, mais encore d'autres pièces extraordinaires, comme Vases à fleurs. Figures pour les jardins et Surtouts pour les desserts; que cette fayanee est, dans l'intérieur comme à la superficie, d'un très -beau blanc, exempte des impressions du chaud, du froid, de l'air et de l'humidité, qualités qui en rendront l'usage aussi utile qu'agréable pour le public, et qui a été reconnu par les essais qu'il en a faits, lesquels ont été examinas par le sieur Hellot, de l'Académie des sciences; que, dans la vue de se rendre utile à l'État et au Public, il désireroit établir, dans le royaume, une ou plusieurs Manufactures, mais que, pour former de pareils établissements, il a besoin, avant de faire de nouvelles dépenses, d'y être autorisé, pour empêcher que les ouvriers auxquels il sera obligé de confier son secret, ne puissent lui causer aucun préjudice : Pourquoi requiert, le Suppliant, qu'il plaise à Sa Majesté : l° lui accorder, et à ses hoirs et ayants cause, un privilège exclusif pendant trente ans, pour former, soit à Orléans, ou dans toute autre ville du royaume, qu'il trouvera, dans la suite,
plus convenable au bien du public, une ou plusieurs Manufactures, dans lesquelles il fera fabriquer toutes sortes d'ouvrages de fayanee de sa composition, avec permission de les faire vendre et débiter dans la ville et fauxbourgs de Paris, et dans toute l'étendue du royaume, avec défenses è toutes personnes, de quelque qualité et conditions qu'elles soient, de faire aucun pareil établissement, ni de contrefaire lesdits ouvrages, lesquels seront marqués d'une marque particulière, à peine de confiscation des marchandises, ustensiles et matériaux au profit du Suppliant, et de la somme de quatre mille livres d'amende; 2* que ledit Établissement aura le titre de Manufacture Royale, et en conséquence, qu'il sera permis au Suppliant de mettre sur la principale porte d'entrée une inscription avec ces mots :« Manufacture Royale de fayanee de terre blanche, purifiée,» et d'avoir un portier h la livrée de Sa Majesté ; 3" l'exempter, lui, ses hoirs et ayants cause, de toutes charges publiques, comme tutelle, curatelle et garde, et, tant pour eux que pour ses commis et ouvriers, de payement de taille, taillon, tirage à la milice et logement de gens de guerre; 4° défense à tous propriétaires de manufactures de porcelaines et de fayances d'employer, dans leurs ateliers, aucuns des ouvriers qui auront travaillé dans la manufacture du Suppliant, sans qu'il leur soit apparu d'un billet de congé, daté de deux mois avant le jour qu'ils se présenteront, à peine de mille livres d'amende; 5° commettre le sieur Intendant et Commissaire départi du lieu où sera ledit Établissement , pour connoltre et juger toutes les
contestations qui pourraient survenir entre le Suppliant et les ouvriers de ladite Manufacture, circonstances et dépendances, pour tout ce qui pourra concerner l'exécution dudit privilège ; 6° ordonner au surplus que, sur l'Arrêt qui interviendra, il sera expédié des lettres patentes.
Vu ladite requête, ensemble l'avis du sieur Intendant et Commissaire départi en la généralité d'Orléans. Oui le rapport ; te Roy, étant en ton Conteil, a permis et permet audit sieur Dessaux de Romilly, ses hoirs et ayants cause, d'établir dans la ville d'Orléans une Manufacture pour y fabriquer, exclusivement à tous autres, pendant l'espace de vingt années, toutes sortes d'ouvrages de fayance. en terre blanche de sa composition, aux conditions, par lui, de mettre dans un an ladite Manufacture en état de travail, et que les fayances qui s'y fabriqueront, seront marquées de la lettre O, couronnée et peinte en bleu de safre, sous couverte. Lui permet de faire vendre et débiter lesdites fayances dans la ville et fauxbourgs de Paris, ainsi que dans toute l'étendue du royaume, avec défenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition que ce puisse être , de former, pendant la durée dudit privilège, de pareils établissements dans l'étendue de dix lieues aux environs de ladite ville d'Orléans, et de contrefaire lesdits ouvrages, à peine de confiscation des marchandises, ustensiles et matériaux, de quatre mille livres d'amende, et de tous dépens, dommages et intérêts. Veut, Sa Majesté, que ledit établissement ait le titre de Manufacture Royale; permet, en conséquence, audit entrepreneur de faire mettre, sur la principale porte, un tableau avec une inscription portant ces mots : • Manufacture Royale de f ayante de terre blanche, purifiée, >et d'y avoir un portier à la livrée de Sa Majesté. Ordonne en outre que, tant ledit sieur de Romilly, ses hoirs ou ses ayants cause, que les commis et ouvriers principaux, employés dans ladite Manufacture, seront taxés d'olfice modérément, par une seule et même cote, au rôle de la capitation de ladite ville d'Orléans, à l'exception de ceux qui, par eux ou par leurs femmes, feront quelque autre commerce, auquel cas, lesdits commis et ouvriers seront imposés à la capitation pour raison dudit seulement. Veut, pareillement, qu'ils soient exempts de logemeut de gens de guerre, même les commis et ouvriers mariés, pourvu qu'ils ue fassent point d'autre commerce, et que taut ceux qui seront garçons que ceux qui seront mariés, au-dessous de l'âge de vingt ans, jouissent de l'exemption de la milice. Fait, Sa Majesté, trèsexpresses iuhibitious et défenses à tous propriétaires de manufactures de porcelaine et de fayance, de recevoir et d'employer, dans leurs ateliers, aucun des ouvriers qui auraient été employés dans la Manufacture dudit sieur de Romilly, sans qu'il
leur soit apparu d'un billet de congé, signé de lui ou du directeur de ladite manufacture, daté de deux mois avant le jour auquel ils se seront présentés, sous les peines portées par le règlement du 3 janvier 1740. Sera tenu, le directeur de ladite Manufacture, de dresser, chaque année, un état des commis et ouvriers principaux y travaillant, lequel état sera représenté au sieur Intendant et Commissaire départi en la généralité d'Orléans, que Sa Majesté a commis et commet pour connottre et juger, sauf l'appel au Conseil, toutes les contestations qui pourront survenir tant entre ledit sieur de Romilly et ses commis et ouvriers, que toutes autres circonstances et dépendances, pour raison de l'exécution dudit privilège : faisant défense aux parties de se pourvoir ailleurs, et à toutes ses Cours et juges d'en connottre à peine de nullité, de cassation de procédures, et de tous dépens, dommages et intérêts. Enjoint, Sa Majesté, audit sieur Intendant, de tenir la main à l'exécution du présent Arrêt, sur lequel toutes lettres nécessaires seront expédiées.
Fait au conseil d'État du Roy, Sa Majesté y étant, tenu pour les finances, à Versailles, le treize mars mil sept cent cinquante-trois.
Signé : Rol ille.
Chables-Amablk-Honoiié Basent!*, chevalier d'IIardivilliers, les Bellesrueries et autres lieux, Conseiller du Roy en ses conseils, Maître des requêtes ordiuaire de son hôtel, intendant de justice, police et finances en la généralité d Orléans.
Veu le présent Arrêt :
Nous Intendant et Commissaire susdit, ordonnons que le présent Arrêt sera exécuté selon sa forme et teneur; eu conséquence, que tant le sieur de Romilly, ses hoirs et ayants cause, que les commis et ouvriers principaux, employés dans ladite Manufacture, seront taxés d'office modérément par nous, au bas du Mandement de la capitation de la ville d'Orléans, par une seule et même cote, à l'exception de ceux qui, par eux ou par leurs femmes, feront quelque autre commerce , auquel cas lesdits commis et ouvriers seront imposés à la capitation par les maires et échevins, pour raison de leur commerce seulement : Ordonnons pareillement qu'ils seront exempts de logement de gens de guerre, même les commis et ouvriers mariés, pourvu qu'ils ne Tassent point d'autre commerce ; et que taut ceux qui seront garçons, que ceux qui serout mariés au-dessous de l'âge de vingt ans, jouiront de l'exemption de la milice. Et sera ledit Arrêt et notre présente Ordonnance enregistrée sans frais nu greffe de la ville d'Or-
s, imprimé, lu, publié et affiché partout où il Registre au greffe de l'Hôtel de ville d'Orléans, appartiendra. Fait a Orléans, le trente octobre par moi secrétaire grefGer de ladite ville sousmil sept cent cinquante-trois. signé, ce vingt et un novembre mil sept cent cin-
Signi : Bahektin, et plus bas, quant**»'»-
Signé : Rigaixt.
Lu Roy. Do \» octobre nés.
S'il peut être juste de dire qu'un peuple n'a jamais d'autres institutions que celles qu'il mérite, il faut croire que, sous l'ancienne monarchie, le régime du privilège était, de tous, celui qui convenait le mieux pour amener le développement naturel de l'industrie française. Le privilège avait cela de bon, qu'il réservait à l'inventeur, comme aujourd'hui nos Brevets d'inventions s. c. d. g. et pour un certain temps, la propriété de sa découverte ou des perfectionnements qu'il avait apportés au procédé anciennement connu. Sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, on prétait une oreille complaisante aux projets des inventeurs et les privilèges s'obtenaient facilement, tant était grand le désir de généraliser l'industrie dans le royaume, de diminuer l'importation des marchandises étrangères qui enlevait notre numéraire, et de faire disparaître la disproportion qui existait entre le luxe raffiné de la cour et la rusticité de la vie commune du reste de la nation.
Le privilège que nous venons de publier témoigne des exemptions et des faveurs de toute nature dont on se plaisait à entourer les entreprises nouvelles; mais le mot privilège est significatif par lui-même : pour l'obtenir, il fallait s'entourer de protecteurs, capter et entretenir leur bienveillance par des productions où l'art entrait nécessairement pour une bonne part; le titre de manufacture royale, la protection d'un prince du sang, assuraient de grands avantages, mais ils imposaient de grands efforts l'un ou l'autre, et c'est à ces circonstances que nous devons un bon nombre de travaux exceptionnels qui ont maintenu l'art industriel français du dix-huitième siècle à un niveau qui n'a pas été atteint ailleurs.
La faïence et la porcelaine, séduisantes par elles-mêmes, furent très-protégées. Ces industries apportaient un élément de propreté et de luxe que ne dédaignait ni la noblesse de la cour, ni celle des provinces où n'avait pas encore pénétré la porcelaine de la Chine ordinaire, la seule dont on fit usage. C'est ce que témoignent surabondamment le grand nombre de faïences armoriées que l'on rencontre partout. Nous avons vu les débris d'un service de Moustier, aux armes de la marquise de Pompadour, et, mieux que cela, il existait à Versailles une table dite du fer à cheval, où le souverain ne dédaignait pas d'admettre, comme à une exposition permanente, les productions des faïenceries et des porcelaineries de son royaume, à commencer par les plus célèbres, celles de Bernard Palissy.
Le nom de Dessux de Romii.lt, à qui est concédé le privilège de la Manu-
facture royale de faïence de terre blanche purifiée, ne reparaît plus dans les papiers que nous avons eu occasion de consulter. Dans les plus anciens, ils remontent à l'année 1755, c'est Louis- François Leroy, l'un des intéressés, qui figure comme directeur.
Précisément à cette époque, Dessaux de Romilly avait fort à faire à la manufacture de Saint Gobin placée sous sa direction. Bosc d'Antic nous a conservé à ce sujet un détail qui peut trouver sa place ici, et où nous trouverons les raisons de son absence. Vers 1754, Dessaux avait imaginé, dans le but défaire des glaces d'un volume plus considérable, d'augmenter d'un tiers la capacité des creusets de fonte, sans rien changera la dimension des fourneaux. 11 avait rompu, sans s'en apercevoir, les proportions nécessaires à une parfaite fusion du verre, et pendant près de trois ans on se trouva dans l'impossibilité de fabriquer aucune glace coulée marchande. La manufacture aux abois eut recours à l'Académie des sciences qui chargea Bosc d'Antic, médecin de Louis XV et chimiste bien connu par ses travaux sur le verre, de lui venir en aide. Il se hâta, pour ne pas arrêter les travaux, d'augmenter la fusibilité de la composition par une addition de fondant, ramena le diamètre des fours à la proportion des nouveaux creusets, et la fabrication reprit son cours ordinaire.
Il est intéressant de remarquer qu'il n'est question dans le privilège de 1753 que de faïence de terre blanche purifiée, d'un très-beau blanc à f inte'rieur comme à la superficie. Nous verrons dans un instant que les premières terres employées venaient de Bclen en Flandre, et des environs de Paris. En 1 755 on découvrit une argile excellente à la Croix-de-Beaulieu, près Mamers; c'est un premier épisode qui mérite de nous arrêter. Mamers était situé dans le comté de Dunois, et les prétentions de deux faïenciers de Châteaudun, Pierre Brémont et Gabriel Jouvet, furent sur le point de faire éteindre les fours de la nouvelle manufacture orléanaisc. Le duc de Chevreuse, à qui appartenait le comté de Dunois, avait obtenu du Roi des lettres pour l'établissement d'une faïencerie que la duchesse parait avoir protégée tout particulièrement, et les entrepreneurs, soutenus par la maréchaussée et par -l'Intendant, s'opposaient à la sortie des terres de la Croix-de-Beaulieu, situé sur leur territoire. Ce différend durait depuis quelques mois déjà, et, le 1 a décembre 1 7 ;> 5 , Leroy écrivait à Paris, à un protecteur puissant : « Depuis huit jours je manque de terre, et par conséquent je vais cesser de fabriquer. » C'était pour la manufacture une question de vie ou de mort : des ordres pressants furent envoyés, et Leroy rentra provisoirement dans le droit d'exploiter le trou de la Croix-de-Beaulieu. Cette affaire ne fut terminée définitivement, au conseil d'État, qu'en juin 1756 à l'avantage des intéressés d'Orléans : nous y gagnons, nous, une faïencerie nouvelle, celle de Châteaudun, qui n'a pas encore été signalée.
C'est peu de temps après cette décision, dans le courant de l'année 1757, que Charles-Claude G^rai lt-Dakaubekt, après avoir désintéressé ses autres asso-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 127 ciés, devint seul propriétaire de la manufacture établie à Orléans, rue du Bourdon-Blanc. La requête d'un artiste qu'il voulait congédier va nous faire entrer dans des détails plus intimes sur le caractère et les formes des poteries qu'on y exécutait.
SUPPLIQUE DE JEAN LOUIS
OllYBlEB SCI LPTEI R-MODELBUB , A LA MA H V PACTUBB DB TEBBE BLiHCHE PUBIFIÉE, u'OBLÉAHS.
Supplie, humblement, le sieur Louis, ouvrier sculpteur, dans la Manufacture des fayances, à Orléans, et représente à Votre Grandeur, qu'il fut appelé de Strasbourg par l'entrepreneur de la Manufacture de Sceaux, d'où les intéressés, qui établirent celle d'Orléans, pénétrés des injustices qu'il y essuyoit, le tirèrent et convinrent avec lui, aux clauses et conditions portées au contrat, dont la copie est ci-jointe.
Ces conditions fureut dictées par une bonne foy réciproque, et d'après la connoissance certaine des talents du Suppliant, dont les ouvrages ont été honorés de la présence de Monseigneur, qui daigna leur donner quelque prix par ses éloges.
Alors, le sieur Leroy, directeur de cette Manufacture, étoit religieux observateur du traité fait avec le Suppliant, il avoit quelques égards pour luy : un cabinet séparé pour exercer tranquillement ses talents, quelque indulgence pour les heures du délassement, qui est absolument nécessaire à l'ouvrier qui invente, médite et opère en même temps : tout 'étoit alors conseillé par la justice et par l'humanité.
Aujourdliuy, le sieur Gcrault, acquéreur des actions des divers intéressés, et guidé par un système d'économie, prétend l'étendre sur les appointements du Suppliant; les 1,248 livres dont il doit jouir par année, aux termes du susdit contrat, luy semblent un fardeau dont il veut se débarrasser; en conséquence, il ne cesse de vexer le sieur Louis par toutes sortes de voyes : plus d'égard, plus de cabinet séparé, confondu avec toutes sortes de manœuvres, distrait par leurs criailleries, il faut qu'il redouble de tension d'esprit pour que ses ouvrages ne s'en ressentent pas ; le délasscmeut en est plus nécessaire, et le Suppliant en est d'autant plus lésé que, suivant le
contrat, il luy est fait, par chaque jour de vacance, un rabais plus fort que ne le portent ses appointements; savoir, de quatre livres dix sots.
A ces vexations, ont succédé des imputations et des propositions injustes et captieuses: le sieur Géroult a divulgué que le sieur Louis étoit devenu infirme, il a avancé qu'il ne remplissoit pas sou devoir , il propose de mettre le Suppliant à ses pièces, d'être estimateur arbitraire de ses ouvrages et d'annuler ainsi un contrat qu'il a dicté et sigué luy-même; enfin, sans respecter aucune justice, il veut asservir et avilir un ouvrier qu'il a sollicité cy-devant et le frustrer de ce qui luy est assure par écrit, comme on l'a frustré des promesses verbales.
Il s'est flatté, Monseigneur, de suspendre votre religion par des exposés sans fondement; mais l'équité de Votre Grandeur, d'accord avec la supériorité de ses lumières et la protection qu'Elle daigne accorder aux talents appelés en France, luy out fait suspendre son jugement ; Elle a fait attention à la foy due à un contrat passé librement et authentiquemeut ; Elle s'est réservée de prononcer après que le Suppliant auroit éclairé les imputations qui luy sont faites.
A ces causes, le sieur Louis supplie humblement Monseigneur, qu'il luy plaise l'admettre en sa présence pour écouter sa justification, et contredire ce que le sieur Gerault pourrait avoir avancé de contraire aux intérêts et à la réputation du Suppliant; l'amour que Monseigneur a toujours montré pour la justice fait tout l'espoir du sieur Louis, qui , expatrié et tout adonné à l'exercice de ses talents, n'a pu se faire aucune connoissance dans Orléans.
11 ne cessera de faire des vœux pour la santé et la prospérité de Monseigneur.
Jean Louis, qui s'intitule modestement ouvrier sculpteur-modeleur, paraît avoir été appelé à la manufacture d'Orléans dès l'origine de son établissement. Il venait de Strasbourg et avait été attaché à la faïencerie de Sceaux : il est donc facile d'imaginer le style de ses ouvrages. Une minute de son engagement annexée aux pièces du procès porte la date du 7 avril 17.56, mais elle n'est que le renouvellement d'un contrat plus ancien. 11 gagnait ia48 livres, somme qui
à cette époque représentait les appointements d'un bon praticien. Ses [heures de travail sont rigoureusement indiquées. Il devait enseigner le dessin aux apprentis ; mais, dans ce cas, il avait droit à une rémunération supplémentaire payée par les directeurs ou par les parents des élèves.
l-e factum de Gérault en réponse à la réclamation de son ouvrier, en date du 7 décembre 1707, est trop étendu pour être reproduit. 11 lui reprochait surtout la pesanteur de ses formes, trouvées pitoyables par les marchands. Ses oilles simples ou chargées d'ornements étaient trop grandes ; ses terrines à oiseaux ou « godrvns trop profondes; les saucières à une et à deux issurs ornées et simples, les huiliers en forme de bateau, étaient vilains et mal faits. Sept modèles d'e'cuef/es de différente grandeur, tant à ornements qu'à reliefs, avaient des couvercles inacceptables ; celui de la moyenne entrait dans le vase qu'elle devait couvrir. Telles sont les plaintes du maître, et il ajoutait : « Plus je lui recommande la légèreté, plus il fait lourd... la plupart de ses figures sont écrasées, témoin huit dessins bien faits et très-légers que je lui ai donnés, représentant des divinités ; les têtes qu'il a faites sont presque toutes semblables, celles des femmes n'ont rien de distingué. »
Le procureur Alix, chargé par l'intendant Barentin de lui rendre compte de cette affaire, ne dissimule pas dans son rapport qu'il résulte de ses informations que Gérault désire rompre le traité avec le sculpteur chargé des modèles, et préfère les demander à des artistes de Paris.
Nous ignorons quelle fut la décision de l'intendant.
En 1763, après la paix désastreuse où la France fut condamnée à perdre toutes ses colonies, sous le ministère du duc de Choiseul, on voulut se rendre compte de l'état des manufactures du royaume. La France était épuisée par ses longs revers ; pendant la terrible guerre de sept ans elle avait été obligée de fondre son argenterie comme sous le grand roi ; nos manufacture* étaient dans la plus grande détresse, et la paix laissait beaucoup de plaies à cicatriser. Une série de questions fut adressée aux principales manufactures : voici les réponses que fit le directeur de celle d'Orléans aux demandes de l'Intendant.
Ces détails appartiennent aussi à l'histoire générale de notre industrie.
DEMANDE
Combien elle a employé d'ouvriers, et ce qu'elle en employé aujonrdbuy ?
aiposaB.
Le nombre des ouvriers qui ont travaillé à ladite Manufacture pour les années 17&6ct 1757 :
1 mcKk'Ieur. S rackeveiucs.
I» rep»rear»-iculpirurs. 2 eafoumeori.
3 estampeur] cl mouleur». » retoucheur».
U OcwUlc*. 2 peintre*.
* encasteurs. I portier.
0 tourneurs. 1 commis aux écritures.
1 garde- magasin. î gardes- moulins.
Et aujourdhuy :
I modeleur-sculpteur. 2 retoucheuses.
1 iepireur-scu)pleur. 3 apprenties fleuristes.
■ tourneurs. 0 apprcniih repareurvsculp-
1 mouleurs, estampeurs et leurs,
racheseurs. t enfourneur.
0 fleuriste*. I garde-moulin.
1 garnlsseuse et racheteivc. 1 garde -ma gasln.
Ce qui fait 14 ouvriers d'augmentation en ladite Manufacture depuis le I" septembre 1763, date dudit état remis à l'Intendant, et ce dans l'espoir de l'amélioration du commerce.
Cy-devant tous les modèles se faisoient à la Manufacture, mais comme le goût du modeleur s'usoit par la résidence continuelle qu'il faisoit dans les mêmes lieux, la Manufacture tire présentement, le plus qu'il lui est possible, les goûts, formes et modèles des meilleurs artistes et jeunes gens, bous académiciens de Paris.
P.— De quelle qualité étoient précédemment ses ouvrages et si elle y a ajouté quelques degrés de perfection ?
R. — Terines, platpries, salières, pots à l'eau, jattesà sucre, saucières, toutes sortes de pièces d'usage, groupes-figures pour les desserts et Heurs pour les bras de cheminées et lustres , et un peu de peinture et dorure.
Présentement :
Elle fait même fabrication que dessus , mais le tout en blanc et de différentes qualités et prix, pour qu'elles soient à portée de tout le public.
A donné à ces marchandises toute consistance, beaucoup plus de blancheur qu'elles n'en avoient et des formes plus avantageuses.
D. — Si elle a un débit considérable et quels sont les débouchés ?
R. — A été tait considérablement d'envoys dans l'année 1757.
Au commencement de 1758 le débit a commencé à tomber, et s'est éteint dans les derniers six mois de ladite année.
La fonte de la vaisselle n'a point produit l'effet du débit qu'elle avoit fait espérer ; presque tout le monde ne s'est pourvu que de plats bruns et de ce qu'il y avoit de plus commun; le Rouen même resta chez le marchand, ce qui lui occasionna du dérangement qui préjudicia un peu à cette fabrication.
Pendant les années 1759, 00, 61 et 1762 son commerce est demeuré totalement languissant, de sorte que dans le courant desdites 4 années il n'est sorti au plus de sa fabrique que pour la valeur de la moitié des envoys qui ont été faits en 1757: néanmoins les frais généraux sont presque
toujours les mêmes pour une faible fabrication comme pour une considérable.
Les débouchés sont Paris, Bezançon, Metz, Bordeaux, Lyon, Montpellier, Toulouse, Clermout, Riom, Tours, Saumur, Angers, Reunes, Rouen, Arras, l'Espagne et la Hollande.
En 1758, pour forcer le débit, la manufacture a Tait conduire et débiter par son garde magasin et son commis des marchandises de plâtrerie et autres pièces d'usage à Blois, Tours, Saumur, Angers, Lyon, Mâcou, Dijon, Langres, Troycs, Rheims, Soissons, Laon, Amiens et Rouen. Mais les frais qui en sont résultés n'ont point permis de suivre ces débouchez.
D. — Si la guerre luy avoit causé quelque dérangement et si le retour de la paix luy est favorable ?
R. — Les suites de la guerre n'ont occasionné de non-valeur à la manufacture que pour environ 5 à 6,000 livres, et pourra peut-être par les suites en recouvrer quelque chose.
Depuis 1760. La manufacture a fait bâtir et rebâtir des fours pour ne s'occuper, après le rétablissement du commerce, qu'à la confection des marchandises. Et pour le bieu-étre et la multiplication des ouvriers, avoit pris en apprentissage pour 4 années des jeunes gens de ht ville pour en former des fleuristes et des ouvriers pour le réparage, stampage et moulage, auxquels elle donnoit 4, 6, 8 et 10 sous par jour, proportionnellement à leur âge, pour leur faciliter la vie, et leur donner de l'émulation;; mais les uns, après 4 mois, 8 et 12 mois, et les autres, après près de 2 ans de soins à les élever au travail, ont décampé, de façon qu'il n'eu reste, aujourd'buy,que trois petites apprenties fleuristes et 6 apprentifs répareurs tîguristes, d'environ 40 que ladite manufacture avoit pris, dont elle s'étoit promis une continuation d'apprentissage pour que la fiu dédommageât des commencements onéreux qu'elle avoit essuyés, par l'argent qu'elle avoit distribué, la casse des marchandises et le dégât fait aux moules.
D. — On demande enfin toutes les autres circonstances qui peuvent servir à faire connoltre la situation et l'état actuel de cette manufacture.
R.— Au mois d'avril dernier.le débit avoit repris un peu faveur, et, depuis le mois de may, cette sensation a dimiuué et discontinué.
La position de l'établissement est avantageuse pour le transport des marchandises et la facilité de trouver des voitures pour tous pays.
Son emplacement n'a point toute l'étendue qui luy est nécessaire.
La manufacture n'est occupée qu'aux suites de toujours bien faire par amour et par attachement à ses différents genres de travaux. Son but a toujours été de travailler à la satisfaction et bien public, ce qui est reconnu par son économie et le
bas prix où elle a porté ses marchandises, ce qui a Tail baisser celui des manufactures tant du dehors du royaume que celles de l'intérieur, avec lesquelles elle a quelque rapport.
Ne doit rien à ses ouvriers, et, envers ses fournisseurs, leur est peut-être redevable, en compte courant, d'environ 200 pistolesau plus.
Elle attend avec impatience les demandes, se met en état de les satisfaire et voudrait qu'elles surviennent aussy promptement qu'elle le désire.
Le présent état certifié véritable par le propriétaire de ladite manufacture soussigné à Orléans, le 7 octobre 1763.
Signé : Gékaclt.
La guerre, on le voit, n'avait pas été favorable à la manufacture d'Orléans. Malgré les efforts que fait Gérault pour dissimuler son état de faiblesse, on peut remarquer qu'un mois avant la date du document que nous venons de reproduire, il ne lui restait que quinze ouvriers des soixante-dix qu'elle avait occupés en 1706; on sent aussi très-bien, dans rénumération qu'il fait de ses débouchés, qu'il cherche à intéresser le ministère en sa faveur.
Les premières poteries orléanaises, que les documents continuent d'appeler faïences de terre blanche purifiée, sont fort rares. Il n'est presque rien resté de ses nombreux pots à oille, saucières ou huiliers en forme de bateau; rien surtout, ni des figurines de divinités qui servaient à décorer les tables au dessert, ni des fleurs produites en si grand nombre, destinées à orner les bras de cheminées et les lustres, où, tout au moins, rien ne nous guide pour reconnaître ces dernières. A. Orléans, nous avons rencontré dans la collection de M. de Langalerie, Conservateur du musée, deux petits vases qui ont tous les caractères de cette terre purifiée, d'un très-beau blanc à la superficie comme à l'intérieur, et que nous n'hésitons pas à ranger parmi les produits primitifs de la manufacture royale, bien qu'ils ne portent pas l'O couronué qui, aux termes de son privilège, devait leur servir de marque.
Les deux vases de M. de Langalerie ont la forme de seaux à rafraîchir, à oreillons; diamètre : 10 centimètres à l'ouverture. Cannelés dans le sens de la hauteur et d'un galbe gracieux, ils sont décorés sur chaque face d'un bouquet de fleurs d'une touche spirituelle et d'un coloris vrai. La terre est effectivement très-blanche et très-fine, transparente même dans les parties minces. Glacées d'un vernis à base de plomb, d'un œil moins vif que celui des porcelaines tendres ordinaires, ces poteries s'en rapprochent autant que possible, mais ne nous paraissent pas assez vitrifiées pour être précisément classées parmi elles. Celles que nous avons sous les yeux ont une très-grande analogie d'aspect avec la porcelaine dite opaque que l'on fabriquait à Montereau et à Creil, il y a vingtcinq ans.
11 est certain cependant que ces essais déjà très-satisfaisants ne devaient pas tarder à s'améliorer, de façon à pouvoir être comparés aux porcelaines tendres de Chantilly et de Villeroy ; car nous savons, et il est inutile de le dissimuler plus longtemps, que les poteries obtenues par une pâte où entrèrent tour à tour, mélangées à frittes vitreuses, la terre de Belen, la marne desenvironsde Paris
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Pourquoi cette tardive indiscrétion, et pourquoi Orléans conservait-il à ses produits, officiellement, la désignation de faïence de terre blanche purifiée? C'est ce qu'il est très-facile d'expliquer par les nécessités du temps. On rusait sur les mots, de complicité avec l'administration elle-même, pour lutter contre les privilèges tyranniques de Sèvres. Jacques Chapelle, à Sceaux, protégé par le duc de Pentbièvre, fabriquait de la porcelaine tendre, et il n'est question dans son privilège que d'une terre de fayance dont il a seul le secret. Gérault, à Orléans, n'était patronné par aucun prince du sang, et il se faisait humble pour échapper aux persécutions. Déjà la grande manufacture royale regardait d'un très- mauvais œil la fabrication des fleurs de porcelaine, qui lui semblait empiéter directement sur ses attributions.
Les contestations de Gérault avec ses ouvriers composent en grande partie son dossier aux archives du Loiret. L'une d'elles, dont nous allons rapporter les pièces principales, nous fera connaître des productions orléanaises d'un genre différent.
BERNARD I1UET, SCULPTEUB, DEMANDEUR CONTRE LE SIEUR GÉRAULT
A MONSRir.SKCi L'INTERDAHT DB LA GÉNÉRALITÉ DO BLÉ ANS.
Supplie humblement Bernard Huet, de présent demeurant à Orléans, paroisse de Saint- Victor.
Disant qu'il a travaillé en qualité de sculpteur a la manufacture de fayanc«,rue du Bourdon-Blanc, en cette ville, pour le sieur Gérault, qui tient laditte manufacture ; que, pour raison des ouvrages qu'il a faites pour ledit sieur Gérault, il lui est deub la somme de six cent quatre-vingt-huit livres sous la déduction des sommes qui luy ont été paicz par ledit sieur Gérault, et, pour avoir paiement de ce qui lui reste deub, le sieur Gérault avoit été refusant de le paier, il a, par exploit d'Aleaume, huissier, du onze de ce mois, fait assigner ledit Gérault au conseil de cette ville où il est intervenu un jugement, le 13 de ce mois, qui a renvoyé la cause et les parties devant Votre Grandeur pour procéder sur laditte demande, attendu l'arrest du conseil du treize mars 1753, qui vous attribue la conuoissanec de toutes les contestations d'entre le maître et les ouvriers de ladite manufacture, et comme le suppliant a intérêt d'être paié de ce qui lui est deub, que le retard du paiement le retient en cette ville et lui cause des dommages et intérêts, il vous présente sa requête.
Ce considéré,
damner ledit sieur Gérault à luy payer laditte somme de six cent quatre-vingt-huit livres qui luy est deue pour les ouvrages qu'il a faites, sous la déduction des sommes qu'il justifiera luy avoir paicz et en ses dommages cl intérêts résultant de son séjour et retard et aux dépens et ferez justice.
Signé : Huet.
Mémoire de tculture faitte pour Monsieur Gérault.
Figure de huit pieds cent livres, cy . . . . f 00 liv. 2 figures de quatre pieds cent livres, cy . 1 00 Deux grouppes de cent livres chaque,
deux cents livres, cy 200
Dix-huit ligures répartes, en porcelaine, cent quatre-vingts livres,
cy 180
Deux modèles, treute-six livres 36
Vingt-quatre journées de travail à raison de trois livres chaque, soixante-douze livres, cy 72
Total : six cent quatre-vingt-huit livres, cy .. 688
MÉMOIRE DU SIEUR GERAULT
21 Avril IW.
La demand e du sieur Huet est des plus déplacées et très-mal fondée. Cet ouvrier s'est présenté à la manufacture pour répareur-figuriste et sculpteur en terre cuitte. Le 16 décembre 176C a esté fait marché arec luy par Gérault, entrepreneur de ladite manufacture, pour une figure desd. terre de 8 pieds de hauteur à raison de 3G fr.; le sieur Gérault partit pour Paris nu commencement de janvier, dont il n'a été de retour que le 3 mars dernier. En son absence M- Gérault a fait prix avec ledit sieur Huet pour les pièces suivantes end. terre,
ir:
Une figure pour représenter Bacchus de
3 pieds 1/2 à 4 pieds 24 livr.
Une idem, pour représenter Pomone de
idem, même grandeur 24 livr.
1 groupe d'environ 3 pieds, 2 figures, la feuille à l'envers 36 livr.
Une idem, à deux figuies, le sabot cassé. 36 liv.
Après que led. sieur Huet eut fait lesdits prix avec madame Gérault, il a dit qu'il étoit content, qu'il venoit de lui être accordé des prix où il gagnerait plus que la valeur de ses journées. C'est la seule semaine où il a travaillé assiduement, il a fait les deux figures à 24 liv. Il n'y a eu de sa part qu'un jour de déroute ; sera donnée preuve de ce que dessus ainsy que des conventions faites par ledit sieur Huet.
Total des prix desd. figures de terre cuitte convenu avec ledit sieur Huet, cy «56 livr.
A aussy ledit sieur Huet réparé de chez les autres ouvriers les ouvrages suivants qu'il a livrés
4 nouveaux jardiniers et jardinières debout grands à 22 s. pièce. ... 4 livr. 8 s.
4 petits fermiers et
fermières à 20 s. p. 4 livr.
10 petits amours ,
changés en cris de
Paris à 10 s. . . 5 livr.
12 petits coqs et
à 12 s 7 livr. 4 s. '
Lesdits prix délivrés audit sieur Huet comme est fait aux autres ouvriers, dont est convenu ledit Huet avant qu'il luy ait esté permis de travailler audit réparage et aussi 13 jours 1/2 13 moins une heure que ledit sieur nuet a travaillé a la journée •à faire des cannelures à 4 socles, raccommoder des figures de terre, aider à les mettre au four, faire deux maquettes des groupes, la feuille à l'envers et
le sabot cassé, prix convenu avec luy par le sieur Gérault à raison de 50 s. par jour. 34.7.2.
N'a esté fait ny livré par ledit sieur Huet aucuns autres ouvrages ni autres journées que celles détaillées cy dessus.
Total des ouvrages et des journées dudit sieur Huet 210 livr. 19. 2.
Le 10 avril 1767 au matin le compte cy-dessus a esté réglé avec ledit sieur Huet et s'est trouvé de conformité aux mémoires de ses ouvrages qu'il a représentés ; par lesdits mémoires et registres, les sommes qui luy avoient esté payées montoient à la somme de cent quatre-vingt-dix-sept livres cinq sols, lui revenoit celle de 13 liv. 4 s. 2 d. qui luy ont esté délivrées et qu'il a reçues sur le champ pour solde de tout compte.
Ensuite ledit sieur Huet a esté renvoyé à cause de ses absences au travail, d'avoir cabalé, entraîné les autres ouvriers et lesdits ouvriers dans ses débauches, fait évader les nommés Germmont et Champagne, répareure, mis le trouble dans les ateliers, tenu des propos infâmes et injurieux, et dit des invectives à madame Gérault , sera donné témoins de ce que dessus.
Depuis l'arrivée dudit sieur Huet il y a eu 95 jours ouvrables dont il en a manqué au travail au moins 40 à boire et à se soûler au cabaret, et ce n'est que le haut prix des figures do terre cuitte auquel madame Gérault a consenti qui a fait le bien-être dudit sieur Huet.
Tout est injuste dans les demandes dudit sieur Huet. Il prétendroit dix livres de première façon de réparage d'une figure que l'on ne'paye que Ils, que la manufacture ne vend, après sa cuisson de biscuit et couverte, que cinquante sols à un écu au plus quand elle est parfaitte. Il en est à peu près de même pour les pièces en terre : l'on a de ces figures à Parisa trois louis la pièce.Queles ouvrages provenant dudit sieur Huet viennent bien ou mal à la cuisson, qu'ils puissent être vendusouqu'ilsnelesoientpoint, qu'ils ayent esté mal faits ou bien, que leur première façon ait esté payée trop bon marché ou trop chère, ledit sieur Huet en a esté payé conformément aux prix convenus avec luy et il ne lui est rien deûe.
La plupart des ouvriers voudraient recevoir d'un seul jour de travail de quoy s'absenter et faire la débauche tout le reste de la semaine.
Aux prix que ledit sieur Gérault paye les ouvrages en sa manufacture les ouvriers peuvent gagner très-agréablement la vie; plusieurs de ceux qui sont sortis d'apprentissage l'an dernier, qui sont des entants de fileurs de laine , qui ont esté élevés eu
celte manufacture, lorsqu'ils travaillent gagnent en leur quinzaine trente-deux à trente-six livres et quelquefois même plus; tous ont les mêmes ouvrages. 11 n'y ena point qui en ait de Désavantageuses les uns que les autres! tout dépend de leur exactitude et de l'action au travail.
Les faits connus par ledit sieur Huet vus, ledit sieur Gérault requiert qu'il plaise à Monseigneur l'Intendant ordonner que ledit sieur Huet soit condamné à subir six mois de prison, pour avoir esté perturbateur des travaux de la manufacture etser. vir d'exemple.
Signé : Gébault.
Suit une pièce de 4 pp. in-f" du rapporteur, qui estime qu'il y a lieu de donner audit sieur Gérault congé de la demande dudit sieur Huet.
Aujourd'huy M avril 1767 en exécution de l'ordonnance rendue le 15 desdits mois sur la requête de Bernard Huet tendant à ce que le sieur Gérault, entrepreneur de la manufacture de fayance d'Orléans, soit condamné à luy payer une somme de 688 livr. pour les ouvrages par lui faits dans ladite manufacture en qualité de sculpteur, etc., etc.
Nous, Jean Brissard, avocat au Parlement, subdélégué de l'Inteudant d'Orléans, avon) mandé lesdits sieurs Gérault et Beru. Huet, en présence desquels nous avons fait lecture tant de ladite requête que du mémoire qui nous a esté présenté par ledit sieur Gérault en réponse à la demande contenue en icelle, et ayant reconnu tant par la susdite lecture que par les réponses qui nous ont été faittes de part et d'autres qu'ils sont contraires sur tous les faits, nous avons jugé que pour les éclaircir il étoit nécessaire de procéder à une enquête sommaire et de voir les registres dudit sieur Gérault.
Nous nous sommes en conséquence transportés dans la manufacture dudit sieur Gérault, où étant nous avons déclaré tant audit sieur Gérault qu'audit sieur Huet qu'ils pouvoient faire paraître devant nous tant de part que d'autres tous les ouvriers, ouvrières et autres personnes qu'ils croiraient avoir comioissance et pouvoir noua répondre sur les faits dont il s'agit.
Déposition du témoins produits par ledit sievr Gérault.
Jean-Louis Maûart, sculpteur répareur figurùte en ladite manufacture, dépose qu'il étoit présent lorsque ledit sieur Gérault et ledit sieur Huet ont fait prix pour la figure de huit piés représentant Flore, à la somme de trente-six livres; que, sur ce qui concerne les journées, ledit sieur Huet, étant dans l'atelier, a dit qu'il avoit trois livres par chacune, mais que le nommé Gaumont, qui trovailloit aprèsdans la manufacture, ayant dit trois ou 4 jours après qu'il n'avoit que 5 sols, ledit Huet avoit répondu: Cela est vrai, mais M. Gérault m'a promis de me donner du surplus. C'est tout ce qu'il a dit savoir, et a signé.
Jean-Pierre Leruste, apprentif répareur, dans laditte Mnnufaclure, pour la figure et l'ornement (déclaration à peu près identique).
Léonard Desroches, enfourneur (même déclaration).
Pierre Renault, sculpteur et répareur Gguriste (déclaration à peu près analogue).
Toussaint Macherot, sculpteur répareur Gguriste.
Claude Roger, sculpteur Gguriste ; il a déclaré ne savoir signer.
Julie Ménage, fleuriste.
Thérèse Ménage, fleuriste.
Catherine-Victoire Ménage, femme de Jacques Thierry, fleuriste eu ladite manufacture.
Le sieur Gérault nous a présenté un registre commencé en 1762 et coutinué jusqu'au temps présent, sur lequel nous avons trouvé à la quinzaine du 15 février au l»r mars 1767.
Huet , une grande flgure en terre préparée pour représenter Flore.
Le prix a été convenu par le sieur Huet avec M. Gérault à 36 livres; payé à la quinzaine du Ier au 15 mars, quatre grands jardiniers et jardinières, paticiers et batteuses de beurre, à... quatre fermiers, fermières, bergers et bergères,., dix amours changés en cris de Paris... A la quinzaine du 15 au 29 mars : douze petits coqs et poules en concert. Au 7 avril 1 767 est écrit : Huet, une figure en terre préparée pour représenter Baccus, id. pour Pomone, un groupe à deux figures pour représenter la Feuille à l'envers, id. le Sabot cassé.
Nous ne pousserons pas plus loin notre extrait de cette pièce.
Les derniers documents qui nous restent à mettre sous les yeux de nos lecteurs nous montrent la Manufacture royale d'Orléans arrivée à son plus complet développement, et achèvent de nous faire connaître le détail de ses travaux et de son organisation intérieure (i).
(I) La pièce suivante est empruntée à une publication truri rt arthitetlei. par M. H. Herhiuon. Orléans, 1863. récente : AtTUTtS OHlAahais, ptintrti,gr<rvturi, icuif» Excellent petit volume, rempli de documents.
DISPOSITION DE LA MANUFACTURE AU PASSAGE DE MONSIEUR (7 mai 1777).
AUX MODELKS.
f artiste modelant un groupe pastoral de 18 pouces de hauteur, composé de cinq figures de tou-
A LA MOULKIME.
I mouleur jetant en moule une figure de Laide 2 pieds et 1/3 de I
A LA SCI LPTURE.
2 sculpteurs montant les groupes des éléments , et des quatre parties du monde, Jupiter en téte
% répareurs Unissant des figures de jardinage et
de vendange.
I estampeur à des figures de danses de difïérents
A LA TOUERUBIB.
2 tourneurs sur les tours formant des pièces creuses de différentes grandeurs en I
A LA FLEUB1MANIB.
8 fleuristes faisant des fleurs naturelles. 7 autres femmes à des fleurs de caprice et deminaturelles.
1 prépareuse aux pâtes pour la confection desdites fleurs.
AUX MARCHES
t journalier assortissent et préparant des terres pour les matériaux.
A LA GAZETTEBIE.
2 ouvriers, l'un mettant des terres mélangées dans des calibres, etc.; et l'autre montant des caisses et gazettes avec des pierres fines.
A LA CBAMBBE DE COMPOSITION DBS PATES.
Des matières brutes pour les quatre sortes de pâtes employées à la manufacture.
Des frittes aux trois premières pâtes.
Des alliages. — Avec la terre de Belen pour la première ; — à la deuxième avec de la marne près Paris. — A la troisième, avec de la terre de Saint-Mamers, près de Châteaudun. — La quatrième, démonstration de terre blanche purifiée Kaolin et sur alliage en Kaolin marneau et gras.
Les trois premières pâtes sont nommées par le
public porcelaine tendre, et la quatrième porcelaine dure.
AU MOULIN
Service de 8 meules, 6 chargées de différentes pâtes et les deux autres des couvertes toutes broyées.
a l'ancien four.
Forte partie d'ouvrages en couverte, le feu sur la bouche, mené par deux conducteurs.
AU NOUVEAU FOUB.
! répareur à encaisser des groupes et figures en cru.
6 femmes à encaster des fleurs naturelles et de caprice, avec des pièces d'usage aussi en creux. «
A LA SALLE DB PASSAGE EN COUVEBTBS
1 ouvrier à passer en couverte des ouvrages de sculpture et pièces d'usage.
2 femmes frottant lesdits < 2 femmes à les retoucher.
1 femme à passer les fleurs en couverte, et
2 femmes à la servir.
A LA CHAHBBE DE PBINTUBB.
1 peintre aux pièces d'usage.
1 peintre en figures de sculpture.
2 femmes à peindre des fleurs naturelles et deminaturelles.
t femme idem, des fleurs de caprice.
AU MAGASIN
2,400 fleurs de caprice, et des caisse sous les rayons.
SUR LES COMPTOIBS.
Quantité de fleurs naturelles.
Des fleurs naturelles de toutes répandues sur des tablettes.
Aux rayons, 295 groupes de différentes hauteurs, à une, deux ou quatre faces - champêtres, pastorales, de jardinage, de vendange, de l'histoire et de la Fable.
750 figures de toutes grandeurs et de divers caractères; des bustes, vases, pots-pourris, pieds d'estaux antiques et modernes, des pièces d'usige et d'agrément en couleur et dorure.
La majeure partie de sculpture en biscuit.
TABLEAU DE LA MANUFACTURE PRÉSENTE A MONSEIGNEUR L'INTENDANT
LE 8 jrjn 1777.
n !i Mh? ï*.? 'a ManufaCtUre ro>'ale établie à cordée par le Roy pour l'espace d e 20 années. Urleansest du 13 mars 1753, sous permission ac- Le 7 may 1771, les bontés de Sa Majesté luy
ont prorogé son privilège pour 15 ans, à cause que cette manufacture n'avoit rien fait pour sa fortune ny même pour son aisance.
Les I"** terres qu'elle a employées provenoieut deBelen, prés de la Flandre. En 1765, des environs de Parie, Ou de 1750 de Saint-Mamers, près Châteaudun, avec des additions qui se trouvent près la Loire. Depuis 1764, elle a ajouté à sa fabrication des terres du Limousin où elle a acquis, enaoust 1768, propriété des 4 sesteriens situés à Saint Iriez-La-Perche près Saint-Pierre hors les murs, dont elle a tiré le Holin et le Petumpsé, tle , qui lui sont nécessaires ; elle compose etaprète elle-même ses pâles.
Sa majeure fabrication est en groupes figures, pots-pouris, vases petites pièces d'usage, fleurs naturellesetdecapriocs.Avanlson établissement lesdites fleurs de caprices étoient à 3 fr. la douzaine ; cette manufacture les a réduittes à 18 s. (sous), fait même réduction sur toutes les autres marchandises.
Elle fabrique aussi des pièces d'usage en terre a l'imitation de celles d'Angleterre.
Depuis juin jusqu'à février, elle ne manque point d'ouvriers. A la veille du tirage de la milice, les ouvriers garçons partent, vont travailler dans les autres manufactures et reviennent en été.
Aux femmes qui ont des enfants, on donne la facilité de faire des fleurs chez elles, qu'elles rapportent à la manufacture toutes les semaines.
Les hommes mariés sont stables et assidus aux travaux.
Les fours sont construits de terre et de carreaux deSaumurqui ont un poulce d'épaisseur et un pied de largeur ; ils soutiennent parfaitement bien les grands effets du feu.
Les bois convenables pour la cuisson des marchandises sont très-communs età très-bas prix, plus de nioiiié moins qu'à Paris.
Les magasins de la Manufacture sont tenus à Paris, par Bazin, rue des Fossés-Saint-Germainl'Auxerrois;
A Lyon, par Dumoulin et Sorbin;
A Bordeaux, par de Verneuil ;
A Rouen, par Goubert ; *
A Toulouse, par François Martin ;
A Cambray, par Duchâtoau ;
A Arras, par Vagon;
A Metz, par Rabichon et Beare ;
A Bruxelles, par Becker ;
A Varsovie en Pologne, par Durand;
A Saint-Pétersbourg aussi, par MontaudreetC* ;
A Londres, par des personnes indirectes;
A La Haye et Amsterdam, par Ulrich et Van Diest;
A Cadix, par Pannier frères;
A Marseille, par Mouchy ;
A Mantes, par Mouton ;
A Tours, par Bery ;
A Angers, par Cerizier et C* ;
A Clermont, par Crislian Wagner.
Hambourg, Avignon, Caen, Rennes, Montpellier Gand, Troyes, Saumur, Angouléme , Bezançon, Blaye, Dongy, Dijon, Châlons et Amiens, tirent directement de la manufacture pour leur compte, ainsi que Bailly, veuve Breaud Grouet, Dubaut, Brillet. Oblede, Robin, Sauveur, Briel, etc., marchands à Paris.
Les marchandises, imitation de vaisselle de terre d'Angleterre, sont débitées par les agents de la Manufacture dans les foires à 100 lieues à la ronde.
Dans ces deux pièces, de dates très-rapprochées, il est bon d'observer que, plus de dix ans après l'introduction de la fabrication de la porcelaine dure à Orléans, on y exécutait encore la porcelaine tendre avec trois pâtes diverses, qui, chacune, avaient très-probablement des propriétés particulières pour la fabrication d'objets d'un genre différent. Le bon ordre, la multiplicité et la variété des modèles sont également à remarquer, ainsi que le nombre des ouvriers, Lors de la visite du comte de Provence, ils ne devaient pas s'élever à moins de cent vingt. Gérault était un industriel habile, cela n'est pas douteux, attentif aux découvertes et aux perfectionnements qui se faisaient au jour le jour. En souvenir des difficultés qui s'étaient élevées, dès l'origine, à propos des terres de Saint-Mamers, il s'empressa d'acheter à Saint-Yrieix un terrain propre à l'extraction du kaolin, et il fut peut-être le seul à prendre cette précaution énergique.
Quant à la rareté des vieilles porcelaines d'Orléans, fabriquées, sur une si grande échelle, elle n'est peut-être qu'apparente. Avant 1 edit de 1 7G6, I'in-
du strie de la porcelaine n'était que tolérée en France; après sa publication la fabrication devint libre, mais limitée à la porcelaine blanche à décor bleu ou tout au moins monochrome, l'emploi de l'or et des décors polychromes étant formellement réservé à Sèvres. Nous avons déjà fait observer qu'à bien con sidérer les documents qui nous ont été conservés, on y découvre jusqu'à un certain point, dès l'origine, un cachet de dissimulation alors nécessaire, qui est surtout remarquable dans la persistance que prend la manufacture, dans les pièces officielles, d'abriter ses productions sous la dénomination vague de faïence de terre blanche purifiée, et de ne jamais prononcer le mot de porcelaine ; il est donc très-probable qu'elle évitait de les marquer. La marque n'a dù venir que plus tard, après l'édit de 1 766. Pour les pièces de luxe dorées ou peintes, dont Sèvres avait le privilège exclusif, il y avait un véritable danger à les marquer; et, comme la marque est après tout le seul signe qui nous fasse distinguer les unes des autres, avec certitude, la plupart des porcelaines tendres de la seconde moitié du dix-huitième siècle, c'est son absence qui fait la rareté apparente des produits. Il est fort probable qu'Orléans, ainsi que Chantilly, Villeroy, Sceaux et autres fabriques, cherchèrent pendant longtemps à faciliter l'écoulement de leurs productions peintes et dorées en y apposant le cachet de Sèvres. C'est ainsi que d'autres fabriques européennes, mettaient, avec moins de scrupules et moins de raisons, les épées croisées de Meissen aux marchandises qu'elles destinaient à l'exportation. C'est aussi ce que semble indiquer l'infériorité relative de beaucoup de pièces d'une importance moyenne, que la marque fait attribuer aujourd'hui à la manufacture de Sèvres. Nous essayerons d'indiquer, dans un instant, en nous occupant des marques des porcelaines d'Orléans, une particularité qui servira à en faire reconnaître un plus grand nombre.
Il nous resterait à savoir si le manufacturier d'Orléans était assez bien préparé pour recevoir le choc du développement que prit tout à coup la fabrication de la porcelaine, après la découverte des belles terres du Limousin, ou si ce développement fut cause de la fermeture de la manufacture après sa mort, et c'est ce que nous ignorons.
Gérault mourut en octobre 1 78a ; il avait soixante-cinq ans. Sa veuve ne continua pas longtemps la fabrication. Nous trouvons dans une petite feuille du temps intitulée : Annonces, affiches, nouvelles et avis divers de l'Orléanais, concernant généralement ce qui peut intéresser cette province (n° du a8 novembre 1 783) la note suivante :
« Un marchand ayant acheté le fonds de la manufacture royale de porcelaine de madame veuve Gérault, rue du Bourdon-Blanc, donne avis qu'il met en vente lesdites marchandises et autres de plusieurs manufactures , comme faïences d'Angleterre, et autres allant au feu. Jusqu'à mercredi, jour auquel il emballe pour Paris, on le trouve à toute heure à la dite manufacture. »
LE CABINET DE L'AMATEUK. 137 Ainsi prit fin, en 1783, la manufacture royale d'Orléans, établie rue du Bourdon-Blanc en J753 ; elle avait vécu juste trente ans.
Mais avec elle ne se terminent pas les relations d'Orléans et de la porcelaine. L'acquéreur du fonds de Cérault n'avait probablement emporté ni les ustensiles, ni tous les modèles ; des ouvriers habiles tout formés et le souvenir d'un commerce prospère pouvaient encore tenter tin nouvel entrepreneur, c'est ce qui ne manqua pas d'arriver. La curiosité est moins vive au fur et à mesure que nous approchons de l'âge présent; nous n'en consacrerons pas moins quelques lignes encore aux souvenirs que nous avons pu recueillir sur ces tentatives nouvelles et sur la carrière qu'elles devaient parcourir pendent trente autres années.
A une époque que nous ne pouvons préciser très-exactement, mais peu d'années après la mort de G-érault, Bourdon Du Susay rétablit une manufacture de porcelaine, Portereau au Coq, à Orléans. Plus tard, elle fut transportée dans le faubourg de la Loi, section de Jemmapcs (le faubourg Madeleine était devenu faubourg de la Loi). Il résulte aussi d'un acte sous seing privé en date du la germinal an III (1" avril 1795), que M. Charles-Constantin Bourdon- Sauzaye (sic), propriétaire de la manufacture de porcelaine établie à Orléans, rue du Puits, a loué la propriété dite les Capucins, pour neuf années, à partir du 1 1 brumaire an IV (1" novembre 1795), où elle fut définitivement installée.
En 1797, Bourdon et son fils cédèrent la manufacture à Denis-Lubin-François Pikdor-Dumuys, négociant, demeurant à Orléans, rue Neuve. « Mais comme M. Bourdon, dit la note qui nous est communiquée, n'avait pas le droit de sous-louer sans le consentement du propriétaire, ce dernier fit, par acte sous seing privé, le 24 nivôse an VI (a5 décembre 1797), un bail de neuf années, à partir du 5 nivôse an VI, au profit de M. Piédor.
Les documents nous manquent pour bien fixer la date de la cession de la manufacture par Piédorà de nouveaux entrepreneurs, Baiuois et IUbot, dont les noms, comme propriétaires, sont inscrits sur l'almanach de l'an XII. a On y fabrique toujours, dit ce petit livre, des figures en biBeuit sans couverte, des fleurs pour lustres et bras, etc., etc.» Cette fabrication tardive des fleurs de porcelaine nous paraît singulière. En 1806, les porcelaines de Barlois et Dabot figuraient avec honneur à la quatrième Exposition des produits de l'industrie française.
Cette même année 1806, la manufacture des Capucins passa entre les mains de M. Benoist Lebrun, architecte, demeurant à Orléans, place l'Etape. C'est sous ce dernier propriétaire qu'elle fut définitivement fermée, en 181 a. Benoist
Lebrun, né à Paris, en 1 754» était venu s'établir à Orléans, en 1789; président de l'administration municipale, en 1799 et en 1800, il mourut en 1819. Architecte, mais surtout spéculateur habile, il avait fait une immense fortune dans les biens nationaux.
Pendant que la manufacture des Capucins changeait ainsi de propriétaires, une fabrique de porcelaine rivale parait avoir existé, à Orléans, sous la direction d'un nommé Momkrk. Nous lisons, dans le livre de M. Hcrluison sur les artistes Orléanais, que la fille de Jean Rardin, peintre d'histoire, élève de Lagrenée et de Pierre, artiste, elle aussi, « épousa, le 11 février 1793, Pierre- François Molière, directeur d'une manufacture de porcelaine. » Personne, à Orléans, n'a conservé le souvenir de ce fabricant, dont nous avons trouvé 1p nom dans un petit almanach de l'an XII, placé parmi les faïenciers; il était établi faubourg Madeleine. Nous verrons dans un instant les porcelaines qui peuvent lui être attribuées.
La porcelaine d'Orléans, et plus particulièrement celle de pâte tendre, fabriquée par Gérault, la seule qu'un amateur délicat puisse décemment placer sur ses tablettes, est aujourd'hui d'une excessive rareté, et nous lui avons peut-être consacré plus de pages qu'il n'en existe d'échantillons. Les biscuits ne sont pas connus, même approximativement: et l'O couronné, peint en bleu de safre sous couverte, indiqué par le privilège comme devant servir de marque aux productions de la manufacture, n'a été rencontré nulle part.
Gérault marquait ses porcelaines d'un lambcl peint en bleu sous couverte et aussi en rouge; pour les pièces de choix, le lambel était peint en ^BHk or » ^ans ce dernier cas on plaçait au dessous une fleur de lys aussi d'or.
On a indiqué le lambel blanc, c'est-à-dire formé par un simple trait avec un C placé au dessous, comme la marque distinctive de la porcelaine
v\ /\ /\ orléanaise de pâte tendre ; ce signe nous parait des plus incertains : rien n'explique cette lettre C. Le lambel blanc désigne d'une façon toute particulière la maison d'Orléans , qui porte de France au lambel d'argent, et nous n'avons vu nulle part que les princes de ce nom aient pris Gérault sous leur protection , tandis qu'il est bien connu que Louis d'Orléans, fils du Régent, a fait faire de nombreux essais de porcelaine à Ragnolet et à Paris, et que ce lambcl blanc a pu très-naturellement servir de marque à ces essais. Lue pièce de la collection de M"' Furtado, qui porte le lambel blanc placé à cùté du chiffre de la manufacture de Sèvres, ajoute encore à cette incertitude. Comment imaginer, comme on l'a sup-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 139 posé, qu'un vase fabriqué à Orléans ait été décoré à Sèvres? Passe encore s'il eût été fait à Bagnolet, sous les yeux du prince. Parmi les hypothèses que l'on pourrait émettre pour expliquer la réunion des deux marques sur la pièce citée, et le C placé sous le ïambe! de quelques autres , il en est une qui nous paraît très-simple, et fort probable, c'est celle-ci: En 1755, la manufacture royale de Sèvres, chargée par le duc d'Orléans d'exécuter pour le service de sa maison une quantité notable de vaisselle de table, a placé sous chaque pièce le lambel blanc des armes du prince, comme elle a marqué plus tard des initiales de Catherine II le service exécuté pour cette souveraine. Sur les grandes pièces, comme la soupière de M"' Furtado, la marque de la manufacture a pu trouver place à côté de celle du prince, tandis que, sur les petites, la lettre C, qui indique l'année de la fabrication, est venue seule se joindre au lambel blanc.
Pour nous résumer, nous pensons avec M. l'abbé Desnoyers, grand-vicaire d'Orléans, amateur de beaucoup de savoir et de goût, à qui nous devons de précieuses indications, qu'il ne faut admettre que deux marques pour les porcelaines de Gérault, le lambel rouge ou bleu sous couverte, et, pour quelques pièces exceptionnelles, ce même lambel peint en or accompagné d'une (leur de lis placée dessous.
Les marques des continuateurs de Gérault à Orléans sont nombreuses. La lettre ,$Bf et au dessous Orléans tracé en lettres eu rsives et en or au pinceau, doit se rapporter à Bourdon. & et au dessous Orléans aussi en or au pin-
ceau, que nous avons rencontré sur une coupe à couvercle, style Directoire, appartient à la direction de Dabot et Barlois. Les lettres ,$3 et J^f entrelacées, avec le nom Orléans toujours en or au pinceau, se rapportent à celle de Benoist Lebrun. Ces deux lettres M S^. entrelacées se trouvent aussi mises à l'estampille,en rouge, sur des pièces ordinaires.
Enfin, nous avons trouvé sur de simples assiettes, que l'on peut estimer des dernières années de la manufacture, l'indication Orléans en toutes lettres, posée en rouge à l'estampille, eu caractère bas de casse, gros et un peu court, ou bien encore l'inscription a orléans disposée circulairement comme la légende
d'une monnaie de cinquante centimes <«B P avec les lettres M B placées
au centre, aussi estampillées en rouge. Cette marque nous parait indiquer les produits de la manufacture de Molière-Bardin ; il était assez généralement en usage dans l'Orléanais de joindre à son nom celui de la femme que l'on avait épousée.
La plupart des pièces que nous avons pu examiner au musée d'Orléans provenaient de la collection de M"* Ladureau, fille de Benoist I-ebrun, morte depuis peu.
Il est un autre signe qui peut aider à faire reconnaître les porcelaines orléanàises, en général : c'est le point bleu sous couverte, placé au revers d'un trèsgrand nombre de pièces. Ce signe parait avoir été adopté par Gérault et par ses continuateurs comme marque habituelle de leur production courante.
LES FAÏENCES ORLÉÀNÀISES.
Tandis qu'eu s'abritant sous le nom de faïence fine, la porcelaine parcourait à Orléans la carrière dont nous venons de suivre la trace, grâce aux documents si heureusement conservés dans les archives du Loiret, la faïence proprement dite ne parait y avoir joué qu'un rôle très-secondaire et des plus humbles. Gérault, qui fabriquait les minces poteries de terre, dites d'Angleterre, et de grandes ligures de terre cuite pour la décoration des jardins, a dù, bien certainement, fabriquer aussi la faïence ordinaire qui tient le milieu entre ces deux extrêmes. Il n'est question nulle part de cette faïence, et on nous demandera peut-être quel est son caractère, car on a la manie aujourd'hui de vouloir tout caractériser; nous inclinerions volontiers à croire qu'elle n'avait aucun caractère, qu'elle n'était qu'une simple vaisselle d'usage.
Pour les autres tentatives, voici ce que nous avons pu recueillir. L'Almanach Orléanais de l'année 1776, après avoir mentionné la manufacture royale de porcelaine de la rue du bourdon-Blanc, contient les indications suivantes :
« Minière, faïencier, attenant aux Dames de la Croix. »
« Mézu-re jeune, faïencier, rue de la Grille. »
Il y avait en outre, à Orléans, huit potiers de terre, et la manufacture de Sceaux y avait un magasin.
Toutes ces indications sont reproduites dans l'almanach de 1779 et dans celui de l'année 1781. Ce dernier, qui signale le dépôt des faïences de Sceaux établi chez Raifé, rue Royale, ajoute : « Lacùdre-Bcaubreuil tient un dépôt des meilleures manufactures du Royaume , au marché à la volaille. »
En 1 7884 la manufacture royale de porcelaine ne figure plus sur l'almanach; nous savons qu'en effet elle avait cessé d'exister ; mais deux faïenceries nouvelles s'ajoutent à celles des Mézière :
a Fkdele, maître faïencier, rue du Dévidet. »
t Lehoy-Dequoy et Goullu-Dl plessis, directeurs et correspondants de la manufacture de faïences située sur la paroisse de Saint-Marceau, banlieue d'Orléans, maison Lachenay. »
Enfin dix ans plus tard, en 1797, toutes ces officines, qui ont disparu, font • place sur l'annuaire à la faïencerie de la V Beauureuil aux ci-devant Carmé-
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On a conservé d' Alexis ftrammont certaines poteries marbrées, façonnées avec des pâtes colorées dans la masse, imitations anglaises à la mode vers la fin du siècle dernier, qu'on ne peut que très-improprement appeler faïences. Différentes des grès-porphyres de Sarguemines, elles sont assez semblables aux poteries que fabriquent à Apt (Vaucluse), depuis plus d'un demi-siècle, Moulin- Monnet et la V* Arnoux. Un des membres de cette famille de céramistes Orléanais, Machard-Grammont , parait avoir été l'importateur du procédé anglais. Les pâtes, colorées par des oxydes métalliques, étaient mélangées de façon à produire une masse largement marbrée, une sorte de poudingue que l'on introduisait dans les moules, et, lorsque la terre desséchée avait acquis un certain degré de consistance, le vase était terminé sur le tour de façon à conserver, à l'extérieur, le dessin du mélange dans toute sa netteté. Les formes architectoniques qu'affectent ces poteries vernissées ne manquent pas d'un certain goût. Elles sont ordinairement signées : (îrammont a Ohmcaivs, imprimé dans la pâte sous le pied, et sur les petites pièces, a Orléans, seulement. Cette fabrication parait avoir duré une douzaine d'années.
Nous pouvons ajouter que des poteries à pâtes colorées avaient déjà été exécutées en France vers la fin du seizième siècle, et que l'on a fait à Sèvres, dans les premières années du dix-neuvième, des essais de porcelaines du même genre d'une assez pauvre physionomie.
Puisque nous nous sommes étendus aussi longuement sur un sujet d'un ordre inférieur, nous demanderons la permission à nos lecteurs de ne pas le quitter sans y ajouter quelques particularités relatives au commerce de la faïence et de la porcelaine qui nous sont tombées sous la main dans le cours de nos recherches. On nous pardonnera ces détails, ainsi que ceux dans lesquels nous sommes entrés à propos de la manufacture d'Orléans; ils peuvent s'appliquer à peu de chose près à tous les établissements du même genre, et les pages que nous y consacrons aujourd'hui nous permettront d'être très-brefs dans les indications que nous pourrons avoir â donner plus tard sur le même sujet.
Nous avons vu que les dépôts de la manufacture d'Orléans, en France et à l'étranger, étaient nombreux ; toutes les usines du même genre cherchaient à écouler leurs productions de la même manière. Une des nécessités du commerce de ce temps était de courir les foires et d'envoyer au loin dans les villes principales, malgré la difficulté des communications et des entraves de tout genre, des pacotilles qui ne devaient jamais rentrer au magasin et dont il fallait se débarrasser à tout prix. Ces expéditions n'étaient pas toujours fructueuses, et
nous en avons trouvé la preuve dans les pièces relatives à une contestation entre (Jéraultet son garde-magasin Martin, qui, en 17G2, était resté trois mois absent à la suite d'un envoi de cette sorte.
En Allemagne, les porcelainiers avaient la grande foire de Leipzig, et, pour l'étranger, ils se contentaient de publier des catalogues avec prix marqués, qu'ils répandaient partout ; nous reproduirons un jour un de ces curieux opuscules, aujourd'hui fort rares.
Les manufactures parisiennes, outre les dépôts qu'elles alimentaient, faisaient aussi parcourir les provinces par leurs agents, et nous allons voir, par deux «vis que nous avons rencontré dans la Feuille d'annonces orlêanaise qui nous a indiqué la vente du fonds de Hérault, de quelle manière la presse locale leur prêtait déjà son concours. I>s ventes à grands rabais et à perte n'ont pas été inventées de nos jours.
Numéro du 17 octobre 1783 :
« Faïences et porcelaines de MKr le comte d'Artois, allant au feu, à vendre à juste prix, rue Royale, au coin du Pavillon et du Martroi. On prévient le public que la vente ne se fera que durant 1 5 jours. »
Numéro du i(\ octobre 1783 :
« Le marchand de faïences et de porcelaines de M*7 le comte d'Artois, annoncé dans notre dernière feuille, donne avis qu'il doit partir mercredi prochain au plus tard-, il continuera sa vente au plus juste prix. Ledit sieur offre de donuer cinq pour cent de perte sur son compte, facture en main, à ceux qui voudront prendre le fonds. »
Ne dirait-on pas 'que c'est le comte d'Artois lui-même qui fait vendre ses faïences et ses porcelaines ?
LIVKES ILLUSTRES.
LES CONTES RÉMOIS
M. LE C" DE CHEVIGNE, DESSINS DE M. E. MEISSOMEH.
UX1K époque est avare de ces petits joyaux bibliographiques d'une exécution typographique irréprochable et illustrés par des artistes de talent semblables à ceux que nos pères nous ont légués en assez grand nombre depuis la Danse des morts d'Ilolhcin, publiée par (Gaspard et Melchior Treschel en 1 5 38 , jusqu'aux Contes de la Fontaine, édition des Fermiers-généraux. Nos fabricants de livres sont rebelles aux arts. Le thème n'y fait rien, tous sont bons à l'artiste, et si c'est le succès que l'on recherche, quelle raison d'hésiter? il est certain. Celui des Contes lie'moi s de M. le comte Louis de Chevigné en est une preuve; il ne s'est pas fait attendre un seul instant. Tous les ans on réimprime ce livre d'une lecture aimable, d'un format élégant, exécuté par Claye avec une rare perfection et... illustré de trente-quatre dessins de Meissonier très-délicatement gravés sur bois.
Six éditions, différentes de format, variées et augmentées, constituent déjà aux Contes Remois une bibliographie, et, loin d'avoir épuisé la curiosité du pu-
blic, ces réimpressions multipliées semblent n'avoir fait que l'aiguiser : nous nous en promettons d'autres encore. Ce joli livre a sa place marquée dans toutes les bibliothèques d'amateurs, et les amateurs sont nombreux lorsqu'on leur présente une œuvre exquise qui ne coûte que cinq francs.
M. deChevigné est un petit-cousin de la Fontaine, inclinant un peu vers Grécourt ; c'est un fils de cette Champagne fertile en bons vins et en bons contes, et il le dit lui-même en ses vers faciles :
L'heureux pays que celui de Champagne ! Des vins exquis parfument la montagne, Le peuple est bon, les maris point jaloux, Et le beau sexe a le cœur aussi doux Que les moutons qui peuplent la campagne.
Ainsi va le livre, racontant sur ce ton les ruses innocentes du jeune vicaire, la légende amoureuse de l'ancien couvent des nonnes, les malices des rustres et les infortunes conjugales du commissaire de police ou du garde national son voisin. H n'emprunte ses sujets ni à Boccace, ni à Machiavel, ni mêmeaux fabliaux; tous sont du cru, un grain de sel gaulois partout éveille le sourire, et, sous l'enveloppe dans laquelle nous les présente un conteur homme du monde, ils conservent une saveur de terroir qui est loin de nuire à leur originalité. Le tissu est léger, ce n'est parfois qu'un mot naïf ou une repartie plaisante, finement ciselée comme une épigramme de l'Anthologie, mais sur ce tissu M. de Chevigné a su broder avec beaucoup d'esprit, de gaieté et de délicatesse.
On a dit qu'il était le Florian des contes de la Fontaine, et le mot nous semble très-juste.
Nous devons à M. de Chevigné un autre tribut d'éloges; il a fait illustrer son livre par Meissonier. Oh! la chose rare qu'un poète doublé d'un amateur! Et quelle bonne fortune pour ses contes et pour nous ! Le succès des belles œuvres de M. Meissonier est très-grand et il doit continuer de grandir encore. Ce qu'il aura touché de ses doigts de fée sera toujours recherché. Ses tableaux sont petits, mais quel rare talent et quelles grandes peintures il sait enfermer dans ses petits cadres! Elégants toujours, ses sujets peuvent être familiers sans cesser d'être nobles, son coloris est harmonieux en même temps qu'il est vrai ; jamais la pré cision des détails, où il excelle, ne vient altérer la touche libre et fière de son pinceau, et chacun de ses charmants chefs-d'œuvre est une vaillante protestation contre la vulgarité qui nous déhorde. Que peut-on demander de plus ?
Ses dessins ont toutes les qualités de sa peinture.
C'est en vérité une rare faveur; il y a plaisir et profit à cheminer dans un livre, soutenu par un tel compagnon. On objectera peut-être que l'art de M. Meissonier était un peu sérieux pour une tâche semblable; ce n'est certes pas nous qui lui ferons un crime d'avoir, en fait de gaieté,
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avoir un certain nombre à mettre sous les yeux de nos lecteurs) ont cela de piquant qu'ils font repasser sous nos yeux la suite complète des ty|>es adoptés
LE MARI MATLNAL.
par M. Meissonier : un petit monde créé par lui et devenu classique désormais, depuis ses bons bourgeois à tricorne, ses amateurs proprets si bien à l'aise dans
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t leurs vêtements de velours à luisants argentés, qui ont commencé sa réputation, jusqu'à ses reitres, ses lansquenets à corsages de buffle, et à l'élégant costume
LE BOX DOCTEIH.
civil du temps de Louis XIII qui sert aujourd'hui d'enveloppe à sa fantaisie. Ici la Culotte des Cordeliers et le Mari mutinai nous remettent en mémoire la
LES CINQ LA YETTtS.
jolie eau-forte du Fumeur faite il y a vingt-deux ans pour notre premier Cabinet de t Amateur; avec le bon Docteur et les Cinq Lurettes, nous nous retrouvons
LE CABINET DE L'AMATEUR. 147 au milieu de ses philosophes et de ses joueurs d'échecs , honnétes]physionomtes qui réhabiliteraient au besoin le dix-huitième siècle, et n'est-ce pas hier, à l'hôtel
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Drouot, qu'Anglais et Français se disputaient les personnages du G/vs Dogue, De par le roi, ou du Faucon ?
DK PAIl LR ROI.
Un petit nombre de compositions, d'une ordonnance plus développée ou d'un sentiment poétique nouveau, méritent d'être remarquées, celles mises en
tète du Mari borgne et du Pèlerinage, par exemple : nous les verrons certainement plus tard prendre sous le pinceau de l'artiste une forme définitive.
E M A IH BORGNE
On a dit que M. de Chevigné n'avait rien épargné pour associer M. iMeissonier à son œuvre ; il a fait là une excellente spéculation que nous recom-
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mandons aux poètes assez fortunés pour la tenter une seconde fois. Les dessins de l'artiste ont assuré le succès du conteur et voué son livre au maroquin plein des plus habiles relieurs.
NAISSANCES, MARIAGES), DÉCÈS
UXTRAIT DES RKGISTRKS DKS PAKOI»»RS COttSRRYKS AL'I ARCIIIVRS DR LHOTKL-DR-TILLR DR PAIMS.
Sous ce titre : État civil de quelques artistes français, nous publierons une série de documents, considérable par le nombre, et dont il est facile de préciser l'intérêt. En effet, si on pouvait fixer d'une façon certaine la date de la naissance de chaque artiste et celle de sa mort ; établir ses alliances par des actes authentiques, et, en peu de mots, grouper autour de lui les parents, les amis et les confrères qui sont venus l'assister dans les circonstances les plus importantes de sa vie, on arriverait du premier coup, tout en rectifiant mille erreurs commises, même par les contemporains, à le placer à son véritable plan dans l'histoire, entouré des détails essentiels à connaître, et dont il sera toujours prudent de tenir compte dans une saine appréciation de son œuvre.
Nous pouvons ajouter, et nous en aurons la preuve dans un instant, qu'il se dégagerait en outre, de la réunion d'un très-grand nombre d'indications de ce genre, une physionomie générale plus vraie de la vie des artistes d'autrefois, qui ne manquerait ni de couleur ni de caractère. En les voyant professer le même art de père en fils, s'allier entre eux et vivre dans une intimité dont chacun de nos documents porte les traces , concentrés sur un petit nombre de paroisses comme cela avait lieu à Paris, où les graveurs étaient agglomérés sur celles de Saint-Benoit et de Saint-Séverin , les peintres et les sculpteurs sur Saint-André-des-Arts ou dans les environs du Louvre et de la manufacture des Gobelins, on s'explique à merveille la solidarité, la tenue et la force de nos arts français du dix-septième siècle, et la raison du plus grand nombre des qualités estimables qu'il est encore très-facile de reconnaître dans ceux du dixhuitième.
Tel peut être en raccourci le rôle des actes de l'état civil des artistes français, choisis avec discrétion, publiés sur une vaste échelle : mais nous sommes loin d'un pareil idéal. Les registres des paroisses où ces actes sont ensevelis, nous parlons des f/uftr(tn(e-/iuit paroisses de Paris seulement, se dressent encore comme un bloc formidable que nul n'a touché et qu'il faudrait se hâter d'attaquer par tous les côtés.
Plus la besogne peut être longue, moins on doit différer de l'entreprendre : les douze ou quinze cents documents que nous publions aujourd'hui suffiront peut-être pour faire bien comprendre l'intérêt de ce travail et hâter son exécution. Leur réunion est due aux patientes recherches d'un de nos amis, M. Henri Harduin, qui les avait relevés pour asseoir sur des bases plus solides qu'on ne le fait ordinairement pour de semblables travaux les excellentes notices dont il a enrichi la A'ouvclle biographie générale , publiée par la maison Didot sous la direction de M. Hœfer. Si le livre que nous indiquons peut être mené à bonne fin un jour, c'est à lui que reviendra l'honneur d'avoir, le premier, dans la mesure de ses forces, donné le signal d'une œuvre vraiment nationale, et nous nous estimerons heureux de lui avoir prêté notre concours en publiant le résultat de ses recherches.
Un coup d'œil jeté sur la nature des registres où ces actes ont été puisés, sur la manière dont ils étaient tenus, et sur les lois qui ont présidé à leur formation, achèvera de nous instruire de ce qu'il faut en espérer.
Sous l'ancienne monarchie, avant la loi du aa septembre 1791, il n'existait aucune séparation entre la société civile et la société religieuse. Le livre des baptêmes et celui des inhumations servaient seuls à constater la naissance et la mort des individus ; ceux qui étaient en dehors du catholicisme se trouvaient par cela même en dehors de la société. Au moyen âge, les couvents avaient leurs obituaires, et les seigneurs inscrivaient la date de la naissance de leurs enfants sur un feuillet blanc de leurs Missels ou sur la page d'un livre d'Kphémérides. Ils en indiquaient l'heure exacte, et remontaient quelquefois par une note à l'époque de la conception, curieux de connaître la disposition du ciel et des astres qui avait présidé à ce grave événement. Le reste était tenu pour peu de chose.
La première intervention du pouvoir civil en cette matière est une ordonnance de François Ier de l'année i53e), qui enjoint aux curés et aux vicaires de dresser des registres de baptême qui devaient être déposés au greffe du bailliage ; aucune prescription ne concerne les mariages, et, pour les décès, il n'est encore question que des personnes qui possédaient des fiefs ou des bénéfices. La lacune pour les mariages n'aura pas tardé à être comblée par une disposition nouvelle, car leur constatation sur les registres est mentionnée dans une ordonnance de Blois(mai 1 579).
L'usage dans quelques endroits parait avoir précédé les ordres royaux , et
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Sur ceux de Saint-Eustache, les baptêmes commencent en i5a<), les mariages en i58o, les décès en i568.
A Saint-Séverin : baptêmes j 53^, mariages i5g(), décès i5q4-
Des inégalités beaucoup plus grandes se remarquent dans la tenue des registres dos autres paroisses pendant le seizième siècle. V ne ordonnance de 1667 établit des règles pour la rédaction des actes, et prescrivit de faire deux registres, dont l'un devait rester à la paroisse, et l'autre être conservé au greffe du juge roy al. En 1709, Louis XIV créa des greffiers, gardes et conservateurs des registres de l'état civil, et des contrôleurs de ces officiers. Louis XV renouvela, en 1 73G, toutes ces dispositions qui étaient excellentes, mais qui furent trèsmal suivies, grâce à la négligence des curés, à l'ignorance des sacristains, et au peu de respect du clergé en général pour les prescriptions regardant les choses de l'Eglise qui émanent du pouvoir temporel. Dans certaines paroisses, aux époques les plus intéressantes, les qualités et professions ne sont indiquées que lorsqu'il s'agit de personnes nobles ou tout au moins honorables. Dans quelques registres les recherches sont complètement impossibles. Ceux de Saint-Sulpice, dans les premières années du dix-septième siècle, mentionnent ainsi les décès : Un homme... un enfant... un peintre... un menuisier, pris en tel endroit. D'autres ressemblent à un livre journal où le curé écrit indistinctement le mariage qu'il célèbre, l'événement du jour, et aussi ses réflexions ou le compte de sa cuisinière. Dans quelques paroisses, il y a trois registres : un pour les baptêmes, l'autre pour les mariages, le troisième pour les inhumations. Dans d'autres, tous ces actes se trouvent confondus sur la même feuille, ou bien encore il y a deux livres, l'un pour les grandes cérémonies et l'autre pour les petites. A Saint-Germain-l'Auxerrois et à Saint-Eustache, le registre des inhumations est double : l'un servait à la comptabilité de la fabrique et l'autre au curé. La variété la plus grande règne dans la forme même des volumes; il y a de grands in-folios très-épais et de minces in-4°. Nous ne parlons pas de l'incorrection du libellé, des feuillets tachés, salis ou déchirés ; ce qui est plus regrettable, ce sont les lacunes nombreuses, et quelquefois considérables, que présentent la plupart des séries. I,es précieux registres de la Sainte -Chapelle, par exemple, d'où ont été tirés les actes concernant Germain Pilon et Aubin Olivier, que l'on trouvera plus loin, sont réduits à quelques feuillets par suite de l'incendie de iG3o.
Toutes ces défectuosités n'empêchent pas que les registres des paroisses ne contiennent une immense quantité de matériaux utiles.
En 179a, lors de la formation de la Commune de Paris, le plus grand nombre des registres des paroisses fut rassemblé à l'Hôtel de ville ;ce dépôt se compléta
peu à peu par la découverte, faite à diverses époques, des volumes oubliés dans les greniers et dans les dépendances des églises, et parla restitution de ceux que quelques prêtres avaient cachés ou gardés par devers eux : c'est ainsi que tout récemment encore la suite des registres de Saint-Germain-l'Auxerrois s'est augmentée de quelques volumes importants.
Les registres des paroisses, placés aujourd'hui dans l'un des bâtiments annexes de l'Hôtel de ville de Paris, avenue Victoria, forment la tète de nos archives de l'État civil moderne, tenu avec une régularité qui ne laissera rien à désirer à nos arrière-petits-neveux, s'ils éprouvent le besoin d'y puiser. Des tables avaient été commencées autrefois, croyons-nous; ce travail, qui eût facilité les recherches, n'a pas été continué. Les registres du bailliage sont réunis au greffe du tribunal de première instance du département de la Seine, où se trouvent aussi les registres particuliers du temple protestant de Charenton.
Dans le choix et le classement des documents que nous publions, nous avons évité tout ce qui pouvait être superflu ou faire double emploi. Nous nous sommes attaché surtout aux actes essentiels de baptême, de mariage et de sépulture. Pour quelques artistes célèbres, nous avons reproduit ou analysé les actes qui concernent la naissance de leurs enfants. A défaut d'actes directs relatifs aux artistes du seizième siècle ou des premières années du dix-septième, uous avons recueilli ceux que nous appellerons indirects, où ils ne figurent que comme parrains ou comme témoins, et ces actes, nous n'avons pas craint de les multiplier lorsqu'une variante de rédaction ajoutait à un nom uouveau une particularité qui pouvait jeter quelque lumière sur l'importance du personnage.
Aux actes anciens, l'époque révolutionnaire est venue ajouter un acte nouveau, celui du divorce, que nous ne devions pas négliger; nous avons, par exemple, recherché ceux de Greuze et de Clodion qui ajoutent à la physionomie déjà bien connue de ces deux artistes.
Quant aux rectifications que nos documents apportent à des travaux déjà anciens ou aux écrits de quelques modernes , nous nous sommes abstenus de les signaler ; elles eussent doublé notre travail, et nous n'avons d'autre but que de mettre à la disposition des futurs historiens de l'art français, dans un moindre espace, le plus grand nombre de matériaux possible.
DE LA VILLE DE PARIS
AGARD (Jacquo <T), peintre.
« L'an 1073, le 6* de may, Marie Picard, femme de Jacques d'Agard, peintre ordinaire du Roy, aagce d'environ 20 aDS, décédée rue de Richelieu, le jour d'avaut hycr a esté le dit jour inhumée dam l'église, et présens au convoy Jean-Michel Picard, peintre ordinaire du Roy, et Sylvain Bonnet, peintre qui ont signé.
Registre de Saint-Roch.
On trouve dans les registres du cimetière protestant des Saint-Pères et dans ceux de la paroisse de Saint-Roch, deux actes d'inhumation (novembre 1071 et mai 1075) relatifs aux enfants de Jacob ou Jacques d'Agard. Il est probable que, dans l'intervalle qui les sépare, la famille de l'artiste était rentrée dans le giron de l'Église catholique.
ALIX (Pierre- Michel), graveur.
• Du 28 décembre 1817, a midi. — Acte de décès de Pierre-Michel Alix, décédé hier à sept heures du soir, âgé de 55 ans, artiste graveur, né a Paris, y demeurant rue des Noyers, n° 37. quartier Saint- Jacques , marié à Reine-Zoë Gueverdo, sa veuve.
• Sur la déclaration de Jean Bonjour, marchand de meubles... et de Louis-François Mathieu, te-
du XII'
ALIAMET (Jacques), graveur.
« L'an 1720, le dernier jour de novembre, sur les quatre heures d'après midy, naquit en légitime mariage, et le premier jour de décembre, fut baptisé un garçon nommé Jacques à Monsieur An-
toine Aliamct et dantoiselle Marie-Jeanne-Françoise Mathieu, son épouse. Le parc in fut monsieur Jacques Aliamet, marchand, son oncle, et la mnrrinue damoiselie Marie-Françoise Billehault, femme du Sr Mathieu mère grande du dit enfant, qui ont signé... »
Extrait du registre aux baptêmes de la paroisse de Saint-Gilles de cette ville d'Abbeville, diocèse d'Amiens.
Tiecc imncïée aux registre* de» i délai
« Le 12 aoust 1748..., ont été mariés Jacques Al iamet , graveur, âgé d'environ vingt-deux ans , fils mineur des deffunts Antoine Aliamet et de Marie-Jeanne Françoise Mathieu, son épouse, de droit de la piroisse de Saint-Georges d'Abbeville, diocèse d'Amiens, de fait de cette paroisse, place Cambray, depuis sept mois. Et Marie-Madeleine Henoth, aagée de vingt-trois ans huit mois, fille mineur de Jean- Charles Henoth et de Marie-Madeleine Hccquct, son épouse, de droit de Noire- Dame de Rambures, diocèse d'Amiens, de fait de nôtre paroisse aussy, place Cambray, depuis plusieurs années Témoins Robert Hecquet, graveur, oncle maternel de la mariée »
de Salot-1
De ce mariage naquirent : I» le 18 mai 1749, Jacques Robert, dont le parrain fut Robert Hecquet.
2* Le 3 novembre 1751, Louis-Victor, qui eut pour parrain Louis Colins , chargé de l'entretien des tableaux de la couronne, demeurant quai de la Mégisserie.
3" Le six juillet 1758. Elisabeth-Marie. Elle eut pour marraine Elisabeth Duret, épouse de Jacques-Philippe Le Bas.
ALLEGRAIN (Élienne), peintre.
«Le mercredi 3* (avril 1736), Etienne Allegrin, peintre du Roy en son Académie Roiale. âgé de 02 ans, décédé hier en sa maison rue Mesle du côté du boulevard à Paris, la messe chantée à son intention avec l'assistance de M. le curé soussigné et de 40 prêtres, a été inhumé en cette Eglise en présence de Gabriel Allegrin, printre du Roy en son Académie Roiale, son fils, de Gabriel-Christophe Allegrin. sculpteur et de Jean-Louis Allegrin, ses petits-fils, qui ont signé. »
ALLEGRAIN (Gabriel), peintre.
« Uu lundv, 20« aoust 1708, après fiançailles.... nous avons mariez Gabriel Allegrain, peintre du Roy, fils d'Estieiuic Alk-grain, aussi peintre «lu Roy, m son Académie royal le.,., et Anne Madeleine Grandccrf; fille de..., et ce en présence de Jean-Raptiste Allegrain, sculpteur, onrle du dit marié, et de Pierre Calvin, peintre du Roy. »
ntglare de Saini-Eu*l»chc.
« Le dit jour, 25 (février 1748), Gabriel Allegrain, peintre de l'Académie Royale de peinture et sculpture, âgé de 74 ans. veuf de Madeleine Grandccrf, décédé hier, rue Meslé, a été inhumé au cimetière avec l'assistance de M. le Curé s signé, et de 25 prêtres, en présence de Gabriel- Christophe Allegrain, agrégé à la même académie, son fils, et de Pierre Phily, marchand fabricand d'étoffes de soie, son gendre, qui ont signé. »
Itegfstic de Saint-Nicolas du ChankmneL
ALLEGRAIN (Christophe Gabriel), sculpteur.
« Christophe-Gabriel Allegrain, fils de Gabriel Allegrain, bourgeois de Paris, et de Aune-Magdeleine Grandi erf, baptisé à Saint-Eiislathe , le Il octobre 1710. »
Rcglttre de Sainl-EittUchf.
« Le samedi, 7e jour (février 1733), après la publication des bancs, faite en cette église les jours 3', 4* el 1 1« de janvier dernier, et après les fiançailles..., ont été épousés par nous, prêtre, ... soussigné, Gabriel-Christophe Allegrain, sculpteur, âgé d'environ 23 ans, fils de..., ses père et mère présents, demeurant avec eux, nie Meslé, d'une part; et Geneviève-Charlotte Pigalle, âgée de 20 ans, fille de feu Jean Pigalle, maître menuisier.... Et ce en présence d'Estieune Allegrain, peintre du Roy, et de franchise Gallois, son épouse, demeurants susdite rue Meslé, ayeuls paternels de l'époux, de Robert le Lorrain, professeur de l'Académie Royale, demeurant même rue, amy de l'époux, de Pierre Pigalle, peintre du Roy, de Nicolas-Jean Pigalle, menuisier du Roy, demeurants tous deux même rue Meslé, frères de l'épouse, et autres qui ont tous signés. »
IlejlMre de Silnl-Nfœlo» de* Champ»
« Du vingt-huit germinal l'an trois de la république.
Acte de décès de Christophe Gabriel Allegrain, de ce jour sept heures du matin, profession artiste âgé de quatrevingt-quatre ans, natif de Paris y domicilié rueMellée, n° 13, section des Gravilliers, veuî en premières noces de Geneviève Pigalle et marié en deuxièmes à Marie Catherine Vedy.
Sur la déclaration faite à la maison commune par Emmanuel Ange Robin, âgé de 46 ans, beau gendre du deffunt et par Jean Louis Durand, employé »
ALLOU (Gilles), ,
« Le 3* février 1751. Gilles Allou âgé de 81 et demy pintre de l'Académie Royal decede d'hyer rue fontaine au Roy foubourg du temple de cette paroisse a été entere au cimelieure après les vespres chante a son intention avec l'assistance de 14 prêtres en présence de Gilles Antoiue Alloue son fils et de M* Jean Claude Gouillart avocat , au parlement son parent lesquels ont signé. «
ANDROUET do CERCEAU (famille des).
«Lc27 aoust 1500, fut baptisé Moïse, âgé de Uns fils de Baptiste Androit Duseseau, achetecte du Roy, et de (un blanc), demeurant rue (uu blanr . Le parai n Kranchois Petit, maislrc juré massuo, à Paris, et Charles David, m' masson tailleur de pierre ; la maraine Jehanne la Rotte, fille de m* Jacques Lerat, maistre tinturicr. »
AegUire de S
« Marie Anne Androuet du Cerceau âgée de 14 ans, fille de Paul Androuet du Cerceau, et de Marie Chevrolle sa femme a [esté prise à Doule, rue des Carmes, et a esté inhumée au cimetière ce 27e Aoust 1687. •
(Signé) : Gabriel Androuet du Cerceau.
P. Androuet Ducercau.
ntfisire de Saint-Benoiit.
« Le lundy 25* avril 1689. fut inhumé Jacques Androuet du Cerceau côs aux gabelles , nauf de Verneuil sur Oize, decede le jour d'hyer rue de la Huchette. .
(Signé) : Paul Androuet du Cerceau.
Paul Androuet du Cerceau fils.
Registre de SaimSeterln.
« Gabriel Androuet Du Cerceau designeur fils de Paul Andronet du Cerceau aussi designeur tt de Marie Baptiste Chevrol sa femme et Françoise Clémence Gosseman fille de Jacques Gosseman receveur des aydes a Laval. ... ont été mariés le 9 février 1691. . . . témoins. . . . Paul Simon Ducerceau frère. . . . ■
> Marie Chevrolle âgée de 6G ans femme de Paul Androuct du Cerceau dessineur a esté prise rue Saint Jean de Béarnais à lollivier et inhumée aux petits charniers, ce 25 février 169 », en présence du dict S' du Cerceau son mary de Gabriel Androuet du Cerceau son fils et de Edmc Jacques Cossemant cornette de cavalerie. »
{Signé) : Gabriel du Cerceau.
Paul Androuet Ducerceau.
Gossemeut.
J. Brun eau.
RegUtrc de Saint-Btnoirt.
• Du luody 7* octobre 1697, Nicolas fils de Gabriel du Cerceau dessinateur pour le Roy et de Françoise Clémence Gaullemont, son épouse fut inhumé âgé de quatre ans décédé ce jourd'huz à quatre heures du matin, rue de la limasse à la belle Flamende en présence du dict Gabriel du Cerceau qu'a signé. »
Registre de SainiGcrmaio l'Aïuerrois.
• Du 13e Aoûst 1706 Françoise Clémence fille de Gabriel Androuet du Cerceau, dessinateur et peintre et de Françoise. Clémence Gossement, sa femme, née hier rue de Richelieu, en cette paroisse a été baptisé. ■
Registre de Saint-Roc
• Du dimanche 31' mars 1743, Catherine Soyer Agée de 45 ans ou environ, veuve de Gabriel du Cerceau desinateur, décédée le jour d'hier à huit heures du matin rue Saint-Honoré , proche le grand conseil a été inhumée en présence de Nicolas Claude K oui I lard M. Eprouuier son cousin germain et de Jean Baptiste Soyer M. Cordonier aussi son cousin germain et autres lesquels ont signé. »
Registre de Saint-Germain l'Auterroi».
a Du mercredy 22* décembre 1700 fut baptisé Jean Baptiste fils de Gabriel Androuet du Cerceau dessinateur commis pour le Roy, et de Françoise Clémence Gossemant sa femme, sur le quai de l'Ecole, le parrain Jean Baptiste Bouquels concierge de Mr de Bouillon, la marcine Jeanne Duraud fille de David Durand M. perruquier l'enfant est né le lundy vingtième du présent mois le père et le parein ont signé, la marcine a déclaré ne savoir siguer. «
Regbtrc de Sainl-Gcrmain-l'Auierioi»
ANGUER (François;, sculpteur.
« Du 9« août 1669, François Anguier, sculpteur ordinaire du Roy, Agé d'environ <>iî ans, décédé hyer en sa maison près la porte Saint-Honoré, a esté ledit jour inhumé dans l'église, devant le crucifix, et présens au Convoy Michel Anguier, sculpteur ordinaire du Uoy, Jacques Paris, m« sculpteur à Paris.
(Signé) M. Anguier, Jacques Paris. »
ncgiitre de Sainl-llocll.
ANGUIER (Michel-André), sculpteur.
« Du 12 juillet 1686, Michel-André Auguieres, Agé de 74 ans, bourgeois de Paris, sculpteur ordinaire du Roy en son académie royullc de peinture et sculpture, décédé hier rue et porte Saint- Honoré, a esté inhume en cette église; présent François Anguicres, son (ils, Guillaume Anguicres, son frère, peintre ordinaire du Roy, demeurant aux Goblius. »
ANGUER (Guillaume), peiutrc.
« Le 19* jour de juin 1708 a été inhumé dans l'église de cette paroisse Guillaume Anguicr,peintre ordinaire du Roy, décédé d'hier en l'hôtel royal des Gobelins, âge d'environ 80 ans, muni des sarremctis, en présence de Jean-Glirisostumc Lallouette, marchand tapissier de la paroisse Saint-Germain l'Aïuerrois et gendre, et dt François Anguier, avocat au Parlement, neveu, et de Louis Dupont, tapissier ordinaire du Roy, uepveu, qui ont signé. »
KegUtre de Stlnl-llippoiyie.
I ne fille de Guillaume Anguier avait épousé Dominique de Cussy, premier ébéniste, du Roy.
ANSELIN (Jean-Louis), graveur.
■ L'an 1823, le 17' jour de mars, pur devant nous Henry-Alexis baron de Lagoude,... adjoint au maire du XP arrondissement, sont comparus M" Marie-Paul Anselin, employé, Agé de 32 ans, demeurant à Paris, cour de Rolian, ti° 3, lils du deffunt, et Claude Gérard...
« Lesquels nous ont déclaré que le l.'i de ce mois, onze heures trois quarts de relevée, M.Jean- Louis Anselin, graveur du Roi, Agé de 69 ans, natif de Paris, y demeurant susdite cour de Hohan, chez son fils susnommé, quartier de l'Ecole de médecine, est décédé en ladite demeure, vjuf de Geneviève-Marguerite Carré, étant les déclarants... »
■««tare du XI» artoodlMeinent.
APPARUT (Jacques), peintre.
«Du lundy 23 décembre 1737, Jacques Appa- 1-uit, peintre de S. M. catholique, âgé de 71 ans ou environ, décédé hier à quatre heures du matin, ru« du Roulle, a été inhumé en présence de Georges Grégoire, marchand gantier parfumeur, de Charles Blondel, m' peintre, et de Jean Mathieu, marchand chappellier, tous les trois nepveus du deffunt, qui ont signé. »
neg.deS.i..t-«crm.in-rAu»erroi5.
ALBERT (Michel-Guillaiimei, graveur.
« Le 30 avril 1757, Michel-Guillaume Aubcrt, graveur, Agé d'environ 53 ans, décédé d'hier en
sa maison sise rue des Noyers île celte paroisse, aélé inhumé au cimetière, en convoi de U ecclésiastiques, après la mess* célébrée en son intention, en présence de Michel-François Aubeit, son (ils, et de M«' Viollet Le Rue, huissier commissaire-priseur au Cliàlc let, son beau-frère, lesquels ont signe. » n • de Sal i Bc n
AlBRY (Gérard), peintre.
« Le mesme jour (jeudi tl juillet IC02) fut baptisée, sur les si* heures du soir, nay à trois heures du matin le niestne jour, et nommée Françoise, fille de Gérard Aubry, maistre peintre à l'aris, peintre ordinaire de la Roy ne, et de Jeanne Anioureup , sa femme; le parin noble homme Jacques Le Roy, gentilhomme flament; la marine Thoinassc Brulart, femme de M. Felissant, m" d'hostel de M. Lancel, et Jehanne Petit, femme de .M. Cotart, ur tapissier à l'aris. »
HegUtic de Sainl-llerry.
ALDRA.N (Claude), graveur.
<> Ru d. jour 4' janvier HWi, Claude Haudran, peintre de l'Académie du Roy, décédé avant hier rue des Orties, en cette parroisse, a esté inhumé en celle église, en piiee de Claude Haudran, s«m neveu, aussy peintre, dmt même rue et parroisse, Gabriel Haudran, sculpteur, dmt même rue et purr., et de Renoist Audran, aussy son neveu, graveur, demt rue Saint-Jacques, parr. Sainl- Hcnoist. »
(Signé) Cl. Audran, G. Audran, R. Audran, Girard on.
Registre de Salm-ltocli.
Al'RRAN [Gérard;, graveur.
« Le jeudy «' jour de février Ki9l fut inhumé Gérard Audran, graveur ordinaire du Roy, décédé le jour d'hyer, rue Saint-Jacques. »
(Signé) Jean Audran, R. Audran, Boissemore.
Regblrc de Saiiil-Scterin.
Aucun iconographe, à notre connaissance, n'a parlé de ee membre de la famille des Audran, dont les oeuvres sont très-probablement mêlées avec ci lles du suivant, le célèbre graveur des grandes batailles de Ch. le Urun.
ALDRA.N (Gérard), graveur.
« Le 26e juillet 1703, Mons' Gérard Audran, graveur onl' du Roy et conseiller en son Académie de peinture cl de .sculpture, âgé d'environ 03 ans, décédé aujourd'hui à l'image de Saintl'rosper, rue Saint-Jacques de cette parroisse, a été inhumé en la nef de cette église, en présence de M* Simon Caquet, bourgeois de Paris, son gendre, de M" Claude, Benoit, Gabriel, Jean cl Louis Audran, ses neveux, et ont signez. »
Registre de Saiili-Ucnolt.
a Le lundi .'»' jour de décembre 1718, dame Hélène Lichery, veuve de Monsr Gérard Audran, graveur ord" du Roy, conseiller en son Académie royale de peinture et sculpture, décédée le jour d'hier rue Saint-Jacques, a élé inhumée dans la cave de la chapelle du Saint-Sacrement, Agée de «l ans, en présence de Claude Audran, son
neveu» dmt au palais du Luxembourg. »
Registre de SjJot-Severin.
Hélène Licherie était la sœur du peintre Louis Lichcrie. L'acte d'inhumation de Bernardin Bcsprez, archer des tentes et pavillons du Roy (Saint- Christophe, |7 oct. t<>»3), porte que l'inhumation a été faite en présence de M. Lichcrie, peintre ordinaire du Roy, et de Gérard Audran, graveur du Roy.
Gérard Audran eut de sa femme Hélène Lichcrie : Marie-Françoise, baptisée le 2i> septembre M'*, qui eut pour parrain Claude Audran et mourut le 1er juin lfiKS; et Hélène, née le 14 décembre HîSl.dont le parrain fut Louis Lichcrie. ton grand-père maternel. En 1734 (14 octobre!, nous voyons une Hélène Audran, épouse de M. Pageâu, secrétaire du Roy, tenir sur les fonts baptismaux un enfant de Michel Audran, et le 12 mars 1737, une Hélène Audran, épouse île M. Cartcllicr, ancien officier de marine, remplit le même oflice.
Al'RRAN (Jean), graveur.
«L'an I7'if>, le (8« juin, a été inhumé dans cette église le corps du sieur Jean Audran, ancien marguillier de cette parroisse, graveur ordinaire du Roy, décédé hier en l'hostel des Goblins, âgé de S!" ans passés, en présence des sieurs Renoist et Gabriel Audran, ses fils, et sieurs Jean-Baptiste Hanucii, Jean Binet et François Rumeslé, margujlliers en charge de cette parroisse, lesquels ont signé avec nous. »
Registre de Salm llippolyte.
« Le 4» jour de février 1714, ont été inhumés dans l'église les corps de Marie-Marguerite dossier, femme de Monsieur Jean Audran, graveur ordinaire du Roy, demeurant dans l'hôtel et manufacture royalle des Goblins, marguillier en charge de celle parroisse, décédée le jour d'hyer, aagée de 38 ans ou environ, et de Gcmviève- Suzanne, fille du sieur Audran, nommé ci-tie-ssus, et de deffiinte Marguerite d'Ossier, ses père et mère, décédée aussi du jour d'hyer, aagée de W à 18 heures. En présence de Claude, Renoist et Michel Audran, tous enfants de la deffunte, de cette parroisse ; de d'Ossier, bourgeois de Paris, parroisse Samt-Eustaebe, frère de la deffunte; Michel d ossier, graveur du Roy, de la parroisse Saint-Jacques 1a Boucherie; Gabriel et Renoist Audran, graveur ordinaire du Roy en sou Aca-
demie, île la purrui»i. Saint-Sulpiee, beau-frère de la deffunte, lesquels ont signé. »
Registre de Salnl-Illppolylc.
De son mariage avec Marie-Marguerite Dossier Jean Audran cul, à notre connaissance, onze enfants :
I" Jean-Claude, baptise dans l'église Saint- Scverin, le 28 janvier 1697, et qui eut pour parrain suii oncle Claude, troisième du nom.
2" .Marie-Hélène, née le 2 août 1097, baptisée à Saint-Severin le lendemain, et qui ent pour marraine Hélène Lirlierie, femme de Gérard Audran, son oncle, de laquelle nous donnerons plus bas l'acte d'inhumation.
3" Benoit II, dont il est parlé plus bas.
4" Marie -Marguerite, née le 17 janvier ItiOO et baptisée à Saint-Severin le dimanrbe 18; elle eut pour parrain Pierre Le paultre,* architecte et graveur du Hoy,» demeurant alors place Vendôme, et mourut le 7 août 1710.
5° Marie-Antoinette, née et Itaptiséc le vendre dy 22 janvier 1700.
«• Michel, né le 10 février 1701, et qui devint entrepreneur des tapisseries des Gobelins. Son parrain fut Michel Dossier (son ourle maternel ?), graveur du roi, domicilié rue de la Vannerie, paroisse Saint-Gcrvais ; sa a niaiTaine Anue-Marie Beihet, femme de Pierre Drcvct, aussy graveur du Hoy, demeurant me du Foin, paroisse Saint- Severin. »
7" Pierre, né aux Gobelins, le 21 octobre 1708. Son parrain fut Domnachin de Chavannc, peintre ordinaire du roi aux Gobelins.
8» Nicolas, né le 0 février 1710.
0° Anne-Marguerite, née le 3 octobre 1711, et qui eut pour marraine sa tante Marguerite Audran et pour parrain le graveur Gas|wrd nuchange.
10° Marie-Anne, née le 10 mars 1713.
11° Suzanne, qui naquit aux (iobelins, le 3e février 1714, et mourut peu d'heures après sa naissance; elle fut baptisée cependant et cul pour parrain son frère Michel; sa mère mourut en lui donnant le jour.
Al'DHxN (Benoist), graveur.
• Le mardy 18' jour du dict mois(février 1698), fut baptisé Benoist, né le jour d'hier, fils de Jean Audran, graveur, et de Marie-Margueritte Dossier, sa femme, demeurant rue du Foin. Le parrain Benoist Audran, aussy graveur, demeurant rue Saint-Jacques, paroisse Saint-Benoist; la mareinne Margueritte Assenet, femme de Michel Dossier, marchand bourgeois de Paris, demeurant rue des Fournir». »
Rcfiitre de Saint Seicrlii
« Le mardy Ij octobre 1743, après la publication de trois bans,... ont été épousés avec les solennités requises Benoist Audran, graveur, âgé de 40 ans ou environ, (ils de Jean Audran, graveur et pensionnaire du Roy, et de deffunte Marie Dossier, dmt rue Saint-Jacques de cette psse depuis plusieurs années, d'une part;ctMarie-Fran- Çoise Lottin, Agée de 22 ans, fille de Philippe-Nicolas, imprimeur libraire, et de Marie-Marguerite Lemercier... Du côté de l'époux ont été témoins Michel Audran, entrepreneur îles tapisseries du Hoy aux Gobelins, y demeurant.... Gabriel Audran, bourgeois de Paris, dmt susdite rue Saint- Jacques de cette paroisse, ses frères, le dit Jean Audran, son père, consentant audit mariage; et du côté de l'épouse, ses père et mère consentant aussi audit mariage, Pierre-Gilles lemercier, imprimeur ordinaire de la ville , dmt susdite rue Saint-Jacques de cette paroisse... »
IVegisire de Siint-SeTerin.
« Le jeudi 0 janvier (1772), Benoist Audran, graveur, veuf de Marie-Francoise Lottin, décédé hier rue Saint-Jacques de cette pssc, Agé de 74 ans, a été inhumé dans la cave de la chapelle du Saint-Sacrement de celte église, en présence de Jttseph Audran, entrepreneur des tapisseries pour le Hoy aux Gobelins, son neveu, et d'Augustïn-André Hecquet, conseiller du Hoy, controlleur des rentes à l'hôtel de ville de Paris, son neveu. »
Registre de Sainl-Sercrin.
Al'DHAN (Claude), peintre.
« Le 20 may 1734 a été fait le convoi, service et enterrement de Claude Audran, peintre ordinaire du Hoy, concierge du palais du Luxembourg, (il* de défunt Claude Audran el de Jeanne Chcron, mort hier dans le Luxembourg, âgé d'environ 7d ans, et y ont assisté Gabriel Audran, peintre sculpteur des bâtiments du Roy, Jean Audran, graveur ordinaire du Hoy, tous deux frères, M* Pierre Bigot, avocat, exécuteur du testament, Benoist Audran et Michel Audran, tous deux neveux dudit défunt, qui ont signé. »
nt«iMrc de Saint-SolpJee.
Il y a ici une erreur de nom. Claude III était lils de Germain Audran, et non de Claude II. Voy. l'acte de décès de ce dentier, où Claude III esl dit «neveu du défunt ».
Gabriel, frère de Claude et de Jean Audran, qui figure dans l'acte ci-de*»us, n'est cité nulle part a notre connaissance. L'acte de décès que nous transcrivons ci-après le concerne évidemment.
Al'DHAN (Gabriel), peintre sculpteur.
« L'an 1740, le l'6 mars, a été inhumé dans cette église le corps de Gabriel Audran, bourgeois
«le Paris, ilt »-i tl«- hier Agé fie «0 ans demie en l'holcl royal des Gohlins, e| ce en puce «le Jean Audran, graveur, frère, «le Benoit Audran, et de Michel Audran, neveux, <|iii ont signé. »
Rcgitlrc de Saint- Hippolyt*.
AUDRAN (Rcnoist), graveur amateur.
« L'an 1740, le 2H may, a été hantise un gamin qui a été nommé Kciioist, né aujourd'huy du h'gitime mariage de Michel Audran, entrepreneur des tapissrries pour le Roy, « t de Maric-Agnès Chambonnct, de eetle paroisse. Le pan-ci n Benoist Audran, graveur du Roy, oncle; la mareine Marie Audran, s«eur, tous deux «h: cette paroisse, et «jui »nt tous signé. ••
Regislre de Si,i,U-ttl|*polylc.
AUDRAN (Prospcr-Gabricli, graveur amateur.
» l.'an 1744, le 4 février, a <-sté baptisé Prospcr- Gabricl, né le tnèine jour du légitime mariage de Michel Audran, entrepreneur des tapisseries pour l<- Boy, et de Marie- Agnès Chamlionet, aux Golilins. f,e parrein Gabriel Audran, bourgeois de Paris, parroisse Saint-Scverin, nie Sainl-Jarojics, et la marreitie Marie-l*ran«;oise Lotin, femme de Beiioisl Audran, graveur, r. Saint-Jacques, parroisse Saint Sévciïn, <|iii ont signé. »
Kegiitrvde Saiiii-llippolylc.
« Du 22 juin 1810, à on/e hcui-es du matin.
« Acte de décès de Prosper-Gabriel Audran, décédé ce jourdhui, à «|uatre heures du matin, à Paris, en son domicile, rue «lu l'auhourg-Saint- Jarqucs, n" 27, quartier de l'Observatoire, âgé de 7.'i anset 4 mois, étant né à Paris, le 4 février 1 7 44, professeur «le langue tu'-braïque au Colh'ge royal «le France, célibataire, lils «le défunt Michel Audran et de Marie-Agnes Cliambouct, son épouse.
«« Sur la déclaration de Jacques-Marie Dclaunay, propriétaire. »
HcgKirc du XII* arroDdiuentcnt.
Al TREAU (Jac<|iics) peintre.
« Le IK" jour d'octobre 174:>, Jac<|ue Autriot, de la parroisse de S«int-Eticnnc-du-Mont, Agé de près «le K!» ans, dccéd«; le 10, a été inhumé au cimetière en cette maison, en présence de Monsieur Potrel et de Monsieur Noirot, chapelain de re lieu, qui ont signé. »
ncg. de ITicupicc des Incurables.
L'acte de décès de Jeanui'-Uitherine Boucher, « aagi'r d'environ 31 ans, femme «le Jacques Autivau, m* peintre < t bourgeois de Paris, » est du mardj 21 marsluW.
AVKLINE (Antoine), iwintre.
« l.e jeudy 27* octobre I «78 fut inhumé deffunrt
Antoine Aveline, m* peintre, décédé le jour d'hier rue de la Bueherie. »
(Signé) Jean Aveline, C. Blctlerie.
RegiMre de Soiot-Severin.
Antoine Aveline, marié à Marie Carman, en eut plusieurs enfants. L'un d'eux, Jean, fut tenu sur les fonts baptismaux, le vendredy 24 mai 1658, par Jean Aveline. C'est sans doute à cet enfant «lue se rapporte le mortuaire suivant :
« Le samedy 3* jour (mars 16&i), fut inhumé Jean Aveline, peinctre, décédé du jour d'hier, rue de la Bueherie. »
(Signé) Pierre du Plessis, Jacques Chiquet.
Registre de Sainl-SererUi.
AVELINE (Pierre), marchand graveur.
« Le dimanche 24* jour de may 1722, Pierre Aveline, marchand graveur en tailles douces, Agé de ChS ans ou environ, décédé le jour d'hier rue Saint-Jac«|iies, a été inhumé dans le cimetière de cette église, en présence de Anuiinc Aveline, graveur en tailles douces, de Jean-Rarthélemv Aveline, marchand fournisseur, ses deux fils, de Jean Jacob, fondeur, s«m beau-rrère, de Pierre- Alexandre Aveline, son petit-fils, et de Mr Pierre Betourné, prêtre de la communauté de Saint- Sulpice. »
AVELINE (Pierre), peintre.
« Le dimanche 1" jour de décembre 1679, fut baptisé Pierre, né le 2H du mois dernier, fils de Pierre Aveline, graveur, et de Marguerite Amou, sa femme, demeurant sur le petit pont de cette parroisse. Le parrain Pierre Aveline, chirurgien, demeurant aussi sur le petit pont de cette parroisse; la mareine Marie Hélène, fille de Llaude Moreau, officier du gi:«-t, demeurant sur le petit pont, parroisse Saint-Germain le Vieux. »
Registre de SalnuSevtrin.
«■ Le mesnie jour. (lundi 2 mars 169»), après la publication de trois bans,... furent espousez avec les stdemnités n'quises Pierre Aveline, peintre, Agé «le 19 ans, fils de Pierre et Margueritte Arnoulph, ses père et mère, et Marie-Antoinette Getiest, aagée de 20 ans, fille de Louyset de Marie Tipliaine, ses père et mère, tous deux de cette paroisse.... en présence, du costé de l'cspoux, du d. Pierre Aveline, graveur, et de la d. Arnoulph, ses père et mère, et Jean Jacob, m' tourneur, son oncle, demeurant au Marché-Neuf.... du costé de l'espouse, en présence de Louys Gcnest, in* peintre, et de la d. Tiphaine, des père et mère, et Loiiys-Cliarles (k-uest, aussy m' peintre, et Matlmrin Gencst, aussy peintre, ses frère*.., » RegirtredeSaiiu-Sererto.
Il paraîtrait, d'après l'acte suivant du 7 avril 1742, qui Pierre Aveline quitta la peinture pour se faire chirurgien.
AVELINE (Pierre-Alexandre), graveur.
« 1-e samedy 7 avril (1742), après la publication de trois bans..., ont été épousés avec les soientnités requises Pierre-Alexandre Aveliue, graveur, âgé de 40 ans, fils de di fit Pierre, chirurgien, et de Marie-Antoinette Cenest, demeurant rue Saint- Jacques, de cette pamissc depuis plusieurs années, d'une part, et Marie-Angélique Senallie, veuve de Jcan-Rapliste Bohcau, ni* faiseur d'instruments de musique... Du côté d<- l'époux ont été témoins Nicolas Contât et Pierre Contât, maîtres peintres... »
Registre de S»int-Sev«rin.
AVELINE (Antoine), graveur.
« Le mercredy 13 mars (1743), Antoine Aveline, graveur en tailles douces, époux de Madeleine Taté, décédé d'hier rue Saint-Jacques, de cette ps.se, âgé de .'i'2 ans ou environ, a été inhumé dans le cimetière de celte église, en présence de François Aveline, aussi graveur en tailles douces, *Hi lils, et de Jean -Barthélémy Aveline, sou frère, marchand fournisseur. »
Registre de Ssiot-Severin.
AVELINE (Louis), graveur.
« Le vendredy 21 septembre J7S3, Louis Aveline, graveur, fds de défunt Antoine Aveline, aussi graveur, décédé de ce jour nie Saint-Jacques, de cette parsse , Agé de 21 ans, a été inhumé dans le cimetière*, eu présence de Pierre- Alexandre Aveline, graveur du Roy, son cousin,
BACHELIER (Jean-Jacques), peintre.
« Du 14 avril IXOti Acte de décès de Jean- Jacques Bachelier, directeur général de l'école gratuite de dessin, décédé le jour d'hier à neuf heures du matin, âgé de 81 ans passes, natif de Paris, y demeurant rue de l'Ecole-dc-Medccine, n° H, division du Théâtre-Français, marié à Charlotte Midy, sa veuve...»
Reg, du Xl« s
BAII.LY, peintre.
« Ledit jour (12 février I *»«»:;), eoiivoy et enterrement de M. Bailly, peintre ordinaire des bastimcntsdu Roy, pris rue de Seine, proche l'hostel de Liencourl. «
RegUiredeSaim-SoIplce.
BAILLV (Jacques), peintre.
« Du dimanche 3' .septembre lf>7i), fut inhumé Jacques Hailly, âgé de io ans ou environ, peintre ordinaire du Roy en son Académie de peinture et sculpture, décédé hier à une heure après midy, pris aux galleries du Louvre. »
Reg. de Sj(ni-(.eritiJui-l'AuJcrrols.
BAILLV (Nicolas), peintre.
« Le mardy 13" novembre I73«, Nicolas Bailly, garde des tableaux du Roy, veuf de Louise Lepeintre, Agé de 77 ans ou environ, décédé hier à huit heures du malin, eu son appartement, aux galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Jacques Bailly, garde des tableaux du Roy, fils du deffunet, de Jacques Roiisscaux, sculpteur ordinaire du Roy et professeur en sou Académie, gendre du deffunt, et de Pierre Prévost, marchand et de Jean-Alexandre Aveline, graveur en taille «rfévre joaillier, aussi gendre dudit deffunt, qui
ont signé. »
Reg. de SoIot-fiermain-rAOTerrois.
BAIN (Pierre), orfèvre.
« Du dit (2 xb" 170Ui, pierre Hain, orfèvre du Roy, fut inhumé, âgé de f>o ans, ou environ, décédé hier, à midi, aux Galleries du Louvre, vn présence de Barthélémy Bain, lils du deffunet, et de Sebastien de Mirande de Moura, Banquier,
douce, son frère. »
RegUired«S»iDt-Sewin.
AVELINE (Jean), graveur
«Le 5 septembre (1781), a été inhumé au cimetière de celle paroisse le corps de Jean Aveline, graveur, âgé de 42 ans ou environ, décédé la veille rue des Cordiers, de cette paroisse ; l inhumation faite par M. le vicaire, avec l'assistance
de dix ecclésiastiques, en présence de Jacques ami> 1ui onl signé. ■» Barois, cousin du delTunt, demt rue de la Pelle- Ht* 'k
lerie, paroisse Saint-Barthélémy, et de François Pierre Bain, orfèvre émailleur, logé aux Gale Née, graveur, rue des Francs-Bourgeois, paroisse ries du Louvre, est cité par Germain Brice, Iks Saint-Côme aussy, lesquels ont signé. »
RegiMre de Saint-Bcnolt « Le 2 novembre t77ft, a été baptisé Benoist- Jean, né d'hier, fils de Jean Aveline, graveur en taille douce, et de Marie-Madeleine Lasneret, son épouse, demeurant rue des Cordiers, de celte paroisse... *
Registre de Stliit-Benoli.
cription de Paris, t. I", édition de im.
BALIN (Jean), enlumineur.
« Du d. jour (21» juin l'i47), Jacques, filsdeJeh. (Jehan) Balin, enlumineur, et Jchanne M«nard, p. M* Jacques Hucquel, esludianl, et Conrad du Vivier, enlumineur, M. Nicole Laininet. ».
BALL1N iPaull, orfèvre.
« Lo lundv, 6P aoust 1671, fut inhumé Paul Ralin, orfcuvre, âgé de "17 ans, dcrcdé cette nuil, a trois heures, pri< devant lus Gallerics du Louvre » Signé Pierre Rallin, Michel Rallin.
Reg. de Salnt-tontiain-l'Auxerrols.
RALLIN (Claude;, orfèvre.
«Ru mardy 25 janvier (I67H), fui inhumé Claude Rallin, marchand d'orpheure ordinaire du Roy, garde de la monnaye du moulin aux galleriosdu Louvre, ancien consul et ancien marguillier de la présente paroisse S' Germain L'auxcrrois, âgé de 03 ans, décédé le 22, à minuit, et pris rue des Horties. n
Signé Michel Ballin, de Luinay .
Reg. du Saini-onMin-t'AuTcrrois.
BALLIN (Pierre.), orfèvre.
« Le samedy, I"' fcbvrier 167(5, fut inhumé l'ierre Rallin le jeune, marchand orfèvre, ancien garde de la dite marchandise, bourgeois de Paris, décédé hier, à quatre heures après midy, pris rue des Orties. »
lleg.de feint-Geruuin-l'Auierrois.
BAQL'OY (Jean-Charles), paveur.
« Le mardy 25 février 1777, Jean-Charles Baquoy, graveur en taille douce, époux de Claude- Françoise Que tard, décédé d'hier rue du Plâtre- Saint-Jacques, de cette paroisse, âgé d'environ 50 ans, a été inhumé après la descente du Châtclet, en présence de Pierre-Charles Raquoi, son lils, et de Pierre-Jacques Duret, premier graveur de sa majesté danoise. »
(Signé) Baquoy, Duret, Flcury Vie.
RAQL'OY (Pierre-Charles), graveur.
« L'an 182*1, le 5* jour du mois de février, trois heures de relevée, par devant nous Marie- Guillaume de Rure, adjoint à M. le maire du onzième arrondissement de Paris,... sont comparus M" Antoine-Charles-Marie Cailino, rentier, Age de 40 ans, demeurant à Paris, rue Saint- Jacques, nQ 174, gendre du défunt, et Claude- François Couèt, artiste peintre, Agé de 37 ans, demeurant ru* de Vaugirard, n" 15, gendre du défunt. Lesquels nous ont déclaré que le 4 de ce mois, quatre heures de relevée, M' Pierre-Charles Haquoy, graveur d'histoire, âgé de 70 ans, natif de Paris, y demeurant rue Saint-Hyacinthe, n" 2, quartier de la Sorhonne, est décédé en ladite demeure, marié à M"* ^arie-Louisc Guibcrt, sa veuve... »
RcgUire du XI* anondlueincnt.
BARBEY (Antoine}, architecte.
« Du 16* juin 1692. Antoine Barbey, architecte, ingénieur des batitnens du Roy et bourgeois de Paris, âgé de HO ans, décédé hier rue Travcrsièro, en cette paroisse, a esté inhumé au cimetière. Pus François Rroiiot, bourgeois de Paris, dmt rue Saint-Martin, paroisse Saint-Médéric, et Pierre Cheûlcville, bourgeois de Paris, demeurant rue de la Chanverrerie, par. Saint-F.ustacho. »
flegiitre de SaiiU-Tioch.
BARR1ER ou RARRIERI (Annibal), peintre décorateur.
« Le samedy 1 4' jour de mars 1 605. Convoy de 6 et 4 d'Annibal Barbier, décorateur de la trouppe royalle des comédiens italiens, pris proche et devant le palais royal. Reçu fl liv. »
RARR0Y (Antoine), peintre.
« Du dict jour 21 novembre 1661, Antoine Rarroy, maïstre peindre et bourgeois de Paris, fils de Pierre-Michel Rarroy, vivant, marchand boucher, et de Françoise Apprise, d'une part, de la paroisse de Saint-Roch, et Elisabeth Vuiel, fille de feu Girard Yuiet, m' maçon ordinaire du Roy, et de deffuncte Elisabeth Pelletier, d'aultre part, do cette parroisse, aux Galleries du Louvre, mariés en présence de la d' Françoise Apprise, mère du marié, et de Rolain Dolaistre, maistre menuisier à Paris, beau-père de la mariée, et de Jean Nocret, peintre ord" du Roy , beau-frère et tuteur de la mariée, et de Nicolas Renault, maistre vitrier à Paris, beau-frère de la mariée, et de Nicolas Yuiet, m' maçon, frère de la mariée, et d'aultres, les publications faites. »
(Signé) Rarroy, N. de Laislre, Nocret, Renault, Yuiet, J. Picrret, Claude Barlte, Jean Le Blond.
Reg. de Siint-Gernuui-rAaxerrote.
« Du 9 mai 1676, Elisabeth Yuiet, Agée d'environ 35 ans, femme de monsieur Barrois, peintre ordinaire du Roy, décède d'hier en sa maisou, rue d'Argtuteuil, a esté inhumé dans l'église de céans, pnls au convoy Anthoine Barois, son mary, messire Louis Auhert, con" du Roy , général des décimes du diocèse de Langlcs, et Honoré Vuiet, entrepreneur des bâtiments du Roy . »
Regittrt deSaiot-Roch.
« Du 10e mars 1685, Jean-François Rarroy, âgé de 22 ans, fils de feu Antoine Barroy , viv. m' peintre, bourgeois de Paris, décédé hier rue d'Argenteuil, eu cette paroisse, a esté inhumé au cimetière, en présence de Honoré-François, son frère, clerc de ce diocèze, demeurant rue du Harlay, paroisse Saiut-Bartliélemy, et de Claude Gouer,
m* peintre, demeurant rue d'Argcntcuil, de celte paroisse. »
Heglïtre <l« Saini-Rodi.
BAROIS (François), sculpteur.
« Du H* jour d'octobre i~2U, François Barois, ivrteur de l'Académie royalle de peinture et de sculpture, Agé d'environ 70 ans, décédé hier rut; Saint-llonoré, en cette paroisse, a été inhumé au cimetière, présens Antoine-Salomon Fonton, gentilhomme servant de la Reynect controlleur générale de la maison de S. Altesse royalle Madame la duchesse d'Orléans, son neveu, demeurant au palais royal, paroisse Sainl-Eustachc, et Pierre Desmarcst, perruquier, dmt cloistre et paroisse des Quinze-Vingts. i>
BAUDET {Etienne), graveur.
« Dujcudy 9« juillet 17H, Etienne Baudet, graveur ord" du Boy, oons" du Boy en son Académie royalle de peinture et sculpture, époux de Marguerite Cuilly, Agé de 73 ans ou environ, décédé hyer à une heure après midy, en son appartement, aux Galleriesdu Louvre, a été inhumé en présence de Claude Bal in, orfèvre du Boy, et de Philippe* Manier (Magnier), sculpteur du Roy, tous deux amis du derTunct, qui ont signé, n
IVf(!)»lrc ik SïinKiïntwIn-l'Auxrrroi».
BAUDOIN (Pierre-Antoincï, peintre.
« Le samedy 10» décembre 1709, Pierre-Antoine Bauduin, peintre du Roy de l'Académie royale, Agé de 40 ans et 2 mois, époux de Marie- Emilie Boucher, décédé d'hier à 7 heures du soir au château du Louvre, a été inhumé en cette église en présence de Michel tambert, imprimeur-libraire, cl de Just-François-Natham Boucher, architecte, ses beaux-frères. »
neutre de SainUrt-rmain-l'Auxerroi».
BAUDUIN (Adrien-François), peintre.
« L'an de grâce 1070, le 12 janvier, après les fiançailles et publications des bans... j'ai... interrogé Adrien-François Bauduin, paintre, âgé de 23 ans, paroisse Saint-Martin, cl Barbe Valider Meiilen, Agée de 27 ans, fille de M* Vander Meulen, notaire, et leur* mutuel consentement pris les ai conjoius en mariage par parole et prit. En présence d'Abraham Genouil (Génocls) Pierre cl Gérard Scotin,amysdudit marié, François Vander Meu len, paintre ordinaire du Boy, frère de ladite mariée, puis ont oy la messe des espousailles et y ont reçu la bénédiction nuptiale. »
(Signé). Adrien- François Bauduin; Barbara Vander Mculen ; François Vander Meulen ; P. Seotin; A. Genoels; Girardus Scotin ; Blondcl, curé.
Barbe ou mieux Barbara Van der Meulen, mourut à l'Age de 30 ans, le 2 mars 1674, laissant de son mariage avec Bauduin deux enfants : François, né le M janvier 1072, qui eut pour parrain François Van der Meulen, et Catherine, née le 6 mai I073, dont le parrain fut Bauduin Yvart, dont nous parlerons plus loin, et Catherine Huscneel, femme de François Van der Meulen.
BAL' G IN {Lubin), peintre.
« Le 12' jour de juillet 1003. Convoy et enterrement, dans la chapelle basse, de Lubin Baugin m" peintre et peintre du Roy en son Académie royale, bourgeois de Paris, pris rue de la Chaise en la cour des Flamands. »
RAUVIALLE (Denis), peintre en miniature.
« Le mardy 13e jour de janvier 1004 furent espousez avec les solemnitez requises Denis Bauviolle, peintre en mignature, et Claire-Charlotte Ia1 Roy, tous deux de cette psse en présence du coste dudit Bauviolle, de Didier Bauviolle, son père, et de René Gueriueau, marchand de tailledouce »
nrçlMre de !
BEAl'BRl'N (Henri), peintre.
« Mardy 18' (mai 1077} convoy de 4 service complet, assistance de Monsieur le Curé, 4 prestres porteurs pour deffunct Henri de Beaubrun, cv devant vallct de garde robe du Roy, trésorier et professeur en sou académie de pinture et sculpture, demeurant rue des deux escus, a esté inhumé dans nostre église. — 20 p. 13 s. reste xvj \ iij s. »
IW«f«irt de Siint-Ewtaclte.
« Le 23« de juin 1034, Convoy de Jean Henry, aagé de 3 mois, fils de Henry Bcaubriui, m» peintre, et de Susanne Roland, sa femme. »
BEAUBRUN {Charles de), peintre.
« Le jeudy 17 janvier (1002) deffuncl noble homme Charles de Beaubrun, conseiller du Boy, controlleur des décimes de la généralité de Caen, ancien professeur et trésorier de l'académie royale de peinture et sculpture, demeurant rue des deux escus, décédé du 10 du présent moys, a esté inhumé dans nostre église. *
(Signé). Tissu; Durhange; Tissu; Charles de Beaubrun.
IVcgtaire dt Saint-]
BEALCOUSIN (Jehan), orfèvre et graveur des monnaies.
«Le lundi 17» jour de Janvier 1000, a esté baptisé Jehan André, fils de hôn hôc FrançoisAndré etde
Catherine Houart, sa femme, levé par hôn homme Jehan Boucher, Md orfebure et hône h<Vume Jehan Beaucousin, graveur de la monneye de France, tous deux de cette paroisse, et de hônneste femme Jacqueline Hotman, aussi de cette p.»
Registre de Suinl-Bartbélem) .
« Le di mande vi» dud. mois (octobre 1001 ) fut baptisée Magdeleine, fille de non lnV Jehan Beaucousin, Md orfebure , Tailleur héréditaire en la monneye, et pour lors Marguilli r de ceste église, et de Marie Esuisteau, sa Km, levé par hôii hôe Claude Belin, Marchand et bourgeois de paris, Paroisse S1 Jacques la boucherie, les Marreincs Marie de la noue, femme de noble hôe Monsieur de la Haye, orphebure du Roy, et S« d'icy, de ceste p. et hélene Rousseau , feuuiie dt: hôn honinn Denis Vautiguer, Md passementier, paroisse S' Jacques de la boucherie. »
Registre de Sslnt-Bsrlhélemy.
« Bu Vendredy xix (Décembre 1003), a esté baptisée une fille de honorable homme françois Beuoist, et de Marie Garnier, sa femme, le>é par h<*»n hôe Jehan Bcaucousin, Md orfebure et tailleur héréditaire en la monneye de paris, et dame Maryc la noue, femme de noble homme M' Jehan de la Haye, seigneur d'Icy, de ceste paroisse. »
Registre de Salnl-Barlhckmy.
« Le mardi 27 (juillet 1640), convoi de 30 d'une vieille fille nommée Marguerite Beaurousin, fille de deffunct Jean Bcaucousin, marchât orfèvre, antian juge consul, graveur de la monuoye du Roy et bourgeois de Paris, décédé en sa maison rue de la niortelleric, service pnt le corps enterré h la chapelle de la comunion. »
Registre de Sainl-t'aul.
BEAUVALLET (Pierre-Nicolas), sculpteur.
« Lan 1818, le 6» jour du mois d'avril, 3 heures
de relevée. Par devant nous sont comparus
M" Louis-Charles Château, lieutenant- colonel en retraite, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, âgé de 61 ans, demeurant à Paris rue Hautefeuille, n» 19, gendre du défunt, et Loti if -Jean Huilliet, portier, lesquels nous ont déclaré que la nuit du 14 au 13 de ce mois, heure de minuit, M. Pierre-Nicolas Beauvallet, statuaire, membre de l'Académie Royale de peinture et sculpture, Agé de 68 ans, natif du Havre, département de la Scine-lnférieure, demeurant a Paris rue, maison et quartier de la Sorbonne, n" 11, est décédé en ladite demeure, marié à M™* Marie Leblanc, sa veuve. Et ont les déclarants signé...»
Registre du XI* arrondissement.
BELLE (Jacques-Alexandre), peintre en miniature.
« Du niesme jour (30 septembre 1670) a esté enterré le corps de deffunt Jacques-Alexandre
î L'AMATEUR.
Belle, peintre en mignature, Agé de 33 ans, auquel enterrement ont assisté Josiah Belle, maistre orlogcur à Paris, et Jehan le belle, maistre peintre, et les dits frères si dessus nome on signé. J. Belle; Jean Belle. »
Reg. du cimetière protestant de» SS. Pères.
BELLE (Jean-Baptiste), peintre.
« Le J:»' jour de juillet 1703. A été fait le convoy et enterrement rie Jean-Baptiste Belle, maître peintre, aagé de 67 ans, décédé le jour précédent rue du Chasse midy, chez le S' Laudouîn, et y ont assisté Alexis-Simon Belle, aussi peintre, son fils, et m« François Riduer, prêtre, qui ont
BELLE (Simon-Alexis), peintre.
« J.c 17» jour de janvier 1674 a esté baptisé Simon-Alexis, né le 12' du pnt mois, fils de Jean Belle, maistre peintre, et d'Anne de Champs, sa femme, le parin Simon-Alexis Sourdeval, fils de Guillaume Sourdeval ; la marainc Marie Mercier, fille de Louis Mercier. La mareinc a déclaré ne seavoir signer. »
(Signé). Louis Sourdeval; Jean Belle.
«. Le 22 novembre 1734 A été fait le convoy service et enterrement de Alexis-Simon Belle, peintre du roi en son Académie royallc de jointure et sculpture, cons" du Roy, contrôleur des rentes du clergé et controlleur de la volaille, époux de Marie-Nicole Horteniels, mort en sa maison rue du Four le 21 du courant, âgé d'envirou 60 ans 10 mois 8 jours, et y ont assisté Clément- Louis - Marie-Anne Belle, N. Belle, ondoyé, âgé de 7 atts, fils, Frédéric-Eustache-Auguste Hortemcls, graveur en taille-douce, Denis Hortcmels, md libraire, Nicolas Tardicu, graveur du ruy, Charles-Nicolas Cochin, aussi graveur du roy, tous deux beau frères du dit deffunt, qui ont signé. »
(.Signé). Belle; Belle ; C. Cellier; Frédéric Hortcmels; I). Hortemels; Nicolas Tardicu; C.-N. Cochin ; G. Le Cocq; le marquis de Yilliers.
Registre de Saint-Suipiee.
Les listes des académiciens donnent à Belle les prénoms de Nicolas-Simon-Alcxis.
BELLE (Clémcnt-Louis-Maric-Anne), peintre.
« Le lundi 7e décembre 1722 a été baptisé Clément-Louis-Marie-Anne, né 16e novembre dernier, fils de Alexis-Simon Belle, peintre du Roy et de son Académie royale, et de Marie-Nicole Horteniels, son épouse, demeurants rue du Four; le parein très-haut et très-puissant seigneur monscignenr Louis-Marie Daumont duc de Vil-
lequier, premier gentilhomme de la chambre du Koy, la mareine très-haute et très-puissinte ilame madame Anne-Marie Maxucl, fille de très-haut et très-puissant seigneur milord comte de Nisdel et de très-haute et très -puissante dame madame Winitride Hcrbet de Montgomery, son é|w»usc, le père présent. »
(Signé). Anne Maxuel ; Daumont, duc de Villei|iiier; Marie Herbct de Ponis; M. E. de Hieu de Ferrulk ; Belle ; Longuet de Gcrgy , curé de Saint- Sulpire.
Rfgiilrc de Saiot-Solplcc.
« Division du Finistère. Du 30 septembre 1800, midy.
« Arte de décès de Clément-Louis-Marie-Anne Belle, décédé le jour d'hier à 4 heures du soir, peintre, professeur recteur de l'École spéciale de peinture, sculpture, architecture et gravure, inspecteur pour les parties de l'art et professeur de dessin de la manufacture impériale des Gohclins, Agé de 8:» ans environ, né à Paris, y demeurant à la dite manufacture, rue Mouffctard, n» 270, dite division, veuf de Guillemine- Eléonorc-Marie-Anne-Gcrtrudc Derossy... »
Rcg. du XII* arroiuliucmcnt de Pwb.
BENART (Michel', sculpteur.
'< Le 9 juillet 1708... ont été maries Michel Bcnar, bailleur, aagé d'environ 28 ans, demeurant au has du pont Marie, paroisse Saint-Ixiuis, fils de Michel Benart et de Marie Enstache de la paroisse S«-Gervais, d une part, et Marie-Jeanne Pineau, Agée d'environ 19 ans, dmt aux Gobclins, lille de feu Jean-Baptiste, soulteur du Roy, et de
Marguerite Bonjcan, sa mère en présence
de Jean-Baptiste Duru, peintre ordinaire du Roy, au\ Gohlins »
(Signé). Michel Benart; Marie- Anne Pineau.
Rcgbirede S^int-llippolrte.
RELLOCQ, garde des antiques du roi.
« Le mardy 13* septembre 1B7C fut inhumé monsieur B» llocq, garde du grand appartement neuf du chasteau du Louvre, cy-devant garde des cabinets et raretés de la feue Rcvnc, mère du Roy, et de monseigneur le duc d'Orléans, frère unique de Sa Majesté, aagé de 60 ans, décédé le 13 à midy pris aux Galleries du Louvre. »
BERAIN (Jean), dessinateur.
« lui dit jour (Lundy 20* janvier 17H), Jean Berain, dessinateur ordinaire de la chambre et du cabinet du Roy, veuf de Louise Rauhaut, Agé de 72 ans, décédé samedy à 0 heures du soir en son appartement, aux Galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Jean Berain, aussi dessinateur ord" de la chambre et du cabinet du Roy,
fds du deffunt, de Jacques Thuret, horlogeur ordinaire du Roy, gendre du deffunct et de Glaude Berain, bourgeois de Paris, frère du deffunct, qui ont signé. »
Bcgtetre de Suinl-Gmnain-CAQierrols.
Les actes suivants se rapportent à la famille de J. Berain.
« Du samedy 2fl« (janvier t709) fut baptisée Maric-Magdelaine, fille de Jean Berain, dessinateur ord" du cabinet et de la chambre du Roy, et de da"* Marie-Magdelaine Hérault, son épouse, aux Galleries du Louvre, le parein Jean Berain, aussy dessinateur ord" du cabinet et de la chambre du Roy, la mareine Marie-Geneviève-I.ouise Delains, femme de Gharles Hérault, peintre ord" de l'Académye du Roy. Lenfant est né )c vendredy 23» du présent mois et ont signé. »
Reglttrede Salni-licniuiD-l'AuxeiToii.
« Du jeudy 21 mars 1715. Louise Berain, femme de Jacques Turet, horlogeur du Roy , Agé de 33 ans ou environ, décédé hier à midy aux Galleries du l .ouvre, a été inhumé en présence de Jean Berain, dessinateur ordinaire du cabinet de la chambre du Roy, frère de la deffunetc, et de Glaude Berain, bourgeois de Paris, oncle de la deffuncte, qui ont signé avec Jean-Baptiste le Moine, sculpteur du Roy, nepveu de la deffuncte. »
BERARD ou BERNARD, peintre.
« Du xxiij (février 1343), Marie, fille de berard, paintre, et de Regnaulde prailly. pfffmn'w) M* Jaques alorge cure de noe (notre) Dame de Breteuillc mtarraine) marie bons et colùbe (colombe} bigaud. »
Registre de Sanu-Benolt.
« Du vin*, (mars 1546) francois fils de benard pintre et de Regnaulde prailly. p. m«. francois hudiquet propenotaire et m* Jeh. buvenu pbre. m. Jehannc thibault. »
BERNARD (Jacques), peintre.
« Le 23e Aoust 1641 a este baptise Jacques fils de maistre Jacques bernard greffier des escritoires de la ville et fautbourg de paris et maistre peintre en icellc et d'anne besnard sa femme. Le parrain maistre lue potier greffier de la (sic) du Louvre; la marraine Gabriellc le maistre veufve de deffunct pierre barbou, vivant tailleur des escuries de la Reyne. »
BERNARD Samuel), peintre.
« Le 2îi« juin 1687 a esté fait le convoy, service et enterrement de Samuel Bernard, peintre ordi-
nain: «In Roy, conseiller, ancien professeur de l'Académie royalle «le peinture et sculpture, décédé en sa maison, rue de IT'nivcrsité, le 24" du prit mois de juin, aagé d'environ d'.i ans, et ont assisté audit enterrement M" Pierre Verdier, procur. au parlement, et Jacques Chaussé, skur de la Terrière.
Kcgisirc de Salni-Sulplce.
« Le 4' jour do fehvrier twix a esté fait le convoy et enterretiienl de danioisclle Magdlainc Lcqueux, veiifvc de Mr Samuel Bernard, peintre ordinaire du Roy et professeur de son Académie de peinture et srulptnre, aagée de 78 ans, décédée le jour précédent, rue de l'Université, dans sa maison, et ont assisté au dit convoy et enterrement monsieur Samuel Bernard, banquier à Paris, fils de la ditte deffuncte, et messire Gille Drunet, conseiller en la grande chambre du parlement, amy de la ditte dcffuucte, qui ont signé. »
lîe»jbtrr île Saint-Sulpicc.
A la date du 2o janvier 10*1, nous avons trouvé sur le registre, au cimetière protestant des SS. Pères, l'acte d'inhumation d'une fille de Samuel Bernard et de Marie Lequcux. Samuel Bernard, frère de la défunte, a sigillé cet acte avec son père. La révocation de l edit de Nantes avait fait rentrer cette famille dans le giron île l'église catholique.
BERNARD (Thomas), inédailliste.
<■ Bu jeudy 24' août 1713, Thomas Bernard, graveur en médailles du Boy en sou Académie royalle de peinture et sculpture, décédé liyer à 2 heures après midy, me de la Vieille-Harangerie, âgé de 03 ans ou environ, époux de Marie-Catherine Bois, a été inhumé en présence de r'rançois-Kdme Bois, foiirhiss>'ur, heau-frère du deffunct, et de Nicolas yuentin, S' de la Doùy; cousin du deffunct, qui ont signé. »
ticjlitlrc de SainWiermnio-r.vimerrois.
BEKRIER (Pierre-François), sculpteur.
« Du Ci Germinal l'an V' (4 avril |7t>7) de la République française... Acte de décès de Pierre François Berruer, decedé ce jourdhuy î» heures du matin, sculpteur, âgé de «3 ans passés, natif de Paris, y domicilié cour du Muséum, n» 3, division du Muséum, marié à Anne-Catherine Ménagé, sur la réquisition de Jean-Louis Alquié, employé, ami, et de Adélaïde Monot, veuve Pasquier, garde-malade, gouvernante chez le deffunt. » i d V
BERTHELOT (Guillaume), sculpteur.
« Le 2 juillet 1048. Convoy service et enterrement de Guillaume Berthelot, sculpteur ordinaire de la feu Revue mère pris rue ferou. »
« Le 19 janvier 1677 a esté fait le convoy service et enterrement de Geneviefve Veret, aa^ec de 69 ans lors de son décès, et veuve de Guillaume Berthelot vivant sculpteur ordrt du Roy et de la feue Reyne marie de Medicis, decedée le 18' jour de ce mois rue ferou, et ont assisté au dit enterrement M« Jacques Berthelot, avocat en la cour, tils de la d« deffuncte. »
BERTRAND (Philippe), sculpteur.
« l.e 31 janvier i 724 a esté fait le convoy et enterrement de phîlippe hertram,srulpteur du Roy, âgé d'environ (M) ans, é|K>u\ de Marc meusnier morthierîrue de Sevc, proche la barrkre, et y ont assisté M'* pierre ktcllu r pire de la communauté et M" hilaire grelier, clerc tonsuré, qui ont signé. »
Registre de Saim-Sulpicc.
BEYH.LE ou BELLEVILLE (Charles), peintre.
« l.e 3« février 1716 Charles Beville, âgé de 0j ans, peintre ordre du Roy , mort d'hier, a este enterré dans cette église en pnec d'Eustachc Btville son fils et de André Boudart, marchand teinturier, son beau frère, et d'Antoine Boudart aussy teinlurier, aussy beau frère. »
Registre de S»lnl-J»cni>«-du-!bolp»».
L'Almaxiach royal de 1716 l'appelle Bellcville.
Il était marié à d"« Françoise Claire Boudard et pendant les premières années du siècle habitait la rue S« Jacques, ainsi qu'en font foi les registres de la paroisse S' Benoit.
BIARD (Pierre), sculpteur.
« Le 18» septembre 1601». Convoy de M' Biard, sculpteur, rue Ccrizayc. — 2* pbres. service.
Rrglstre de Saint- PauL
« Ce niesnie jour (mercredi 15 décembre 1655). A H heures convoi de 24 de deffuncte Oc ta via de Rosy, romaine, fente de Pierre Biard, sculpteur ordinaire du Roy , bourgeois de Paris, prinse nie S1 Pierre derrière les minimes de la place royah , service pnt le corps enterré joignant l'autel du Charnier avec le deffunct son beau père. »
BIARD fils (Pierre), sculpteur.
« Du samedv28* (mai 1661) fut enterré dans l'église Pierre Biard, sculpteur, pris rue S« Pierre. »
Régime de Saint-PauL
BLAIN DE FONTENAY (Jean-Baptiste), peintre.
« Du mardy 13 février I7C>, Jean-Baptiste Blain de Fontenay, peintre ord^ du Boy et conseiller eu sou Académie royalle de peinture et sculpture,
âgé de 01 ans, décédé hyer à huit heures et demie du matin, en son appartement, aux gallcries du Louvre, a été inhumé en présence d'Etienne Haillon, horlogeur, gendre <lu (lufTiiuet, et de Jean-I.ouis Lemoynr, sculpteur ordinaire duHoy et valet de chambre de Son Altesse Huyallc Monseigneur le due d Orléans, beau-rrèrc dudit defrunet, qui ont .«igné. »
Registre de Sainl-t^ermain-l'Auiertol*.
BLAMEZ (Jehan), peintre.
« Le 22e jour du diclmois janvier 139*1, a esté haptisé Claude, fils de honorante hôe Jehan Blâmez, m' |H.*intre de ceste ville de Paris, et de Catherine Poiréc, levé par houoraldc hôe Charles de Rotirdcrcuil, escuyer, S' de Uuillieii (?), advoeat au Conseil d'Estat et privé du Roy, dams. Claude Ringard, veuve de feu M' Nicolas C.eret, vivant gnal Damieus, et Loysc le Lièvre, femme de M' Nicolas Peruquct, pr. au grand conseil, parr. Sainct- Eslicnue du Mont. »
BLANCHARD (Jacques), peintre.
« Le mercredy 10 novembre 1038, eoiivoy de feu Jacques Blanchard, vivant peintre ordinaire du Boy et bourgeois de Paris, ap|)orté en ceste église, sa paroisse, et, après le servir»-, célébré, le corps fut porté à Saint-Jean-en-Grève, lieu de sa sépulture. Assise générale, port, extraud. Vcillcux. » R,. j de
BLaNCHABI), sculpteur.
« Du 21 mars IGGt. Blanchard, sculpteur, pris à la f (sic) de Lorraine, inhumé au cimetière. »
Registre de Salot-Roch.
BLANCHARD (Jean-Baptiste), peintre.
«L'an de grâce 1003, le 3 avril, Blanchard, peintre du Roy et de son Académie royallc, est décédé, le corps duquel a esté inhumé dans l'église Saint-Paul, sa par., le 6 avril du d. an. »
Registre de Saint-Paul.
«Le dimanche 20* jour de novembre (1043) avant le salut, convoy de 24 de deffuncte Antoinette Guepreau, feme de Jeau Blauchart, peintre ordinaire du Boy, demeurant rue St-Antoinc au dessoulz de l'hoslel Sully, service le lendemain. »
Registre de Salpl-Piul.
« Le ma ni v 28 (décembre 1033), reste des Innocents, à 1 1 heures roiivoy d«: 24 de deffuncte Catherine le Sage, feme d'honorable IxV Jean Blanchard, |ieintre ordinaire du Roy, service presens le corps enterré proche? la chapelle Sl-Maur. »
BLANCHARD y Etienne), sculpteur.
« Du 22 novembre 1093 Etienne Blanchard, âgé de 00 ans, sculpteur, demeurant rue Saint-Honoré en cette par. décédé hyer, a esté inhumé au cimetien pits Jean Baptiste- Blanchard, son fils, André Blanchard, son nepveu, dmt susd. rue et parrois.se , le dict Jean Blanchard fils a déclaré ne scavoir signer. »
Registre de S*iat»Rocti.
Les actes suivants se rattachent à cette nombreuse famille d'artistes français du dix-septième siècle :
« Du Ci aottst 1072, Henry , (ils de Jacques Blanchard, sculpteur «lu Roy, et de Toussainctc morcl sa femme, aagé de 17 moys.dccedéaujourdhuy rue de St-Vincent, a esté le d. jour inhumé dans le cimetière gratis, présent le père et Estienue Blanchard, et signez. »
Registre de Sainl-Rocb.
« Du 23 décembre lt>8!> Marie francoisc, âgée de 8 jours lille de André Blanchard, peintre du Roy , et de francoisc Le franc sa femme, decedé hier rue St-Honoré en cette pariuis.se, a este inhumé dans le cimetière en pnee de son d. pere et d'Esticnnc Blanchard, sculpteur du roy, dmt d. rue et p., qui ont signé. »
(Signé) André Blanchard, Estienne Blanchard.
Registre de !
BLANCHABI) (Gabriel;, peintre.
« Du luudy 4' (décembre 1702) Marie Anne Blanchard, fille de Gabriel Blanchard, peintre ordinaire du Boy , professeur en son Académie Royale de peinture et sculpture, garde du Cabinet de Sa Majesté, et de Marie Desroziers, son épouse Tut inhumée, âgée de 33 ans, decedée hier à 2 heures après midi, rue «lu Coq.cn présence de Nicolas Blanchard, peintre et Philippe Thomas Blanchard aussi peintre, tous deux frères de la deffunte, qui ont signé.»
Registre de SalnUlermain-rAuxerrois.
BLANCHIN (Jean), graveur.
13 avril 1033. « Jean, fils de Jean Blanchin, graveur en taille douce, et de Catherine Cadouilleau sa femme, a esté baptisé le 13' avril 1033; par. Gaspard firetis, graveur en taille douce. Mar. Margutritte litac, fille de Gaspard Izae, marchand graveur en taille <louce. »
Registre de SaJm -Benoit.
3 février 1041 . « Jeanne, fille de Jean Blanchin, graveur de taille douce et de Catherine Gadouilleausafemme, fut baptisée le 3«jourdefévricr 1041, et furent parain Germain Wegen, marchand de taille douce , et niaraine Jeanne Cadouilleau , veufve Pierre Mouton. »
(Signé) Jeanne Cadouilleau, Germain Wegen.
BLARU (Pierre), graveur de la Monnaie.
« Merrrctly 30* janvier HilT. Led. jour de 40 convoy se. complet, pour feu maistre Pierre Blaru, vivant graveur ordinaire du eabinet du roy et tailleur particulier de la monitoyc de Paris, pris en l'hostel de la monoye. Reçu 50 liv. »
Rrginlre de Soinl (*rm«iii l'Auverrois.
BLARl (François), graveur de la Monnaie.
« Du luudy 23« octobre 0156. Cotivoy de ïù g. e. de feu François Blaru, graveur ordinaire du cabinet du roy et tailleur particulier héréditaire de la monoye de Paris, pris en Ihustel de la dicte monoye. Reçu 33 liv. »
RcgiMre de SunKicniuin-l'Aïuerrois.
« Le samedy PJ- octobre 0.73 fut inhumée Claude Richard, veuve de monsieur blasruc, frraveur du cabinet du Roy et de la Monnoyc de Paris aagée de 81 ans, decedée hier à » h* du matin, prise rue de la Monoye. » (Signé) J. Blaru.
Registre de Salnt-Gmnain-rAiixcTrois.
BLONDEAU (Thomas), peintre sur verre.
« Le lundy «• jour (octobre 1625). Le convoi de Thomas Blondeau, maistre piutre en vere de la ville de Soisson, pris sur l'eau eu un basteau, »
BLONDEAU (Louis), peintre.
o Le d'aousH05X. Convoy service et enter rement de Louys Blondeau, m' peintre, pris rue Sle-Marguerite, à l image St-Luc,chcz son nepveu, peintre, qui l'a comdé. »
Registre de Saint Svlplce.
BLONBEL (Luc), sculpteur.
« Du mardy, 7« novembre 1(500, rurent baptisé Lute et Charlotte , lilles de Luc Bloiidel, compagnon sculpteur, et de Lucrene Duchessse, sa femme, Dem. rue Tuenderie, à Paris. U> parin de Luce est Pierre de Franqutville, sculpteur du Royla manne.
Registre de Sjiru-Eustachc.
BOEL ou BOIL, peintre.
« Le 4 septembre 1674 fut enterré Boni, peintre
ordinaire du Roy, âgé du décodé le jour
d'hyer avant midy, pris dans la cour desGoblins, presens honorable homes François Valider meulen et Jean mosin, amys du deffunct. »
Registre de Saint-HIppolyie.
Ce Boni nous semble bien être Pierre , ou mieux Peeter Boel, que nous verrons plus loin tenir, le 20 décembre 1671, sur les fonds baptismaux, l'un des enfants de Gérard ou Gorardus Scolin, celui-là même que plusieurs de ses biographes font naître à Anvers, en 0>25, et mourir
eu I 680. a Son portrait, dit Mariette {Abecdariu, I, 142), gravé par Conrad Lauwers, et son éluftc en vers flamands se trouvent insères dans le livre de Corn, de Bie (Guldcn~cabinet van de edeie rry fkhilder...) , à la page 302. » Félibien l'appellr Boule ; suivant lut, il était élève de Sneydersrl avait épousé sa veuve. C'était un des nombrt-ui artistes étrangers appelés en France parCollxrt et employés aux Gobclins.
BOISSEVIN (Louis), marchand d'estampes.
« Le mercredy7*jour du mois de feburier (I6*.>i fut inhumé Louys Boissevin, marchend de taille* douces, decedé le jour d'hier dans la rue Gallande. h
Registre de Sainl-Severin.
Louis Boissevin est cité par Michel de Marollo au nombre des curieux d'estampes.
BOIT (Charles), peintre sur émail.
« Le 7' février 1727 a été fait le convoy et enter rement de Charles boit, âgé de 6.H ans ou environ, natif de Stoeholm en Suéde, peintre en émail du cabinet du roy et de l'Académie royal de sculpture et peinture, veuf de Margueritte Wilaiue, mort hier rue du petit Bourbon chez Mr Labbe de Reurl, et y ont assisté Georges Kennedy ccuyer, jiarent au troisième de la femme du ditdeffunt, M" Lambert Guillaume Gaspard daubigny, chevalier, prieur ecclésiastique des ordres royaux de notre dame du mont cannelle et de St Lazare de Jérusalem, am\, m™ Thodee de Mahoiiy, ptre de la coauté, aussy amy du dit défunt qui ont signé. »
Registre de Swot-Snlpier.
B01ZOT (Louis-Simon), sculpteur.
«Acte de décès du 10 mars 1800, à midi. Ce jour, à quatre heures du matin, est décédé U>uis- Simon Boiiot, sculpteur et statuaire, professeur aux écoles de peinture et sculpture, Agé de «5 an», né à Paris, y demeurant au palais des Beaux-Arts, veuf de Marguerite Guibert. Constaté... sur la déclaration de Aiitoitic-Hoinm -Louis Boizot, demeurant à Senlis (Oise), contrôleur général de la n>'»c des droits réunis, âgé de 35 ans, fils du défunt, cl de Sébastien Caldclarc, demeurant au palai.-» de* Beaux-Arts, sculpteur statuaire, 34 ans... »
Registre du X« arrondissement.
BOLLERY (Jérôme), peintre.
« Le xtm» jour de may mil v wj"vj (Ctffii fui baptisé Gabriel, fils de honnorable homme Jehan douze, marchant libraire, bourgeois de paris, et de mari Leclerc ; les paratus honnorable homme Wbriel buou et gênais mallet, marchaut libraire, bourgeois de paris, et la maraine honneste fauim»
marye mallet, femme de mr hierosme bollcry, m* paintre à paris, rue de la verreryc. »
Registre de Saint-Martial en la Ciu*
BONNART (famille des}, peintres et graveurs.
«Lcmcrcrcdy !•» février 1718 Nicolas Bonnart marchand graveur et bourgeois tic Paris, decedé rcjourdhuy rue St-Jacques âgé de 81 an, a esté inhumé dans la chapelle du St-Sarrement de eette église eu présence de Nicolas Bounart et de M" Louis Bonnard, pbre docteur en théologie de la maison de Navarre, ses fils.
« H. Bonnart, L. Bonnart, Bonnart, Jean de Poillv. »
Registre de Saint-Seterin.
M. Bonnart, marié à Marie Couillaud de la Croix, demeurait à l'Aigle noir, ainsi qu'il est dit sur les actes de décès de plusieurs de ses enfants.
« Le dimanrhelti' jour du dit mois (novembre 1012) fut batisé henri, fils de henri Bonnart, imprimcur,cl de margueritte martin sa femme, le parriu hierosme Kotiard marchand de soie, lequel a imposé le nom, la marr. Margueritte pesset, femme de Jehan Langlois, audieueier au Conseil. i> Registre de Soinl-Sererin.
«I«e vendredy 14e jour du mois de novembre 1711 Hit inhumé Henry Bonnart, m» peintre ancien de sa communauté, et ancien recteur de l'Académie de St Luc, âgé de 69 ans, decedé le jour d'hier rue St-Jacques.
« J. B. H. Bonnart, B. Bonnart, H. Bonnart, Gayel RalMcuf. »
Registre de Saint Severin.
«Lejeudy 8» may 1721. dam"* Marie Madelaine Pierre, veuve de Henry Bonnart, rerteur de l'Académie de St-Lue, ancien peintre graveur et bourgeois de Paris, âgé de 65 ans ou environ, decedé le jour d'hier rue St-Jacques, a été inhumé dans la chapelle du St-Saerement en eette église en présence de Jean Baptiste henri Bonnart son fils, aussy peintre et graveur, de Hubert Bonnart, son beau frère, peintre, de Jean Baptiste Bonnart peintre aussy.son beau frère, de Nicolas Bonnart marchand graveur et M,c Louis Bonnart prèlredocteur eu théologie de la faculté de Paris, son neveu (qui ont signé] . »
Registre de Saint-Screrin.
« Le mardy 10* du mois de septembre de l'année 1680 le mariage a esté fait et célébré après les fiansaillcs faites et les trois bans publiés... entre Bobert Bonar, peintre et graveur du Boy, lils d'henri Bonnar, marchand, et de marguerite martin, ses père et mère, de la paroisse de St-Bcnoist d'une part., et Catherine U»rne, fille de fraucois Lornc, l'un des deux cens barbiers perruquiers réservés par sa maiesté, et de Geneviève Martin, ses père et mère, de cette paroisse, de l'autre...
« Signé R. Bonnart, Catherine Lorne, Henry Bonnart, père du marié, Lorne, père de l'espouse, H. R. Bonnart, frère du marié, Lcvesque bco frère du marié, Lorne, curé de Hampellon. »
Registre de la SjiMe-Oiapelle-Basae.
Nous avons trouvé sur la Sainte-Chapelle Basse, à la date du 8 juillet 168.:, l'acte de baptême d'un fils de François Lorne, peintre à Paris, et de Gabriellc Gouêt, sa femme; la marraine est Geneviève Martin, femme de François Lorne, bourgeois de Paris.
<> Jean Baptiste bonnart, peintre du Roy, fils de dcffuiicthenry Bonnart, marchand de taille douce, et de marie martin, ses père et mère, de la paroisse St- Severin, d'une part, et demoiselle Antoinette herault, veufvc de Guillaume Château, graveur du roy, de cette parroisse... furent mariés le 6« décembre 1686... témoins uicolas Bonnart, graveur, henry Bonnart, peintre, frères de l'épousé, marie Coiiillct, femme du dict nicolas Bonnart... »
Registre de Salnl-Benoit.
« Le samedy 20e septembre 1681 fut inhumé Pierre Bonnard, imprimeur, decede le jour d'hier rue du chat qui pesche. »
Registre de Saint-Severln.
« Henry Bonnart, vivant marchand de taille douce et bourgeois de Paris, a esté pris en sa maison à l'enseigne de l'aigle rue S« Jacques et a esté inhumé dans 1 église ce 13» mars 1682. »
Registre de Saint Benoit.
« Dame Marguerite Martin, vcufve de feu Mr Bonnart, marchand de taille douce et bourgeois de Paris decedée en la maison de m' son fils, rue S1 Jacques proche les mathurins, a esté inhumée dans l'église proche l'autel de la communion, ce 20* août 1687. »
Registre de Salnt-Benott-
« Le 27 janvier 1716. ont été mariés Nicolas Bonnart, marchand graveur, fils majeur de Nicolas et de Marie Cnnijaud son espouse dmt rue S* Jaques, paroisse S« Severin, et Louise Paris, fille de Charles et de Claude françoise housset de cette paroisse, rue S* Jacques, et ont été témoins pour le marié outre ses père et mère — M« Louis Bonnart [>"• demeurant chez M'son père »
(Signé). Bonnart; H. Bonnart; L. Bonnart.
Registre de Saint-Benoit.
« Le Dimanche 3» jour de Novembre 1652 fut baptise Bobert fils de Henry Bonard, m4 imprimeur en taille douce, et de Marguerite Martin, sa femme. Le parrin Robert Nanteuil, m» graveur en taille douce, lequel a imposé le non, la niarrine barbe Lenfentin, femme de Jehan petré m» juré escrivain. »
Registre de Saint Sererin.
a Le vendredy 1" avril 1729. D»« Catherine
IG
Lornc épouse de Robert Bonnart, peintre, adjointprofesseur de l'Académie de Saint-I.ue, deçedée le jour d'hier 31 du mois de mars, rue S" Jacques à l'ange gardien, âgée d'environ -7.'» ans, a este inhumée dans la chapelle du S« Sacrement en cette église, en présence de Robert franeois Bonnart, professeur de l'Académie de S' Luc son fils, de Antoine Lorue,écuyer conseiller secrétaire du Roy honoraire, son frère, de maitre franeois Lornc conseiller, du Roy, trésorier de France au bureau des finances de Paris, son neveu, et de M" pierre Berger de Rcssye, conseiller du Roy en sa cour «1er Parlement et de Mr* Louis Ronnart, docteur de Sorbonne, curé de l'église paroissiale de Chastillon près paris, de ce diocèse. »
Registre de Salul-Sevei in.
« Le Dimanche 23e jour de février (1720) Jcan- Bapliste-Hcury Bonnart, peintre cl graveur, époux de dam"" marie fontaine, decede le jour d'hier rue S' Jacques au Coq.agc d'environ 48 ans, a esté inhumé dans la cave de la cha|>el|c du S" Sacrement en cette église, en présence de Nicolas Bonnart, marchand graveur, de Robert François Bonnart, professeur de l'académie de Saint-Luc, ses deux cousins germains, de Nicolas Tremblay, m* bourrelier, son oncle à cause de l'épouse du deffunt, «le Louis Londrier du parcq, horlogeur, son allie et de Pierre Vincent Mergcr, imprimeur, aussy son allié. »
Registre de Silnt-Severiii.
«Le lundi 24 décembre (1759) a été baptisée Marie-Thérèse, fille posthume de Nicolas Bonnart, marchand graveur, et de Catherine-Thérèse Undry sa femme, demeurant rue S' Jacques de cette paroisse, le para m Robert franeois Bonnart, professeur de l'Académie de Saint-Luc, demeurant rue des Anglois de cette paroisse; la maraine Marie Justine Pupréc, épouse de Louis franeois Landry, marchand mercier, dmt rue Au fer, paroisse S« Eustachc. »
Registre de Salnt-Stterfn.
« Le dimanche 28 février 1762 Nicolas Bonnart, graveur, époux de Louise-Françoise Paris, decedé d'hyer, rue S' Jacques de cette paroisse, âgé de 74 ans ou environ, a été iuhumé dans la rave de la chapelle du Saint-Sacrement de cette paroisse en présence de Messirc Louis Bonnart, docteur en théologie de la maison Royallc de Navarre et curé de Chatillon près paris son frère, et de Nieolaslean- Baptiste Poilly, graveur, son neveu. »
R«Kislie de Saint-Severin.
BONNEMER (François), peintre.
a L'an de grâce 1072, le 8 febvrier, après les fiançailles et publication des bans... j'ai, curé de l'église S' Hippolytc, interrogé François Bonnemer, peintre ordinaire du Roy, âgé de ans, et Catherine Mosin, agéc.dc fille d'honorable home Jean
Mosin, tapissier ordinaire du Roy, tous deux de cette parroisse, et leur mutuel consentement pn> les ay conjninscn mariage par paroles de pns.cn présence <le noble home messirc Charles Le Brun, premier paintre du Roy et directeur général de» manufactures royales, d'honorable home Jean Mosin, |)èrc de la mariée, Baudren Yvard, Jean Jans, Jean-Baptiste Tuby — de Seve — Roujselet — Rochon — Kelkove, tous amy en commun de p» mariez ont oy la inesse des cspousaiillcs et y ont reçu la bénédiction nuptiale, d
Registre de Salnl Uippolfie.
« Du 10e juin 1689. Par moy curé de cette parroisse soubsigné a este inhumé dans cette église monsieur Franeois Bonnemer, peintre ordinaire du Roy, de l'Académie des arts et peintures, décédé dans l'hostcl des manufactures royalles de* Gohlins après avoir reçu les sacrements de pénitence, viatique et extrême onction, l'enterrement a esté faiet en présence de Mr Mozin, tapissier du Roy son beau père, de M. Pierre Mosin, marchand sellier et monsieur Guillaume Le Gros, tous deux beau frères du deffunet qui ont signé. •
Registre de Saint-llippoljlr.
BOSSE (Abraham), graveur.
« Aujourd'huy Ci' jour de février 1670 a este enterré le corps de deffunet Abraham Rosse, graveur en taille douce ordinaire du roy , decede du jour d'hier ausquel enterrement ont assisté nwistre jean des chaleaux, bourgeois de Paris et maistre estienneGaustié, marchand bourgeois de paris tous deux gendres du deffunet quy ont dit que ledit deffunet lors de son deceds estoit âgé d'environ 74 ans et ont signé, n
Reg. du dmciierc protestant desSS. Prm.
« Aujourdhuy 3e septembre 1668 a été enterre le corps de deffunte Catherine Sarrabat decedee le 4e du dit mois, femme d'Abraham bosse graveur en taille douce, auquel enterrement »nt *asisléle dit bosse, mary de la deffunte, et Charles Sarrabat, maistre orlogcur à paris, son frère qm, ont dit que la dite deffunte lors de son décès était âgée de ;i8 ans et ont signé. — A. Bov* — Sarrabat. »
Reg. du cimetière protestant des SS. Perd.
BOUCHER (Nicolas), peintre.
« Le 7. (janvier 1 668.) Nicolas Boucher, maistre peintre, est decedé rue S« Paul, duquel le corp* a esté inhumé dans le cimetière de l'Eglise S' Paul sa paroisse le 8 du dict mois. »
Registre de Saint P»ul.
BOUCHER (Juste-Nathan) architecte.
m \a- vendredi 18« janvier 1682 S' Juste-Nathan Boucher, architecte, ancien pensionnaire du Roy à Rome, inspecteur des bastiinents de Sa
Majesté, garçon, âgé d'environ 46 ans, décédé d'hier à 71" du soir au château du Louvre, a été inhume en présence de M. Louis-Charles Roufin, avocat en parlement et de M.Charles-Etienne-Gabriel Cuvillier, premier commis des bâtiments du Roy, son beau frère, et de François-Jean Baudoin imprimeur libraire son neveu. »
Regkire de :
BOUCHER (Nicolas), peintre.
« Du Dimanche 26« may 1743, Nicolas Boucher, m' peintre, Agé de 72 ans ou environ, époux d'Elisabeth Leroelle, décédé le jour d'hier à 8 heures du soir, rue et place du vieux Louvre, a été inhumé en psee de François Boucher, peintre ordinaire du roy, son fils, et de Jacqut Hubert, officier du Roy, son ami, qui ont signé. »
BOUDAN (Alexandre), graveur.
«Magdeleine Esmée, fille de Alexandre Boudan, marchand enlumineur, et de Esmée Corbert, sa femme, fut baptiiéc le 18" jour d'oust, lan 1638 ; furent parrain monsieur maistreLouysBoucherat, conseiller du Roy et correcteur en sa chambre des comptes, à Paris, et maraine damoiselle Magdeleine Demeurât, fille de messire Jan Demeurât, conseiller du Roy en son conseil, président en sa chambre des comptes, en Dauphiné. »
Registre de Saint-Benoit.
a Alexandre Boudan , graveur de taille douce, pris à l'Image S' Manr, rue S' Jacques, fut enterré en l'Eglise, le 21 Avril 1671. »
Registre de Saint-Benoit.
BOl'LART (Mathurin), peintre-sculpteur.
« Le samedy 29 Aoust 1676 fut inhumé Mathurin Boulart, m* peintre sculpteur et privilégié suivant la cour, aa^'é de 45 ans, décédé hier à 7 heures du soir, pris rue S' Honoré. »
BOL'LLE (André-Charles), ébéniste.
«Du samedy l«r {mars 1732;, André-Charles Boulle, ébéniste du Roy, veuf d'Anne-Marie Le Roux, Agé de 90 ans ou environ, décédé hier il 0 heures du matin, en son appartement aux Gallcries du Louvre, a été inhumé en présence de Jean- Philippe Boulle, de Pierre-Benoit Boulle, d'André-Charlcs Boulle, et de Charles-Joseph Boulle, tous les quatre ébénistes du Roy, et fils du défunt qui ont signé :
« Boulle. — Boulle. — Boulle de seve. — Boulle le jeune. »
Le Mercure, en annonçant la mort de Boulle, le dit né le 10 novembre 1642. — Pierre Boulle, tour-
neur et menuisier du Roy pour les cabinets d'Ebéne, demeurait aux Galeries du Louvre en 1611»; il avait épousé Marie Babuche, sœur de Marguerite Bahuche, artiste, et femme du peintre Pierre Bunel. — Nicolas Boulle, maître brodeur à la même époque, était probablement le frère de Pierre. On ignore lequel de res deux artistes est l'aïeul de Charles-André Boulle.
BOULLE (Jean-Philippe), ébéniste.
o Du vendredy 15* (mai 1744). De l'avis de Mr le Commissaire D'aminois en datte du jourdhicr le corps de deffunct S' Jean-Philippe Boulle, ébéniste du Roy, décédé en sa chambre dépendante du logement qu'il occupe aux gallerics du Louvre, garçon, âgé de 65 ans ou environ, a été inhumé en présence des S* André Charles Boulle et Charles Joseph Boulle, tous deux aussi ébénistes du Roy, ses frères, lesquels ont signé. »
BOULLE (Charles), ébéniste.
« Le Vendredy 21* (Juin 1754), Charles Boule, ébéniste du Roy, âgé de 65 ans ou environ, garçon, décédé le mcrcredy 10* du présent mois, à huit heures, en son logement aux Gallerics du Louvre de cette paroisse, a été inhumé au cimetière des S" Innocents, en présence de Pierre Boule, compagnoucizcleur, son cousin, et de Pierre Tillement Boule, compagnon ébéniste, aussy cousin du déffunct, lesquels ont signés.
« Signé Boulle, — Pierre Tillemcnt Boule. »
Reg. de SaliH-œnnaio-rAuxcrnMs.
BOULLONGNE (Louis de), peintre.
«Le mesme jour (I V juin 1674) fut enterré Louis Boulongne, peintre ordinaire des Bastimens du Roy et professeur en son Académie royallc, pris dans sa maison rue S» Anlhoine en piïce de Louis Boulongne son fils et de Nicolas Larchevesquc cl de Charles Larchevesquc, beau frères. »
Registre de Sainte- Marguerite.
Louis de Botillongne était né en 1609 d'un père employé à l'hotcl de ville, suivant Guillel de Saint- Gcorpes: tout concourt donc à ce que l'acte de naissance suivant soit le sien.
«< Du mercredy 8 juillet 1609 fut bapliïé Loys, fils de Loys de Boulongne et de Marie Locton sa fëmc ; les parins Nicolas Mallar marchand de vin et Nicolas Réveillon, bourgeois de Paris, la m. Marthe Maillart, fême de Jacques Mouser, marchand. »
ta Grève.
BOULLONGNE (Madeleine de), peintre.
« Du 31» jour (janvier 1710), Magdekinc Boulogne, fille âgée de 64 ans, décédé hierc rue S» Honoré en cette pssc, a été inhumée au cimetière de
celte église; pus Bon Boulogne, peintre ord"" du Boy et ancien professeur de l'Académie, drut d« rue et par», et Louis Boulogne, aussy peintre ord" du Roy et ancien professeur de l'Académie, dmt rue des Fossés-Montmartre ses frères. »
BOILLONGNE (Bon de!, peintre.
« Bu 18» jour de may 1717, Bon de Boullongne l'aisné,âgé de 6H ans, peintre ordinaire du Roy et ancien professeur en son Académie Royale de peinture et sculpture, décédé hier en sa maison place Ycndosme en cette paroisse , a été inhumé dans la cave de la Sainte Vierge en celte Eglise, préseus Louis de Boullogne, peintre ordinaire du Boy et recteur de l'Académie royale de peinture et sculpture, son frère, demeurant rue des Fossés- Montmartre paroisse S« Eustache, m» Simon de Villaine, cons*' du Boy, notaire hoporaire au Chastelet de Paris, son heau-frère, dmt ditte place de Vendosme en cette paroisse. — De Boullongnc. — Briaud de Villaine. »
BOULLONGNE (Louis de) fils, peintre.
« Le dit jour (Dimanche 22 novembre 1733) Messire Louis de Boullogne, éeuyer chevalier de l'ordre de S' Michel, premier peintre du Roi, directeur de l'Académie roy ale de peinture et sculpture et l'un de MM. de l'Académie des inscriptions et belles lettres, Agé de 79 ans, dcm. rue des Fossés- Montmartre, décédé du 21 du présent mois a été inhumé dans notre église en présence de messin; Jean de Boullogne, cous' au parlement de Metz et pre. commis des finances, fils, et de m* Jean Pierre Bichard, receveur général des finances de Tours, gendre. »
Jean-Pierre Bichard, témoin dans l'acte précédent, qui avait épousé le mardi 10 décembre 1720 Marie Anne de Boullongne, fut père de l'abbé Bichard de Saint-Non. Jean de Boullongne le fils devint plus tard contrôleur général des finances.
BOUNIALLE (Denis), peintre en miniature.
« l-e Dimanche dernier jour d'octobre 16(50 fust inhumé Denis Bounialle, vivant peintre en mignature, décédé rue S' Scverin à l'enseigne de la ville de Montdidier. •>
Registre «
BOUQUET (Louis), graveur.
« Un 1814 le ii« jour du mois d'avril 10 heures du matin. Par devant nous.... sont comparus : François Bouquet, officier de santé, âgé de 22 ans, demeurant à Paris rue de la Harpe n" 87, quartier He la Sorhonnc, fils du défunt et André llipolite Auhcrt, employé au thrésor, âgé de 33 ans demeurant à Paris, rue des Fossés Monsieur le Prince tf 2, quartier de l'Ecole de médecine, ami.
« Lesquels nous ont déclaré que le 4 du présent mois à dit heures du matin, Louis Bouquet, graveur, âgé île 4'J ans, natif de Gizancourt, dép« de la Marne, demeurant a Paris rue de la Harpe, n* 87, est décédé en ladite maison, veuf de Lucilc
Gaucherout, et ont les déclarants signé »
Hfgbtre do XI* arr
BOUBDERELLE (David), sculpteur.
« Du dit jour 9' (février 1706), David Bourdercllc sculpteur de l'Académie roiale de peinture et de sculpture, âgé de li.i ans, décédé hier rue et porte S' Honoré en cette par. a été inhumé en cette église; présent Benjamin Bourdercllc, fils du deft. et Mr*' Pierre Florent Fromentel, prêtre, curé d'Esclainvilliers, son beau frère et Pi ère lt Prot ••pi onnier ordre du Boy, aussy son beau frère. »
BOURDON (Sebastien), peintre.
« Aujourdhuy 10" jour de may 1671 a esté enterré le corps de déffunctSebastien, bourdon peintre du roy et recteur de lacademie royale de peinture et sculpture, décédé le 8' du dit mois, auquel enterrement ont assisté Paul Jumeau, bau frère du deffunct, bourgeois de Paris et Pierre Dugarnier (Du Guernier) bau frère du déffunct, peintre du roy en mignaturc, qui ont dit que le dît déffunct lors de son déceds estoit aagé de !>0 ans ou environs et ont signé. »
Rcg. du ciroclitre prxHMIMl de» SS. Ptre».
S. Bourdon se maria vers 1649 avec Suzanne du Guernier, fille de du Guernier (Pierre), excellent peintre en miniature. Il épousa en secondes noces Marguerite Jumeau.
Nous avons trouvé sur les registres des sépultures du cimetière des SS. Pères les actes d'inhumation de plusieurs de ses enfants :
Marin, fils de Marguerite Jumeau, mort le 8 août 1669, âgé de 2 ans ;
Marie, fille de Suzanne du Guernier, morte le 17 janvier 1670, à l'Age de 26 ans ;
Marguerite, fille de Marg. Jumeau, inhumée le 2« septembre 1671, âgée de 9 ans;
Madclaine, fille de Marg. Jumeau, inhumée le i:» janvier 1672, à 16 mois;
Pierre- Jean, fils de la même, enterré le 6 novembre 1076, à l'âge de 9 ans ;
Jacqucs-B., fils de la même, enterré le 2C septembre 1679, à l'âge de 19 ans.
BOURDON (François), sculpteur.
« Du lundy 1C« (février 1654), convoy de 20 s. c. de François Bourdon, vallct de chambre et premier sculpteur du ruy, pris rue des Ttauilkries près la grande escurie — reçu 31 liv. «
BOURDON (Pierre), sculpteur.
<> Du Dimanche 9 febvrier 105!), convoy de 16 vespre, de feue Anne Petit, femme de Pierre Bourdon, vallet de chambre et premier se ulpteur du roy, pris rue des Thuilleries et porté en rarosse a S« Paul — reçu 16 liv. »
negiitre de .S>ini-CrrDuln.rAuMrroto.
BOURCIN ou BOLRGEIN (Jehan), peintre.
« Le 13 febvrier 1616 fut enterrée vivante
fcm. de Jehan Bourgin, maislre peintre. »
n<gi»ln> de SaJni-Sulpice.
« Le xie reh. 1007 a esté baptisée Margueritte fille de Jehan Bourgcin, peintre,et de Jeanne Bourrienne sa femme ; le parin m' Abraham Mathia*, m» peintre, et les marines d""« Marguerite Dcpennauset d«u" Isabelle Franc, fille de noble hôe Hyirosme Lefranc, peintre du Roy. *
RcglMrc do Saint-Sulpice.
« Le 28 novembre 1609 a esté baptisé Florentine, lille de Jean Bourgin, m* peintre, et de Jeanne Bourriciine sa femme , le parin honal hôe Philippe Labbe, m* peintre à Paris, les marines Florentine Matias, femme de Pierre Moutellier, et Laurence Dumesnil. »
Registre de SaJm Salplce.
BOURZON (François-Marie), peintre.
« Du lundy 17e octobre 1672 fut baptisé Pierre François, fils de François Marie Bourzou, peintre du Roy et de Catherine Hudin sa femme, aux Galleries du Louvre. Le parein Nicolas Henriart. écuyer, sieur de Mouoire, advocat en parlement et aux conseils d'Estat et privé du Hoy ; la mareine d"« Anne Calouin, femme de Claude Mellan, peintre et graveur ordinaire du Roy. Lenfant est né le 13' du présent mois. »
BOUVS (Audré), peintre.
« Le d. jour (jeudi 19 mai 1740), André Bouys, âgé de 84 ans, con* du roi, peintre des Académies royales de peinture et sculpture, demeurant rue Coquillère, décédé d'hier, a été inhumé au cimetière de cette parroisse eu présence de Gille Baltazar Kieler, prévost de la justice de Juvisy et notaire royal au ChAtelet de Paris, beau frère, et de François Louis Chevillon m' de pension. i>
RegUire de Saim-Eustactie.
BOYER (Michel), peintre.
« Du d. jour (Dimanche IBjanvier 1 724) . Michel Boyer, peintre ord" du Hoy et conseiller de l'Académie royalle de peinture, époux de da"« Elisabeth Thiesenhausen, «Agé de 56 ans ou environ, décédé hier à midy en son appartement aux Galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Pierre Be/uchet, officier de feu Monsieur frère unique de feu le Roy LouisCluatonc.amy du defiunct et de Nico-
las Frontier, m" sellier carrossier ordM de feu son altesse monseigneur le prince, cousin du deffunct qui ont signé. »
BRANCHY (Philippe), lapidaire.
« Le 29* de may (1699), a esté inhumé par
moy Philippe Branrhy, lapidaire ordinaire du
Roy, dérédé d'hier 28» de ce mois, âgé de 57 ou
08 ans, en présence de o
Hrçiitre de Salnl-Hippolyte.
Philippe Branrhy avait épousé le 1 1 février 1676 Catherine Van dm Kerchove, fille de Josse Van den Kerchove, teinturier ordinaireduBoy aux Gobclins.
BRANCOL'RT (Jean), sculpteur.
« Aujourdliuy 20* jour d'avril 1677 a esté enterré le corps de déffunct Jean Brancourt, scrulteur à Paris, fils de Jean, tailleur d'abits et Antoinette Kerriere, ausquel enterrement ont assisté le père du dit, et Pierre Berchere, marchand lapidaire à Paris, amy du déffunt, qui ont dit que ledit déffunt au jour de son décès étoit âgé d'environ 2îî ans et ont signé. »
ne*, du dmrtUxc prottttMUdcsSS.Ptre*.
BREAULT (Pierre), architecte.
a Du lundy 18' janvier t(î66, Pierre Breault, architecte du Roy et entrepreneur des bastimens du Louvre, fils de Martin Breault et de Françoise Raguinault, demeurant dans l'enclos du Louvre d'une part, et Jeanne des Beaux , fille de feu Louis Des Reaux, vivant officier du Roy, et de Aune lxseuier dans le petit Bourbon d'autre part, tous deux de cette paroisse, mariés eu présence... »
ncg.de Saint Gennaln-I'Auierroii.
Jeanne des Réaux mourut dans l'enclos du Louvre et fut enterrée à Saint-Germain l'Auxerrois, le vendredi l« novembre 1668.
BRENET (Guy), graveur.
«Le samedy 1 3° juillet 1726 ont été mariés par Mr Le Secq, prêtre... Guy Breiiet, graveur, fils mineur de deffunct Uonard Brenet, m* menuisier, et d'Anne Prévost, ses père et mère, de la paroisse de St Germain Lauxerrois, d'une part, et Marie Claude Guyard, fille mineure de Nicolas Guyard, m" cordonnier, et de Marguerite Le Goz, ses père et mère... Assistèrent Joseph Darchis, orfèvre, élu tuteur de l'époux par senteuce de Mr le lieutenant civil... »
ncgUlre de S*int-Andrt-de*-Arcs.
BRENET (Nicolas-Guy), peintre.
« Le l*r juillet 1728, a esté baptisé par Mr le sous vicaire, Nicolas Guy, né le jour précédent, fils de
Guy Brenet, graveur, et de Marie Claude Guyard, sa femme, dml rue St Louis, de eetle paroisse. Le parein picolas Legoz, bourgeois de Paris, dmt rue Dauphine, paroisse S' André des Arcs; la marcine Barbe Manassy, femme de Jean l.e Febure, m« tapissier, rue Montmartre, paroisse S« Eustaelie. »
Registre de Saint-BartbelcRiT.
« Le mercredy 22 février 1792, Nicolas Guy Brcnet, peintre du Boy, âgé de 69 ans et 8 mois, époux de Marie-Catherine Le Fer, décédé d'hier à dis heures du soir, au château du Louvre, a été inhumé au cimetière, en présence de André Brenet, sculpteur, de Antoine Brenet, graveur, ses frères, de Anne-Charles Nenaux, graveur, sou beau-frère, et de Pierre Dcmachy, peintre du Boy, ami. »
Registre de Saint-Cernwin-l'Auienoi».
BKIAHD (Gabriel), peintre.
« Le mercredy 10* novembre 1777, Gabriel Briard, professeur de l'Académie royale de peinture, garçon, âgé de 50 ans ou environ, décédé d'hier à 4 heures du matin, rue S« Thomas du Louvre, a été inhumé en cette église en présence de Jean Le Brocaire, tailleur, son frère de mère, lequel a déclaré ne scavoir signer, et de Bernardin-Gaspard Fastori, garde des cabinets de l'Académie des sciences, ami. »
Réf. de Saint-GertMJn-rAaxerroii.
BRIDANT (Charles-Antoine), sculpteur.
« Du mardy 9* août 1703. Charles-Antoine Bridant, sculpteur, âgé de 33 ans, fils de Pierre Bridant, mJ, et d'Elisabeth Thuillier.... et Louise- Marguerite \"intel,âgée de 26 ans 1, 2, fille de François Vintel, md limonadier, et de Louise Dumont... ont été mariés en présence de... Jean- Baptiste Deferncsc, sculpteur, rue S* Honoré, paroisse S1 Euslache... »
BRIGNEGNY (Gérard de), peintre sculpteur.
« Lundy i' novembre 1047. Le d. jour (convoi) de 20 s. c. de Gérard de Brigncgny, maistre peintre sculpteur, pris rue des Lavandières. »
BROl'TEL (Antoine), sieur du Val, architecte.
« Le 2* jour d'octobre 1699 a esté fait le convoy et enterrement d'Antoine Broutel, sieur du Val, architecte du Boy, âgé de 69ans, décédé le même jour rue de la Corne, à la maison de mademoiselle de Maison-Bouge, et ont assisté audit convoy et enterrement Josse Homelin, cons" du Boy, demeurant ù Paris, et Clément Ferlay, bourgeois de Pari», gendre du deffunct qui ont signe. »
BRI AND (Sebastien),
« Le 31 may 1670, Sébastien Bruand, général des bastiments du Boy, ponts et chaussées de France, est décédé au pont S' Louis, duquel le corps a esté inhumé dans l'église S< Paul, sa paroisse, le I" juin. »
L'acte du décès de sa femme, Barbe Biard (16 janvier 16C7), présente Bruand comme» général des œuvres de charpenterie, bâtiments du Boi, etc. »
BURETTE (Jacques), sculpteur.
« Ce jourdhuy 4 mars 1699 a esté inhumé dans le cimetière de cet hospital Jacques Buret (Buirette), frère aveugle de cet hospital, cy-devant sculpteur du Boy et ancien professeur de l'Académie royale de peinture et sculpture. »
BUTA Y (famille des), peintres.
« Le vendredy 20* août 1630, fut baptisé Pierre, fils de Pierre Butay, M* pintre à Paris, et d'Elisabeth Vcrnicr, ses père et mère. Le parrin Pierre Yernier, M" de petites escollea, lequel lui a imposé le nom, la marrenc Louise Lopineau, femme de Pharon Dernier, M* brodeur à Paris »
R*gtare de S*int-SeTerin.
o Le vendredy 6» jour de novembre 1665 , fut inhumé deffunte Marie Honncton (quelques actes disent Enneson) vivant, femme de Mr Dutay (Claude) le Jeune, peintre ordinaire du Roy et bourgeois de Paris, décédé rue S» Jacques, proche la fontaine S' Sé vérin. »
« Louise Barry, femme de Claude Butay, peintre ordinaire du Roy et de ses ordres bourgeois de Paris, mourut dans sa maison, rue S' Jacques à l'image de S1 Georges le 19* et fut inhumée au charnier ce 20 février 1679. »
« Claude Butay, vivant peintre ordinaire du Roy et bourgeois de Paris, mourut dans sa maison, rue S« Jacques, aux Trois-Bou teilles le 18», et a esté enterré au charnier le 19» juin 1679. »
Registre de Saini-Hmoit.
« Le jeudy 7e jour du mois de février 1686, fut inhumé Jean Butay, peintre ord" du Boy et dises ordres, décédé le jour d'hier rue S* Jacques.
« Signé : Jean Butay. I-e Brun. Louis Butay. Pierre Butay. Baptiste Tuby. F. Vcrdicr-Panier.»
Registre de Saint- Serein n.
Ce Jean Butay, frère de Robert Butay, avait épousé Foy Panuier
«Le niardy 14* jour du mois de février 1690, fut apporté de S'-Médéric et inhumé Jean Butay, peintre ordinaire du Roy, décédé le 12' du présent mois, rue des Assis. »
RegUtre de S*lnt-Se»erin.
■ Le dimanche 9' jour d'aoust 1005, furent cspousez... Jean Butay, peintre et valet de chambre du Roy, et Michelle La Lobbc, tous deux de celte paroisse, en présence du côté du dictButay,de Jacques Raffron, marchand bourgeois de Paris , et d'Estienne Rendu, peintre, et du côté d élie de M* Cassait, pralieien, et de Hugues Reiny, bourgeois de Paris et autres. Monsieur Legrand, vicaire, a donné la dispense de la publication des baus. »
Registre de Saint Severln.
« Guillaume Butay, peintre, mourut au logis, proche le collège de Lizieux, rue S' Estienne des Greys, et fut enterré au limetière le 4' janvier 1010. »
ncgistrc de Sainl-BenolL
a Le 22 janvier 1058 Tut inhumée Margucritte Le Grin, femme de Robert Butay, peintre ordinaire du roy, bourgeois de Paris, décédéc rue S' Jacques, proche la fontaine S'-Séverin. »
negittre de Saim-Semin.
a Le jeudy 4* jour d'avril 1062, fut inhumé deffunct Robert Butay, vivant peintre ordinaire du Roy et de ses ordres bourgeois de Paris, décédé rue St-Jacques, proche la fontaine S»-Séverin. »
RegitfredeSiilni-SeTerin.
CAPET (M"« Marie-GabrielU), peintre-.
« Acte de décès du 2 novembre 1818, à 9 heures du matin.
« Lejourd'hierà 10 heures du matin est décédéc en son domicile, rue de l'Abbaye, n° 10, en cet arrondissement, d"' Marie-Gabriclle Capet, Agée de 57 ans, peintre, née à Lyon, département du Rhône.
a Constaté. . sur la déclaration de Mr Edmond- Louis Thomassin, demeurant ù Paris, rue des Lavandières Ste-Opportune, n» 13, peintre âgé de aa ans...»
RegUtredu X' arrondiueineol.
CARS (Jean), peintre et sculpteur.
« (14 novembre loiil), Marie Fireno, veufvede feu Jan Cars, vivant maistre peintre et sculpteur, décéda et fut entérée le mesmeau lOal. »
negiilre de Saint Benoit.
CARS (François), graveur.
« Le 7* mars 1707 a été baptisée Marie-Anne, née ce jourdhui, fille de François Cars, graveur, et de Louise Houatte, sa femme, demeurant rue
S'-Jacques de cette paroisse, le parrain Guillaume Aland , M* imprimeur, parroisse S'-Séverin, la marraine Marie-Anne Marchand, femme de M' Houatte, graveur, et ont signé. »
HegislredeSaiiH-BcnoIi.
« Le 3« may (1707), les trois bans publiés sans opposition dans cette parroisse ; vu la sentence de Mr le lieutenant civil, en conséquence de laquelle il est permis a François Cars de contracter mariage avec Louise Estiennette Houatte, luy créant à cet effet à cause de sa minorité, la persoune de Daniel Rebours, m» fruieticr à Paris pour tuteur ; ladite sentence rendue... les fiançailles célébrées le jour précédent, ont été mariés François Cars, graveur, fils de deffunt François et d'Anne Auvrai, et Louise Houatte, fille majeure de deffunt François et de Marie- Anne Allard, demeurant rue S'-Jacques de cette parroisse; ont étci témoins pour le marié Daniel Rebours, nia fruictier, de meurant rue..., son tuteur M* Jean-Baptisle- César de Lamarre, bourgeois de Paris, M' Jean Mouffle, graveur, tous deux de cette parroisse pour la mariée Guilleaume Allard, me imprimeur, son oncle... »
Registre de Saint Benoît. CARS (Jean-François), graveur.
« Le 31e aoust!730, S' Jean-François Cari, ancien commissaire des pauvres et ancien marguillcr de cette parroisse et graveur en taille douce, époux de d"* Marie Barhvry, décédé le jour précédent dans sa maison, rue S'-Jacques, âgé d'environ 77 ans, a été inhumé dans cette église au bas de son banc, en présence du S' Laurent Carz, son fils, et des S" Gabriel-François Guilleau et François-Guillaume Divry, ses gendres qui ont signé. »
Registre de Saint-BcooUt.
CARS (Laurent), graveur.
«Le lii avril 1771, Laurent Cars, graveur du Roy, conseiller en son académie roy aile de peinture et sculpture, décédé du jour précédent en sa maison, rue S'-Jacques, vis-à-vis le collège du Plessis, Agé d'environ 72 ans, a été inhume par M' le curé dans celte église, au bas de son banc, avec l'assistance de 40 Ecclésiastiques, eu présence de Jacques-François, Louis- Antoine, François- Augustiu Quillau et Jean-François Divory, ses quatre neveux, lesquels ont signé. »
Rcgiitre de Saint-DenolM.
CARTELLIER (Pierre), sculpteur.
« Du mercredi 8 mai 1793, acte de mariage dt Pierre Cartcllicr, âgé de 33 ans, né à Paris le 22 décembre 17.vi7, sculpteur, domicilié à Paris, cul
de -ar V.tr.-Iiam» -d» •a-Champs*» < ti > n d< -Luxembourg,
«• Kt An.- "hqiie-licriev n:\i- hiiliinl, ;ïg. i- <!•• 2't an-, le • -i'i Pan- !«• 1.5 juin i7<.\ d. m. niant nu •lu I . * — I - -r'.-r.
«T. ni'.iti-... Ji.x ph \n>iauv, p« iutn-j de 2* an-, ru<- «!• la M"tiiio>. ...
« r'ran. ''in T"ii".nnt Ha« •juin , àg.; <h XI ans, peintre, domi.iluau l/nnn',,, »
H/g. de la munM-.pilitL- de Pr.ri» ,r» .
CXHTIKH C.il.i i. ! . ^. nli.t. tir-
«Le y ii.ly \iic j'"> dudit ni"i> iruars C>*7 , fut bapti». «■ Martin ritt>% tille de huiiot liomnic H< /ne Be-nar.l et de >l'--!« , sa fini , levé
par M' ti-itrrid Cartier, *rultt ur «lu lt«.y <l< cette pair. I.i » mar. Marguerite Bertclm, hniine de Henry Maneau pïrr S'-E'i-taebc et G>iie\ief\e Pi.ard, feiniiie de L- g. r Mosle, parr«i--e S'-Srverin. n
Peg de baint-Earlhckmy.
CAL 'Jean-Cliri-tnpIte i, peintre.
« Le troisième jour tir janvier 1 7<»:t a «-sir fait le convoi, service et i n ti ri . in. rit de Marie Haulmoire, aagée de ans, feinine ili Jean-Chris|oplie Cau, peintre ordinaire <h feue S. A. S. mur sieur le Prince, décidée le jour précédent, rue de tond. , flans sa maison; et y ont assiste le inary de la deffunte ; Jean Cuérin, au--y maître peintre, et Mienne Iton.bt, maître sculpteur, amys qui ont signé. »
RfgMre de Mi.iil-.Sul|iire.
CAYOT iClaiiile-Aiiguslin,, sculpteur.
« Du mardy "e jour d'avril 1722, Claudc-Aiigu-tui Cayot, sculpteur ord" ilu Hoy, adjoint et piofe-seur en l'Académie rovalle de peinture et sculpture et entrepreneur dans les l>a|itiments du Hoy, âgé de '.iO ans ou environ, décédé hver à heures du nintiii, rue diiHoulle, a été inhumé en présent e de Loin* Tristan, peintre, entrepreneur des liaptimeiits du Hoy, lieau-frefe du defCunet et de navire Nicolas Drouin, piètre, docteur en droit de la faculté de Paris, cousin germain du deffunct qui mit signé avec M" Antoine Hanielin, prêtre, chanoine, de S« Thomas du Louvre, ouisin de l'épou/e du dt ffiiiict. »
lteg. de .Sjiiii GiTrittin-rAuxfrroli.
CAZKS (Pierre-Jacques), peintre.
« L'an 17.il, le mercredi 20» jour du mois de juin, Sr Pierre-Jacques (lu/es, ancien directeur de l'Académie royale de peinture et sculpture, âgé de 7!» ans, decéde le jour précèdent, nie d'Anjou île cette parroive, a été inhume dans la cave
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de la " -hap< II»' de la emmuni-'n de cett. Lj'.jv , en pr- «" in o 'le Pi« rn-Mi. te l Ca/es. hi.-s de Pan*, d' ne iinint d . rue et parr..i--e. et .).- Jar.jii. --Ni . . l is Ci/, s, p. mtre d- l'A. ad. mie de S' -Luc. <knieiirant rue N.-l»aiiw-de-Hecouvraiice, parra-sr >..tr» -liame-de-Bonii..-N"Uvelle, ses i.l-, qui ont
sigtie. i'
Hé?, de S»ii.t Je»n «Grève.
CHAMOIS, arcliitecte.
« Le same.lv 20' -eptemb^ IW . convov de 4ô s. c. d< feue Marie Saunas, femme de M' Chamois, cous' « t ingénieur onlinaire du Roy et architecte de >es hàtimens, prise rue S'-Thouia.* du Louvre, reçu liv. 1 i sols. »
Bfg. de Saial-Cennaia-rAaiernMS.
CHAMulS ((■eoru'< > , i^intre-culumineur.
« Le mardy 0 avril ICtifi. Convoy de 6 et 4 de Jeanne Barie, femme de Georges Chamois, amif.'iiateiir enliiiuineiir peintre, pris sur k quay de la Mégisserie, reçu S li>Tes. »
' Ben. de Sjiot-Gennain-r.vuïerroi».
CIIAMPACNE (Philippe de), ju intre.
« Philippe, fil/ de Michel Ludron, tourneur à Paris, et d'Elisaheth l^indriez, sa femme, fut Laptize le 3« novembre I f.iii. Parain Philippe de ChampaisîM', M' peintre ordinaire du lloy , el maraim.' Marie Moriti, lille de feu M" Morin, pintre. »
registre de Satni-Benott,
Marie Morin, «<ctir de Jean Morin, que nous verrons figurer au mariage de sa Mcur Catherine avec Mathieu de Plattc Montagne.
« Le mardy M* (août HV7L; a esté inhumé dans la chapelle de la communion, delTiilict M» Philippesde Champagne, peintre du Hov et l'un des directeurs de l'académie royale «le peinture et sculpture, décédé en sa maison, rue îles Kscouffes, fait en présence de nions' de Yaux, M» Sirurgrien et dcMrNalin, procntcureii parlement. »
neifirtredeSainl-Genati.
CHAIHUN (SiméoiV, peintre.
« Le mardy 7' (décembre 1779), M* Jean-Baptiste-Siméon Chardin, |n intre du Hny et de son Académie Hnyale de peinture et sculpture, ancien trézorierde ladite Académie, de l'Académie Hoyale des sciences, belles lettres et arts de Rouen, Age de su ans passés, veuf en premières nopees de Margueiitte Sain tard 't époiu de ri» Françoise Margiierittc Pouget, ilécédé hier à !) heures du matin aux galleries du Louvre, a été inhumé en cette église en présence de S' Juste Chardin, au cien entrepreneur des hAlimcns du Roy, et du S'
Nocl-Sébastion Chardin, marchand mercier, ses frères. i>
RcgUtri1 de Sainl-UriDaln l'AmerroK
CILU FOI HIER (Jean), graveur.
CHARMETTON (George, peintre.
« Hu lit' du mois tlt- septembre 1074, Georges Charmetton, peintre ordinaire du Roy lu suri Académie Royalle de peintures et sculptures, aagé d'environ 55 ans, décédé hycr rue S<»-Anne de «este parmissc, a esté If dernier jour inhumé dans l'église el présens au ronvov Christophe
Charmetton, son frère, et André HurcÇs „a-
sin germain. «
Itegislrc dp Saint Rocli.
CHAH l'ENI 1ER 1 Reué), sculpteur.
« Du 12" jour luiai 1723), René ChariHiilier, sculpteur ordinaire du Roy et de l'Académie Royalle de peinture et sculpture, âgé d'environ 45 ans, décédé hier rui' S'-Roch, en cette paroisse a esté inhumé dans la cave de la chapelle de la S,e Vierge en rdtc église. Présens Claude llauzurt, marchand de vin, son beau-frère, drnt rue de la Savcterie, pars. S'-Pierre-des- Assis, ct.M,r" Charles Hturtier, prostré de cette parrs., son cousin germain, deuicurant rue S'-Roch, en cette parroissc. »
Registre de Saint-Rocli.
CHATEAU [Guillaume), graveur.
« Guillaume Chastcau, graveur ordinaire du Roy en son Académie Roy alle de peinture et sculpture, a esté pris en sa maison rue S'-Jacques au Uuste et a esté inhumé aux charniers ce I7* septembre 1083.
« Signé : Coypcl. Noël Chasteau. Hérault. »
Regl*trc de Sainl-Dcnoll.
N'm'-I Château, <|iii signe l'acte précédent, peintre et bourgeois de Paris, était frère île Guillaume.
CHATILLO.N (Cuis de), peintre éniailleur.
a Uu vendredy 30'' avril 1734. Louis de Clialillon, peintre du Roy pour IVsmail et dessinateur de l'Académie Royalle des sciences, âgé de 1)5 an* ou environ, décédé mercredy dernier à 'J heures du soir en son appartement, aux galleries du Louvre, a été inhumé en psee de Mr Philippe Lam bert, président à la cour des mouiioycs, et de Philippe Coypcl, éeuier, valet de chambre ord" du Roy, tous les deux nepveuv du diet deffunct. Ue Charles Coypel, éruîer, premier peintre de S. A. S. Monseigneur le due d'Orléans et directeur des tableaux et desseins du Roy, el de Jcan-Charles-Haudiqué Chevalier, nais"' du Roy en ses conseils, président de la chambre des moiiiiovcs de Paris, tous le* deux amis du dtffunet qui ont signé. »
« L'an 1703 le 5' «lu mois de novembre, après les publications faites en l'église de Notre-Hameile-Versailles, paroisse de l'époux cy-après nommé.... ont été mariés Jean Chaufuiiricr, m" graveur en taille douce, âgé de 24 ans I 2, el Aline Edclinck, Agée de 27 ans, en présence du coté de l'époux de Jean Chaufourier, officier de monsieur le duc de la Roehefoucault, de Magdelaine Haillon, sa femme, ses pere et mère demeurant à Versailles, au Chenil, de Jacques Sauv..ye, sellier de la veiinerie du Roy, demeurant à Versailles, beau-frère, d'Augustin Petit, m' tonnelier, rue Grande-Truanderie, paroisse S'-Eustaehe, oncle maternel, de Gabriel Molet, mT tonnelier, rue et paroisse S" -Frédéric, oncle maternel, du roté de l'épouse, du sieur Gérard Eddinck, chevalier romain, graveur ordinaire du Roy et conseiller en son académie, père, de Gérard Edclinck, pintre ordinaire du Roy, frère, et tous deux demeurant aux Gublius, de Grégoire Hupuis, libraire et imprimeur, demeurant rue S'-Jacques, paroisse S'- Scvcrin, beau-frère, <|< Gaspar-François Edoliuck, graveur, rue S'-Jacques, paroisse S'-Severin, oncle paternel. «
Registre de Satnt-Ilippolytc.
Anne Edelinck mourut le 22 octobre 1724 el fut inhumée le lendemain dans le cimetière de la paroisse S'-Roch. Ouant à J. Chaufourier, il finit sa carrière à S* -Germain- en-Laye, non pas comme le dit Mariette le 27 novembre 1757, mais le jour suivant 2*.
CHEREAl (François), graveur.
« Le lundy 10' jour du mois d'avril 1721», Fiun- Ç"is CiiKiiut , pre mier graveur du cabinet du Roy et de son Académie Royale de peinture et sculpture, époux de damoiselle Marguerittc Caillou, décédé le jour d'hier rue S'-Jacques, aux deux Pilliers d'or, âgé d'environ 49 ans, a esté inhumé dans la cave de la chapelle de S'-Jose ph en cette Eglise, en présence de François Cliereau, île Htii"ist-Simon Cliereau ses deux (ils, de Jacques Cliereau, graveur, son frère, de Gillcs-Edine Petit, aussi graveur, s«m beau frère, et de m" Claude Simon, prêtre docteur en Sorbonne Principal du collège de Sccz. »
Registre de Sainl-Scterin.
CHEREAL' (François) lils, graveur.
« Le lundi 5 février (17 12), après la publication de trois bans... vu la sentence rendue... sur un bref de notre S1 père le pape... portant dispense du second degré de consanguinité et.... François Cherkac, graveur, âgé de 25 ans moins 2 mois, lils de deffunt François, aussi graveur, et de Mar-
guérite Caillou demeurant rue S'-Jacqucs, de fait de la paroi«sc de S'-Benoit et de droit de telle cy depuis plusieurs années d'une part. Et Geneviève- Marguerite Chercau âgée de 17 ans, fille de Jacques, aussi graveur, et de Marguerite-Geneviève Chiquet, demeurant rue S'-Jacques, de fait et de droit de celte paroisse, depuis un an d'autre jtart.
■ Du côté de l'époux ont été témoins, sa mère consentent audit mariage, Gilles-Edmc Petit, graveur, dmt rue St-Jacqucs, psse S'-Benolt, Jean- François Duehesne, m* horloger, dmt rue et psse de la Magdelaine, ses oncles maternels... »
Regbtre de Saint-Sererin^
« Le samcdy22 février 1735, François Chcreau, graveur du Roy, époux de Geneviève-Marguerite Chercau, décédé dhier rue S'-Jacques de cette paroisse, âgé de 38 ans, a été inhumé dans la cave de la chapelle de S^-Genevièvc de cette église, en présence de Gilles-Edmc Petit, graveur et marchand d'estampes, son oncle, et de Nicolas Caillou, épicier, son cousin. »
RegiitredeSainl-Seterin.
« Le 31 janvier 1782 a été inhumé à la cave de cette Eglise, le corps de Geneviève-Marguerite Chereau, veuve de François Chereau, graveur et marchand d'estampes, âgée de 57 ans environ, décodée la surveille rue des Mathurins de cette paroisse, l'enterrement fait par M. le curé, avec l'assistance de 30 ecclésiastiques, après la messe chantée à son intention, en présence de Jacques- François Chereau, graveur et marchand d'estampes, fils de la deffunte, et de Jacques-Simon Chereau, bourgeois de Paris, neveu de la deffunte, et de M* Jean-Baptiste l-afonst, avocat au parlement, non par alliance, lesquels ont signé. »
Regbtre de Saiot-Benoll.
CHEREAU (Jacques), graveur.
fcLc 12 janvier 1724.... ont été marier Jaques Chercau, graveur en taille douce, veuf d'Anue- Antoinette Yuard, ci-devant de la paroisse Slllippolyte et domicilié aux Gobclins, et Margucrittc-Gencviève Chiquet, fille de feu Jaques et de Marguerilte Boucher, tous deux de cette paroisse... témoins François Chercau, graveur ordinaire du Roy, demeurant rue S'-Jaqucs, psse S'-Sévcrin, son frère... pour la mariée outre sa mère Jean Crcpy, graveur aussi de cette paroisse... qui ont signé. »
Registre de Saini-Dcooit.
« Le 11 mai 1773. Margucrittc-Genevièvc Chiquet, épouse de Jacques Chereau, marchand graveur, décédée du jour précédent dans sa maison, rue SMacqucs, presque vis-à-vis celle des Mathurins, âgée d'environ 09 ans, a été inhumée dans
celte Eglise, près de son banc, nef du cloître, par Mr le Curé après la messe, chantée à son intention, avec l'assistance de 30 ecclésiastique* présens, Jaques-François Chercau, graveur, «on petit-fils, et Gaspard-Foys Devallois, bourgeois Paris, y demeurant, nie de la Femmc-sans-Tèle Ile et [uroisse S'-Louis, lesquels ont signé. »
Registre de StiM-DenolL
« Le 2 décembre 1776 a été inhumé dan? U cave de cette Église, le corps de Jacques Chereau, âgé de 89 ans environ, décédé la veille rue .Vuiedcs-Malhurins de cette paroisse , l'inhumation faitte par Mr le Curé avec l'assistance de 30 ecclésiastiques, en pnec de Jacques- Simon ChmiU, de Yillcfranchc, fils du deffunt et de Jacques- François Chercau petit fils, et de BonavcnUire- Louis Prévost, exécuteur testamentaire, lesquels ont signé. »
Registre de Siint-Beuolt.
CHEREAU (Jacques-Simon), graveur.
« Le lundi 1" septembre 1700, après la publication de deux bans... furent espousé* a*ee l<« solemnités requises Jacques-Simon Chereau, A|s de 28 ans, fils de Jacques Chercau, graveur, cl de Marguerite-Geneviève Chiquet, son épouse, demeurant rue S1 Jacques, paroisse S'-Benoit de}wi* sa naissance, et Louisc-Perrette Charpentier, à?ee de 20 ans, fille mineure de Etienne Charpentier, graveur, et de Anne Gilbert, demeurant de fait et de droit nie S'-Jacqucs de cette paroisse..-'1"'*"' témoins du côté de l'époux, le père et la mère - Jacques- Gabriel Hugnier, graveur, beau-frère, demeurant paroisse S'-Benoit, et Jacques-François Chercau, bourgeois de Paris... »
Registre de Saipl Stwrin-
CHOFFARD (Pierre-Philippe), graveur.
«Acte de décès du 8 mars 1809.
« Le jour d'hier à 8 heures du soir est dé/rde Pierrc-Philippc-ChofTard, artiste graveur. Agé 77 ails et 1 1 mois, né à Paris, y demeurant , qwi Voltaire, n"2ir division de Grenelle, constaté p»r moi, maire du 10» arrondissement, surla déclaration de Simon-Charles Miger, demeurant iParu. quai d'Alençqn, n" 41, graveur, 73 ans, et do Pierre-Joseph Morthey, demeurant à Paris ru< d'Etirer, n° 23, graveur, âgé de 48 ans le*l««s ont sigué... »
nrgi*re du X' im**)»***
CLODIO.N (Claude Mir.nu. dit), sculpteur.
« Du lundi 2fi» (février 1781), S' Claude-Miri*1surnommé CM ion, sculpteur du Roy, àp: Jc ans passés, fils de deft S' Thomas Michel, m"* traiteur, et de d»« Anne Adam, absente, et dont
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le domicile est inconnu, chaussée d'Antin, pssc S'-Eustaehc d'une part, et d*"* Catherine-Flore Pajoii, âgée de U> ans passés, fille de Sr Augustin Pajou, sculpteur du Roy et de Monsieur, professeur de l'Académie Royale de peintures et sculptures de celle des inscriptions et belles lettres, de l'Académie Royale de Panne, de l'Institut de Bologne et de l'Académie de Toulouse, et de A"* Angélique Rommer, demeurant de droit et de fait rue Fromanteau d'autre part, ont été fiancés et mariés de leur mutuel consentement par moi, soussigné prêtre.... du consentement et en présence des père et mère de la mariée, comme aussi en présence de M'« Alexis Lalivc de la Briche, chevalier, conseiller d'état , secrétaire des commandements de la Reine, introducteur des ambassadeurs et princes étrangers à la cour, rue et pssc de la Magdelcine de la Ville-i'Evêquc, de Sr Alexandre-Théodore Brougniart, architecte de S. A. S. Monseigneur le duc d'Orléans, nie S'-Marc, pssc S'-Eustaehc, tous deux amis du marié ; de Mr* Jean Baptiste Pierre, cruyer, chevalier de l'ordre du Roy, premier peintre de Sa Majesté, directeur de l'Académie Royale des peintures et sculptures, honoraire amateur de l'Académie d'Architecture et de celle de Pélersbourg, place du Louvre de cette paroisse , de Mr Pierre-Louis Moreau, « cuver, conseiller du Roy, architecte de Sa Majesté, maître général, contrôleur et inspecteurdes bâtiments de la ville de Paris, rue de la Morlelhrie, p<se S'-Jean-en-Gri-vc, tous deux amis de la mariée, lesquels nous ont attesté le domicile, la liberté et la catholicité des contractants, sous les peines portées par les ordonnances et la déclaration du Roy, et ont signé. »
Registre de Salnt-Cermain-l'Auxcrrois.
Pièce annexée à l'acte précédent.
«Extrait des registres baptistaires de la paroisse S'-Roch, de la ville et diocèze de Nancy, en Lorraine.
«Claude, fils légitime de Thomas Michel, marchand traiteur, et d'Anne Adam, son épouse, est né et a été baptizé le 20e décembre 1738. Parrain, le S' Claude Deny, pourvoyeur des fniits à madame la Duchesse Royalle, marraine, Jeanne- Gabriel Garnie r, son épouse, qui ont signé et marqué, Claude Deny, une croix pour marque de la marraine Antonie Colin, prêtre sacristain de S'-Roch.
« Je soussigné prêtre, curé de S'-Roch, certifie que l'extrait baptisUire ci-dessus est véritable et conforme à l'original. Nancy, le 8 février 1781.— Ragot, curé de S'-Roch. »
«Du 13 pluviôse de l'an second de la République. Acte de divorce de Catherine -Flore Pajou, âgée de 29 ans, née à Paris, paroisse S'-Geriuain-l'Au-
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xerrois, le 23 novembre 1764, domiciliée à Paris, rue Froidiuantcau, section des Tuillcries, fille de Augustin Pajou et de Angélique Roumicr, même demeure,
« Et de Claude-Michel Claudion, âgé de 39 ans, né à Nancy, département de la Mcurlhc, domicilié rue Thiroux, section du Monthlanc, fils de....
« Les actes préliminaires sont trois procès-verbaux de non conciliation passés devant moi, officier municipal des 30 juillet,2 octobre et 13 nivosc dentier, précédé de leurs déclarations y datés et énoncés et suivis d'une à ce jour pour la prononciation du divorce, le tout duement signiffic et enregistre. L'épouse seule présente a demandé à haute voix la dissolution du mariage avec ledit Claude-Michel Claudion.
«En prése nce de Jacques-Augnstin Pajou, âgé de
27 ans, artiste.... Jean-André Tonnelier, officier public, a prononcé que le mariage est dissous et a signé avec les parties... »
Municipalité de Parts. - Reg. M, acte SM.
« L'an 1814, Ie29e jour du mois de mars, heure de midi.
« Par devant nous maire et adjoint du XP arrondissement, sont comparus François-Henry Roger, entrepreneur de peinture... et Joachim Rigaud, homme de loi... lesquels nous ont déclaré que le
28 du présent mois, trois heures de relevée, Claude- Michel, dit Clodion, statuaire, âgé de 7:i ans, demeurant à Paris, rue de Sorbonnc, n" 11, est décédé en ladite demeun-, natif de Nancy, département de la Meurthe, et divorcé de Catherine- Flore Pajou, et ont, les déclarons, signé... »
Regirtre du XI* arroodiMernenL
CLOL'ET (Jehan), peintre.
« Mardi 12 novembre 1532. Claude, tille de Guillaume Geoffroy, peintre, et de Jehanne de Haullmont, demeurant rue St-Marry, P. Jehan Clouet, peintre. M. Claude Ogicr. Jacqueline de Haultmont. »
Reg. de Saint-Jacquet de la Boucherie.
Tous les noms de ce petit acte sont précieux à recueillir, mais celui de Clouet sous lequel nous le plaçons, est de beaucoup le plus intéressant; ainsi franchement écrit Jehan Clouet, il fortifie l'opinion que l'on avait de l'existence d'un quatrième Clouet, frère de Jehannet et dont le prénom était resté inconnu. Jehanne et Jacqueline de Haultmont appartenaient sans doute à la famille de l'orfèvre Thibault de Haultemont, appelé à donner son avis sur la bonne exécution de deux grands chandeliers d'argent doré, donnés par la ville de Paris à la reine Éléouore en 1531, détail qui nous a été conservé par Godefroy, dans le Cérémonial fraiiçois, p. 800. Quant au peintre Guillaume Geoffroy, le nom seul du parrain de sa fille indique qu'il n'était pas un artiste vulgaire.
C0CH1N (Charles-Nicolas), graveur.
« Ledit jour (2 mars l«88) a esté baptisé Charles Nicolas, né le 29* du mois dernier, (ils de Charles Coehin, peintre, et de Marie Marthe de la Forge, son épouse. Le parrain Charles du Chesne, peintre, la marraine Nieolle Des Tailleurs, fille de Antoine Des Tailleurs, peintre, laquelle a déclaré ne scavoir signer. »
Registre de S-iinl-Sulpice.
« Le samedy ti» juillet \'6i, Sr Charles-Nicolas Coehin, graveur du Koy en s<m Atadémic Royale de peinture et sculpture, Agé de ans ou environ, époux de IV* l^.uise Magdeleinc llortcmcls, décédé hier à 7 heures du matin en son logement, aux Galleries du Louvre de cette paroisse, a été inhume en cette église en présence des Sr> Charles-Nicolas Coehin, garde des desseins du cabinet du Roy, son fils, de Jacques-Nicolas Tardicu, son neveu, aussy graveur du Koy et tous deux membres de son Académie Itoyale de peinture et sculpture , son neveu , de G<rmain-Jacqucs Le cocq, peintre , de M* Antoine-Alexis Belle, avocat au parlement, et de M' Jacqiics-lti-iioist Barreau, procureur au parlement, tous trois aussy neveux du deffunt, lesquels ont signé. »
Registre de Saint Geriualn-1'Aujwro.s.
C0CII1N fils (Charles-Nicolas), graveur.
« Le vendredi 30 avril 1700, Charles-Nicolas Coehin, écuyer, chevalier de l'ordre du Koy, graveur et dessinateur de Sa Majesté en son Académie d<- peinture et sculpture, garde des dessins du cabinet du Koy aux Galleries du Louvre , secrétaire perpétuel de l'Académie de peinture et sculpture, censeur royal et membre de plusieurs Académies, garçon, ùgé d'environ 77 ans, décédé hier à 0 heures du matin aux Galleries du Louvre, a été inhumé en cette église, en présence de Sr Clément Louis, Marie Anne Belle, peintre du Koy, recteur en son Académie Royale de peinture et sculpture, surinspecteur des ouvrages de la Couronne aux Goblins, et de M'Autonie. Alexis Belle, avocat en parlement, conseiller du Roy, commissaire honoraire au Chatelet de Paris, ses cousins.
« Belle. Belle. Tardieu. »
Registre de SaiiK Oeuiuiin-l'Auxcrroi».
COIGNARD (Jacques), architecte.
« Mardy 4 apvril l«33. Convoy et messe de <i et 4 pnp. pour l'honorable homme Jacques Cogliard, en son vivant maistrearehitaicte, demeurant sur le rempart, inhumé aux Innocents. »
Registre de Saiill-Euslaclie.
« Du 2S avril I6J0, Marie Luret, vcufvc de flU Jacques Coiguard, vivant architecte du Rny.aagéc
d'environ 08 ans, ap|)ortéc de la charité des femmes de la place Royale, a esté inhumée dans l'église. »
C0IG.NET (Jacques), peintre.
« Jacques Coignct, M" peintre à Paris, Agé dVnviron M> ans, décédé d'hier rue des Moineaux, a esté ledit jour inhumé au Cimetière tt présent au Convoy Pierre Gasline, m' ouvrier en soye, dnit paroisse S'-Sauvcur, et Estienue Aubcrt, mr aurologeuràParis, dnit paroisse S'-Lcu.»
Registre de Saiut-Rodj (1776).
COINY (Jacques-Joseph), graveur.
« L'an 1809,1e 29' jour du mois de mai/J heures du matin,
« Par devant nous maire et adjoints du XP arrondissement, sont comparus Yves-Marie Leg<uia/, grav-ur en taille douce, Agé de HS ans, demeurant à Paris, me Sl-Hyacinthe, n* lc% division dis Thermes, beau-père du défunt ; et François Godefroy, graveur, Agé de 8t> ans, demeurant à Paris, rue des Francs-Bourgeois, n° 3, division du Théâtre-Français, ami ; lesquels nous ont déclaré que le jour dhier, 3 heures de relevée, Jacques-Joseph Coiny, artiste graveur, Agé de 4« ans, natif de Versailles, département de Seine-ct- Oise, demeurant à Paris, susdite rue St-Hyacinthe et n° 1", est décédé en ladite demeure, marié à Marie- Amélie Lcgouaz, sa veuve, et ont, les déclarants signé... »
Registre du M* arioodittement.
COINY (Joseph), dessinateur.
« Du 2 août 1829, à midi.
« Acte de décès de Joseph Coiny, décédé hier à 8 heures du soir à Paris, au domicile de sa mère, impasse des Feuillantines, n° 10, Agé de 33 ans environ, dessinateur, né à Paris, célibataire, lils de feu Jacques-Joseph Coiny, graveur, et de Marie-Amélie Lcgouaz, sa veuve, sur la déclaration de Mcssidor-Lebon Pelitot, Agé de 3.'i ans, statuaire et chevalier de la légion d'honneur, demeurant rue île l'Est, n'7... »
Registre du XII* arrondisseoieDl.
COLLART (Louis), peintre en miniature.
« Juillet t073. Du mardy dix-huittiesme Louis Collart, Agé de 30 ans passés, peintre en mignatnre, \ef isi'r) de deffuucte françoise Delabie d'une pari, de la paroisse de St-Eustache, et Marie-Judith Le Jiune.Agée de 20 ans, fille de Nicolas Le Jeune, apparcillcurdcs haslimcnt*, et de dcffuncle Catherine le maislre, d'autre part de cette paroisse, sur le quay de la Mégisserie, maries m
présence de Eslicnne Vary, peintre, amy du marie... »
Heg. lit Saim-r.ermBin l'Aaxcrroi».
COLLIER, graveur général des monnaies.
« Lnndy xvj' (octobre 1 :>!»:;), décéda Mos' Collier, vivant général des monnoies, le lendemain fut inhumé à St-Sévei in. »
RegiMrt «le Saint Scvcrin.
COLLIER (Pierre), graveur.
« I.e 22 janvier I fî 40. Coiivoy, service et enterrement de Piebue Cou.nn, vivant m' graveur, pris du vieux Colombier, proche la Croix-Verte. >• Registre tic Sainl-Sulpk*.
COLLIN DE YERMONT {Hyacinthe), peintre.
« Le 17 février 170», M' Hyacinthe Collin de Vcrniurit, adjoint au rertcur de l'Académie Royale de peinture et sculpture, garçon, âge de fit» ans, décédé d'hier rue Plâlrière, a été inhumé dans notre église, en présence de M' Jean-Baptiste Mninehou, ancien directeur de la manufacture du taltac au Havre de Grâce, beau-frère, et de m' Hcrnartl de Bury, surintendant de la musique du Roy, neveu. »
RcgUue de l
COPIA (Jacques Louis), graveur.
COLON BEL (Nicolas!, peintre.
« Du dit jour 28' (niai 1717), Nicolas Colomhcl, ancien professeur de l'Académie Royale de peinture et île sculpture, âgé de 4C. ans, dmt rue des Victoires, décédé du 27e du présent mois, a esté inhumé dans nostre Eglise, en présence de Domain Vivier, charpentier, et de François Colombe), marchand, son cousin germain. »
Rcglitrc de Saini-Euitachc.
COMED (Jacques), ébéniste.
« («juin 1707, Denée Cotnltot, veufve de Jacques Corner, ébéniste du Roy, a esté enterrée en présence de Philippe Poitou, ébéniste de Monsr le duc d'Orléans. »
Regitire de Siinl-tlippolyic.
C0M.MADT1N {François), graveur.
« Le dit 21* mars Hit)* a esté fait le eonvoy et enterrement de Antlioinette Le Mair, âgée d'environ 4'J ans, femme de François Commart in, graveur en taille douce, mort'.' le jour précédent, rue des Canettes an Dauphin et ont a>sisté Guillaume Edoin, tailleur de pierre, son cousin germain, et Jean-Baptiste Charpentier, m* tailleur d'habits. »
Registre de Sjlnt-Salplce.
u Du I" germinal de l'an VII de la République française une et indivisible (21 mars 17'Jfl), acte de décès de Jacques-Louis Copia, graveur, âgé de X> ans, natif de Landau, département du Bas- Rhin, domicilié a Paris, rue et div ision du Théâtre- Français, n" 0, marié à Marie-Françoise-Simone- Antoinetti' Leroux, sa veuve, décédé le jour d'hier à 3 heures 1/2 de relevée, demeure sus ditte, sur la réquisition à nous faite par Nicolas Renault, âgé de 38 ans, domicilié à Paris, rue de la Liberté, n° 7ti, même division, voisin, et par Jean-Louis Anse lin, 43 an», graveur, domicilié à Paris, susdite me et division du Théâtre -Français, n- 9, voisin... »
Rcg. de b XI' oumlcIpalM.
CORNEILLE (Michel), peintre.
« Du dict jour (18 janvier 1630), promesse entre Michel Corneille et .Margle Grégoire, tous deux de cette par.; furent (iancés le 3' febvrier au d an en présence île Charles Flacoiirs, garde magasin du Roy, cousin du fiancé, Jacques Sarrazui, beau-frère et tuteur de la fiancée, Jacques Grégoire, oncle de la fiancée et autres, mariés le 4« febvrier, en présence des susdicts tes moingts, les trois publications faites. »
« Le samedy 14* juin Oif>4, convov du ehouir, service complet, 4 prestres et porteurs pour deffunct Monsieur Corneille, pintreordiuaire du Roy , Recteur en l'Académie Royalle de peinture et sculpture, bourgeois de Paris, demeurant rue de Richelieu, inhumé au cimetière des Saints-Innocents. »
fleginre de Saint-EtMacba.
CORNEILLE le fils (Michel), peintre.
« Du samedy 14' jour (juillet t G 40) , fut baptizé Michel, fils de Michel Corneille, peintre du Roy, et de Marguerite Grégoire, sa femme. Le parain Michel Grégoire, apotiquaire, la inaraine Radegoiide Bcrangcr, femme de noble homme Symon Vouet, peintre ord™ du Roy. »
« Le 17' jour d'aoust 1708 a été inhumé dans cette église Michel de Corneille, peintre ordinaire du Roy, professeur, ancien conseilleren son Académie Royalle de peinture et sculpture, décédé le 11!', âgé d'environ OU ans, en présence de Jean- Charles Corneille, fils du deffunt Jean-Baptiste Corneille, neveu, Joseph Agard Destureaux, fils de Claude Agard, écuyer, sieur Destureaux, petit neveu, Mr Jacques Faure, diacre, cousin germain, Mr Pierre Mariette, marchand, parent et amy qui ont signé. »
Rrgl5lredrSalnl.nipp.ilju-.
CORNEILLE (Jean-Baptiste;, peintre.
a Du mereredy 13* avril 1695. Jean-Baptiste Corneille, peintre ordinaire du Roy, demeurant rue de Richelieu, demie du 12 du présent mois, a este inhumé dans nostre église.
« (Signé). Charles Corneille. I». Mariette. »
IWgi*tred« SaiDl Eu»l»clw.
CORNEILLE (Jean), peintre.
« Jean Corneille, peintre du Roy et de son Académie, fils de feu Michel Corneille, aussi peintre du Roy et recteur de son Académie, et de Marguerite Grégoire, sa femme de la paroisse St-Eustache, et Marie-Magdeleine Mariette, fille de Pierre Mariette, marchand de taille douce et bourgeois de Paris, et de du (Tu ne le Magdelcinc de Collemont, sa femme, de celte paroisse.... ont esté mariés le 14» Tevrier 1679. Ledit S' a esté (assisté) de Michel Corneille, son frère, de sa mère, d'Anne-Maric Corneille, d'Elisabeth Corneille, ses sœurs, ladite a esté assistée de M' son père, de Marie Pigct, sa belle-mère, de Nicolas et Jacques Langlois, de Pierre-Jean et Denys Mariette, ses frères, de Grégoire Mariette et Charles Mariette, ses frères (qui ont tous signé). »
Jean-Baptistc-Charlcs Pinsot, bourgeois de Paris, neveu de la susdite dame Courtin et autres... *
COLETTE (Henri), sculpleur.
a Du mardy 17' décembre 1097. Henry Couette, sculpteur, fut inhumé, âgé de 90 ans, décédé hier à 2 heures après midy, rue Jean-St-Donis, en présence de Jean Baptiste Guerin, marchand chapelier, neveu du deffunct et d'Antoine Le Prévost, peintre, aniy qui ont signés. »
COUILLALD (Henri), peintre.
« Henry Couillaud, pintre, natif de Poictier, mourut chez dame La Vannier, proche les Jacobins, et fut enterré soubs les charniers, le 10 octobre 1048. »
COl'BTTN (Jacques), peintre.
« Du dimanche 27 (août 1752) Sr Jacques, Courtin, peintre ordinaire du Roy et de son Académie Royale de peinture et sculpture, Agé de 80 ans ou environ, veuf en premières nopees de cl» Anne-Marguerite Bouard, et au jour de son décès, époux de d* Marie-Margucritte Mathieu, décédé hier à 9 heures du matin, cul de sac de Matignon de cette paroisse, a été inhumé en cette église en présence de M» Nicolas Pinsot, avocat au parlement, beau-frère de la susdite d« Courtin et de S'
COURTOIS (Alexandre;, partie du cabinet du Roi.
a Le vendredy 26* juin 1648, convoy gnal de deffunt noble homme Alexandre Courtois, vivant garde ordinaire du Cabinet du Roy, pris dans la gallcrie du Louvre. Reçu 00 livres. •
On raconte que Poussin, lors de son premier séjour à Paris, puisa les premières idées de l'art élevé dans une collection d'estampes italiennes, formée par « un nommé Courtois, savant mathématicien, attaché au roi et logé au Louvre. » Nous pi nsons que l'acte précédent se rapporte à cet amateur.
COUSTOU (Nicolas), sculpteur.
« Du mereredy 13' décembre 1719. Suzanne- Agnès flouasse, femme de Nicolas Cou s ton l'aisné, sculpteur ordinaire du Roy et adjoint à Recteur en son Académie de peinture et sculpture, Agée de 4.ï ans ou environ, décédée hyer à 5 heures du soir aux galleries du Louvre, en présence de Jean Benoît, bourgeois de Paris, beau-frère de la deffuncte, de Jean Carre, marchand bourgeois de Paris, et de Guillaume Coustou, sculpteur ordinaire du Roy, tous les deux aussi beau-frères de ladite deffunctt, qui ont signé. »
BefHtrc de Saint Germain l'iowrroii.
« Du samedy 2* may 1733. Nicolas Coustou, sculpteur ordinaire du Roy, recteur et chanrellier de son Académie Royalle de sculpture et peinture, veuf de Susanne flouasse, Agé de 77 ans ou environ, décédé hier a 6 heures 1/2 du soir en son appartement aux Galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Guillaume Coustou, sculpteur ordinaire du Roi, recteur de l'Académie royale de sculpture et peiuture, frère du dclTunct, de Jean Ringuet, bourgeois de Paris, et de François Fausein, m* sellier, tous les deux nepvcus du deffunt, qui out signé, v
Regfitrc de Saint-Germaia rAuxerroi».
COl'STOU (Guillaume), sculpteur.
« Du mereredy 23' février 1746. Sr Guillaume Coustou, sculpteur ordinaire du Roy, ancien directeur et recteur de l'Académie Royale de peiuturc et sculpture, âgé de 08 ans ou environ , veuf de Geneviève-Julie Morcl, décédé le jour d'hier à 3 heures du matin en sa maison, place du Vieux Louvre, a été inhumé en présence de S' Guillaume Coustou, sculpteur du Roy, adjoint et professeur de ladite Académie, M' Charles-Pierre Coustou,
avocat en parlement, ses fils, M' Jean Rurguet, cons*' en l'élection de Paris, et M* Louis Gcrvais, cons*' du Roy, notaire au Chàtcllet de Paris, lesquels ont signés. »
Registre de Salni-Gornulrv-rAoïmoli.
«Duraardy 28* janvier 1721, fut baptisé Charles Pierre, fils de Guillaume Coustou, sculpteur ordinaire du Roy, et de dame Geneviève Morel, son épouse, place du Vieux Louvre, le part in m" Charles Coyzevox de Brieourt, chevallier de l'ordre militaire de St-Louis et cap" au Régiment de Navarre, la marcine l>amc Claude Coyzevox, épouse de M» Jacques-Antoine Le Comte, grand maître des eaux et forêts du bai liage de Costentin. L'enfant est né aujourdhuy.
« Coyzevox de Brieourt. G. Coustou. Coyzevox Le Conte. »
l\rg. de Saint-Germaln-l'AuientM».
COUSTOU fils (Guillaume), sculpteur.
«Lclundy 14 (juillet 1777), M' Guillaume Coustou, chevalier de l'ordre du Roy, sculpteur, recteur et trézoricr de l'Académie Royale de peinture et sculpture, garde de la salle des Antiques du Roy, garçon, âgé de 61 ans, décédé d'hier à 2 heures de relevée, place du Vieux Louvre, a été inhumé en cette église, en présence de Charles- Pierre. Coustou, architecte du Roy, et de M* Charles-François Duprcz, conseiller du Roy, notaire honoraire au Chàtclet de Paris, amis. »
B<*. de S.int-Genn.iD.rAwem.to.
COYPEL iXoêl), peintre.
« Du dimanche 2.'i décembre 1707, Noël Coypel, peintre ordinaire du Roy, ci-devant Directeur des Académies Royales de Peinture et Sculpture, établies par Sa Majesté à Paris et à Rome, époux d'Anne-Françoise Pcrin, âgé de 79 ans, décédé hier à 3 heures après midy aux Galleries du Louvre, a esté inhumé en présence d'Antoine Coypel, peintre du Roy et premier peintre de Monsieur le duc d'Orléans, et de Noël Coypel, tous deux, fils du défunt... »
Réf. de Silm-Geniuin-l'Auxerroi».
COYPEL (Antoine), peintre.
« Du mardy 12 avril 1661, fut baptisé Antoine, filz de Noël Coespel, pintre ordinaire du Roy, et de Magdcleine Hérault, sa femme, sur le quay de la Mégisserie, le parein Antoine Hérault, juré pintre, la marcine Marie de la Rue, femme de Charles Hérard, pintre et architecte du Roy. »
Urg. de Selnl-Getiuta-l'Auxerroii.
« Du jeudy 8» janvier 1722, Antoine Coypel, écuier, premier peintre du Roy et de Son Altesse Royalle Monseigneur le duc d'Orléans, régent du
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Royaume, directeur et recteur de l'Académie Royale de peinture et sculpture, veuf de Maric- Jeaune Bidaud, âgé de 60 ans ou environ, décédé hyer à 1 1 heures du matin en son appartement aux Galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Sr Antoine-Charles Coypel, premier peinr tre de S. A. R. Monseigneur le duc d'Orléans, de Philippe Coypel, valet de chambre ordinaire du Roy, tous les deux fils du defTunt et d'Augustin- François Bidault, écuyer, valet de chambre ord'* du Roy attaché à son éducation, beau-frère du deffunet, qui ont signé. »
COYPEL (Noël-Nicolas), peintre.
«Du samedy 18* (novembre 1690), fut baptisé Noël Nicolas, fils de Noël Coypel, peintre ordr« du Roy et recteur des Académyes Royales de peinture et sculpture de Paris et de Rome, et de dame Ann-?-Françoisc Perrin, son éspouze, aux galleries du Louvre, le parein le sieur Nicolas de I.aunay, orfehvre ord" du Roy, la marcine Dame Marie- Anne Marrhand, femme d'Augustin Bidault, escuyer, vallet de chambre ord" du Roy. L'enfant est né le vendredy 17* du présent mois. »
Beg. de Siinl-Gernuln-l'Auierroi*.
« Du mercredi 15* (décembre 1734), Noël-Nicolas Coypel, peintre du Roy et professeur de l'Académie Royalle de peinture et sculpture, époux de Marie-Françoise Legendre, âgé de 44 ans ou environ, décédé hier à 4 heures du matin en sa maison, cloître de cette église, a été inhumé en présence de Charles Coypel, ancien directeur des tableaux et desseins du Cabinet du Roy et premier peintre de Monsieur le duc d'Orléans, de Philippe Coypel, écuyer, valet de chambre du Roy, tous deux nepveux du defTuuct, et de Claude- François Carême, officier du Roy, beau-frère du deffunt, qui ont signé. »
COYPEL (Antoine-Charles), peintre.
« Du lundy 12* juillet 1604, fut baptisé Antoine Charles, fils d'Antoine Coypel, premier peintre de Monsieur et professeur en Lacadëmie royale de peinture et sculpture, et de d"* Marie -Jeanne Bidault, sa femme, dans le cul de sac de St-Thomas, le parein Charles Hérault, peintre ord" du Roy et cons'r en ladite Académye de peinture, la marcine da11* Antoinette Hérault, femme du S' Jean- Baptiste Bonard, peiutre et graveur du Roy. L'enfant est né le dimanche onziesme du présent mois, i»
rieg. de Salnt-Ormaln-rAuterroi*.
« Le dit jour (jeudi 15 juin 1752), M" Charles- Antoine Coypel, écuyer, premier peintre du Roy
el de Monseigneur le duc d'Orléans, directeur et Recteur de l'Académie de peinture et sculpture, garde des desseins du Cabinet de Sa Majesté et censeur Royall, garçon, Agé de ;>a ans ou environ, décédé hier à I heure après midy en son logement, aux Galeries du Louvre de cette paroisse, a été inhumé en cette église, en présenre de Mr Claude-François Caresuie, concierge des hautes et basses cours du Louvre, bel oncle du deffunt, de Edme Rumont, sculpteur du Roy de l'Académie Royale de peinture et sculpture, son cousin germain, et de Mrc Charles-Jean Haudiqué, chevalier, président en la cour di s iinmnoyes, ainy et exécuteur testamentaire du deffunet, lesquels on •igné. »
Beg. de Saitil-Germain-rAtncrrol*.
COYZEVOX (Antoine), sculpteur.
« Du lundy I»0 janvier ICGO. Antoine Quoyzevaux, sculpteur, lïls de Pierre Coèsevaux, m* menuisier a Lyon, et d'Elisabeth Moret d'une part et Margueritle Cuillerier, fille de Noël Cuillerier, peintre ordinaire du lt<», et de deffunetc Charlotte Ltrambert, tous deux de cette paroisse, sur le quay des Thuillerics d'autre part, mariés en présence de Christophe Lescaruonicr, garde du corps du Roy, Martin Pigant, bourgeois de Paris, et de Noël Cuillerier, pere de la mariée, du Sr Louis Lerambcrt, sculpteur et garde des antiques du Roy, oncle de ladite mariée et autres...
« (Signé) Antoine Goyzevaux. Cuillerier. Lescamoiiier. Pegault. Lerambert.
Reg. de Saiot-Oernuii>>l'AoierTtMi.
« Le lundy I V novembre l6fifi,Convoy et messe de 20 de feue Marguerite Cuillerier, femme d< M. Coysevaux, sculpteur du roy, prise aux Tailleries. Reçu « livres. »
Rcg. de Salol-Gerunin-l'Auxerroi*.
ci Du vendredy 1 1* octobre (1720). Antoine Coyzevox, sculpteur ordinaire du Roy, ancien directeur chancelier et recteur de Son Académie de peinture et sculpture, époux de Claude Bounlit, Âgé de SI ans, décédé hier en sa maison, rue du Chantre, à I heure après midy, a été inhumé en présence de Jean Hubert, écu u-r, commissaire ordinaire de3 guerres, gendre du deffunet, de Nicolas Coustou, sculpteur ordinaire du Roy, recteur de l'Académie Royalle de peinture et sculpture, et de Guillaume Coustou, aussi sculpteur ordinaire du Roy et professeur en son académie de sculpture et peinture, tous les deux neveux du deffunet, (lui ont signé. »
Kcg. de Sjint-Gernuin-l'AiiMtToU.
CRESPY Jean), graveur.
« Le dimanche L'i» jour du dit mois (janvier Ifiltli), après la publication de trois bans et la i é-
lébration des fiançailles, furent espousez av« r < « solennités requises, Jeun Crespy, aagé «Je 36 ans. graveur en taille douce, et Marie- Vinrente-Ren» t Chartier, aagée de 24 ans, les deux époux tous deux de cette paroisse depuis plusieurs années.... en présence du costé du dit époux, d»- M» Girard Andran, graveur du Roy, et Philippe- Masse Souchey, m* es arts en l'tniversité de Paris, demeurant rue St-Jacqucs et du costé de la ditte espouse, en présence el du consentement d> Marie Messorier, veufvc de feu René Chartier, ses père et mère. »
DANLOl X (Henri- Pierre), peintre.
« Le Dimanche 25 février I7.'i.l, a été baptise Henry Pierre, né d'hier, fils de Henry Danloux, marchand chapellier, et de Marie-Marthe Le Foulon, demeurant sur le pont au Change de cette paroisse. Parein, M" Pierre Le Blocteur, avocat au Parlement, demeurant rue du Jour, paroisse Sl-Euslache. Mareine Marthe Rousseau, veuve de Guillaume Hallé, procureur au Parlement, demeurant rue Corroyrie, paroisse Saint-Nicolas-des- Chanips. »
Rcg. de Saint-Jacquet la Boucherie.
« Du mercredi 4 janvier IH00, heure de midi. Acte de décès de Henri-Pierre Danloux, peintre d'histoire, Agé de Îi3 ans environ, né à Paris, sur la paroisse St-Jacqucs la Boucherie, décédé au jourd'hui à 3 heures, rue neuve St-Augustin, n» 31». Division Le Pelletier, époux de dame Mano- Pierrette-Antoinette de Saint-Rcdau.
« Les témoins ont été MM. Nicolas-Joseph Danloux, Dumesnil, négociant, Agé de ">0 ans, demeurant rue Bourg-l'Abbé, n°2fi, frère du défunt.. »
l>g. du II» arroodbaemciit.
BAR ET (Pierre), peintre et graveur.
« Pierre Daret et Gillette Guinel, tous deux d.: ceste paroisse, les trois bans faits ont esté fiancez le o' septembre et mariés le 10e 1633, en présence de Charles Guinet père grand de la mariée et de la mère du marié, et Jean Moret, beau-frère. »
DARET fils (Pierre), peintre en miniature.
« Le 29* jour de Novembre 1077, a esté enterre Pierre Daret, peintre, Agé d'environ 45 ans, mort le 2S« du pnt mois, rue du Four, à la ville de Berjerac, el ont assisté au dit enterrement Claude du Champs, aussy peintre, beau- frère du dit Daret, et Pierre Bougenult (?) bourgeois de Paris, son beau-père. »
DARET (Jean), peintre
« Jean, fils de Darct, graveur de taille douce, et de Gillette Guinct, sa femme, a esté baptisé le 24» jour de juin 1636. »
RAILLÉ (Jean), graveur.
« Le Dimanche 21 Avril 1763, a été inhumé dans le cimetière Jean Daullé, graveur du Roy et des Académies mvalles de peinture et de sculpture de Paris et d'Ausbourg, décédé la veille, quay des Augustins de cette psse, âgé de .'>$ ans ou environ. Assistèrent à l'inhumation Jean-François Josse, bourgeois de Paris, et Eustache-Etïcnne Martin, négociant, soussignés. »
Rcg. de &iliti.An<lrf-d»-ârcs.
Daullé avait été marié à Gabrielle - Anne Landry.
DE BRIA (Pierre}, peintre.
« Le samedy 29* juillet 1673, fut inhumé Pierre de Uria, m« peintre, aagé de 48 ans, décédé hier après raidy à 3 heures, pris rue St-llonoré. »
DE COURT, peintre.
DE CAXY, peintre et sculpteur.
« Le jeudy 28' janvier 1672. Convoy de 20 vesp. de feu monsieur de Cany. maistre peintre et sculpteur, pris sur le quay de l'Escolle. »
DE COTTE (Robert), architecte.
« Du samedy 20" juillet 1733. Messire Robert de Cotte, cons" du Roy en ses conseils, chevalier de l'ordre de St-Michel, intendant et ordonnateur général des bâtiment*, jardins, arts et manufactures de Sa Majesté, premier architecte du Roy, directeur de l'Académie Royallc de peinture et sculpture, Agé de 78. ans 1/2, 'décédé hier à Passy, à 3 heures après midy, a été porté en carosse de l'Église paroissiale du dit Passy lés Paris, en cette église, pour y être inhumé dans sa chapelle, en présence de Messire Jules-Robert de Cotte, son fils, intendant et ordonnateur général des bâtiments, jardins, arts et manufactures de Sa Majesté, directeur de la monnoye des médailles, et Messire Jean-Armaud de Cotte, prêtre directeur de la Sorbonnc, chanoine de l'Eglise de Paris et ahbé des Abhayesdc St-Sevrin et de Lunlay, aussi (ils du deffunct, qui ont signé avec Julien-Fran çois de Cotte, petit-fils du defTuuct. »
Reg. de Sainl-Gcrinaiii-l'Auxcrrois.
« Le mercredy 10 [avril 1614), Convoy de M' De Court, paintre au Pavillon Royal. »
Registre de Saint-Paul.
DE FRANCE (Alexandre), peintre.
« Alexandre, fils d'Alexandre de France, peintre ordinaire de la Royne, et de Marie Mahuet, sa femme, a esté baptisé le 25" may 1638, par. (prénom illisible), Mahuet, secrétaire ord. de la chambre du Roy, et Marguerite-Anne Chornc. »
DE LACROIX (François), peintre.
«Le 14 juin 1707, a été baptisé Etienne Charles, né le 12* du dit mois du légitime mariage de François De la Croix, peintre du Roy, rue des Marmousets, et d'Anne-Geneviève Firmcry. »
DELAFOSSE (Charles), peintre.
« Du dit jour 14e (décembre 1716). Charles De la Fosse, peintre ord" du Roy, chancelier recteur perpétuel et ancien directeur de son Académie Royale de peinture et sculpture de Paris, âgé de 19 ans, demeurant rue de Richelieu, décédé du 13e du présent mois, a esté inhumé dans notre église, en présence de Jean Lombard, premier secrétaire de Son Altesse Sérénissimc Monseigneur le duc, et de M" Antoine De la fosse, cous" du Roy, notaire au Chatclct de Paris. »
Registre de Saini-Enstodie.
DE LA HAYE (Jean et Louis), orfèvres.
Le Mardy 1JD jour dud. mois (aoust 1604), a esté baptisé Jean-Baptiste, fils de hôn hôe Thomas, boucher, et de Marie Dubuisson, sa femme, levé par noble homme M. Jehan de la Haye, Seigneur d'Icv, en partie, et orrebvrc du Roy et de la Royne de ceste paroisse, et lamareinc Marguerite Boucher, femme de hôn hôe Loys De la Haye, M« orfèvre et bourgeois de ceste paroisse. »
DE LA HAYE (Simon), peintre.
«Le 21 décembre 1044, a esté enterré dans le cimetière Elcine, aagée de 3 jours, fille de Simon de la Haye, peintre et valet de chambre du Roy, et de Magdelcinc Vatel, rue des Fosscz St-Germain, derrière Mr le prince, proche le jeu de Paulmc. »
DE LA HOLYE (Paul), marchand de paincturcs (1601).
« Le mercredy 5« jour de décembre 1«0I, a
esté baptizé Paul, fils de Luc Lamicl et de Jchanne Charpentier, le parrain Paul de Lahonnc, marchand de paincture, et Anthoine Le Roy, marchand dechevaux, la marreine Françoise Duleu. »
Registre de Salnt-Mirtlil en li ait.
DE LA HYRE (Laurent), peintre.
« Le dict jour (mardi dernier jour de février 1606), Tut baptisé Laurent, fils de Estiennc de La Hyre, juré vendeur ctconlrolleur de vins à Paris, ses parcinsRéné Guyot, aussy juré vendeur contrôleur de vins au dict Paris, et noble hôc Laurent de la Hyre, précepteur des |>ages du Roy en la grande escurie, la mareine Marie Berthcrant, femme de Jehan de Not, bourgeois de paris. »
Reg. de Salnt-Germaln-rAuxerrois,
« Du vendredi 29« décembre 1636, Convoy de 32, service complet, 4 porteurs pour deffunct Monsieur de la Hire, peintre ordinaire des bastiments du Roy, demeurant rue Ncufve-de-Montmartre, inhumé dans nostre église. »
DE LA MAIK (Pierre-Alexis), architecte.
« 7 février 1709. Mariage de Pierre-Alexis De la Mair, architecte du Roy, demeurant rue Montorgueil, paroisse St-Eustache, âge de 33 ans, (ils de feu Antoine, entrepreneur des bâtiments du Roy et de.... et Marie-Elisabeth Cloud, demeurant faubourg St-Honorc, paroisse de la Madeleine de la Ville l'Evèque, Agée de 26 ans, fille de Guillaume Cloud, entrepreneur des bâtiments du Ro>...»
Registre de Saiat-Uippolyte.
DE LAl'NAY (Jacques), orfèvre et graveur des monnaies.
• Du Dimanche I" fcbvrier. Convoy de 30 s. c. de Jacques Dclaunay, vivant marchand orphèvrc et lieutenant des monoyes en la monoyc de Paris du serment de France, près rue des Fossés. Reçu401iv.l0suls. »
Registre de Silnt-tierraaiiH'AuMrroU.
DELAl'NAY (Nicolas), orfèvre et graveur des monnaies.
« Du Lundy 28* Aoust 1702, Damoiselle Magdc- Icine Ballcri, femme de messirc Nicolas Dclaunay, conseiller du Roy, directeur de la monnoye des médailles de Sa Majesté et orfèvre ordinaire du Roy, fut inhumée, âgée de 42 ans, décédée samedi dernier à 4 heures du soir aux Galleries du Louvre, en présence de Claude Balleri, orfèvre ordinaire du roy, et de m» Paul Balleri, conseiller du R<»y, notaire au Chastelet de Paris, tous deux frères de la deffunte, qui ont signé. »
DELAUNAY (Daniel), peintrv.
« Aujourdhuy 8« mars i 669, a été enterré le corps de deffunct Daniel Delaunay, vivant maistre peintre à Paris, décédé le G* du dit mois, auquel enterrement ont assiste Paul Delaunay, maistre orfèvre à Paris, frère du deffunct, et pierre Arsan. maistre brodeura Paris, beau-frère du côté maternel qui ont dit que le dit deffunct, lors de son déceds, était âgé d'environ 54 ans, et ont sigBc. »
Rcg. du cimetière proteauoc des SS. Pères.
DELAUNAY (Robert), graveur.
« Le 19 mai I7«5... ont été mariés Robert de Launay, graveur en taille douce, fils majeur de défunt Simon Guillaume e\ de Madeleine Paulmicr, ses père et mère, demeurant rue St-Joseph de cette paroisse, et Marie-Julie Linard, fille majeure de Sr Jacques Germain, ancien officier d«\colonies françaises, et de Marie Gravier, son épouse... témoins du côté du marié Nicolas de Launay, graveur des roys de France et de Dan ne mark, son frère, demeurant rue des buchertes, paroisse St-Étiennc-du-Mont, et Clément-Pierre Mariller, dessinateur, demeurant cloître de cette psse; du coté de la mariée Louis Gratien Brusley, commissaire priseur du mont de piété, dmt me St-Avoye, paroisse St-Merry, et Henry Guttenbcrjr, graveur en taille douce, dmt place de l'estrapade de cette paroisse, lesquels ont signé avec l'époux et l'épouse... »
Registre de SaintBeoott.
« Du 20* avril 1814 à midy. Acte de décès de Robert Dclaunay, décédé ce jourdhui à 7 heure* du matin, âgé de 65 ans, graveur en Utile douce, né à Paris, y demeurant rue St-Jacques, n° 151, même quartier, marié à Marie-Julie Linard. Sur la déclaration de Jacques Bouverie, âgé de 65 ans, chirurgien... beau-frère, et de Auguste-Pierre Belin, âgé de 28 ans, imprimeur libraire, demeurant rue des Mathurins, n« 14, beau-fils... • Registre du XII* irrooditsemenl.
DE LA VALLÉE (Marin), architecte.
« Le 16e de may 1633, Convoy et enterrement de Marin de la Vallée, architecte des bastiments de feu la Royne mère, pris rue Mézier au coing, à son logis. »
Registre de Swm-Suiincc.
DELETTRE (Jacques-Antoine), peintre.
« Le dit jour (mercredi II septembre 1765), Mr Jacques- Antoine Dekltre, peintre de l'Académie Royale, âgé d'environ 73 ans, décède d'hier rue des Poissonnières, a esté inhumé au cimetière Saint-Joseph, en présence de Claude-Antoine Delettre, architeele, entrepreneur des bàtimens à
Paris, et do Jacques-Antoine Delettre, employé, ses (ils. »
DE LEIJ {Thomas), graveur.
<■ Le Dimanche xuj" jour du die t mots (juillet 1606), a esté baptisé Thomas, fils de hôn homme Thomas Dubray, et de Marie Pau, sa femme, levé par hôn hôc Thomas de Leu, graveur de ligures en taille douce, pssc St-Germain le Viculx, la murène Anne Bezart, femme hôn home FrancoysLe Saagc. »
Registre de Salnl-fiarthtlemy.
DE LISLE (Edme), peintre.
« Le Jeudy 13* jour de janvier 1 <>«7, furent espousez... Edme de Lisle, peintre ordinaire du Roy, veuf de feue Michelle Gautier de la paroisse de Notre-Dame de Montcsson, et Denise Pansardy, vefvc de feu Marguerin Du Puis de cette paroisse, en présence de Pierre de Lisle, fils du dit de Lisle, de Jude Hardouin, de Michel Hardouin, ses nepveux et autres... »
Registre de Soint-Se«crin.
« Le lundy jour de juin 1667, fut inhumé deffunct Edme de Lislc, vivant m* peintre et peintre ordinaire de Sa Majesté, décédé rue St-Jullicn le Pauvre, à l'enseigne du Sifiie dt la Croix. »
sculpture, décédé le jour précédent rue de la Pelleterie de cette par., âgé de 54 ans ou environ et muni des sacrements, veuf en premières noces de Catherine-Barbe Mathieu, et en secondes noces de Marie-Jeanne Darremond, ont assisté Gilles-Antoine lk>marteau, graveur, dmt dite rue et par., Antoine-Joseph Demarteau, joyaillier, dmt quay des Orfèvres, par. St-Barthelemy, tous deux neveux du deffuiil Jcan-Baptiste-Etiennc-Giffard De La Porte, lieutenant du Roy, dmt dite rue de la Pelleterie et par Etiennc-Dominique-Berchcr d'Auberval, pensionnaire du Boy, dmt rue de Cléry, par. St-Eustaehe, amis du deffunct. »
Reg. de Salnl-JacqiKs-la-Boudierle.
DELLA BOBBIA (Jérôme), architecte llorenlin.
o Le dimanche 4' jour des dite mois et an (août Iii60), décéda en Ncsle noble homme Hierosmc délia Bobbia, Italien Florentin, architecte du Roy, et fut son corps inhumé le mesme jour environ les 6 heures du soir, en l'église et couvent des Augustin», suivant ma permission. »
DEMARTEAU (Gilles-Antoine), graveur.
" Du 17' jour du mois de Vendémiaire de l'an XI de la République française (9 septembre 1802).
« Acte dedécés de Gilles- Antoine Demarteau, décédé le jour d'hier à 5 heures du soir, graveur, Agé de 10 ans, né h Paris (dépt de la Seine), demeurant a Paris, cloître St-Bcnoist, n» 350, division des Thermes, marié à Philippine Aliamet, sa veuve.
« Sur la déclaration faite par le Citoyen Jacques- Antoine Demarteau. demeurant à Paris, même demeure, élève de l'Ecole polytechnique, fils, et Jacques-Marie-Alexandre Demarteau, demeurant à Paris, division du Théâtre-Français, n» 7, élève de l'Ecole des ponte et chaussées, frère... »
DEM AGI Y (Pierre-Antoine), peintre.
« Le U septembre 1807, H heures du matin. Acte de décès de Pierre- Antoine Demachy, peintre, décédé d'hier à G heures du soir, âgé de 84 ans, né à Paris, y demeurant, quay de la Mégisserie, n- 48, division du Muséum, veuf de Louise Guest.
Premier témoin Jean-François Demoulin, «Agé de «3 ans, orfèvre, demeurant rue Jean-Pain-Mollet, n» 27. Second témoin Picrrc-Faneois Boussel, Agé de 60 ans, graveur, demeurant rue aux Fèves, n» 10, tous deux neveux par alliance du défunt. »
Reg. du IV* irroodistenwac de Paris,
DEMABTEAU (Gilles), graveur.
« Le Jeudy l«jour (août 1776), a été inhumé en cette église Gilles Demarteau, graveur pensionnaire du Roy, de l'Académie Roy aile de peinture et
DEMELUX (Louis), peintre.
« Le 24 de fcbvrivr 1 672, par moy Jean Blonde... a esté baptisé un fils, né le 21 du niesmc mois à 3 heures du matin, d'honorable personne Louis de Melun, peintre du Roy, et Catherine Petit et a esté nommé Charles François, ont esté ses parin et marine noble homme François Vandermeulcn, premier peintre du Roy, et Judith Lejoux, femme de monsieur Roussclet, graveur ordinaire du Roy, tous deux de cette paroisse, lesquels ont signé. »
Registre de Sainl-HIppolyie.
«Le 12 may 1677, Louys de Melun, peintre ordinaire du Roy, âgé de o") ans, décédé du H may 1677, et dont le corps a esté inhumé dans cette église, par moy soussigné, curé de cette paroisse, en présence de François Bonnemer, peintre ordinaire du Roy, et de Philippe Caffieri, sculpteur ordinaire du Roy, et Bauduin Yvard, peintre ordinaire du Roy. m
Registre de Sslnt-Blppolytc.
DE MOL'CHY (Martin), graveur.
« Le 1» avril 1784. Après la publication d'un seul ban... ont été fiances et mariés Martin de
Mour hv, graveur en taille douce, veuf majeur de Margucritte Auhert... et Jeannc-Pierrelle Denis... ont été témoins du côté du marié Jacques de Bardemolene, cciiyer, ancien gouverneur des pages de la chambre du Roy ., et Jean-Guillaume Manchon, graveur, dmt place Camhray de celte paroisse. Du côte de la mariée... Jeaii-Jacqucs-André Lcveau, graveur, demeurant place de l'Estrapatle, pssc St- Etienne du Mont... »
DE SEVE (Gilbert), peintre.
DE RHODESfJcan), garde des Antiquesdu Roi.
o l.c 2j avril 1649 Convoy et enterrement de Jean de Rhodes, gentilhoe provençal, con" du Roy et cy-devant intendant des Antiques du cahinet de Sa Majesté, docteur en médecine de la faculté de Montpellier, aagé de "3 ans, pris au fossé de Ntsleà la Botte roy aile. »
DÉRODÉ ou Desrode (Jean-Baptiste), sculpteur.
«Jean-Baptiste Dérode, me sculpteur, mourut au logis, pioche l'hostcl de Si-Thomas, en la mesme rue faubourg Sl-Jacqucs de cette psse, et fut enterre soubs les charniers de céans, le 12 juillet 1640. »
DESBROL'SSES (Charles), sculpteur.
«Du 31 mars 1687. Charles Desbrousses, âgé de 23 ans, sculpteur, décédé hier rue d'Argcntcuil en cette paroisse, a esté inhumé au cimetière, pns Pierre Desbrousses , son frère, fourbisseur, demeurant rue St-Honoré, paroisse St-Germain- Lauxerrois, et Pierre Ravinot, sculpteur, dmt rue Lcvcsque d. par., Pierre Desbrousses a déclaré ne scavoir signer. »
DESENNE (Alexandre-Joseph), dessinateur.
« L'an 1827, le 31" jour du mois de janvier, heure de midi et demie,
«Par devant nous Marie-Guillaume De Bure,adjoint au maire... Sont comparus MM Grégoire- Joseph Desenne, libraire, âgé de 40 ans, demeurant à Paris, rue Christine, W 2, frère du défunt, cl Philippe-Auguste Desenne, chef de bureau à l'imprimerie royale y demeurant, âgé de 38 ans, frère du défunt.
« Lesquels nousontdéclaré que le 30 de ce mois, heure de minuit, M' Alexandre-Joseph Desenne, dessinateur, âgé de 42 ans, natif de Paris, y demeurant, rue Serpente, il" 16, quartier de l'Ecole de médecine, est décédé en ladite demeure, ma rié à M"" Adèlc-Joséphine-Alcxandrine Desenne, sa veuve, etc. »
« Le 10" jour d'avril 1098 a esté fait le convoy et enterrement de Gilbert de Seve, peintre ordinaire du Roy et recteur en l'Académie Royalle de peinture et sculpture, aagé de 80 ans ou environ, décédé li jour précédent rue de Grenelle, vis-àvis la grande porte des Récolleles, et ont assiste au convoy et enterrement monsieur Nicolas de Platte-Montagnc, peintre ordinaire du Roy et professeur en la ditte Aecadémie, et monsieur Pierre Mouier, aussi peintre ordinaire du Roy et professeur en la ditte Académie, tous deux amis du dit deffunet, qui ont signé.
« N. de Plate-Montagne. P. Monier. »
Registre Oc!
DE SEVE (Jacques-Euslache), graveur.
u Le 28" janvier 1788... ont été mariés.. .Jacqucs- Eustache de Seve, dessinateur graveur, fils majeur de Jacques, peintre dessinateur du Cabinet du Roy, et de Françoise-Elisabeth des Plaques, demeurant rue du Fouare, paroisse St-Etiennc-du- Mont, et Elisabeth Jérôme, fille naturelle mineure de Jean-Baptiste Jérôme, et de Marie-Thérèse Codeur, rue Sl-Jacques de cette paroisse.... et ont été témoins pour le marié, assiste de ses père et mère, Jean- François Watrin, musicien, dmt rue cl psse St-I<andry, cl Claude Tricot, graveur en taille douce, demeurant rue du Mont, paroisse St-Hilairt, du côté de la mariée, assisté de Pierre le Monier. maître rcilleur, tuteur ad hoc, Charles- Henry Hérissant, m'" rcilleur, demeurant rue St- Jeau-dc-Beauvais de cette paroisse, et Nicolas- Denis Derùine, m» relieur, demeurant rue Saint- Jacques, psse St-Etiennc-du-Mont. »
DESFOSSÊS (François), peintre.
« Le 21 avril 16"»0, Convoy, service et enterrement de François des Fossés, m* peintre, pris rue Sle-Margueritte, au Roy d'Angleterre. »
DES GOTZ (Pierre), dessinateur des jardins du Roi.
« Du 28 janvier 1 «88, Pierre Des Gotï, aagé de 58 aus, dessinateur des jardins du Roy, décédé avant hier rut St- Vincent en cette parr., a été inhumé dans l'église, pns. Claude desGotz, dessinateur des jardins du Roy, demeurant susdite rue et parroisse, luVdu deff. Mess" Louis Lauglois, prêtre, chantre et chanoine de St-Cloud y demeurant, et M* Pierre Ranquet, avocat en la cour, demeurant rue et parroisse St-Roch. »
DKS GRANGES (César), peintre.
« Du dit jour 13* («KVembre I71G), César Des Granges, peintre, Agé tic 80 ans, demeurant rue Tiequetonne, décédé «lu 14' du présent mois, a été inhumé au cimetière des SS. Innocents, en présence de Pierre Des Grange*, peintre, son fils, et île Charles Des Granges, bourgeois de Paris, son neveu. »
Registre de Sainl-Emtacbe.
DESHAYES DE COLI.EVII.I.E (J. B. Henry), peintre.
« U- dit jour [lundi 11 février 1705). W Jean- Baptiste-Henry Deshayes de Colleville, membre de l'Académie Royale de peinture, adjoint à professeur de la dite académie, Agé de 33 ans, demeurant ru» Neuvo-dcs-Petits-Champs, décédédu jour d'hier, a esté inhumé dans notre église, en présence de M. François-Bruno Deshayes de Colleville, agréé de l'Académie royale de peinture et de sculpture, frère, et de .M' Pierre-Antoine Baudouin, peintre de l'Académie royale «le peinture et de sculpture, beau-frère. »
Registre de !
DE SOMME (Charles), peintre.
u Le mercredy 12" juillet 1673, fut inhumé Charles de Somme, aagé de 3i> ans I /2, décédé hier à 5 heures 1 2 du matin, natif de Bruxelles, peintre de la Reync, près rue St-Honoré. »
DESPESCHES (Jean), peintre.
« Ce jeudy \ I* aoiist D>72. Convoy de 30 s. e. de Mr Despesehes, peintre ordinaire de la Revue, pris rue de l'Arbre-Sec. J'ai reçu pour l'œuvre «0 liv., reçu pour mou mémoire riO liv., je n'ai rien reçu pour autre. »
11 y avait, dans le même temps, deux peintres de ce nom, Jean ou Jean-Baptiste Despesehes, peintre ordinaire de la Reine, et Hugues Despescbe , qualifié peintre du Roi. Autour de ces artistes peu connus viennent se grouper /dans les actes de baptêmes de leurs enfants, les seuls venus à notre connaissance, Jean Lemoiue, Gabriel Revel et Claude Perrin aussi peintres du Roi, Jean de la Monce, peintre de S. A. Electorale de Bavière et Légeret, sculpteur du Roi. Ni les uns ni les autres n'ont fait partie «le l'Académie, à l'exception de Gabriel Hcvel,qiii y entra en ««83.
RESPORTES (François), peintre.
« Du lundy 21e (avril 1743), Sr François Desportes, âgé de M ans ou environ, peintre ordinaire «lu Roy, cous" en son Académie Royale de pein-
ture et de sculpture, veuf de dame Françoise-Angélique-Kléonore Baudot, «lécédé samedy dernier à huit heures du soir en sa maison, aux Galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Sr Claude- François Desportes, peintre ordinaire du Roy, son fils, et de Nic«das Desportes, peintre, sou neveu et autres, lesquels ont signé. »
Registre de S*int^,erro»ln-rAaicrrok.
DESPORTES (Claude-François), peintre.
« Le jeudy 2 juin l77i,Claudc-r'rançois Dcsportts, peintre ordinaire du Roy, conseiller de l'Académie royale de peinture et sculpture, garçon, âgé d'environ 79 ans, décédé d'avant hier à onze heures du soir aux galleries du Louvre, a été inhumé en cette église, en présence de Nicolas Desportes, peintre de l'Académie royale de peinture et sculpture, son cousin , et de M* George.s-Joachim Goblet de Champotran, avocat en parlement, son cousin. »
Registre de Stint-Cermaio-r Allierais.
DESPREAUX (Marin), peintre.
« Du 12' avril iG55, Marin Dcsprcaux, peintre, âgé d'environ 30 ans, décédé rue Lévesquc en cette paroisse, a esté inhumé au cimetière, en phee «le François le Guay, son oncle, marchand, dmt rue Jean-St-Denis, paroisse St-Germain, et Jean Fauquet, peintre, dmt rue Ste-Annc en cette paroisse. »
DESRAIS (Claihle-Louis), dessinateur.
« L'an *f»I6, le 2C» jour du mois de février, deux heurts et demie «le relevée,
« Par-devant nous, main; et adjoint du H" arrondissement, sont comparus Séraphin Goulet, graveur en taille douce, âgé de 69 ans, demeurant à I*aris, rue de l'École de Médecine , n' .5, voisin du défunt, etJean-Baptiste-LouisAubert, graveur d'écriture, âgé de 59 ans, demeurant à Paris, rue des Mathurins-St-Jae«|ues, n° 10, voisin du défunt. Lesquels nous ont déclaré que le 23 de ce mois, onze heures «le relevée, Claude-Louis Desrais, dessinateur, âgé de 70 ans, natif de Paris, y demeurant, rue du Paon, n" 4, «iiiartier de l'École de Médecine, est décédé en ladite demeure, marié à Sophie Félix, sa veuve. Et ont les déclarants... »
Regislre «lu XI' arrondissement.
DESROCHERS (Etienne), graveur.
« Le jcinly 9 mars 1741. Etienne Desrochers, graveur du Roy et de l'Académie Royale de peinture, sculpture et gravure originaire de Lyon, décédé d'hier rue du Foin «le cette paroisse, âgé d'envi-
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ron «0 ans, a été inhumé dans le cimetière de cette église, en présence de Jean -Baptiste Sautray, commissaire général des fontes de ïartillerie de France, et de Antoine Aveline, m" graveur, amis. •
DE TROY (François), peintre.
« Du dit jour (mardy 2 mai 1730). François île Troy, peintre ordinaire du Koy, ancien professeur de l'Académie Royale de peinture et sculpture, âgé de >*l ans, demeurant rue N< uve-dcs-Petits- Cliamps, décédé du premier du présent mois, a esté inhumé dans nostre églix-^ en présence île Jean-François de Troy , son lils, aussi peintre ordinaire du Hoy et professeur en sou académie, et de Guillaume-Martin-Poupard du Coudray, son gendre. »
lu gblre de Salni-Ei» lâche.
DE VILLERS (Claude et François), orfèvres.
• l.c 4' septembre 1678, fut enterré Claude De Villers le père, orfèvre ordinaire du Roy, ancien garde de l'orfèvrerie, décédé hier sur la minuit, en l'hostel des Manufactures royalles des meuble* de la couronne aux Gohelins, dont le corps a élé inhumé dans cette Église par moy...cn présence de Claude De Villers, fils du deffunct, et d'Honnoré De Villers, aussi fils, et de François et de Claude, tous fils du dit deffunct, et de Claude De Villers, son frère. »
Regùlre de Saini-Ilippoljrle.
« l.c 5* février 1079. Après les fiançailles... François De Villers, orphèvre du Roi, fils de deffunct Claude De Villers, aussi orphèvre du Roi, et Dam*"» Jeanne Nepveu, ses père et mère... Kl Dam'1" Marie-Anne l.c Hé, fille de deffunct Jean Le Bé, secrétaire du Roy... ont été mariés. Témoiu René-Antoine Houasse, peintre et aeadémistc ordinaire du Roy... »
Registre de Soint-lUppolyie.
« l.e 16* de juin 1705, a été inhumé dans le chœur de cette église M' Claude De Villers l'aîné, marchand orfèvre, joyaillier ordinaire du Roy au* Gobelins, âgé de 65 ans, décédé le 14 du présent.
« En présence de M' Honoré et de M* François De Villers, ses deux frères, et de Charles Goret, son gendre. »
ntfriitrc de Siinl-Mippolyte.
D'HI'KZ (Jean-Raptiste-Cypricn), sculpteur.
• Du 8 du i' mois de l'an H de la République •'8 liminaire an II, 29 octobre 1793).
«Acte de décès de Jean-Baptisle-Cyprien d iluez, du «de ce mois dans l'aprés-diner, sculpteur, âgé de 65 ans, natif d'Arras. Domicilié ù Paris, rue des
Poulies, n* 209, section des Gardes français, sur la déclaration faite à la commune, par Charles- Alexandre d'Huez, Agé de 57 ans, architecte, d<^ micilié à l*aris, même demeure, frère dudeffunt, et par Louis-Joseph d iluez. Agé de 60 ans, négociant à Paris, rue Simon-le-Franc, n<> 15, aassi frère du deffunt. »
Rrg. de ta maaicipiUlé de Pari».
DOLOBELLA (Jules), peintre.
a Le 19» jour de mars 1656. Convoy et enterrement de M' Julie Dolobella, peintre, pris ru< de Tournon, chez un carossier, vis-à-vis l'hostel Palaiseau, et service faict le lendemain. 30 p. H 81 liv. 10 s. »
llfTistrc de Siint-Solpiee.
DOMANCHIN DE CHAV ANNE (Pierre-Salomon , peintre.
« L'an 1744 le 24 décembre, a été inhumé dans l'église de cette paroisse Pierre-Salomon-Domanchin de Cbavanne, peintre ordinaire du Roy de son Académie roialle de peinture, pensionnaire de Sa Majesté, ancien marguillier de sa paroisse , âgé de 71 ans, décédé hier dans l'hôtel royal des Gobelins, en présence de Antoine-Jules de Montuel de Chavanne, huissier priseur au Châtelet de Paris, son fils, et d'Augustin Maubert, procureur au Châttlet, son gendre, soussignés. •
DORBAY (François), architecte.
* Du jeudy 5" septembre 1697. François Dorbay, architecte ordinaire des bastimens du Roy, fut inhumé, Agé de 6.1 ans, décédé hier à une heure après midy, rue des Poulies, en présence de Jean Dorbay, architecte et entrepreneur des bastimens du Hoy, frère du deffunt, et de Nicolas Dorbay , neveu du deffunt, et de Charles Pierron. neveu, qui ont signé. »
DORIGNY (Michel), peintre et graveur.
« dimanche 22* febvrier 1665. Convoy de 40 vespre, de feu Monsieur Dorigny, vivant peintre ordinaire du Roy, pris aux gallcries du Louvre. Reçu 47 liv. pour moy seulement. »
DORIGNY (Louis), peintre.
fut bap-
« Dudit jour (dimanche 14 juin 1654} tizé Louis, filz de noble hôe Michel Dorigny, pein tre ordinaire du Roy, et de ilamoisellc Anne-Angélique Youet, sa femme, demeurant aux Gallcries du Louvre. Le parein, vénérable et discrette personne, M' Louis Dorigny, chanoine de l'Église
Royalle de St-Quentin ; la marcinc, damoiselle Hadcgoiide Berâgcr, veufve de feu noble hôe Simon V'ouet, vivant peintre ord'« du Roy. »
n«f . de SaJnl-Germiln-l'Àqiwrol*.
Louis Dorigny, deux fois lauréat de Rome, après avoir peint à l'huile et à fresque dans beaucoup de villes d'Italie, se fixa à Vérone, où il est mort on 1742. Il avait épousé la fille d'un orfèvre «le Venise.
DORIGNY (Nicolas), graveur.
« Du dimenebe 2* (juin 1058), fut haptizé Nicolas, filz de noble hôe Michel D'Origny, peintre ordinaire du Roy, et de damoiselle Jeanne-Angélique Vouet, sa femme, aux Gallerics du Louvre. Le parein, Nicolas La Fleur, aussy peintre ordr« du Roy. La mareine Marguerite Lescuier, femme de François Belot, domestique de la Rcyne. o Reg. de Sainl-Germain-l'AiixerroU.
o Le 1" décembre (1740), est décédé rue Neuve-Couture-S"-Catherine, Nicolas Dorigny, âgé de 88 ans 1/2, ch«" d'Angleterre, graveur ordr< du Roy.cons" en son Académie Boy aie de sculpture et pinture, a esté inhumé le 3 du courant, datis le cimetière de l'Eglise St-Panl, sa paroisse, par nous, curé soussigné, docteur de la maison et société de Sorbonne. En présence de m"* Claude Dorigny, Pror au parlement de Paris, cousin issu de germain et de François-Hyacinthe Borigny, avocat en Parlement, cousin. »
Registre de Salnt-PauL
Michel Dorigny eut un troisième fils, Simon François, baptisé "le I S décembre 1648. Nous ignorons s'il a vécu et s'il a été artiste.
DOt'ET (Jacques), peintre.
« Mercredi 6 apvril i «22. Convoy et service complet de 30, pour deffuncte honorable femme Blanche de La Nouée, en son vivant femme d'honuorable homme Jacques Douet, paintre ordinaire du Boy et valet de chambre et commissaire de son artilerie, demeurant rue Mauconseil, porté à Sl-Bcnoist. »
Registre de Siint-EusUehe.
BREVET (Pierre), graveur.
« Du dimanche 10« août 1738. Pierre Drcvet, graveur du Roy et de son Académie Royalle, veuf de Marie-Anne Bcchet, âgé de 75 ans ou environ, décédé hier à neuf heures du matin, en son appartement, aux Galleries du Louvre, a été inhumé en présence de Picrre-lmbert Brevet, graveur du Boy, tils du deffunct, de Claude Brevet, graveur, nepveu du deffunct, et de Jacques-Pierre Debatz, imprimeur, libraire, aussi nepveu du deffunct, qui ont signe. »
BREVET (Pierre-Imbert}, graveur.
« Le dimanche, 23* jour du dit mois (juin 1697), fut baptisé Pierre Imbert, né le jour d'hier, fils de Pierre Drevet, gravtyir du Roy, et de Marie-Anne Bcchet, sa femme, demeurant rue du Foin. Le parrain Imbert de Batz, marchand libraire , rue St-Jacqucs. La marainc Marie Bachelier, femme Jacques Housy, m« chirurgien, demeurant rue du Temple, paroisse St-Nicolas. »
Rtgiilre de SaJot-Scterla.
« Bu mardy 28» (avril 1730). Pierre-Imbert Brevet, graveur du Boy et de son Académie Royalle de peinture et sculpture, âgé de 40 ans ou environ, décédé hier à 0 heures du matin, en son appartement, aux gallcries du Louvre, a été inhumé en présence de Claude Brevet, aussi graveur, cousin, du deffunct, et de Jacques-Pierre Depatz, aussi cousin du deffunct, qui ont signé, de Hyacinthe Dormonboy, peintre, ami du deffunct. »
Reg, de Saint-Germiin-l'Auierrot».
DBOLLING (Martin), peintre.
« Acte de décès du 16 avril 1817, à 10 heures et demie après midi.
« Ce jourd'hui, à midi, est décédé en son domicile, rue du Bac, n° 58, en cet arrondissement, Martin Drolling, âgé de (H ans </2, peintre, veuf en premières noces de Madeleine Welkcr, et veuf en secondes noces de Louise-Elisabeth Belot.
« Constaté... sur la déclaration de Michel Belot, marchand de couleurs, âgé de 54 ans, et de Louis- Dominique Belot, marchand de couleurs, âgé de 33 ans, tous deux beaux-frères du décédé.... »
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DBOUAIS (Hubert), peintre.
« L'an 1707, le 10 février, a été inhumé en cette église, le corps de Mr Hubert Brouais, peintre ord" du Roy, époux de Marie-Marguerite Lusurié, décédé hier en cette paroisse, ru»* des Orties, âgé de 68 ans, présens. Fraucots-Hubert Drouais, aussi peintre ordr« du Roy, son fils, et M. Jean- Baptistc-ltcrnard Luttois, avocat et greffier au parlement de cette paroisse, rue Sainte-Aune, qui ont signé. »
DROUAIS (François-Hultctt), peintre.
« L'an 1775, le 22 octobre, a été inhumé en cette église le corps de Sr François-Hubert Drouais, peintre du Roy en son Académie royale de peinture et sculpture, premier peintre de Monsieur, frère du Roy, et de Madame, époux de Anne-Françoise Doré, décédé hier en cette psse, rue St-Honoré, âgé de 47 ans passés, présens Ger-
main-Jean Drouai*, fil* dudit delfiint, et Pierre Luzurier, bourgeois, demeurant rue des Orties, en cette paroisse, oncle dudit deffunt, qui ont signé, par nous docteur de Sorbonnc, curé de cette uss. »
negiMre de
LU BRElïl. (Toussaint), peintre
roisse d une part, et dl" Elisabeth Thibault, fille majeure de Vincent Thibault et de Marie Bastien, demeurant place Gambray de cette paroisse d'autre part, Ont été témoins du cùté du marié Louh Romanet, graveur, demeurant place Cambrayde cette paroisse, et Louis Coutelle, graveur, dmt
rue St-Jacqucs de cette paroi*»'... »
- Registre de Saint-Benpil.
« l.e samedy xxiij* (Novembre 1602), fut enterré au cimetière des Saints-Innocents, monsieur Rubreuil, paintre du Roy, prisa la maison des Jésuites. >
Registre de Saim-Paql.
« Dtihreuil, peintre du Roy, singulier en son art, et qui avait fait et divisé tous ses beaux tableaux de St-Germain, revenait dudit St-Germain à Paris, sur un cheval rétif et qui allait fort dur, fut à son retour surpris d'une colique de miserere, qui l'emporta en moins de 24 heures, le 22 novembre 1602. »
L'FMoiU, journal «lu règne de Henri IV.
ni CHANGE (Gaspard), graveur.
«> Le Vendredi 7« { janvier 1757). Le dit jour, Gaspard Duchange, graveur du Roy et conseiller en son Académie Royale de peintures et sculptures, Agé de 94 ans 9 mois, décédé d'hier, rue Stllonoré, a été inhumé au cimetière, en présence d'Adrien-Etienne Gobaut, son gendre, marchand d'étoffes de soyes, et de .Nicolas Dupuis, gendre, graveur du Roy . »
DUCHESNE (Denis), peintre.
« l.e samedy 22' juillet 1673, fut inhumé Denis Duchesne, m* peintre, aagé de 55 ans, décédé ce matin à 3 heures, pris rue de l' Arbre-Soc. »
Reg. de S»int-Gerra»la-rAu\erroi4.
Denis Duchesne était peintre de la chambre du Roi.
Dl CHESNOIS (RoclO, sculpteur.
« Roch du Chesnois, m" sculpteur à Paris, a esté pris à la pointe de la rue St-Thomas, fauxbonrg St-Jacqucs, et a esté inhumé dans les charniers, le huietième décembre 1073. »
Registre de Salnt-Benoli.
Roch du Chesnois était sculpteur marbrier des batimens du Roi.
DUFLOS (Pierre), graveur.
» Le 14 octobre 1680, après la publication d'un seul ban... oui été mariés Pierre Duflos, graveur, liLs majeur de dcfTs Simon Dullos et d'Etienette Leblond, demeurant cloître St-Beuoitdc cette pa-
Dl'FLOS (Claude), graveur.
«(2fi avTil 1695.) Claude Duflos, graveur, fiUde défunt Jacques Duflos, chirurgien juré, et de Catherine Petit de la paroisse St-Etienuc-du-Mûtit, et Catherine Antoine, fille d'Ignace Antboiiie, imprimeur eu taille douce, et drCatherinoGallot... ont esté mariés ce 20 avril 1695. Ont esté témoins de la part du dit Claude Duflos : Nicolas Bazin, graveur en taille douce, son amy, d"' Hélène Lichen, femme de M' Audran, et de la part de ladite Catherine Anthoine...
« C. Duflos. Le chevalier Edelinck. Hélène Liclierio. Hélène Audran. »
DL GARNIER (Pierre), peintre en i
• Dudit jour (27 octobre 1674), a esté enterré le corps du defTunt Pierre du Garnier, peintre en mipnature, décédé le 26' dudit mois, auquel enterrement ont été présens, messieurs Daniel cl Jean l*rodre, bourgeois de l»aris, cousin dudit deffunt, et Jean Catillon, amy du deffunt, qui ont dit que ledit deffunt, lors de son deceds, estoitige d'envirou 50 ans, et ont signé. »
Rcg. du cimetière prtXesttiit des SS. Pères.
Dl GEARR (Pierre), graveur.
« 1> 21 décembre 1652. Convoyet enterrement de Pierre du Geard, graveur eu taille douce, iils de Jean du Geard et deSarali Rrasdelaiot, pris rue du Vieil-Colombier, chez M' de la Salle. »
Registre de Saint Sulpke.
DLJARD1N, orfèvre.
« Du jeudi 22 fcbvrier 1657. Convoy de 20 s. c. de feu monsieur Dujartlin, orfèvre et valet de chambre ordinaire de la Reyne, pris rue Itaillet. Reçu 20 I. »
DL'MENY (François), peintre.
« Du samedy 12» (septembre 1705). François Dumeny, peintre de l'Académie de peinture, âgé «le 70 ans ou environ, décédé hier à 8 heures du soir, rue Jcan-Tisou, a esté inhumé en présence de Nicolas Gazard, aubergiste, et de Jean Grenier, huissier, tous deux amis du defTunt, qui ont signé. »
Dl MESNIL (André), sculpteur.
« Du jeudy 23 (février 1708}. André Dumcsnil, sculpteur, Agé de 42 ans , décédé hier, rue Traversinc, en cette paroisse, a été inhumé au cimetière, pnt Charles Tirlet, m' vinaigrier, et Robert de la Lande, sculpteur des bàtimensdu Roy. »
RegUtre di- Saint-ltoc».
DUMONT (Antoine), peintre.
« Du lundy 22 juin i 076, fut inhumé Antoine Dumont, peintre, aagé de 38 ans, décédé hier, à dix heures, pris à la vallée de Misère. »
DUMONT (François), sculpteur.
« Du lundy 21» (novembre 171 2.) François Dumont, Agé de 25 ans passés, sculpteur ordinaire du Roy, tils de deffunct Pierre Dumont, vivant sculpteur, et de Marie Mercier, de la paroisse St- Sulpice, d'une part ;
« Et da"« Aune Françoise Coypel, aapée de 24 ans, fille de defTunct Noël Coypel, vivant peintre ordinaire du Roy, et de Anne Françoise Pcrriii, aux gallcries du Louvre, d'autre part, ont esté mariés de leur consentement mutuel... en présence du dit Pierre Dumont et Marie Mercier, père et mère du marié, de Philippe Sauvage, secrétaire de Monsieur le marquis de la Chastrc, dm* rue du Mail, de la pH» St-Eustachc, cousin du marié.
« De la dite Françoise Perrin, mère de la mariée, d'Antoine Coypel, peintre du Roy, garde des tableaux et dessins de Sa Majesté, premier peintre de Monseigneur le duc d'Orléans, demeurant aux gallcries du Louvre, frère de la mariée ; de Noël Nicolas Coypel, fils de feu Noël Coypel, demeurant rue des Orties, de cette paroisse, aussy frère de la mariée, et autres qui ont tous signé. »
Kcg. de Saint^jeniuui-I Auxtrmis.
a Du mercredy 1S« janvier i75j. D» Anne Françoise Coypel, Agée de 68 ans ou environ, v™ de François Dumont, sculpteur du Roy en son Académie de peinture et sculpture, décédéc hier, à 8 heures du matin, en son logement au Louvre, de celte paroisse, a été inhumée au cimetière des Saints -Innocents, en présence du sieur L'dmc Dumont, sculpteur du Roy en son Académie de peinture et sculpture, fils de la deffunetc, et Claude François Caresme, officier du Roy, beaufrère de la dite deffuncte, qui ont signé. »
mont, sculpteur du Roy et de son Académie, Agé de li(> ans, époux de Marie Berthault, décédé hier, à 7 heures du soir, au château du Louvre, a été inhumé au cimetière des Saints-Innocents, en présence de Claude Judc Lcvilly, peintre, et de Jean-François Raux, architecte, amys. »
DUMOULIN (Jean-Baptiste), sculpteur.
« Du dimanche 211' septembre 168«,fut baptisé Jean-Baptiste Denis, lils de Jean-Baptiste Dumoulin, sculpteur du Roy, et de Marguerite Petit, sa femme, rue du Chantre. Le parcin, Denis, m« sculpteur du Boy ; la mareine, Marie Homère, femme de Charles Langlois, aussy sculpteur du Boy. L'enfant est né le samedy 28» du présent mois. »
DUMOUSTIER (Jehan), peintre.
« Du lundy 8« (octobre Iti71). Anthoyne, fils de Jehan Dumoustier, pintre, et de Beneste Benard, sa femme, demeurant à la rue de la Jussiane (p), Anthoyne Malart, marchant, et Jacques Pourbes, pintre (m), Perrcttc Juhel, fille de feu Rcgoault Jolie!. »
Reg. de Saint-Jacques- U- Boucherie.
U's Dumoustier, du Moustier ou Dumontier, forment mieux qu'une dynastie, c'est toute une tribu d'artistes qui s'étend depuis François l«r jusqu'à Louis XIV, et dont les membres se multiplient par les recherches. Nous donnerons tout ce qui' nous avons pu ajouter aux nombreux documents déjà recueillis sur les artistes de ce nom.
DUMOUSTIER (Guillaume), sculpteur en cire.
« Du mercredy 15* (décembre 1632). Françoise, fille de Jacob Ezla, marchant mercier, et de Jehanne l.a Brosse, sa femme, rue Placc-aux- Viaux, p. Guillaume du Moutier, sculteur en cire m. Françoise de Lespine, femme de défunt, Daniel de la Brosse, sculteur en cire. »
DUMONT (Edme), sculpteur.
« Le samedy 11* (novembre 177.;), Edme Du-
DUMOUSTIFR (Daniel),
« Le mercredi, 6« jour (décembre 1628). le ronvoy de Geneviève Balivrc (Balliffre), femme de Daniel du Moustier, pintre, prise aux gallcries du Louvre. »
nef. de Saint-Germain TAuierrol».
Dumoustier avait épousé Geneviève Balliffre en mai 1602.
« Le 13° jour du mois de febvrier 1630, a esté fiancé Daniel du Moustier avec Françoise Hesèque, le dict du Moustier de la paroisse Saint-Germain de L'auxerrois, assisté de François du Vivier et d'Isaac Bernier, et la dicte Résèque, de cestc
paroisse, assistée de dame Digne le Picart, dame de la Rubie et plusieurs autres, tl furent mariés le S* iuay du dict an, les bans publics auparavant. »
Registre de Salnl-Sulpke.
Tallr niant des Réaux a dit que la belle Françoise Hcscquc était servante ehez Dumoustier, lorsqu'il l'épousa en secondes noces; rien n'est moins certain. Il n'est guère probable non plus qu'elle le Tut de la dame délia Robbia qui assiste ici comme témoin à son mariage.
Françoise Hcséquc mourut le 5 octobre 1036.
« Vendredy 22" juin 1646. Le d. jour de 30 vesp. de feu Mr du Moiistier, vivant peintre et valet de chambre ordinaire du roy et de la revue, pris aux galleries du Louvre. Reçu 45 liv. »
Reg. de Stlat^crBMin-l'Aaxemns.
• Du samedy fi» (janvier 1655). Convoy de 6 et 4 vesp. de feue damuyselle Catherine du Moustier, fille du feu Daniel Dumoustier, vivant peintre et vallct de chambre du roy et de la revue, prise aux galleries du Louvre. Reçu 18 liv. »
Reg. de Saioi-Geriiuia-rAiKeiTDb.
DUMOUSTIER (Nicolas), peintre.
« Du lundy 2« octobre 1052. Convoy de 6 et 4 de Nicolas, fils de feu M. du Moutier, peintre et vallct de chambre du roy, pris aux galleries du Louvre. Reçu 10 liv. »
Reg. de Suat-Gerunln.l'AiiMTTOis.
Nicolas Dumoustier eut de Marie Gaspar les nombreux enfants dont le dénombrement suit.
« Du d.jour {jeudy, 18 août 1039), fut baptisé Pierre, fils de Nicolas Du Moustier, peintre de Sa Majesté, et de Marie Gaspar, sa femme. Le parain, Pierre Teutrcfc, marchand de bois, la maraine, Catherine Vantrefet, femme de Louis Petit, architecte de Sa Majesté. «
Reg. de Salnt-Gerimln-rAuxerroh.
« Du jeudy 26« jour (juin 1640), fut baptisé André, fils de M* Nicolas du Moustier, peintre et bourgeois de Paris, et de Marie Gaspar, sa femme. »
Aeg. de Sdiu-Gernuin-rAoïerroi».
« Du mardy 26« (novembre 1641), fut baptisé Louis, fils de Nicolas du Moustier, peintre et valet de chambre du Roy, et de Marie Gaspar, sa femme. Le parain, Louis Lincler, maislre des pompes et fontaines du Roy. »
Cet enfant mourut le 10 octobre 1652.
« Du lundy 28« (décembre 1643), fut baptisé François, fils de Nicolas du Moustier, peintre et valet de chambre du Roy, et de Marie Gaspar, sa femme... »
« Du mardy 22* may 1646, fut baptisée Gencviefve Catherine, tille de noble hôc Nicolas du Moutier, peintre et vallet de chambre du Roy, et de Marie Gaspar, sa femme. Le parain, Estiennc du Moustier, hourgeois de Paris, tenant pour noble hôc Daniel du Moutier, peintre et vallet de chambre du Roy ; la maraine, Catherine du Moutier, fille du dict Daniel du Moutier. »
R*g. de feiol-Gerinaio-l'AMerroli.
« Du lundy 3« jour (juin 1647), fut baptisé François, fils de Nicolas du Moustier, peintre et vallct de chambre du Roy, et de Marie Gaspar, sa femme. Le parain, M" François Goret, cons«r du Roy et M" ordinaire en sa chambre des comptes à Paris, la maraine, Anne du Moustier, fille de feu Daniel du Moustier, vivant peintre et vallet de chambre du Roy. »
Hé*, de SainUiermaitH'AaMrrob.
Cet enfant mourut en août 1651 .
« Du dimanche 30' jour août 1048, fut baptisé Michel, fils de Nicolas du Moustier, peintre et valet de chambre du Roy et de la Reync, et Marie Gaspar, sa femme. Le parain, Michel Villedot, giial des u'uvres de massouncrie du Roy ; la maraine, Margucritte du Moustier, fille de feu Daniel du Moustier, vivant peintre et valet de chambre du Roy. o
Reg. de Suni-Genniio-l'ADxenva.
Cet enfant mourut en décembre 1652.
« Du lundy 14* jour (mars 1650), fut baptisé Jacques, fils de Nicolas du Moustier, peintre et vallet de chambre du Roy, et de Marie Gaspar, sa femme... »
Reg. de Saint-Gerauln-rAnurraU.
Cet enfant mourut en août 1652.
« Du lundy 7e jour (aoust 1651 ), fut baptisé Jean, lils de noble Ilôt Nicolas du Moustier, peintre (t vallet de chambre du Roy, et de Marie Gaspar, sa femme. Le parain, Jean Pastel, raasson du Roy, la maraine, Marie Vanariar, femme de Charles Chamois, architecte de Sa Majesté. L'enfant est ne le dernier du jour d'apvril au dit an. »
Reg. de Siint-Gennain-rAaierroéi.
Nous pouvons ajouter, à celte liste déjà longue des enfants de Nicolas Dumoustier :
Une fille nommée Marie, morte en juillet 1645, suivant les registres de Saint-Germain l'Auxerrois, et dont nous n'avons pas retrouvé l'acte de baptême.
DUMOUSTIER (Pierre), dessinateur.
« Le mercredi 26 (avril 1 656), fut enterré dans l'Église feu noble hôc Pierre du Moutier, vivant peintre et valet de chambre ordinaire du Roy, nie des Tournellcs. »
Rcgbtre de Saint-Piol.
Pierre Dumoustier, cousin germain de Daniel,
est cité par Félibicn Nous ignorons à quel degré il était pare ut du suivant.
DUMOIST1ER (Nicolas), peintre au pastel.
« Le samedy 17e septembre 1067, convoy de 20 vesp. de Nicolas du Moutier, peintre, pris rue des Orties. Reçu 20 liv. »
DEPUIS (Nicolas-Gabriel), graveur.
Artiste reçu à l'Académie en 1063.
1)1' PEUAC (Etienne) , architecte , peintre et graveur.
« Le premier jour (d'avril IfiOt). fcmvny de Monsieur Du Pera, très-excellent architecte, rue Saincte-Catherinc. Il est général service. »
Registre de Saint-Paul.
Tous les biographes font mourir Etienne Duperac en 1601.
DLi PUEZ ou DU PUÉ (Jacques), peintre.
« Le 2C« jour (de febvrier 1G57). Convoy et enterrement de Anthonie, âgé de 3 ans, fils de Jacques du l*rcz, peintre et valet de chambre du Uoy,pris rue des Fossés-St-Gcrmain, chez M. Belle Espine. »
Registre de Saint-Solpicc.
DU Pl.lS (Pierre), peintre.
« Le jeudy 19» février 1082, deffunct Pierre du Puis, piutre du Uoy dans sou Académie Uoyalle, pinturc, sculpture, demeurant rue du Bouloy, proche la Croix, décédé le 18« du présent mois, inhumé au cimetière des Saincts-Innocciits. Ucçu 42 liv. — F. Dupuis. »
DU PUS (Charles), graveur.
« Le lundy 5» mars 1742, a esté inhumé, sous les charniers de cette église, Charles Du Puis, graveur du Uoy, décédé avant-hier, place Baudoyer, âgé de 50 ans, fait en présence de Michel Du Puis, de Nicolas Du Puis, m" teinturiers, et de Gaspard Du Puis, peintre, ses frères. »
DEPUIS (Charles), sculpteur.
a L'an 1754, le 1" février, a été inhumé au cimetière le corps de Pierre Charles Dupuis, m' sculpteur, époux de Gabriellc Gobelet, décédé hier, rue St-Honoré, âgé de 63 ans; presens, François-Adrien Lefevre, M* sellier, et Jean-Gabriel Pépin, md orfèvre, gendres du dfP, qui ont signé. »
Registre de Saiiii-Iioeh.
« Le jeudy 28 mars 1771, a été inhumé dans le cimetière de cette église, Nicolas-Gabriel Dupuis, graveur du Uoy et pensionnaire de Sa Majesté, époux de Marie-Elisabeth Duchangc, décédé d'avant-hier, rue de la Vannerie, âgé d'environ 73 ans, en présence de Gaspar- Nicolas Dupuis, ind teinturier, son lils, M* Pierre Gobaut, avocat en parlement, son neveu et autres. »
Registre de Satnt-GervaU.
DU BUS (Jean-Baptiste), peintre.
« Le 21 novembre 1700, a été inhumée Elisabeth Choule, veuve de feu Louis du Hus, vivant ébéniste du Roy, décédéc le jour précédent, Agée de 68 ans ou environ, ont assisté Jean-Baptiste- du Bus, peintre des conquestes du Uoy. Dominique- Nicolas du Hus, orfèvre, dmt par. Sl-Jacqucs de la Boucherie, lils... (Signé) Duru. »
Regliire de Saint-HIppolyte.
DURY (Mathurin et Charles), architectes.
« Le même jour (5 septembre 1600), a été enterré le corps de deffunct Charle Dury, vivant architecte du Uoy, décédé le 4« du dit mois, fils de Maturin Dury, aussy architecte du Uoy, et de Marguerite Auber, auquel enterrement ontassistc le père du defrunct et Jacques et Samuel Dury, frères du deffunct, qui ont dit que le deffunct, lors de son deceds, étoit âgé d'environ 20 ans, et ont sigué. »
DUSSY (Hobcrt), peintre.
«Le 28»jourd'aousl 1077, a été faict le convoy et enterrement de Robert Dussy, m* peintre, âgé d'environ 77 ans, mort ce jourdhuy, rue des Eschaudées, en sa maison, et ont assisté au dit enterrement André Cramoisy, marchand libraire, gendre du deffunct, et Jean Prévost, m* cordonnier, amis et autres. »
Registre de Salnt-Sulpice.
DU VAL (Nicolas), sculpteur.
« Le mardy 19* jour de may 1671. Après la public. — et la c. — des fiançailles, dispense ayant été accordez par Monseigneur l'arcbevesque et la publication du troisième, furent espousez... Niculas du Val, m* sculpteur de la paroisse St-André-des-Arcs, et Charlotte Boissct (veuve) de deffunct Pierre Picot, vivant ad" en parlement de ceste paroisse, en pnec du costé du dict du Val, île Claude Brunei, aussy m* sculpteur, son cousin, et Pierre Bigot, clerc de notaire, et François Roger, aussy sculpteur... »
ReghtredcSaioi-Scterbi.
IH VIVIER (Jean), sculpteur médaillistc.
« \jc vendredy \" mai 1701. Sr Jean Duvivier, graveur de médailles du Roy, âgé de 74 ans, veuf de II' Marie-Louise Yignnn, décédé hier à quatre heures du malin, aux gallcries du Louvre, a été inhumé en relie église, en présence des Sr* Pierrc- Situon-Bciijamih Duvivier, graveur des médailles de Sa Majesté, Thomas-Joseph Duvivier, peintre, ses (ils, et Jacques Tardieu, de l'Académie Royale de peinture et sculpture et graveur du Koy, sou fendre. «
Bfg. de Saint-Gernuin-l'Auxcrfws.
Dl VIVIER (Thomas-Ccriuaili-Josepli;, sculpteur niédailliste.
«Dujeudy 17* avril 17t;<;. Thomas-Germain - Joseph Duvivier, peintre et graveur, âgé de 30 ans 1/2 passés, fil* de dciïuuct Jean Duvivier, paveur des médailles du Roy et de l'Académie Royalle de peinture et sc ulpture, et Louise Yignon, au\ gallcries du Louvre d'une part, et Maric-Jeanne-Susanne Belleteste, Agée de '.'(» ans passes, lillc de deffunct Antoine Belleteste, capitaine de vaisseau, et de Jeanne Burget, rue de l'Arhre-Sec d'autre part, tons les deux de la paroisse ont été mariés... en présence de la mère de la mariée, comme aussi en présence de Pierre- Simoîi-Beiijamin Duvivier, graveur des médailles du Roy cl de l'Académie Royalle de peinture et sculpture , aux gallcries du Louvre de celte paroisse, frère du marié , de Jacques-Nicolas Tardieu, graveur ordinaire du Roy en son Académie Royalle de peinture et sculpture, rue du Plâtre, paroisse St-Severin, beau-frère du marié... »
l\eg. «te Miiii-Gerraain-rAuitrroù.
ECMAN (Antoine), graveur.
« Aujourd'hui 18* jour de février 107S, a esté enterré le corps de deffuncte Marie Saulnicr, veuve de feu Edouard Ecman, bourgeois de Paris, décédée du jour d'hier, ausquel enterrement ont assisté les S" Authoine Ecman, graveur à Paris, et Jean Ecman, peintre ordinaire du Roy, tous deux fils de la deffuncte, qui oui dit que le jour de son deceds, ladite deffuncte étoit Agée d'environ 7 1 ans, et ont signé. »
Ilcg. au cJmeiiere protnum 4c» SS. Pere».
ECMAN (Jean), peintre.
« Le 20e jour d'avril 167ti, a esté enterré le corps de deffunte Henriette Ecman, fille de Jean Ecman, pintre ordinaire du Roy, et fille de Catherine Briot, décédé le ïo' d'avril, auquel enterrement ont assisté le père de l'enfant et Antoine Ecman, son oude, qui ont dit qu'au jour de son
deeeds, ladite tleffunle était âgée de 3 aus, et ont signé. »
ncg. du cimelWe pro«e*t»nt d« SS. Wro.
« Aujourd'hui 17e jour iuilliel 1677, a esté en terré' U: corps de deffunct lean Esqueman, académicien de la Cademy roiale de peinture cl srtilture, décédé le saue du dict mois, auquel enterrement ont assisté Authoine Esqueman. graveur en Lois, frère du deffunct, et Charles lourdan, marchand parfumeur et bourgeois de Paru, beau-frère à cause de la deffuncte, quy ont dit qu'au iour de .son deceds , le dit deffunt estoit aagé de 3*» ans ou environ, et ont signé. «
Rrg. du cimetière p rote» tint de» SS. Pères.
EDELINCK (Gérard), graveur.
« Le dimanche 1er jour dmlit moys (mai 1072 . Apri's la puldicâiiii de trois bans et célébration des fiançailles, furent espousez avec les solennités requises, Gérard Edelim k, graveur ordre du Roy, et Magdelcine Regnesson, tous deux de cette paroisse, en puce du costé de l'espoux Monsieur Philippe de Champagne, peintre du Roy et porteur de procuration cl consentement du père du dit époux, et Mousr Le Brun, escuyer du R«y et son peintre extraordinaire, et île Jean Edelinck et Jaspard Edelinck, tous deux graveurs, ses frères et du rosté de l'espouse, en pnee de Marguerittclsaac, veufvc de deffunct Nicolas Regnessun, vivant graveur et marchand de taille douce, sa mère', et Martin Rcgnesson, bourgeois de Pans, son grand père, de Claude Isaac, aussi graveur et marchand de taille- douce, son oncle , et Robert Nauleuil, graveur ordrt de Sa Majesté, aussi son oncle et autres.
« Magdelcine Regnesson. Gérard Edelinck. Le Brun. P. de Champaigne. J. Edelinck. G. K. Edelinck. R. Nanteuil. M. Rcgnesson. Claude Isaac. J. B. de Champaigne. »
Registre de Saint-Scverin.
« Du mariage de Gérard Edelinck et de Madeleine Regnesson, naquirent :
Le lrt avril 1073. Charles, qui eut Robert Nanteuil pour parrain, et pour marraine Susannc Hutay, femme de Charles Le Brun.
Le 30 mai 1074. Marie Madeleine, qui mourut le J.'imars 1084;
Elle eut pour parrain Jean-Baptiste de Chamlagne.
Le H juillet 11.73. Madeleine Geneviève; son parrain fut Jean Edelinck, sa marraine, Nicolle- Geneviève Nanteuil, femme de Michel Harduin, architecte ordinaire du Roi.
Le Ci janvier 1077. Laurent et Anne, enfants jumeaux. Le parrain du premier fut Charles l-e Brun, celui de l'autre, Adam-François Van der
Meulen. — Anne fut mariée au graveur Jean Chaufoiirier.
I.o 13 avril 107*. Gérard, qui eut pour parraiu Gérard Scotin, pour marraine Jeanne Regnesson, femme de Robert Nanteiiil.
Le 1" décembre l»i79. Gérard, qui eut pour parrain son frère Charles représentant « Gcphard Siegfried, baron «le Plotho »; pour marraine, Marie Briere, veuve de Christophe llopel, représentant Aune Sophia, baronne d'Ingclemunstcr, f* de Dclphin baron dlnglemunster.
Le 0 avril iM\ . Nicolas Kstienne, dont le parrain fut Kstienne Baudet.
Le 28 novembre 10.8:». François Bernard, i|ui mourut le l"mars ItiHO, et eut pour parrain Gérard-François Edelinck, sou oncle.
Enfin, ko mai !««:;. Mark Catherine, dont le parrain fut Barthélémy Flnquel. peintre et marehand.
« Le mardy 24* jour de janvier 1080, fut inhumée Madeleine Regnesson, femme de Gérard Edelinck, graveur ordinaire du Roy, cous" en son Académie de peinture et sculpture, décédée le jour d'hier, rue St-Jacques.
« Gérard Edelinck. Gaspar Edelinck. L. Hardy. A. Hardy. Le Brun. »
ncgiitrc «te Saiïit-Sc*ei in.
* Le 3« avril 1707, a esté enterré dans l'Eglise Sl-llippolitte Gérard Edelinck, graveur ordinaire du Roy, conseiller en son Académie de peinture et sculpture, décédé d'hier en son hostcl royal des (iobelius, aagé d'environ Otï ans, en présence de Grégoire Dupuis, libraire à Paris, son gendre, et Jean Chaufoiirier, marchand graveur, aussy son gendre, et de Gérard Edelinck, son lils, et de Gaspar Edelinck, son frère, qui ont signé avec nous. »
fa-gfe<T« de Soint-llippolyir.
« L an 1700, k 9* février, après la publication des bans faite... les fiançailles célébrées le même jour, ontété mariés... Grégoire Dupuis, marchand libraire, bourgeois de Paris, demeurant sur la paroisse St-Benoit, fils de deffunt Jean hupuis et de Marie Mariette, et Marie-Magdeleiiie-Geneviève Edelinck, lille de Gérard Edelinck, cheval ier graveur ordr" du Roy, et de Magdi-leine Regnesson, demeurant aux Gobe lins, assistez de Antoine Resalliers, marchand libraire et bourgeois de l'aris, de mademoiselle Marie Mariette, cy-devant veufve de feu Jean Dupuis, aussi libraire, et présentement femme dudit Sr Desalliers, Grégoire Mariette, aussy bourgeois de Paris, oncle du marié, et maître Anthoine-Joseph Desalliers, advocat au parlement, frère utérin du marié, de Gérard Edelinck, chevalier Romain, conseiller et graveur ord'* du Roy, de Gaspar Edelinck, frère de la mariée, aussy graveur du Boy, et de demoiselle lié-
lène Guiot, femme dudit sieur Gaspar Edelinck et dt demoiselle Jeanne Edelinck, sœur de la mariée, lesquels ont signé... »
negfiirc de SainMlippol>">
EDELINCK fils (Gérard), peintre.
« L'an 1707, k 2.V aoust, après la publication des bans faitte... ont été mariés par nous, prêtre... Gérard Edelinck, peintre, demeurant dans la maison Royalle desGoblins, Agé de 28 ans, fils de feu Gérard Edelinck, en son vivant chevalier Romain, graveur du Roy, et professeur en conseiller un son Académie Royalle de sculpture et peiuture, et de feu Magdcleine Regnesson et demoiselle Marie- Marguerite Garnier... en présence du côté de l'époux de Grégoire Dupuis, libraire, rue St-Jacques, paroisse St-Séverin, beau-frère de Gaspard-François Edelinck, graveur, rue St-Jacques, paroisse St-Benoit, oncle paternel de Jean-Baptiste Chaufonrier, graveur, rue St-Jacques, psse St-Benoit, beau-frère du.
IlegiMre de S*inl-nippolf le.
EDELINCK (Jean), graveur.
« Jean Edelinck, graveur ordinaire du Roy, a esté pris dans sa maison à la Reine d'Espagne, rue de St-Jacques, et a esté inhumé aux charniers ce Ci* mai DîSO.
«Gérard Edelinck. Gaspar Franriscuo Edelinck.»
Jean Edelinck eut de son mariage avec Anne Sauvage :
Jeanne, née le 4 août 1074, dont le parrain fut Gérard Edelinck, elle mourut le 13 avril 1070. Anne-Madeleine, née k 21 octobre 107:», morte k 7 octobre Du'J, elle eut pour parrain Gérard Scotin, et pour marraine Madeleine Regnesson, femme de Gérard Edelinck. Jean-François, né k 27 décembre |(i7(i, mort le 13 mai Ki7!>, qui eut pour parrain Adam-François Van der Menlen ; et pour marraine Jeanne Regnesson, femme de Robrrt Nauteuil. Jeanne-Aune, née le. 14 mai 107*, morte le 10 mars 1081, et inhumée au cimetière de St-Benoit, son parrain fut Gérard Edelinck.
EDELINCK (Gaspard), graveur.
« Le jeudy 3* jour dudit mois (août 1084), après la publication d'un ban et dispense de deux autres... furent espoiisez avec les so|cmnité< requises, Gaspar Edelinck, fils de Bernard, sculpteur de la ville d'Aner (d'Anvers), en Braban, en vertu du consentement dudit père, en datte du :»• de may de la présente année, et attesté véritable par Frédéric Léonard, imprimeur du Boy, et Van Schuppen, graveur du Roy, lesquels ont signé sur le dirt consentement, et Méleine Guyot, lille de
feu Jean Guyot, marchand, en son vivant, d'estampes, du consentement de Héleine Buisson, mère de la d. espouze, en datte du 28» de juillet de la présente année, en présence du costé de l'cspoux, de Iherrc Van Schuppcn,gravcurdu Koy, et Federic Léonard, imprimeur du Roy et du clergé de France, du costé de l'cspouze, de Zacharie Valée, chirurgien de la Reine, et de Jean Hcrnille, graveur, et de plusieurs autres parens et amis.
« Gaspar- François Kdelinck. Hélène Guyot. F. Léonard. I». Van Schuppen. Vallée. Jean Hcrnille. »
Registre de Satnl-Severin.
« Le 21 mai 1722. Gaspard-François Kdelinck, âgé de 09 ans, graveur, pris proche St-Yves, a esté inhumé au cimetière, présent Nicolas Edelinck, son neveu, et Grégoire Dupuis, libraire, qui ont signé. »
Regiiirc<teS,ioi.Beoolt.
EDEMNCK (Michel-Gérard), peintre.
« Le 23« aoust 1707... ont été mariés... Michel- Gérard Edelinck, peintre, demeurant dans la maison Royalle des Gobelins, âgé de 28 ans, (ils de feu Gérard Edelinck, en son vivant chevalier Romain, graveur du Roy, et professeur en conseiller eu son Académie Royale de sculpture et de peinture, et de feue Magdeleine Regnesson, et d,u Marie-Marguerite Gantier, demeurant rue de rOurcinc de cette paroisse, fille de feu Louis Garnier, en son vivant commis de Mr Glue, et de feue Marguerite de Charme, en présence du costé de 1 epoui, de Grégoire Dupuis, marchand libraire, rue St-Jacques, paroisse St-Severin, beau-frère, de Gaspar-Francois Edelinck, graveur, rue Saint- Jacques, paroisse St-Beuolt, oncle paternel, de Jean -Baptiste Chaufourier, gra\eur, rue St-Jacques, paroisse St-Benoit, beau-rrère, du côté de l'épouse , Jean-Baptiste Ia: l»e, m« épronnier, rue Galandc, paroisse St-Severin, frère utérin, de Jean-Baptiste Lormier, contrôleur des rentes de l'hostel de ville, cousin germain, et de Claude Regnault, cons" du Roy, contrôleur général des douanes de la généralité de Montpellier, paroisse Stc-Geneviève-des-Ardents. »
Rcgtttre de Saint-Hippolytc.
EDELINCK (Nicolas), graveur.
« Le mardi 12 mai (1707). Nicolas Edeliuck, graveur du Roi, décédé d'hier, rue St-Jacqucs de cette paroisse, âgé de 86 ans, a été inhumé sous le charnier de la communion de cette église, en présence de Louis Dupuis, libraire, et de Jean- Baptiste Guilliaumon , tapissier du clergé de France , et de Claude - François Guilliaumon, huissier, contmissaire-priseur, neveux maternels. »
î L'AMATEUR.
EGMONT (Juste d ), peintre.
o Dudit jour (2 janvier 164K). Susanne, fill* <)< Juste d'Egmont, peintre du Roy, et d'Emercntianne Bousseau, sa femme, aagée d'environ Sun 9 ans, prise rue Royale, a esté inhumée dans l'église. »
EGMONT (Théodore-Juste d'), peintre.
« Du 25' avril 1672. Théodore-Juste d'Egmont, peintre ordr« du Roy et huissier du Cabinet de monseigneur le duc d'Orléans, aagé d'envirou 33 ans, décédé d'hier, rue Neuvc-des-Pelits-Champ* en cestc paroisse, a été ledit jour inhumé dans l'église et pris au convoy Constantin-Juste d'amont et Bonaventure Juste d'Egmont, ses frères
« D'Egmont, Bonaventure d'Egmont. »
Registre de Saint-Rock.
ELLE (Louis-Ferdinand), peintre et graveur.
« Aujourd'hui 15» jour de mars 1677, a e>tcenterré le corps de deffuncte Elisabel DalmagiK, famine de Louis Elle Ferdinand, peintre ordiiumdu Roy, et professeur et conseiller en laradéoije Royale de painturc et sequlture, eu sa présewr, et de Louis Elle Ferdinand, son fils de ladite dVffuncte, décédéc le 13* du présent mois, ausqueUe enterrement ont assisté et dit que ladite dcffunrl.-, lors de son deceds, étoit aagée de 55 ans, cl uni signé.
« L. Ferdinand Elle. L. Ferdinand Elle. »
Reg. du cimeUère proit>ttnnl*» Si. Wte>
Louis-Ferdinand Elle ou Van Heeleo, né à Anvers en 1612, plus connu sous le nom de Ferdinand qu'il signa plus tard comme son nom dr famille. Peintre de portrait comme ses deui fil* Louis et Pierre.
ELLE fils (Louis-Ferdinand), peintre.
« Le 10' septembre 1681, a été cDterré le rorp« de deffunct Louis Elle Ferdinan, fils d« LuUli Elle Ferdinan, peintre de l'Académie Royalf, t* de Jacqueline David, décédé le 15 dudit nwt<, auquel enterrement ont assisté ledit père de 1 enfant, et Louis Elle Ferdinan, grand-père de IVnfaut, quyontdit que ledit dtffunct, lui* de m» deceds, étoit âgé de trois ans ou environ, ft »oi signé.
« Louis Elle Ferdiuand. L. Elle Ferdinaud. »
Réf. du droelttr* prolwuw de» SS. P»it»
ERARD (Charles), peintre.
« Le jeudy 24 novembre 1061. Convoy d< W sc. de feue "damoiselle Marie de La Riie, ^vaWfemme de monsieur Erard, architecte et P»»l,ir
ordinaire du Roy et recteur en son Académie Koyale de peinture ctsrulplure, prise en son appartement, aux galleries du Louvre, près Saint- Nicolas. Reçu 50 liv. »
Reg. de S»int-Gcrtnaln-rAuierrt»U.
FABER (Daniel), peintre.
« Du 6e jour de mars J Cil), fut baptisé Anthoine le Mercier, fils de honorahle homme Georges le Mercier, ind orphèvre, et de honorable dame Susanne Hébert, tenu sur les saincti fons de haptesme, par honorable homme Daniel Faber de la paroisse St-Sulpice, paintre du Roy et commis aux fortifications de Brie et Champagne, et pour la maraine, honeste dame Nicollc Le Blanc, de la paroisse St-André-dcs-Arcs, femme de m» Imbcrt U Fleur, srulteur du Roy. »
Reg. de SolnNPierre-des-Arcis.
FACHINETTI (Pierre), peintre, né à Venise.
« Du sanu-dy 14e décembre DiKli, fut baptisé Cœsar Vincent, fils de Pierre Faquincty, peintre vénitien, et d'Elisabeth Pin, sa femme, rue Saint- Honoré, vis-a-vis la barrière des SergeanLs, le parain Thomas Grosty, peintre de Venin; ; la maraine Anne Robert, femme de Mathurin Le Marchand, m» peintre. L'enfant est né le jeudy 12' du présent mois.
« lo Tomaso Giusti. Pietro Farhinetti. Anne Robert. Collas. »
Rcg. de Saint -Geruuin-rAtm-rroij
FALCONET (Etienne-Maurice), sculpteur.
« L'an 17D1, le 2fi janvier, le corps de Etienne- Maurice Falconet, sculpteur, ancien recteur de l'Académie Royalle de peinture et sculpture et associé libre de St-Pétersbourg en Russie, Agé de 74 ans ou environ, décédé le 24 dudit mois, rue Regratièrc de cette paroisse, a été inhumé dans cette église, en présence de Pierre-Etienne Falconet, peintre, rue d'Anjou, fauxbourg St-Honoré, paroisse de la Magdelcine de la Ville l'Èvèque, (ils du défunt et de Louis-Philippe Mouchy, sculpteur du Roy et professeur en son Académie, galleric du Louvre, paroisse St-Germain-Lauxerrois, lesquels ont signé. »
Reg. de Saint-Louis en l'Ile.
FALCONET (Pierre-Etienne), peintre.
L'an 1791, fut inhumé dans le cimetière de cette paroisse le 27 juin, le corps de Pierre- Etienne Falconet, peintre, époux de Marie-Anne Collot, décédé rue d'Anjou de cette paroisse, le 2.'i du présent mois, Agé d'environ 50 ans, d'après l'ordonnance du tribunal du I" arrondissement de Paris, en datte de ce jour, délivré par mon-
sieur Rovaut, greffier, en présence de Pierre- Charles Lévèquc, de l'Académie des Inscriptions et Belles lettres, professeur du Collège royal, de Antoine Combes, de François-Michel Brussclle, bourgeois de Paris, amis, et ont signé. »
Rcg. de Salnte-fttadcleioe 4e la Vine-rfirArue.
FAUCHER (Jean), architecte.
« Aujourd'hui 24» jour d'aousl 1672, a esté enterré le corps de deffunct Jean Faucher, vivant architec et bourgeois de Paris, décédé le 22» du dict mois, auquel enterrement ont assisté Jean Faucher et Estienne Faucher, ausy architec à Paris, tons deux lils dudit, qui ont dit que ledit deffunt, lors de son deceds, estoit âgé de «3 ans ou environ, et ont signé. »
Reg. du cimetière protestant de» SS. Père».
FAVANNES (Henri de), peintre.
« L'an i~H-2, le 28 avril, a été inhumé en cette Eglise le corps de Henry de Favanne, premierveneur de feu Jacques, second roy d'Angleterre, peintre ordinaire du Roy et recteur de l'Académie royale de peinture et de sculpture, veuf de Louise- Geneviève Monsevelle, décédé hier rue St-Honoré, âgé de «3 ans, pns Jean-Joseph-Cousin de Contamines, bourgeois de l»aris de la paroisse Saint- Sevcrin, rue de la Parchemiuerie. Jean Reslout, peintre ordinaire du Roy, adjoint & recteur de la dite Académie de la paroisse St-Gcrmain-L'au\errois, cloître St-Thomas-du-Louvre, qui ont signé : par nous docteur en thgie de la faculté de Paris, curé de cette psse. »
Registre de Saint-Rocb.
FEDERICH (Antoine-Bernard), peintre.
« Le lundy 20 fcbvricr 1662. Convoy de 6 et 4 de Jeanne Lasne, veufve d'Antoine-Bernard Fetlerieh, peintre, prise aux galleries du Louvre. »
FEUBANT (Barthélémy), sculpteur.
« Le 2*1" décembre 1609, fut baptisé Jacques, fils de Barthélémy Felibant, sculpteur, et de Anne Mogin, sa femme, les parins Jacques de la Tour, sculpteur, et Jacques Sallé , et la marine Isabeau Goubct et Isabel d'Egnicr. »
FELIBIEN (Jean-François), historiographe des bâtiments.
« Le 24" juin 1733, Jean-François Félibien, écuyer, Seigneur des A vaux de Juverey et autres lieux, garde des Antiques de S. M., historiographe des butiinens du Roy, Agé de 77 ansenviron, époux de dame Cathcrine-Elisa beth Minet,décédé hier rue
St-\ inrcnt en cette paroisse, a été inhumé dans la cave de la chapelle de la S">-Vierge on celte «•|rli«\ pn'-sens Man iai Le Roy, bourgeois de Pari1-, demeurant rue du Bout-dii-Mondc, paroisse St-F.nstai lie , Messin.- Charles -François Millet, receveur général des finances, demeurant rue du Mail, panasse St-Eustache. »
Rrg>»tre de Saint-Roeb.
FER H AND Jacques-Philippe . pe intre.
« Du dimanche 14' avril Ki*fi, fut hapti*é Anthoine, fils de Ja< i|ii< -l'Iiilij.p.' Ferrand, ]Mintre du Roy, servant la parde-ndie de Sa Maie-lé, et de damoisrlle Jeanne Collin, sa femme, rue de l'Arbre-Sceq, le parcin Anthoine Benoist, aussv peintre et sculpteur en cire ordinaire du Roy, la mareinc Madeleine Le Gueux, femme de Samuel hVraard, anssy peintre du Roy et cous" pndesseur en son Académie Royalle-de sculpture. L'enfant est né lejeudy II* du put niuis. »
Reg. de Sainl-^rmalo-rAoUTrdv
FESSARD (Pierre), marchand d'estampes.
« Du samedy II- octobre 173*. Pierre Fessard, marchand d'estampes, époux de Marie-Elisabeth Cherpuiscaux, âgé de ;»;► ans ou environ, décédé hier à 10 heures du matin dans le cloitrt «le celte enlise, en présence de Pierre Rasan, marchand de vin, heau-frero du deffunet, ■ t d'Etienne Fessa ni. graveur de taille doure, nepveu du clefTuiict, <|iii ont signé. »
Reg. de Saiiit-Gernuln-nuxerToK
FESSARD (Claude), graveur.
« Le 22 avril 1773, a été haptisé Sigisliert, no le même jour, fils de Claude Fessard, graveur en taille douce, et de Barhe Michel, son épuise, demeurant rue des Noyers de cette paroisse, le parrain Sigishert-Michel Adam, sculpteur du Roy de Prusse, demeurant rue de la Ville l'Evèque, psse de la Magdeleine , la marraine Annc-Eulalie Fcssard, femme de Jean-Raptiste lleneveti, marchand île vin, tante paternele de l'enfant, demeurant rue des Vieilles-Eluves, paroisse St-Euslaclie, lesquels ont signé. »
Registre de Saint-Benoit.
FEt'BERT {Jehan}, graveur.
« Le 20 d'apvril (l(U>2) fut inhumé aiu Saincts- Innocents honorahle homme Jehan Feuhcrt, graveur au palais. »
Réglée dcSalm-Cerroaln-le-Viell.
FEUILLET (François), peintre.
* Ru I" jour de décembre 1072. Magdelaine Margaul, femme de François Feuille!, peintre
ord" du R»v. aagee d'environ 3.i ans. derér|.e le 2!> novembre dernier, rue Royale, a esté le dit j«.ur inhumée dan- le cimetière , et présence au eonvoy. Robert Noyet. M' chirurgien, et M< tantiau Metiard. »
FIQI'ET Etienne , graveur.
« Ru 8 nivôse an V de la République français une et indivisible.
« Acte de décès de Etienne Fiquet, du 2 frtmairr an III (22 novembre I7!H'\ pn»fc»srnr gravetir, api- rie 7T> ans. natif de Pans, y domicilie, rue du Petit-Vaugirard, 222. Sur la n'-quisiti.,!, i nous faite, dans les 21 heures, par Philippe Hay>t. âgé de «7 ans, ancien huissier priseur à Pans, rue de la Perl.-, 471, ami du deffunt, et par Jean- Etienne Genêt, âgé de 39 ans, ancien huissier pt i>eur. rue de l'Université, 3!»:», de la i ...titiaiisaine du deffunt. »
Ile*, de I* commune de Paru, X» irroodluenenu
FIRENS famille des), graveurs et pciuuvs.
«Catherine Van Boucle, voufvr tle feu Pierre Firens, vivant manhand graveur en taille d«tice. mourut le dernier jour d'octobre lti.il, et fut enterrée sous les charniers. »
Registre de Saint-BetmlL
« Le Ci* avril Ifil2, fut baptizé Pierre, lïls de Pierre Firens, graveur en taille doure, et de 0atherine Vanboukct, sa femme, et fut n»ma» par Pierre Montcoruet, niaraine Isabel taurhet.
Registre de Saint- Berviir.
« Le pënulthème jour de may I0IV, fut baptise Anne, fille de Pierre Firens, graveur en taille douce, et de Catherine Van Roiicgle, sa femme. cl fut nommée par Catherine l.isier, par Guillaume Firens, bourgeois de Paris. »
Registre de Suint-Benoit.
« \s- dimanche 3' décembre lui 7, fut Impusé Jehan, fils de Pierre Firans, imprimeur eu taille douée, et de Catherine Van Rouele, sa femme, et fut nommé par Jehan Le Clerc le jeune, m. damoiselle Catherine |>e la Planche. »
Registre de Salnt Benolt.
« Melehior Firance de t este paroisse, et Marie Godard de St-Sulpice, les trois bans faits, ont ublenu certificat pour estre mariés a St-Sulpice, te 26 janvier 1032. »
Registre de Saint-Benoit.
« Le 11* jour de janvier 1632, a esté fianci Melehior Firens de la nantisse de St-Renoi*1. avec Marie Godart de reste paroisse, assisté ledit Melehior, de Pierre Firens, son père, tle Catherine Van Bouquet, sa mèn- . de Charles David. <lc Français Pan plier, de Jan Cars, tous tn.is *-
LK CABINKT DE L'AMATKUR.
iM-aux-frères, et ladite Godart, demeurant proche la porto Sl-Gcrmaiti, assistée de Claude Godart, son père, do Marguerite Le Dur, sa mère, de Nicolas Botier, son «un ie, de Pasquicr Liger, aussy oncle, de plusieurs autres, et furent marie/ le 27* jour dudit mois, étaieut les bans publiés auparavant par trois divers jours de testes ou dimanche», ledit Fireiis avant aparté un certilieat du vicaire de St-Bcnoist, sa paroisse. »
RcgîMic deSaiiii-Sulpice.
« Ix 24e jour (février JtitiS). Coiivov, service de Meleliior Firius, peintre et sculpteur, pris à la porte Saint-Germain et transporté aux Cordelière. »
Registre de Silnt-Sulpiie.
« Pierre, fils de Gaspar Firens, marchand et graveur de taille douce, et de Françoise Poirier, sa femme, fut baptisé le 1e' jour de may JfiH, et furent parain Jacques poirier, marchand de vins, et maraine Catherine Yauboucle, veufvc de Pierre Firens.
« J Poirier. » n • a sa r. i
l u autre enfant de Gaspard Firens et de Françoise Poirier, nommé François, naquit à Paris le «décembre DUO, et eut pour parrain Meleliior Firens, m* peintre.
« Gaspard Firens , inc imprimeur en taille douce et marchand imagier, décéda en son logis icy près, rue St-Jacques, et fut enterré le 13 décembre IttPJ. »
' Registre de Sainl-Benoll.
« Pierre Firens, marchand graveur en taille douce, et fils de dclTunct Gaspard Firens, aussv graveur, et de Françoise Poirier, et Louyse Chevalier, veufvc de feu Guillaume Uelin, tous deux de cette paroisse , les trois bans ayant été publiés sans opposition et hautes faites, furent mariez le 30 juin 1G»;7... »
Registre de Saint-Benoit.
« Pierre, fils de Pierre Firens, marchand graveur eu taille douce, et de Louise Chevalier, sa femme, tut baptisé le P.» décembre IClifl, fut parain Jean Raon, sculpteur du Roy, et maraine Françoise Poirier, mère grande. »
Registre de Saint- Benoit.
« Le I l may PJ73 fut baptisé en l'Eglise St-Sulpice, Jean, llls de Pierre Firens, peintre, et de Françoise Richcommc, sa femme. »
Registre de Sainl-Sulpicc.
FLAMEN (Anselme), sculpteur.
« Du lundy 6e may (D>8«;, fut baptisé François, fils d'Anselme Flamen, sculpteur ordinaire du Roy, et de Louise-Françoise Blardn, sa femme, rue du Cocq. Le parain François Girardon, aussv sculpteur ordinaire du Hoy et recteur en sou
Académie Royalle , la maraine Marie Rarcnot, femme de Jean-Baptiste Jouanet, peintre du Roy. L'enfant est ne le dimanche S" du présent
mois.
« Girardon. Marie Baroiinc.au. A. Flamen. Gravet. »
IWg. de Salul-Onnain-rAuserrois.
« Du jeudy M' (février Dî!»7:, fut baptisé Bon, fils d'AnccIme Flamen, sculpteur du Roy, et de damoisellc Louise Rlare, son espou*c, dans le Louvre. Le parein Bon Boulongne, peintre ordinaire du Roy , la mareine dam«"« Louise Monier, femme de Thomas Naudin, aussy sculpteur du Roy. L'enfant est ne le mercredy 13» du pnt mois, et ont signé.
a Louise Monier. Bon Boulongne. Flamen. Labruc, curé.»
Reg. de Saiot-Gerinain-l'Au\erfoii.
« Du dimanche !fi* may 1717. Anselme Flamen, sculpteur ordinaire du Roy et professeur de l'Académic Itoyalle de sculpture et peinture, veuf de Louise Blar, Agé de 70 ans ou environ, décédé hycrà'2 heures après-midy, rue du Louvre, près les PëiTS-dc-rOratoire,a,'té inhumé cri présence d'Anselme Flamen, aussv sculpteur ordinaire du Roy, fils du deffunct, et de Denis Le Roux , marchand tapissier, allié au deffunct, qui ont signé. »
Reg. de SaiDl^kimain-l'Amerroi».
FLAMEN fils (Anselme), sculpteur.
« Du lundi 10" juillet 1730. Anselme Flamen, sculpteur du Roy en son Académie Rovallc de sculpture et peinture, époux de Anne Oignon, Agé de ans ou environ, décédé hier à 7 heures du matin en son appartement, au Vieux-Louvre, a été inhumé eu présence de Jacques Flamen, marchand joaillier, frère du deffunt , et de Louis Oignon, bourgeois de Paris, beau-frère du deffunt, qui ont signé. »
l\rg. de Sainl4ierm»io l'Auxerrol».
FLEURY (René), architecte.
« Le dimanche 7e jour de janvier 1624, fut baptisé Nicolas, fils de honorable homme René Fleury, architecte, entrepreneur des bâtiments du Roy, et à présent l'un des marguilliers de cette église, ut de Marie Rousseau. Parrain, Mcssire Nicolas Le Gay, conseiller du Roy en son conseil d'État et privé et président en la cour et parlement à Paris, appresant aussy niarguillier de la dicteéglise, marraine, dam Elisabeth Blondeau, femme de Monsr de Villariu, aussy niarguillier de la ditte église, sur le gay des Sélestms. »
Registre de Siint-Paul.
« Lo vendredy l«r jour de novembre (décembre Hi4:.;. Cunvoy gn5l de René Fleury, cy-devant
général des bAtimcnts de* Sa Majesté, ponts et chaussées de France, démit'- en sa maison, sur le quay desCélestins. Service, présent l« corps. »
Registre de S>int-P»oI.
ÏLII'.vRT Uian-Charb
graveur.
FRAGO.NARD (Jean-Honoré), peintre.
a Du vendredy 22 août 1806. Acte de dccesik M.Jcan-Honoré Fragonard. peintre delà ci-
« Le 24 may 1751. Jean-Charles Flipart, graveur en taille douce, Age de 67 ans, veuf de Marie Dévale, décédé d'hier en sa maison, rue St-Jacques de celte paroisse, a été inhumé par M. le curé, sous les charniers, avec l'assistant e de li clercs, en présence de Sr Jean-Jacques Flipart, graveur en tailles douces, Jean-Antoine Flipart, organiste, Jacques-Nicolas Flipart, peintre, et Charles-François Flipart, graveur en tailles douces, ses fils, lesquels ont sijné. »
FONTEI.N.NE (Guillaume), architecte.
« Le 28' jour de may 1679, après la publicatiou de trois bans... entre Guillaume Fontcinne, conseiller du Roy, architecte des bastiments, veuf de deffuncte d"' Magdcleinc Gilbert, et fils de Guillaume Fontcinne, entrepreneur des bastiments du Roy et bourgeois de Paris, et de Magdclcinnc Noblet, ses père et mère de la paroisse St-Paul d'une part, et dame Margueritte de Ncrety des- Bois, dame de St-Eussage, vcufvc de M' François Cahouct, cons" du Roy, lieutenant civil et criminel du baillage d'Orléans, en la chatellenie de Chasteauneuf, fille de Gérosmc de Ntrety-des- Bois, gentilhomme Romain, eu sud vivant colonel général de 400 chevaux légers, pour le service du Roy d'Espagne, et de Catherine Aintiltia, ses père et mère... les dits... ont été fiancés, et le lendemain, mariés en la d. église de St-Christophe.»
IVegiMrc de S*iat-Cbristoph« m la CJtr.
FOR EST (Pierre), peintre.
« Aujourd'hui 10« jour de novembre 1675, a esté enterré le corps de deffunt Pierre Forest , vivant m» peintre et ancien garde de la communauté des maistres peintres et sculpteurs à Paris, décédé le jour d'hier , auquel enterrement ont assisté ni» Pierre Turpin, avocat au conseil d'Etat et privé du Roy, et m» Jean Libourcl, bourgeois de Paris, beau-frère et gendre dudit deffunt, qui ont dit que le dict, lors de son décès, estoit âgé d'environ 88 ans, et ont signé. Turpin. Libourcl. »
Reg. du cimeuerc prote»t»nt des SS. Pcrcs.
FOU RN 1ER (Pierre-Etienne), graveur sur bois.
« I.c 29 mars 1770, a esté inhumé Pierre- Etienne Fournier, graveur sur bois, natif de Genève, Agé de 58 ans, décédé hier matin à l'infirmerie hollandoise, rue St-Benoisl, faubourg St- Germain. »
Reg. dm
Académie, Agé de 47 ans !> mois, né à Grasse, département du Var, décédé ce jourd'hui à 5 heures du matin, palais du Tribunal, maison de \ t ri, restaurateur, division de la Butte-des-Moulins. époux de de Marie Gérard.
■ Les témoins ont été MM. Alexandrc-Evaristr Fragonard, peintre d'histoire, demeurant rue Verdelet, n° 4, division de la Halle-au-Bled, lils du défunt, etJean-Baptisle Alezard, proprié Uire... «
Reg. du XI' amxtdiueiacnt de Part».
FRANCART (François), peintre.
• L'an de grâce 1669, le 15 juillet, après tV* fiançailles... j'ai, curé... interrogé François Franear, Agé de 41 ans, veuf de Marie Jacquet, painlrc ordinaire du Roy, et Anne-Elisabeth Le Gercl, A?^ de 28 ans, fille de Jean Le Gcrct, m'™ sculpteur, tous deux de cette paroisse, et, leur mutuel consentement pris, les ai conjoins en mariage par parole de pne, en présence de Laurcns Levesque, cousin germain, Gilbcr Francar, cousin, issu «le germain du d. marié, Jean Lcgcret père, Robert Mascline, cousin issu de germain de la d. mariée, qui ont oy la messe des cspousailles, et ont reçu U bénédiction nuptiale.
« Francart. Anne Legerct. Le Brun, evesque. Renaulde. Gilbert Francart. B. Ynart. Robert Mascline. »
Rcgiilre de Satal-Hippdyie.
Anne-Elisabeth Lcgeret mourut l'année suivante.
FRANS1.N (François-Alexis), sculpteur.
«L'an 1093, le 12» jour de janvier, après la publication d'un ban... sans qu'il soit fait aucun empêchement au futur mariage d'entre François- Alexis Fransiu, sculpteur du Roy, fils de deffunrt Pierre Fransin, vivant marchand épicier a Reimes, en Bretagne, et de VincenteCoincrc, ses pere cl mère d'autre part, et Eléonore Coustoux, fille de derfunct François Coustoux, et de Claudine Koiscvaux, ses père et mère d'autre part, l«us deux de cette paroisse... ay marié solemnellcment... les susdits... et ce en présence de Antoine Koiscvaux, sculpteur ordinaire du Roy de la maison Royale des Gobclius, oncle de la dite mariée. Nicolas* Coustoux, sculpteur du Roy. son frère. Guillaume Hulot, sculpteur du Roy, Charles Coisevaux, Guillaume Coustoux, parens soussignés... »
l\eijistic «le Saiiit-llippol)le.
LETTRES INÉDITES ET FRAGMENTS RELATIFS
a l'édition du théâtre de pierre cor.neii.le (genève, 1764, in-8°).
Vers 1760, on crut avoir découvert un descendant du grand Corneille dans un état voisin de la misère ; ce n'était qu'un petit cousin descendant d'un oncle de Corneille et qui portait comme lui le prénom de Pierre. A Paris, les gens de lettres et la Comédie- Française s'émurent à cette nouvelle; on fit beaucoup de bruit autour de ces bonnes gens, et les comédiens donnèrent une représentation à leur bénéfice, qui produisit 5,5oo livres, somme considérable pour une soirée théâtrale de ce temps.
Pendant qu'on jouait Rodogune, le petit cousin du père de notre théâtre français était au foyer de la comédie avec sa femme et sa fille, très-étonné des attentions dont on l'entourait. « La fille est jolie , l'air spirituel , disait Collé dans ses Mémoires, et ses discours pleins de décence ne démentent point sa physionomie. »
Écouchard-Lebrun écrivit à Voltaire, qui, depuis quelques années déjà, habitait Ferney, dans le pays de Gex, à peu de distance de Genève, pour lui recommander mademoiselle Corneille.
« H convient assez, répondit le philosophe, qu'un vieux soldat du grand Comédie tache d'être utile à la netite-lille de son général. »
II fit veni r mademoiselle Corneille à Fernev» chargea mademoiselle Denis de veiller à son éducation, et, après lui avoir assuré une pension de 1 ,5oo livres, s'occupa de son établissement. Par surcroît de délicatesse, il pensa qu'une édition des tragédies du grand Corneille, commentées par lui, devait seule servir à la fortune de sa protégée.
90 LE CAULNET DE L'AMATEL'K.
Voltaire communiqua son projet à l'Académie française, organisa une souscription qui, par son influence personnelle, ne tarda pas à devenir européenne, et se mit avec ardeur à écrire le commentaire qu'il avait promis.
C'est la corresj>ondance relative à ce travail et aux soins apportés par Voltaire à Y illustration et à la propagation du livre que nous allons reproduire. Elle est extraite d'un volumineux recueil de lettres inédites adressées par lui à ses éditeurs, les frères Cramer (Gabriel et Philibert), de Genève, chargés delà nouvelle édition du théâtre de Pierre Corneille. Nous y joignons le fac simile de la préface qui a été placée en tête de la tragédie à' Horace et celui d'une note restée inédite , qui devait servir à expliquer les modifications apportées à l'orthographe du texte : nous, nous n'apportons aucune modification à celle des lettres du patriarche de Ferney. Caro désigne Gabriel Cramer, celui des deux frères à qui il écrivait de préférence.
I^s longueurs inséparables d'une semblable entreprise, le théâtre de Corneille ne parut qu'en 1764, permettaient à Voltaire de conduire de front, outre le commentaire des pièces, la publication d'une édition de la Pucelle, avouée par lui, qu'on lui demandait de toutes parts; V Histoire de Pierre le Grand; les Contes de Guillaume Vadé; le Traité de la tolérance et quelques autres ouvrages de polémique dont il est question dans les lettres qui suivent.
LETTRES DE VOLTAIRE
« Six fautes dans la préface de Jeanne, plusieurs pages d'un encre si blanc qu'on ne peut les lire. C'est la faute des imprimeurs.
« Ah! que Corneille ne soit pas ainsi traitté. Il faut faire venir d'autres ouvriers, et ne rien épargner, nous aurons assez de souscripteurs. Le Résident en a vingt de Bavière, il n'ose les donner encor parce qu'il dit qu'il n'a pas les titres de ces Messieurs. Mais nous ne mettons point de titres, je vous supplie d'aller chez Iuy et de luy demander ces vingt noms.
« Je suis tout prest , nous commencerons quand il vous plaira.
« Comment se porte M. de Tournes, quand vous verra-t-on?
« Milles tendres compliments à toute la famille. »
« Rien ne pouvait être plus douloureux pour moy que le contre-temps que j'éprouve, je n ay jamais varié sur l'ordre des pièces qui doivent former le
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LE CABINET DE L'AMATEUR. 91 recueil de Pierre Corneille avec le commentaire. J'ay toujours dit à M. Cramer ce que j'ay mandé à l'Académie, que je commencerais par Médée, le Cid, les Iloraces, Cinna , et que je regrettais à la fin de l'édition les comédies indignes de ce grand homme et de notre siècle, que personne ne peut lire et qui ne servent qu'à faire voir de quelle grossièreté et de quelle barbarie nous sommes sortis.
« Il n'était donc pas vrai que Gravelot ait fait sept desseins, comme il le disait. En trois mois, il n'en a fait que deux. Je seray mort avant qu'on puisse donner l'ouvrage au public.
« l,e vain et misérable ornement des estampes est très-inutile, comme je l'ay toujours pensé, dans un ouvrage fait pour être feuilleté par tous ceux qui voudront s'instruire du teatre et de la langue.
« Mon cher Gabriel, je vous conjure de dire à Gravelot qu'il faut absolument donner l'ouvrage entier dans le cours de 176a. Il ne peut faire trentedeux estampes dans un temps si court; il faut se partager, supposé qu'on veuille des tailles douces.
« Je ne scais pas pourquoy vous n'achevez pas Jeanne. Cela me fait plus de peine que le retardement de Pierre, et je ne crois pas ce délay utile à vos intérêts. Caro Gabriel, songez donc que nous sommes mariez ensemble et qu'il faut que votre presse roule pour moy jusqu'à ce que la mort m'empêche de griffonner.
« Pourquoy envoyer cent pistoles à qui n'a rien fait encore ? Je suis désespéré d'un malentendu si désagréable; quoy j'ay déjà fait vingt commentaires et il n'y a pas une estampe de commencée!
« Il est encor temps de mettre ordre à tous ces embarras en payant à Gravelot l'inutile ouvrage qu'il a fait à peine, et en prenant une ferme résolution de travailler sans estampes, en diminuant le prix , à moins que l'on ne soit sur des graveurs qui s'engageront à donner les estampes dans un temps convenu. Il serait bon de se voir avant d'envoyer mille francs, car ce pourrait bien être mille francs de perdus. Ne les envoyez pas et entendons-nous. Ces gravures, des détestables pièces de Mélite et de la Suivante, me dégoûtent et m'indignent à mesure que je vous en parle.
« N'envoyez point d'argent, et entendons-nous. »
« Plus j'y songe, plus je doute qu'on ait trente-deux estampes en une année. Je vous prie, mon cher Gabriel, de vous procurer les notions les plus précises et les plus promptes sur cette difficulté très- importante. Encore une fois, s'il n'y a pas une entière sûreté , il faut renoncer aux estampes. »
FAC-SIMILE DE LA PREFACE D'HORACE
fleuri PtCtJLfxAflltf *yUi* l^j(^<?^^i^f*S-&>
La note suivante, relative aux modifications orthographiques apportées au texte des pièces de Pierre Corneille, devait être placée en tête de l'ouvrage avant la tragédie de Médée. Plus tard Voltaire changea d'avis, fit une nouvelle note beaucoup plus courte, qui se trouve à la quatrième scène du C«£
et celle dont nous donnons ici le fac-similé resta manuscrite dans les papiers des frères Cramer.
t. éWo
&*fi%*ru™* <Z^,T*,,jv*fa>
L'édition de Corneille , donnée par Voltaire, est ornée de trente-trois compositions , une pour chaque pièce, dessinées par Gravelot et gravées par >. le Mire, J.-J. Flipart, de Longucil, Lempereur, C. Baquoy, A. Radigues et B.-L. Prévost; plus un frontispice dessiné et gravé à l'eau-forte par Watelet.
Elle ne contient que trente et une pièces de Pierre Corneille, au lieu de trentetrois; deux ont été omises, Psyché et Stificon, et remplacées par Ariane et le Comte d'Esses de Thomas Corneille. Psyché ', faite en collaboration avec Molière, n'était pas ordinairement comprise dans les œuvres de Pierre.
Le premier projet de Voltaire avait été de confier les dessins à un artiste de Dijon, Fr. Devoge, qui lui avait envoyé ceux $ Attila, de Sophonisbe, et de ta Toison d'or. « Vous relevez par votre art, lui écrivait Voltaire, des pièces où Corneille oublie un peu le sien. » Cette question des dessins parait avoir été très-controversée entre l'éditeur et le libraire, mais le dessinateur à la mode l'emporta, et Voltaire dut lui-même se résigner plus tard à voir ses œuvres illustrées par Gravelot.
« Je vous jure, caro , que le dessein de Médée et de Jason par Devoges esi une de vos meilleures estampes. N'en croyez pas les dégoûts de ceux qui ne veulent que des desseins d'éventails. D'ailleurs, qu'importent les estampes pour les détestables pièces qui composent les derniers volumes ?
« Nous abandonnons furieusement le Corneille, et Pierre le Russe va bien lentement. Je vous soupçonne d'imprimer le volume des Additions à l'Histoire générale , mais je vous avertis que je fais un errata dans un goust assez nou-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 95 veau. Non-seulement je corrige les fautes qui sont échappées à l'éditeur et à moy, mais j'ajoute par supplément des choses assez importantes. On les pourrait mettre dans votre volume, et il serait bon que j'en visse les épreuves.
« On a oublié les lettres de Henri IV, dans les envois des tomes de l'Histoire. Je vous supplie de m'en faire tenir deux exemplaires , que j'insérerai à leur place à la fin du dixième tome.
« Je salue toute votre famille et vous embrasse de tout mon cœur. »
« Eh mon Dieu ! a t'on toujours dans sa poche droite un vieux Mercure , et dans sa poche gauche un programme de l'Édition de Pierre Corneille? n'oublie t-on pas tout dans Paris au bout de quelques semaines et même de quelques jours? songe t'on à autre chose qu'à ses rentes, à ses maîtresses, et à l'Opéra Comique?
i II est d'une nécessité indispensable, de faire mettre de nouveaux avis dans les affiches de Paris et dans les journaux. Voici encore deux personnes qui s'adressent à Madame Denis pour avoir des souscriptions , il est très-important d'instruire le public à plusieurs reprises, et il l'est encore davantage d'écrire des lettres à tous ceux qui ont souscrit et qui n'ont point payé.
« Monsieur Cramer doit les connaître en consultant ses registres et le programme. On ne sait, par exemple, si messieurs les princes, M. le duc de Villars, madame de Pompadour, M. le prince de Soubise, ont paié leur contingent. Il est sur que M. le maréchal de Richelieu et plusieurs grands seigneurs n'ont rien donné.
« Voicy des modèles d'avis au public, et de lettres circulaires dont monsieur Cramer est prié de faire usage , il est prié aussi de mander si M. le Contrôleur général a donné quelque chose au nom du Roy afin qu'on puisse écrire en conséquence, on lui renvoyé les feuilles corrigées, on lui renverra incessamment le Traité sur la tolérance sur lequel on a consulté des ministres du saint évangile, et qui par conséquent sera approuvé de Dieu et des hommes.
« On répond bien que ce saint Libelle entrera dans Paris ou tout entre, mais on recommande sur toutes choses à Monsieur Gabriel le secret sur cette œuvre de Dieu.
* N. B. Je suis plus en peine caro de votre testicule que de votre tipografie, madame Denis vous en dit autant quoy que cela ne soit pas honnête et mademoiselle Corneille suivrait notre exemple si elle savait de quoy il s'agit , ne m'oubliez pas auprès de votre famille et rétablissez au plus vite vos parties récréatives.
« 4 janvier au noir, p
Le post-script um de cette lettre est autographe de Voltaire, le reste est de la main de son secrétaire, ce qui indique ici la différence du ton de la cor* respondance.
\jr Projet de souscription au Théâtre de Pierre Corneille , signé : tes frères Cramer, est très-certainement de Voltaire : la Bibliothèque Impériale en possède un exemplaire. On y annonce que l'édition aura dix à douze volumes, a L'exemplaire ne coûtera aux souscripteurs que deux louis d'or neufs de vingt- « quatre livres de France : nous n'aurions pu livrer cet ouvrage à un prix si « modique, sans l'encouragement que plusieurs princes et des particuliers zé- « lés pour l'honneur des lettres ont donné à cette entreprise, à l'exemple de « Sa Majesté" le Roi de France, qui pour favoriser la famille du grand Cor- « ncille, a daigné souscrire le premier pour la valeur de deux cents exemplaires. »
A la suite des conditions, vient la liste des premiers souscripteurs, parmi lesquels on remarque, après le roi de France,
L'Impératrice de Russie
pour
aoo exemplaires.
L'Empereur d'Allemagne
IOO —
L'Impératrice
IOO —
Voltaire
IOO —
La marquise de Pompadour
Les fermiers généraux
L'Académie française
Le fermier général Bouret
a Non, non, non. Vous êtes des Suisses, vous dis-je! Quelle barbare idée de mettre serré les noms des acteurs au bout d'une épitre! Prenez vos mesures de façon que ces noms des personnages soient en titre folio recto, et la pièce verso.
« Pour y parvenir, ôtcz une ligne à chaque page, marge sera plus grande, coup d'œil plus beau. C'est ainsi qu'on fait de belles éditions, mais surtout jamais les noms des personnages au bas d'une lettre... fy. Gardez-vous bien encor de tirer avant que j'aye revu exactement, et moy et d'autres. Pucelle fourmille de fautes, mes œuvres en sont hérissez.
« Je veux bien être imprimé en gros sas, mais pour Corneille, c'est autre chose. Nous sommes responsables au public.
« Mes chers frères, un peu d'attention et d'assiduité. Je vous en conjure. Dieu et les hommes vous récompenseront. »
« Caro qui n'êtes jamais à la maison, si je vous demande comment va le Corneille, vous me dites qu'on se réjouit fort à Vinci.
« M. Héron demande une souscription , ce Héron est premier commis du conseil, qu'il soit inscrit.
« Milord Pal mes ton, milord Spenser, M. Bing à inscrire.
« Je vous supplie de m'envoier deux Tolérances afin que je grifonne quatre cartons sur l'une et que je garde l'autre en témoignage.
« Plus, je vous demande en grâce de faire parvenir une Pucelle à madame la marquise Dudefant, à St Joseph à Paris, par vos ayant cause à Paris.
« Plus, à moy quatre exemplaires des remarques croustilleuses sur Y Histoire générale.
« Plus, milles tendres amitiez.
« Plus, j'aime de tout mon coeur Jean Louis, nous en ferons un philosophe. »
« Ce fds de prêtre, ce Grasset minor a bien l'air d'avoir fait beaucoup de souscriptions pour Corneille, et d'en avoir destiné les deniers à des usages plus pressez. Son aventure avec madame Dalbertas n'est pas la première. Il cherche de l'argent dans Genève. Je crois qu'il est à propos que MM. Cramer aient l'œil à tout celà, et qu'ils empêchent leurs amis d'être dupes, et qu'ils ne le soient pas eux-mêmes. Je leur écrit en hâte ce petit billet.
« 11 sera bon surtout que MM. Cramer recommandent à leurs correspondants de Paris de ne pas livrer l'argent des souscriptions à ce monsieur.
« Y a-t-il quelque chose de nouvedu ?
« Samedi matin. »
« Oiro Gabriel , vous avez plus fait que je ne feray jamais, vous avez lu la Galerie du palais, la Place roiale; Dieu me préserve de commenter ce que je ne peux lire. Mais il y a quelque chose à dire sur chaque tragédie et même sur Agésilas et Attila, qui sont ce que je connais de plus mauvais sur le léatie.
« Au reste , je travaille , et on ne commencera à imprimer que quand je
serai sur des paiements des souscriptions du roy et des princes, seule ressource qui puisse favoriser les commencements de cette entreprise.
« 11 ne sera pas mal que ma préface, en forme d'épître dédicatoire à l'Académie, la préface sur le Cid et quelques autres morceaux paraissent dans le public pour faire désirer l'ouvrage entier.
* En attendant dépucelons Jeanne, achevons l'histoire, etc., etc.
« N'avez-vous pas rapporté, de Paris, des rogatons sur les affaires du temps ? »
« La suite du Menteur m'ennuie horriblement ; je vous prie de m'envoyer du Pompée et du Shakespear. J'ai reçu les derniers mémoires de Russie; priez Dieu que j'ayc assez de santé et de vie pour remplir tant de taches. »
« Caro, je vous renvoyé cette triste feuille, la seule dont votre tipographe m'ait honoré cette semaine. Je l'ay parcourue et je vous garantis qu'elle ne sera jamais lue.
« 11 vaut mieux, à mon avis, voir la Bérénice racinienne précéder la pauvre cornélienne que la suivre. A tous seigneurs tous honneurs. On serait las de cette juive si on imprimait le fatras détestable de Pierre avant l'élégie touchante de Jean. Certes, Jean danse mieux que Pierre, mais le public commence à murmurer d'attendre trop longtemps, hàtons-nous, sortons vite de Pulchérie et de Suréna.
o Vos ouvriers font-ils des recrues ? Entre nous il est honteux qu'ils n'aient pas fini les prétendues tragédies de Pierre. Songez que nous avons encor à imprimer deux pièces de Thomas, les comédies de Pierre, les discours alembiquez et lourds sur les trois unitez, etc., etc. »
« Je ne commenterai que le comte d'Essex et Ariane. J'ay renoncé à Stilicon comme le public. Je crois qu'il faut honorer les deux pièces de Thomas, de deux estampes. Si on l'en privait ce serait le trop traiter en cadet de Normandie.
« A l'égard d'Olimpie je ne demande point d'estampe, un jour viendra
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o Bonsoir, mon cher carv. — Samedy. »
« Je viens de faire l'errata des 8 premiers volumes. J'attends pour le compléter le i ie et le ia* tome. Cet errata ne tiendra qu'une page ou deux tout au plus, mais il est d'une nécessité absolue; il faut prémunir le lecteur contre des phrases qui n'ont aucun sens, ou qui disent le contraire de ce qu'elles doivent dire. Il est même indispensable de mettre cet errata en téte de l'ouvrage, afin que le lecteur qui paye chèrement ne soit point obligé de recourir au dernier volume pour corriger des fautes qui se trouvent au i**, et qu'il soit averti tout d'un coup des choses auxquelles il doit suppléer lui-même. Nous mettrons cet errata immédiatement après la dédicace à l'Académie française, laquelle ne contiendra que 1 5 ou ao lignes.
« Je vais écrire à M. le comte de Kaunitz pour savoir comment il veut traiter l'article des souscriptions de l'Empereur et de l'Impératrice.
« Voilà pour ce qui regarde Pierre , les remarques ont extrêmement réussi auprès de tous ceux qui les ont reçues, on attend avec beaucoup d'impatience la Tolérance : M. Cramer en a-t-il donné à Genève? A-t-il des nouvelles du paquet de Paris? En a-t-il envoyé en province et dans les pays étrangers?
« J'embrasse bien tendrement M. Cramer, toute notre petite famille en fait autant. »
« Jeudy.
m Demain j'enverrai à M. Caro le reste de l'errata. Je le prie de m'envoyer une dédicace à l'Académie, afin qu'elle lui soit présentée avant qu'elle soit publique. Je m'en tiendrai à celle-là, où il n'y en aura pas du tout.
t M. le duc de Choiseul est très content de la Tolérance, ainsi que tous ceux qui l'ont lue. Je ne conçois pas pourquoi votre cheval de Lyon rue.
« Souvenez-vous, je vous en supplie, de Madianile. »
Le dernier mot de cette lettre a trait au Dictionnaire philosophique que l'on imprimait.
Le Théâtre de Pierre Corneille, imprimé en 1763, parut dans les premiers
jours de 1764, avec le Traité sur la tolérance et les Contes de Guillaume Vadé. Le monde était alors rempli du nom de Voltaire. La Dédicace à l'Académie, dont il est question plus haut, est, en effet, fort courte. Il y disait à ses collègues , pensant peut-être à l'espèce d'exil qui le tenait éloigné de Paris :
« Cinquante ans d'expérience m'ont instruit, mais ont pu m'égarer; quelques-unes de vos séances m'en auraient plus enseigné qu'un demi -siècle de mes réflexions. »
Des témoignages de la sollicitude de Voltaire , pour faire valoir l'édition de Corneille , se retrouvent en grand nombre dans la Correspondance générale. Ces soins n'étaient peut-être pas sans charmes pour le vieillard arrivé à une si haute position littéraire ; ils lui rappelaient une autre opération du même genre faite aussi par souscription , la publication de la grande édition de la Henriade, donnée à Londres en 1728, source première de sa fortune.
Marie Corneille fut mariée à M. Dupuits de la Chaux, cornette de dragons et propriétaire dans le voisinage de Femey.
L'édition de Théâtre de Pierre Corneille produisit deux cent mille francs de bénéfices, qui furent partagés entre le libraire et la nièce du poète. Voltaire y avait ajouté un cadeau de noce de 20,000 livres. Ces jeunes gens, qu'il appelait nos enfants, lui restèrent attachés, c'est-à-dire vécurent auprès de lui jusqu'à sa mort.
LA
ET SES ACQUISITIONS RÉCENTES
La fondation de la Galerie nationale de peinture à Londres ne date que de l'année i8a4- H nous serait facile de tracer son histoire; nous ne voulons en dire que ce qui est nécessaire pour nous conduire aux récentes acquisitions qui lui assurent dès aujourd'hui une place brillante parmi les grandes collections publiques de l'Europe.
Le a avril i8a4, le parlement vota une somme de 60,000 livres sterling, qui devait être consacrée à l'acquisition des tableaux d'un riche négociant de Londres, qui venait de mourir, M. John Julius Angersteiu. Ce premier noyau de la collection nouvelle n'était pas considérable : il se composait de 38 tableaux ; mais parmi eux se trouvait une toile magnifique qui domine encore aujourd'hui toutes les autres, dans le grand salon Trafalgar-square, la Résurrection de iMzare de Sébastien del Piombo. On sait l'histoire de ce chef-d'œuvre : commandé par le cardinal Jules de Médicis (plus tard Clément VII), il fut exécuté en concurrence avec la Transfiguration de Raphaël, et Michel-Ange aida l'auteur de ses conseils et de ses dessins. Le cardinal, qui était archevêque de Narbonne, donna la Résurrection de Lazare à la cathédrale de cette ville ; achetée par le Régent, elle est passée en Angleterre, à la (in du siècle dernier, avec la collection du Palais-Royal. Autour de fa Résurrection de Lazare se groupaient cinq Claude Lorrain superbes; un grand Rubens, la Paix et la Guerre; quelques tableaux des Cairache, si chers aux amateurs anglais de cette époque, et une suite de six tableaux de Hogarth, le Mariage à la mode.
Nous avons dit que le vote du parlement était du a avril i8a4 » le 10 mai suivant, la collection était ouverte au public.
En i8î5, sir Georges Beaumont, l'un des trustée (commissaires ou curateurs) de la nouvelle institution, lui donna quinze tableaux importants, estimés alors plus de aoo,ooo francs. C'est à sir Georges Beaumont que revieut l'honneur d'avoir donné le signal de ces sortes d'offrandes patriotiques ; son exemple a valu plus tard à la Galerie nationale des dons d'une incroyable richesse, et rien n'est plus touchant que de voir dans ces sanctuaires du génie, nos musées ne sont pas autre chose, sur la base d'une belle œuvre d'art, au-dessous du nom de l'artiste qui l'a créée, le nom de l'amateur généreux qui la consacre à ses concitoyens.
Cependant il est permis de douter que l'enthousiasme ait d'abord été trèsgrand en Angleterre. Le premier catalogue raisonné de la Galerie nationale, publié en i8a6, par W. "ïoung Ottley, ne contient encore que soixante-trois numéros. Peut-être n'appréciait-on pas à sa juste valeur l'inûuence qu'une grande collection de peintures pouvait exercer sur le goût de la nation, et le rôle qu'elle est nécessairement appelée à jouer dans l'éducation publique. Les ressources de l'établissement étaient fort restreintes du reste : un budget annuel de a5,ooo francs devait suffire à son personnel et à ses achats; pour le surplus, en dehors de cette somme, chaque acquisition nouvelle nécessitait un vote du parlement, formalité qui a dû s'opposer pour sa part à l'accroissement régulier de la Galerie. Bref, en 1 844* après vingt ans de ce régime, et malgré quelques legs intéressants, la Galerie nationale, qui n'avait encore acheté dans cette période que dix-neuf tableaux , était loin d'être digne de son nom et de l'Angleterre.
C'est à ce moment qu'un artiste distingué, placé au premier rang des peintres anglais modernes, M. Charles Eastlake, fut appelé au poste de conservateur de la Galerie nationale, et mit à son service une activité que nous allons voir peu à peu grandir et se développer d'une façon très-remarquable. Timide d'abord dans ses acquisitions, c'est-à-dire sans parti pris exclusif, M. Eastlake semble, pendant les premières années, sonder le terrain et chercher sa voie. Il sacrifie encore, par exemple, au goût de ses compatriotes pour l'école de Bologne, et dissémine ses forces sur les œuvres des Flamands, des Espagnols et des Hollandais, jusqu'au moment où, systématique, et c'est ce dont il faut le louer, il arbore franchement ses préférences pour les belles œuvres italiennes du quinzième siècle et des premières années du seizième, poussant ses investigations jusque dans les sentiers encore peu frayés d'un art qu'il semble jaloux de nous montrer sous tous ses aspects, représenté, ajoutes les périodes de son histoire, par des œuvres authentiques et brillantes.
Cette recherche plus exacte de la suite historique dans l'œuvre des peintres italiens est ce qui distingue dès aujourd'hui la collection anglaise, et c'est là l'œuvre de M. Eastlake. Aussi nous a-t-il paru intéressant d'en suivre le développement dès l'origine par une énumération sommaire de tous les tableaux
achetés sous sa direction. Sa tâche difficile est loin d'être terminée; mais qu'il la continue quelques années encore, et la Galerie nationale de Londres sera devenue un musée d'étude que l'Europe pourra envier à l'Angleterre.
PENDANT L'ADMINISTRATION DE SIR CHARLES EASTLAKE
Giov. Bkllim.
Rembrandt. .
Uuido Rem. .
gérard dow.
Goido Reici. ■ p.-p. rubens. .
. Portrait du doge Leonardo Loredano fr. 15,735
Acheté à M. Beckford. Ce tableau, qui vient du palais Grimani,
de Venise, avait été apporté en Angleterre par lord Cawdor.
. Portrait d'un rabbin juif 1 1,850
Acheté à M. Farrer; il avait appartenu au duc d'Argyll, et fait partie
de la collection Barmans.
• L'enfant Jésus embrassant saint Jean-Baptiste 10,238
Acheté à la vente de la collection liannans, en mai 1844.
Ce tableau vient de la collection Camuccini de Rome ; il avait été apporté en Angleterre par le célèbre marchand. M. Buchanan, en 1805. . Portrait de l'artiste 8,280
Acheté à la vente de la collection Uarmans, il a fait partie autrefois
de celle Paignon-Dijonval.
Loth et ses filles, demi -figures 42,000
Acheté à la vente de la coll. Penrice; gravé par Cunégo. . Le Jugement de Pâris 100,000
Acheté à la vente de la collection Penrice; ce tableau provenait de la galerie du Palais -Royal, et payé successivement 2,000 et 2,500 guinées.
Anonyme Portrait d'homme, un médecin? 15,750
Acheté à M. Rochart, qui l'attribuait à Holbeiu.
Guido Reni. . . . Susanne surprise par les vieillards 31,500
Acheté à M. Penrice, de Norfolk. Ce tableau et l'un des précédents, Loth et ses filles, viennent de la galerie du palais Lancellotti, de Rome.
Vblasqobz Philippe IV d'Espagne chassant le sanglier 65,000
Acheté de lord Cowley. Ce tableau avait été donné au feu lord ambassadeur en Espagne par le roi Ferdinand VII.
Anir. Cabraciib. . . La Tentation de saint Antoine , 19,680
Acheté du comte de Darttnouth. Ce petit tableau peint sur cuivre vient de la galerie Borghèse, de Rome; il a fait partie de la collection de lord Radstock. Gravé par G. Audrao.
lOi
Raphaël La Vision du chevalier, très-petit tableau non terminé 36,350
Acheté du rév. Thomas Egerton, il Tient de la galerie Borghèse de Rome, et a successivement appartenu à W. Y.Ottley, sir Thomas Lawrence et lady Sykes.
En novembre 1847, M. Eastlakc résigna ses fonctions de conservateur : appelé, en 1850, à la présidence de l'Académie royale, dignité qui emporte avec elle relie de trustée de la Galerie nationale et le titre de chevalier {Kn(ghf), c'est comme trustée, et à partir de 1851 seulement, que sir Charles Eastlake conseilla les acquisitions suivantes.
De novembre 1847 à 1851 , aucun tableau ne fut acheté pour la galerie.
i8ai.
Rembrandt. . . . Son portrait dans un âge avancé 11,765
Acheté à la vente de la collection du vicomte Midleton.
J. Van Eyca. . . . Portrait d'homme (21 oct. 1438) 9,1*5
Acheté à la vente de la coll. du vicomte Midleton. Une inscription : Excollectione Anmdeltana, indique qu'il a fait partie de la galerie de ce célèbre amateur anglais.
Titibw Le Christ à la monnaie, trois demi-figures 65,100
Acheté a la vente de la coll. du maréchal Soult.
Zubbaban Un Moine franciscain en prière 6,535
Acheté à la vente des tableaux du roi Louis-Philippe. Superbe pein ture connue par la gravure de Masson, et qui a fait partie de la galerie espagnole au musée du Louvre.
Vblasquez. . . . L'Adoration des Bergers 51,250
Acheté à la vente des peintures du roi Louis-Philippe. Ce beau tableau a fait partie de la coll. espagnole du musée du Louvre ; il avait été acheté par le baron Taylor au duc d'Aguilar.
Ecole dbs Bf.llin. Guerrier adorant l'Enfant Jésus 13,125
Acheté à la vente de la coll. de M. Samuel Woodburn, où il était attribué au Giorgione.
Dans les premiers mois de l'année IR54, le Chancelier de l'échiquier, c'était alors, je crois, M. W. Gladston, acheta pour le gouvernement anglais, au prix de 70,000 francs, la collection Kruger de Minden, qui se composait de soixante-quatre tableaux, appartenant la plupart aux Écoles gothiques de Cologne et de Westphalie 70,000
Cette acquisition n'était pas des plus heureuses. La peinture et la politique sont deux choses très-différentes et difficiles i mener de front : on a vu des exceptions, mais elles sont rares. Le temps que l'on consacre à Tune est perdu pour l'autre ; vouloir être un grand politique et un fin connaisseur de tableaux, c'est trop, il faudrait opter.
Les soixante-quatre tableaux achetés par M. Gladston ont été peu à peu éliminés de la Galerie nationale, dont ils n'étaient pas dignes. En 1857, on en vendit trente-sept aux enchères, qui produisirent 6,235 fr.,
et nous ne trouvons plus aujourd'hui sur le catalogue officiel que quatre peintures de cette provenance : deux panneaux du maître de Leisborn, ayant Tait partie «l'un tableau d'autel ; un saint, de Gérard Van der Meire,
et une déposition de croix, de Lambert Lombard.
A. Dcrbii. ... Portrait d'homme 3,675
Signé du monogramme de l'artiste et portant la date de 1514.
Acheté à la vente de la coll. de M. Joly de Bammeville.
Pacchiabotto. . . La Vierge et l'Enfant Jésus 5,310
Acheté à la vente de la coll. Joly de Bammeville.
>'icolo Alcnno. . Ecce Homo 1,390
Acheté à la vente de la même coll.
L. diSan Seykm.xo. Le Mariage de sainte Catherine
Même vente.
Fiu F. Lippi. . . La Vision de saint Bernard 10,000
Même vente, où il était attribué à Masaccio.
En juillet 1855, sir Charles Eastyake fut nommé directeur de la galerie nationale, aux appointements de 25,000 fr. par an. Un budget considérable fut alloué pour les acquisitions ; sur la demande du directeur, on lui adjoignit , comme agent de la Galerie à l'étranger, M. Otto Mûndler, et une impulsion plus vigoureuse encore fut donnée aux recherches.
Sa.ndbo Botticelli. La Vierge et l'Enfant entourés d'anges 8,29o
Acheté à M. J. H. Brown, de Florence.
Cosmo RossBLLt. . Saint-Jérôme dans le désert, agenouillé devant un crucifix 2,870
Predelta du tableau d'autel de la chapelle Rucellai dans l'église des Ermites de Saint-Jérôme de Fiesole, achetée au baron Ricasoli, de Florence.
Benozzo Gozzoli . La Vierge et l'Enfant sur un trône 3,4-15
Tableau d'autel de la compagnie de Saint-Marc, de Florence, cité par Vasari, acheté à la famille Rinuucini.
Sandbo Botticelu. La Vierge, l'Enfant Jtsus et saint Jean entourés d'anges 4,ooo
Tableau portant le nom de l'architecte Giuliano da San-Gallo, à qui il a appartenu, acheté à M. Bianconi, de Bologne.
Paul Vebosese . . L'Adoration des Mages 49,425
Grand tibleau peint en 1573, qui a appartenu à l'église de Saint-SiU vestre de Venise, acheté h M. Toffoli.
Baht. ViVAnini. . La Vierge et l'Enfant Jésus endormis sur un coussin 2,325
Tableau signé Orus Babtolohf.i Vivabim de Mubano , provenant de la galerie Contarini, acheté au comte Algarotti, de Venise.
Mabco Basait! . . Saint-Jérôme lisant, dans un paysage 1,090
Acheté à M. Marcovich, de Venise.
Babth. Vbhetus. . Portrait de jeune homme . . , 1,200
Tableau signé et daté 1530, acheté à M. le comte Martincngo, de Venise.
Andréa Majstegra La Vierge sur un tronc entre saint Jean et sainte Madeleine 27,140
Tableau sigué Andréas Manlinia C. P. F. , gravé par Aliprandi, acheté de M. Roverselli, de Milan.
Pobdbnone . . . . Portrait de Pelegrina Morosini 1,515
Acheté à la famille Capellode Venise.
Giov. Beixisi. . . La Vierge et l'Enfant Jésus. Fil Tacconi. . . . La Vierge et l'Enfant Jésus. Gibolamo dai Libbi La Vierge et l'Enfant Jésus. Giobgione.. . , . Jeune Pasteur jouant de la flûte. Palma Vbccrio . . Portrait de la femme de l'artiste.
Tintoretto. . . . David portant ta téle de Goliath.
TlNTOBBTTO .... Portrait d'un Cardinal.
J. Bassano .... Le Départ d'Abraham.
Idem L'Enfant Prodigue.
Leand. Bassano. . Portrait d'homme.
Les dix tableaux qui précèdent , achetés à M. le baron Galvagna, président de l'Académie des bcaux-arU de Venise, au prix de 54,750 francs; quelques-uns ne figurent pas au catalogue de la Galerie nationale. . . i-1,750
PiETRO Pebugino. . La Vierge adorant l'Enfant Jésus 87,284
Panneau principal d'un tableau d'autel exécuté suivant Vasari, pour les moines de la Chartreuse de Pavic, signé Pethus Perusinus pinxit. Acheté au duc Mclzi, de Milan.
Giotto Deux liles d'apôtres [fragment; 1,970
Acheté à la vente de M. Rogers, de Londres.
J. Bassano .... Le bon Samaritain • 6,040
Acheté à la vente Rogers, ce tableau avait appartenu à sir Johsua Reynolds.
Rubrns Les Horreurs de la guerre S,2io
Ksquisse à l'huile sur papier collé sur toile, achetée à la vente Rogers.
Rubeks Le Triomphe de Jules César 27,580
Esquisse à l'huile sur toile, inscrite au catalogue des tableaux, trouvés chez Rubcns, après sa mort ; acheté à la vente Rogers.
Lo Spagna .... La Vierge dans une gloire 16,575
Acheté a la vente du duc d'Orford.
FjuppinoLippi. . La Vierge et l'Enfant, saint Jérôme et saint Dominique adorant Jésus. 15,*00 Composition peinte, suivant Vasari, pour la chapelle Ruccllai dans l'église de Saint- Pancrace. Achetée au chev. G. Rucellai, de Florence.
Art. Pollailolo. . Le Martyr de saint Sébastien 78,880
Grande composition qui servait de tableau d'autel à la chapelle des Pucri dans l'église de Saint-Sébastien dei Serti à Florence. Acheté au marquis Pucci.
Paul Vébonese . . La Famille de Darius aux pieds d'Alexandre 341,250
Tableau célèbre, que l'on admirait au palais Pisani, de Venise. Il avait été exécuté pour un des ancêtres du comte Pisani, à qui il a été acheté. L. Cbanach. . . . Portrait d'une jeune dame 1,200
Acheté à la vente du comte de Schrcwsburg à Altou-Towcrs. Jean Van Evck . . Portrait d'homme, signé et daté 1432 4,740
Acheté à M. Cari Ross, de Munich.
Dom.Ghiblandajo. La Vierge adorant l'Enfant 11,400
Acheté à la famille Coutugi, de Volterre.
— Suite de SI peintures de l'école italienne primitive, choisies daus la galerie Lombardi-Laldi, de Florence, achetée pour la somme de . . 175,875
Ciwabue Ln Vierge et l'Enfant sur un trône, adorés par les anges.
Tableau d'autel, cité par Vasari et qui a appartenu à l'église de Santa Croce, de Florence.
Duccio da Sien a . . La Vierge et l'Enfant, les Prophètes, saint Dominique et sainte Catherine, triptique.
Seg.ia di Bon av. . Le Christ en croix, la Vierge et saint Jean.
Emmanuel Saint Cosmc et saint Damions.
Ecole de Giotto. . Le Couronnement de la Vierge.
Jacopo diCasentino Saint Jean l'hvangélistc et plusieurs saints.
Andréa Orcagxa , Le Couronnement delà Vierge, anges et saints en adoration.
Grand tableau d'autel, exécuté pour l'église saint-Pierre, de Florence, divisé en trois parties principales et entouré de neuf autres compositions. Taddeo Gaddi. . . Saint Jean baptisant Jésus entre saint Pierre et saint Paul.
Grand tableau d'autel peint en 1337, pour Filippo Néroui. La Predelta représente la mort de saint Jean Baptiste. Spinello Aretino. Saint Jean Baptiste, saint Jean l'évangéliste et saint Jacques le Majeur. Fba Angemco. . . L'adoration des Mases. PaoloUcello. . . La Bataille de saint F.loî.
Grande composition dans le genre de celles qui figurent au musée do Florence et dans la collection Campana , mais d une plus belle conservation que cette dernière.
Fra Filippo Lippi. La Vierge sur un trôno, entourée d'anges et de saints. Grand tableau d'autel.
Idem La Vierge et l'Enfant Jésus.
And. DrlCastagso L'Annonciation et divers saints; tableau d'autel. Benozzo Gozzoli . . Le Ravissement d'Hélène, panneau octogone. P. della Fbancesca Portrait d'Isote de Rimini. Filippino Lippi. . L'Adoration des Mages. École de Lippi. . . Saint Marc et saint Augustin.
Idem Saint Jean Baptiste et saint Jean l'Evangélislc.
Lorekzo di Credi. La Vierge et l'Enfant.
CosimoTwu. . . . Le Christ mis au tombeau par saint Jean et Joseph d'Arimatliie.
Tous les tableaux de cette collection infiniment précieuse sont de la plus belle conservation, et la grande composition d'Andréa Orcagna est une oeuvre que l'on chercherait vainement aujourd'hui dans une collection italienne.
Quintih Matsys. . La tête du Christ et celle de la Vierge 3,445
Acheté à la vente de la collection du roi de Hollande, à la Haye. Gin. Roua mi no . . La Nativité. Tableau d'autel, divisé en cinq compartiments, acheté au
comte Averoldi de Brescia 20,100
Amd. Borgoononb. Le Mariage mystique de sainte Catherine. . 10,740
Acheté à M. C. Taddeo de Pavie.
Antom Mono. . . Portrait de Jeanne d'Archel de la maison d'Egmont 6,000
Acheté à M. J. Nieuwenhnys.
Moretto de Brescia Portrait d'un personnage noble de Brescia 9,000
Acheté à M. Henfrcy, de Turin.
Filippino Lippi. . Saint François dans une gloire. .Marco Zoppo. . . . Saint Dominique.
Ces deux tableaux achetés au marquis Costabili, de Ferrare 5,070
Marco Basaiti.. . L'Enfant Jésus endormi sur les genoux de la Vierge 16,035
Acheté à M. Achille Farina, de Florence.
Battista Zelotti . Un portrait de femme 5,375
Acheté à M. Mcnchetti, de Rome.
M. Palmezza.\0. . . La Mise au Tombeau 13,430
Lunette d'un tableau d'autel de la cathédrale ,de Forli, achrté à M. Gistnondi, de Rome.
CimadaConeglianoIj Vierge et l'Eufant 8,500
Acheté à M. Roussel, de Paris.
Cablo Cbivelm . . La Mort du Christ 7,574
Acheté du Cav. Vallati, de Rome.
Girol. daTbeyiso. La Vierge et l'Enfant Jésus sur un trduo 1 1,800
Tableau signé Jeronlmus Trethius F, cité par Vasari, et gravé sur bois par Gandini. Acheté à la vente de lord Norihwick, à Cheltenham.
Jules Romain. . . L'Enfance de Jupiter 23,000
Tableau gravé par J.-B. Patas dans les galeries d'Orléans. Il u'avait été vendu que 950 fr. en 1800. Acheté à la vente de lord Northvtieh.
Mobetto Saint Bernardiuo de Sièue, et divers saints 1-1,435
Acheté à la vente de lord Northwk-h.
Masaccio Portrait de l'artiste 2,700
Acheté à la vente de lord Northwick.
J. Roysdacl- . ■ . Paysage avec chute d'eau 26,095
Idem Paysage avec chute d'eau faisant pendant au précédent. 26,750
Ces deux tableaux, gravés par Preisicl, ont été achetés à la vente de la coll. du comte Stolberg, à Hanovre.
Lob. Costa ... La Vierge sur un trône entourée d'anges 22,000
Grand tableau d'autel divisé en cinq compartiments. Acheté à M. Reizet, conservateur du musée du Louvre.
L'année 1860 commence par l'acquisition d'une suite de quarante-six tableaux de la collection de M. Ed. Beaucousin, de Paris, pour la somme de 230, ooo
La collection de M. E. Beaucousin était bien connue des amateurs parisiens. Un moment il avait eu l'intention de faire cadeau de ses tableaux au musée du [.ouvre. Pourquoi a-t-il renoncé à ce projet pour les marier à la collection anglaise? lui seul pourrait le dire. L'administration de nos musées ne fait rien pour engager les amateurs dans cette voie de générosité qui , nous l'avons dit plus haut, a valu des richesses incalculables à la galerie nationale de Londres.
Entre autres peintures, toutes choisies avec le plus grand soin, on remarquait dans la collection Beaucousin : un beau rétable de Gregorio Schiavone, divisé eu dix parties, signé : Gbeoobio Schiavoni dissipuli. Squarcioni. S.; une Vierge et l'Enfant dans un paysage, du Titien, qui avait fait partie de la galerie de l'Escurial-, Mars et Vénus, de Paris Bordone; une Madone de Francia; Vénus, l'Amour et le Temps, brillante allégorie du Bronzino; et beaucoup d'autres charmants tableaux de chevalet d'une conservation tout à fait remarquable.
Fba AnoiLico. . . Le Christ dans une Gloire entouré d'anges et des plui illustres docteurs
de l'ordre de Saint-Dominique 90,500
Prtdeila , divisée en ciuq parties , d'un grand tableau d'autel. Kous avons donné des détails étendus sur cette composition dans le premier bulletin du Cabinet de l'amateur. Acheté à M. YoletHini de Rome.
B. Gabofalo. ... La Vierge et l'Enfant sur un trône, eutourés de saints 19,100
Tableau d'autel, qui a appartenu à l'église de Saint-Guillaume de Ferrare. Acheté au comte Mazza de Ferrarc.
Van dbr Veyobw. . La Mise au tombeau, composition de huit figures 3,020
Acheté à la famille Guiciardini, de Milan.'
P. della Fhancrsca Le Baptême du Christ, sur les rives du Jourdain 0,035
Partie principale d'un tableau d'autel, du prieuré de Saint-Jean, à Borgo San-Sepulcro. Acheté à la vente Uzzielli.
C. Crtvelli .... La Vision du Beato Fcrretti
Tableau signé : Orus. Karoli . Cbivelli : Vehbti.
Fra F. Ltppi. . . . Saint Jean Baptiste entouré de saints, lunette.
L'Ortolano. . . ■ Saint Sébastien, saint Roch et saint Démétrius.
Tableau d'autel de l'église de Bondcno, près Ferrare.
Ces trois tableaux achetés a M. Alexandre Barkcr, de Londres, au prix de. f.2,500
IUmbrahdt. . . . Portrait de l'artiste, sigué: Rembrandt 1640 20,000
Ce tableau, qui a figuré en 1801 à une exposition faite sous la direction de M. le comte de Morny, au palais de l'Industrie, aux Champs-Elysées, appartenait à MM. de Hichemont.
Ant. drMessi.na . Salrator mundi. Signé et daté UG5 -1,000
Acheté au ehev. Isola, de Gènes.
Pabis Bobdonf. . . Portrait d'une jeune flllc de la famille Brignole 0,-150
Tableau signé : Paris Bor. O. Acheté au duc di Cardinale, de Naplcs.
Van Dvck La Pi'che miraculeuse, esquisse d'après le tableau de Rubens, qui se
trouve à l'église K. D. de Maliues ô,hQQ
Acheté à M. Carelli, de Kaples.
J. Rf.yxolds. . . .Un portrait. . "»,2''0
Acheté à la vente de la coll. B. Williams, à Londres.
(îainsboboigh. . . Portrait d'homme, figure entière 25,000
Idem MM. Siddon, figure aux trois quarts 25,000
Achetés à M. J.-T. Sehombcrg, lord-maire de fondres.
Hobbf.ma Grand paysage 37,875
Acheté à M. G. -H. Phillips, de Londres.
Joseph Wabd . . . Grand paysage, avec animaux 37.5C0
Acheté au fils de l'artiste, M. G.-B. Ward, de Londres.
MaitbeGuillaume. Sainte Véronique 'U2-'»
Memeling La Vierge assise, tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux • • 18,075
Achetés à la vente Wcycr, à Cologne.
Giov. Bf.llini. . . Saint Jérôme.
PRF.V1TAU La Vierge, l'F.nfant et un donataire, demi -figure.
G. Vas df.b Mf.ibe? Marco Barbnrigo, ambassadeur à Londres, vers 1150.
Les trois tableaux précédents, achetés à la galerie Manfrini, de Venise. 2C.200 André del Sautb . Portrait de l'artiste tenant un lim 6.7*0
Acheté à M. Puccini, de Pistoja.
Pieeo di Cosibjo. . I.a Mort de Procris, grand tableau d'une composition piquante.
Acheté à M. Lombardi, do Florcuce -«,275
G. B. Mobom. . Le Marchand de draps.
Tableau décrit daus la Carta del naregar pitoresco de Boschini . . 8,000
Acheté à M. F.-F. de Salis, de Bcrgame. C. Chivelli. . . . Grand tableau d'autel, qui se trouvait dans la chapelle de la famille de
Sanctis à l'église de Saint-François de Metellico, près Gubbio 54,5C0
Le sujet principal est en trois compartiments, ta Prede/ta est composée de six pièces. Peinture superbe, signée :
Carolls Crivillis Veketts miles PlNXtT.
Acheté au comte L. do Sanctis, de Mctillica.
J. Cromr Un paysage (.'cote anglaise; .... 10,500
Acheté à M. W. Yetto, de Londres.
Lorenzo Lotto • . Portraits de deux médecins de Bcrgame 8,003
Tableau signé, acheté a M. Giov. Morclli, de Bcrgame.
La ni ni La Vierge sur un trône entourée de saints 32,000
Achcie à M. G. -H. Phillips, de Londres.
Giov. Bf.llini • . Jésus au Jardin des Oliviers 15,750
Bramantino. . . L'Adoration des Mages, riche et nombreuse composition 3,175
Bfltrapfio. . . . La Vierge et l'Enfant Jésus 11,550
Pesello La Trinité.
Grande composition décrite pnrVasari dans la vie de Pesellino et qu'il regardait comme le plus bel ouvrage de ce maître ou de son fils Pesello, à qui elle parait appartenir, sans que le biographe s'en explique bien clairement 52,500
Les quatre tableaux qui précèdent ont été achetés à la vente de la collection du Hev. Davenport Bromlcy, à Londres.
Andréa Solar io. . Portrait d'homme 15,900
Acheté à M. Baslini, de Milan.
En parcourant rémunération de tant d'œuvres importantes et choisies, puisées à des sources si diverses, réunies à une époque où l'Italie, fouillée sans relâche depuis deux siècles, pouvait sembler épuisée à bon droit, il est facile d'imaginer qu'elles ne sont pas venues toutes seules frapper à la porte de la Galerie Nationale de Ixmdres, qu'il a fallu aller les chercher, et que sir Charles Eastlakc n'a pas dû rester, comme tant d'autres, au coin de son feu , les deux pieds sur ses chenets.
Rien sans peine, c'est la loi commune. Aussi depuis dix ans, comme ses collègues du musée Britannique et du musée de Kensington, chaque année, au printemps ou lorsque l'été a joté ses plus grands feux, le directeur de la Galerie Nationale prend le chemin de l'Italie, qu'il parcourt dans toute sa longueur, et parfois celui de l'Espagne. Il va en Italie tantôt par la Belgique et tantôt par la France, et il traverse pour s'y rendre une partie de l'Allemagne; mais c'est seulement lorsqu'il est arrivé sur les lieux que commencent les difficultés, et elles ne sont pas petites. Ou Ire beaucoup de goût et de connaissances certaines , de semblables recherches demandent encore une énorme dépense d'activité; c'est tout un art et des plus délicats. Nous avons dit que le sol élait épuisé , ce qui restait des Grandes Galeries s'est envolé en Russie, en Bavière et en Prusse, pour suppléer à la disette il faut s'armer de beaucoup de patience, de beaucoup d'art et d'intelligence, posséder une connaissance approfondie de la topographie artistique des lieux que l'on visite, savoir fouiller à propos les sacristies des monastères ou les mansardes d'un palais ou brillait il y a deux cents ans un tableau précieux que la mode du siècle dernier a fait reléguer dans un réduit obscur où il gît encore, couvert de poussière.
LE CABINET DE L'AMATEUK. 111 inconnu au propriétaire lui-même, qui demain vous en demandera un monceau d'or. Kt, le tableau trouvé par un calcul assez semblable à celui d'un astronome qui mesure l'ellipse d'une comète disparue de l'horizon depuis des siècles et prédit son retour à époque fixe, combien ne faut-il pas de finesse pour en faire l'acquisition, et de diplomatie parfois pour lui faire franebir la frontière! — Il arrive souvent qu'on est obligé de laisser derrière soi l'œuvre que l'on désire et que l'on ne pourra avoir que l'an qui vient, si toutefois, l'an qui vient, on doit le retrouver à la même place. — II est d'autres forteresses moins caebées renfermant des objets d'art, mais dont il faut faire le siège en règle et où l'bommedu monde seul peut entrer, en passant toutefois sous le feu d'un troupeau de ministri et serviteurs intéressés, qui veulent manger, comme on dit en Italie. — Dans la plupart des cas, c'est un .«'«Weignorant qui fait brillera vos yeux un cbef-d'u»uvre inconnu perdu dans les montagnes, où il faut le suivre même sans espoir. Vingt fois vos recberebes ont été vaines et votre homme s'est trompé, mais qui sait si la vingt et unième fois vous ne serez pas récompensé de vos peines? Cela s'est vu : on attribue la découverte au basard, c'est à la volonté seule qu'il faut la donner.
Des brigands qui infestent les routes, nous n'en parlons pas ; il est bien entendu que, dans ces sortes d'expéditions, on n'a d'autres craintes que celle d'être égorgé par les possesseurs des objets que l'on veut acheter, car une avidité extraordinaire est partout, au couvent, sous le chaume et dans les palais. Nous avons souvent rencontré le président de l'Académie royale de Londres, dans l'accomplissement de cette tâche difficile qui donne un musée à sa patrie, et nous pouvons aisément témoigner qu'on ne saurait y apporter plus d'abnégation personnelle et d'ardeur juvénile.
Nous voudrions tirer de tout ceci un exemple ou une moralité à l'usage des directeurs de nos musées, où l'indigence côtoie la richesse, où tant de brillants chefs-d'œuvre sont déparés par des lacunes historiques très-regrettables ; mais une moralité a-t-elle jamais servi à quelque chose, et pouvons-nous jamais espérer d'envoyer les vonseivatcurs de nos galeries de peintures apprendre leur métier en Lspagne ou en Italie, où ils n'ont jamais mis les pieds?
Les recherches de sir Charles Kastlake se relient brillamment au mouvement artistique qui opère en ce moment, en Angleterre, de si profondes modifications dans le goût , que déjà sou industrie, à tous les degrés, commence à s'en ressentir. Car la vraie lumière ne peut venir que de très-haut, il ne faut pas s'y tromper; l'enthousiasme pour le grand art, le respect pour les maîtres, des musées soigneusement organisés au point de vue des études et de l'éducation, sont les voies les plus sûres pour arriver à cette supériorité industrielle qui est un des rêves honnêtes île ce temps-ci .
Lorsque sir Charles Eastlake prit la Galerie de Londres, en i844> elle se composait de i43 tableaux des écoles étrangères et de /»5 tableaux de l'école An-
glaise; le catalogue compte aujourd'hui plus de 700 numéros. Ils se partagent assez également; 3 'j(i numéros, qui appartiennent à l'Ecole Nationale, sont exposés dans les constructions provisoires de Kensington. Tous les tableaux de l'école* Anglaise, à l'exception de 17, proviennent d'offrandes patriotiques. M. Robert Vcrnon, à lui seul, donna, en 18/17, cent ciiupuinte sept tableaux précieux, et le peintre Turner a légué, en i85G, outre deux cents esquisses et dessins, cent cintf de ses œuvres, réunion d'une beauté extraordinaire, épargne faite par l'artiste de ce qu'il avait produit de plus important à ses yeux, pendant sa longue carrière.
Les tableaux anciens occupent le bâtiment trop étroit aujourd'hui, construit à Trafalgar square en iH'38. Le grand salon carré est un des plus riches et des plus variés qu'on puisse voir. Trois jours par semaine, les galeries sont ouvertes aux visiteurs, et trois jours elles sont exclusivement réservées aux artistes ; combinaison excellente pour tout le monde. La Galerie Nationale a trois catalogues, souvent réimprimés iliaque année, tous les trois complets : le plus développé coûte onc shilling (1 fr. a:> c); le second coûte quarante centimes de notre monnaie; le troisième, deux sous !
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer sur les acquisitions de la Galerie de Londres sont extraits des papiers publiés par le parlement anglais : a Rktlkiss of ail the Piclures puixhtised for the Xut/onnl Gtdlcry duiïng the administration of sir ( hurles lùit/uÀe, etc., etc. »
LA MODE FRANÇAISE
AU XVIIe SIÈCLE
LETTRES ÉCRITES AU MERCURE GALANT
[suite) -
Décembre 1673.
Quoy que je vous ave déjà parlé des modes nouvelles, je ne puis m'empescher de vous en marquer eneor quelques-unes ; car le nombre en est si grand, que je ne (inirois jamais, si je voulois vous parler de toutes. La dentelle blanche, ou si vous voulez les points que l'on met présentement autour du col des capes, est une des plus nouvelles : on y met des points de France des plus beaux, et l'on croiroit de loin que les femmes ont des colets par-dessus leurs capes. La pluspart jdcs hommes d'espée garnissent présentement leurs habits, leurs justaucorps, et leurs baudriers, d'un grand galon d'or ou d'argent plat, et large, comme on en portoit il y a plus de vingt ans. Chacun alloit se charger de franges, et cette mode prenoit déjà un assez bon train; mais depuis que le nouveau monsieur de Fourceaugnac en a paru accablé de deux ou trois mille aunes, chacun commence à s'en défaire. Les petits manchons de lygre sont fort à la mode, aussi bien que les rubans larges ; car les femmes ne les portent pas moins étroits en garnitures, que les hommes à leurs nœuds d'épaules. Les gands fourez sont à la mode, tant pour hommes que pour femmes; mais cette fourrure n'est point appliquée, et ce sont de véritables gands de chien avec le poil.
Les gens de qualité commencent à reporter des baudriers en broderie d'or et
d'argent, dont la mode cstoit passée il y a longtemps; mais ils difèrent de ceux d'autrefois, en ce qu'ils sont plus larges, et que les fleurs en sont plus grandes. Tous les manteaux de femmes que l'on fait présentement ne sont plus plissez, et sont tout unis sur le corps, de manière que la taille en paroist plus belle ; on les appelle des manteaux à la Sylvie. Ils ont esté inventez par mademoiselle de Molière; mais on dit à la Sylvie, à cause d'un livre intitulé la Sylvie de Molière. Cependant ceux qui ont lù cet ouvrage, ont bien connu que ce n'estoit pas son histoire. Les habits des femmes sont présentement presques autant remplis de ferluches que eeluy du nouveau monsieur de Pourceaugnac l'est de franges. J'en vis dernièrement un, noir, tout couvert de ferluchesblanches, et il sembloit de loin qu'il fut tout remply de nége. Passons à quelque chose de plus agréable, et parlons eneor de vers, .le vous envoyé des stances qui vous plairont sans doute plus que les modes nouvelles, quand mesme elles ne scroient pas tout-à-fait belles. Les voicy, vous en jugerez; peut-être y trouverezvous quelque chose qui ne vous déplaira pas.
Décembre 1673.
.... 11 s'est veu plusieurs choses qui n'ont pas plu si long-temps, et vous n'en douterez point en lisant le chapitre des modes , dont vous voulez que je vous entretienne chaque fois que j'ay l'honneur de vous écrire. Il y en a toujours beaucoup de nouvelles en ce pays-cy , et surtout de celles qui regardent les jupes; et l'on peut dire que pendant tout l'esté chaque femme nvoit une jupe à sa mode, quoy qu'elles fussent presque toutes de poinct. Les unes mettoient des jupes de taffetas dessous, sans que les dentelles fussent séparées : les autres séparoient leurs poincts par des rubans larges, sur lesquels leurs dentelles étoient cousues ; et ces rubans estoient ou d'une couleur, ou de plusieurs, selon la fantaisie de celles qui les faisoient faire : Les unes séparoient leurs dentelles par desglans, et les autres n'en mettoient point, ou n'en mettoient qu'au milieu. On en a veu qui estoient toutes de guipures cousues ensemble, comme celles de poinct, et sous ces sortes de jupes l'on en mettoit de taffetas. On en a veu d'autres de petites guipures entre des dentelles blanches fraisées, et les dentelles sur les jupes estoient tellement en règne , (pie j'en ay veu avec des jabots comme au devant des chemises des hommes. On a veu aussi sur la fin de l'esté , des jupes de taffetas de la Chine , comme on faisoit autrefois des lits ; et l'on en a mesme porté de chamarées en poinct de Hongrie : Enfin les jupes de dessous sont, si belles, que l'on n'en met presque plus d'entre-deux. C'est assez parler de jupes, il est temps de passer aux autres modes. Voicy celles que j'ay remarquées depuis ma dernière lettre. On a porté des boutons de plusieurs petites perles joiutes
LE CABINET DE L'AMATEUR. 115 ensemble ; des ferrets d'épaule de cristal et de diamans , des baudriers de fleurs de soye, et au zic-zague; des étoffes couleur de noizettes , des glatis dans les boitillons des dentelles blanches des manches de femmes , des glans de couleurs, cousus sur des fleurs de broderie, et sur des guipures; des glans aux manches avec des boutons de perles , les cordons servant de gances aux perles, et les glans pendans au-dessous; des éventails de satin peint, et autres de senteur découpez et unis; des boucles de diamans au milieu des rozes des souliers d'hommes; des glans nouez avec de la nompareille dont les manteaux de femmes estoient presque tous couverts; des souliers peints, des échelles de rubans ferrez, des cravates rubans et bas de soye au zic-zague; des serges de soye de toutes sortes de couleurs, avec des fleurs blanches, peu marquées, et seulement contournées, des souliers de petit poinct comme on fait des bources;des tabliers à bandes au milieu, des cravates à plusieurs étages , des busquiéres de gaze de toutes sortes de couleurs, du crespon noir sans deuil , du crespon de toutes couleurs , mais plus de blanc et de couleur de feu que d'aucune autre couleur; des mouchoirs en manière de cravates de femme à double dentelle, celle de dessus estant plus plissée, et point arrestée par le bas; des jupes et des manteaux de toille jaune, semez de fleurs de soye, des souliers de poinct garnis de rubans couleur de feu avec des glans blancs; des manches de dessous de petit poinct, des rubans à fonds de gaze rayée de soye, et de la dentelle au dos des manteaux.
On commence depuis peu à relever les manches des femmes de la hauteur de cinq ou six doigts, et à les tailler en rond comme des feuilles de poinct coupé, ou si vous voulez comme des languettes un peu larges. On a fait quelques juste-à-corps d'hommes plissez comme des manteaux de femmes; mais celte mode n'a pù avoir de cours. On voit des rubans appelez au fer à cheval , et à Dcpeschez , préparez ces lieux , qui sont tous couverts de manteaux et d'enclumes , et la chanson que l'on chantoit dans l'entrée des forgerons de Psyché, est cause qu'on leur a donné ce nom. La pluspart des bas de soye des femmes sont à présent couleur de chair et blanc. On fait présentement des verges pour des housses de lit de grand prix, estant et travaillées et dorées. Les tables façon de marbre sont fort à la mode. On ne peint plus gueres de robes sur du blanc , et l'on travaille présentement sur du noir et sur de la couleur de musc. On peint aussi des figures d'argent sur de la moire aurore. On a veu cet esté beaucoup de lits damacé, et les plat -fonds de cuir doré commencent à devenir àja mode. On fait des boutons de toutes sortes de couleurs , et dont le milieu brille autant que les diamans. Cette invention est nouvelle; ils ne se vendent que chez un marchand du Palais, qui en a seul le secret. On commence à porter des brocards à fonds brun, pleins d'oiseaux, et surtout d'aigles et de papillons, travaillez comme les fleurs. Les boutons sont tellement en règne sur les manches des hommes, quelles
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en sont présentement toutes entourées. Comme les autres se règlent sur vous, et que vous ne vous réglez pas sur les autres, je crov, Madame, que la lecture de toutes ces modes ne vous aura pas donné beaucoup de plaisir. Voicy quelques vers qui vous divertiront peut estre davantage
Paris, juillet 1677 (t).
Il est temps de satisfaire la curiosité de vos belles de province, et de vous entretenir des modes nouvelles dont vous m'avez mandé plusieurs fois qu'elles souhaitoient de trouver quelque article dans les lettres que je vous envoyé. Ce n'est pas une affaire peu embarassante, et je ne sçay comment j'aurois pu m'acquiter de ma parole; si je ne me fusse trouvé dernièrement dans une ruelle abondante en personnes du bel air. On y railloit un mary jaloux, lorsque je vis entrer une femme moitié précieuse, moitié coquette. « Que je suis fatiguée! dit-elle, après avoir salué la compagnie; j'ay esté aujourdlnû chez plus de vingt marchands, et je n'en suis guères sortie plus sçavante que j'y suis entrée. J'ay reçeu dix lettres de la campagne, par lesquelles on me prie de mander les modes nouvelles, et je ne sçay qu'écrire là-dessus. On n'a jamais veu en France ce que l'on voit aujourdhuy; il n'y a plus de modes générales pareequ'il y en a trop de particulières; à peine trouve-t-on deux personnes vêtues de la mesme manière, chacun s'habille à sa fantaisie, et l'on ne paroist plus extravagant comme autrefois, lorsqu'on n'est pas mis comme les autres. Pour moy, continua-t-elle, je ne feray point de réponce, et je ne fini rois jamais si je voulois décrire la diversité des habillements de chaque particulier. » Je donnay [d'abord dans son sens, pour l'amener aprèsplus facilement à mon but; et je luy dis ensuite que si elle vouloit prier toute la compagnie de s'entretenir sur cette matière, et que chacun dist les modes qu'il croyoit les plus générales, je les écrirois sur l'heure, et qu'ainsi elle trouveroit son mémoire des modes tout fait, sans qu'elle fist autre chose que de dire son avis. Cette pensée lui plust, chacun promit d'expliquer ce qu'il sçavoit; on me donna de l'encre et du papier, et j'écrivis pour elle et pour moy, ce que vous allez lire touchant les modes dont on se sert, depuis qu'on ne porte plus d'or et d'argent.
On parla d'abord des étoffes, ou plutost on en voulut parler; car à peine eust-on entàmé ce discours, qu'une jeune beauté prit la parole, et dit que de cinquante femmes du bel air, à peine en trouvoit-on deux qui portassent des étoffes, et que hors quelques taffetas et tabis découpez et mouchetez, gris et changeant, qui estoient un reste de mode di>s habits d'étaminc et de serge
(I) Le Mtrcure galant ressj de paraître en 1074 el ne reprit sa publication qu'en 1C"7.
LE CABINET DE L'AMATEUH. 117 des grisettes du printemps, on ne voyoit plus de femmes vestues que de toilles et de gazes; et elle adjoùta qu'elle les aimoit tellement, qu'elle avoit voulu voir toutes celles qui avoient esté faites, et que leur diversité et leur beauté estoient des choses admirables. On la pria de parler de toutes celles qu'elle avoit vues et voicy de quelle manière elle s'en acquita.
« On fait, depuis que les chaleurs ont commencé, des manteaux et des jupes de plusieurs sortes de gazes; les moindres sont les unies, les rayées et celles à carreaux. Il y en a presque de toutes couleurs, meslécs et sans estre meslées. Il y <-*" a aussi heaucoup de rebrochées, dont les fleurs paraissent de relief.
«On en voit sur des fonds bruns couvertes de fleurs de toutes couleurs; il s'en trouve de mesmes sur des fonds blancs qui font le plus bel effet du monde; d'autres sont sur des fonds mouchetez, et d'autres sont à colomues. Les femmes du grand air qui ont le petit deuil, en portent de blanches, avec des fleurs noires rebrochées; et celles qui sont plus modestes, en mettent de noires unies, avec des jupes de gaze bleue dessous. Les gazes dont les fonds et les fleurs sont blanches, se portent beaucoup plus en jupes qu'en manteaux. Celles qui sont rayées et qui ont de grands espaces entre les rayes, remplies de toutes sortes de fleurs, sont très-belles. Mais quelque beauté qu'ayent toutes ces gazes, poursuivit-elle, je ne désespère pas d'en voir encore de plus extraordinaires, puis qu'il n'est point de jour qu'on n'en remarque aux Thuilleries, d'un dessein tout nouveau. Jl n'est rien de plus agréable que les manteaux de gaze, continua la mesme, et ils ne sont effacez que par ceux de points de France sur de la toille jaune, qui estant accompagnez d'échelles de mesme point, donnent un certain air de grandeur à ceux qui les portent, que les étoffes les plus remplies d'or et d'argent ne font pas toujours remarquer dans les personnes les plus qualifiées. On voit aussi adjouta-t-elle, quelques manteaux et des jupes de taffetas volans et changeans, mais le nombre n'en est pas grand. »
Puisque vous avez parlé des manteaux, reprit une autre, je vais parler des jupes; j'en achetay hyer, et cela fut cause que je m'informay de celles qui sont le plus à la mode.
On en voit encore qui sont toutes de point de France et d'autres toutes de point d'Angleterre ; mais comme elles sont extrêmement chères, le nombre n'en est pas si grand ; et celles que l'on porte le plus sont de mousselines rayées avec un point au bas, des plus hauts que l'on puisse trouver. Il y en a aussi de taffetas de toutes sortes de couleurs sous des gazes que chacun choisit à sa fantaisie; mais la plupart les prennent blanches. On en voit depuis quelques jours de toille découpée, comme on decoupoit le satin et le tabis. Les femmes qui sont un peu sur le retour, et quelques autres encore, portent des jupes de brocard, et d'antres étoffes ; les unes mettent un petit point de France en bas, les autres une dentelle noire. Il y en a qui mettent des guipures de toutes
couleurs, mais quand on les plisse, on met des dentelles de soye douce, sans fonds, et sans estre guipées ny gommées. Il y a diverses manières de mettre ces dentelles: les unes en ont une grande plissée et un pied qui relevé; les autres deux grandes plissées à deux doigts l'une de l'autre, et toutes deux tombantes.
Quand celle qui avoit parlé des jupes a la mode eut fmy son discours, on pressa une vieille fille qui n'avoit ni beauté ni agrément de dire quelque chose sur le sujet de la conversation ; voicy tout ce qu'elle dit :
« La plupart des coeffes que l'on porte à présent sont à colomnes blanches et sans fonds; on en voit aussi de noires à petites mouches, de gazes fort claires d'Angleterre sans fonds, de blanches, de rousses, et des cornettes de mcsme ces dernières. On ne fait plus de bonnets frisez, et l'on met deux petites cornettes et une grande, on se cordonne de point de France, et de rubans de toutes couleurs. Jamais ils n'ont tant esté en règne qu'ils sont depuis la défence de l*or et de l'argent, et l'on met tant d échelles, qu'il est impossible que cette mode soit longtemps en règne, parce que les gens de qualité ne manquent jamais de quitter celles qui deviennent trop communes. On porte beaucoup de gands garnis, et tous les manteaux sont retroussez avec des rubans. Toutes les garnitures sont remplies de ferets; ils sont plus courts, plus brillants, et mieux travaillés que les ronds que l'on portoit il y a quelques années, et il n'y a rien de plus agréable; on en met jusques aux rubans des souliers. Les manches dont on se sert à présent sont de plusieurs manières. Il y en a de plissées avec du point en bas. On en voit d'autres qui ne sont point plissées et qui ont une dentelle qui relève, avec un petit pied. 11 s'en trouve aussi beaucoup à bouillons. La plupart des manchettes qui accompagnent les manches sont à trois rangs. On porte toujours des bas de la Chine, et l'on n'en met plus guères de marbrez. Les souliers sont de plusieurs manières. On découpe les cuirs sur des étoffes de toutes sortes de couleurs, il y en a de mouchetez lassez aux costez avec un petit molct, et de brodez de soye. Les plus magnifiques sont ceux qui sont de toille de Marseille piquée, et qui sont garnis de dentelles d'Angleterre ou tic point de France, formant une manière de roze antique, comme on en mettoit autrefois sur les souliers. On en voit aussi de geais de toutes couleurs. Les éventails les plus ordinaires sont de peaux de velin, avec des bâtons de calenbourg. On les porte toujours grandes, et les belles peintures sont toujours à la mode.
a On fait à présent beaucoup de points de France sans fonds, et des picots en campanne, à tous les beaux mouchoirs. On en a veu quelques-uns avec de petites fleurs sur les grandes que l'on pouroit appeler des fleurs volantes, n'estant attachées que par le milieu ; mais il n'y a pas d'apparence que cette mode soit suivie. »
Toutes ces choses ayant été dites de suite, celle qui en fit le récit se trouva
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tellement hors d'haleine, qu'après avoir achevé, elle ne put dire autre chose. La belle qui voulait mander des modes eu province, crut en seavoir assez, et l'on auroit finy cette matière, si une personne de la compagnie n'eust dit qu'il falloit aussi s'entretenir des manières de s'hahiller des hommes. N'en soyez pas en peine, répondit une beauté enjouée, j'ay vingt amants qui a l'envy s'efforcent de se mettre bien pour me plaire, et je sçay comment il faut qu'un homme soit pour estre à la mode. Mlle prononça ces paroles d'un air qui plustà toute l'assemblée. On la pria de dire ce qu'elle sçavoit là-dessus, et sans se faire presser elle commença «le la sorte.
« L'ajustement est moins nécessaire au\ hommes qu'à la plupart des femmes, ils cachent moins leurs défauts. I n homme est toujours assez paré quand il a bonne mine; il plaisl en habit de cavalier, et sans ornements; et les femmes qui ne sont point ajustées plaisent rarement, à moins que leur beauté ne soit véritable et toute à elles. On dira, poursuivit cette charmante personne, que j'aime bien les hommes, de parler aitisi à leur avantage : cependant tous mes amants sont également bien auprès de moy et publient que je suis la plus cruelle personne du monde. Tant qu'ils parleront ainsi, je ne me plaindray pas d'eux, et je croirois qu'on ne me devroit guère estimer, s'ils tenoient un autre langage. Le désir qu'ils ont de me plaire fait qu'ils ne paroissent devant moy qu'avec une propreté achevée, et tout cela sans avoir d'étoffes magnifiques. On n'en voit point présentement, elles sont presque toutes unies; à peine en trouve-t-on de soye, et l'on ne porte (pie des droguets, des étamincs et des serges ; mais quand un homme est bien coeflé et bien chaussé, qu'il a de beau linge, une belle garniture et une belle veste, il est plus paré que s'il estoit chargé de broderies et de gros galons d'or, qui ne feraient que l'épaissir. Les hommes portent maintenant des vestes fort longues garnies de point: les plus nouvelles sont de mousseline claire rayée, avec de la toille jaune dessous, et du point dessus. Leurs chapeaux sont petits, leurs garnis garnis de rubans étroits, et toute leur garniture de mesme. Au milieu de ces petits rubans, ils ont à leur chapeau, sur leurs manches, au nœud de leurs épées et quelque fois aux deux costez de leurs culotes ou rhingraves, des nœuds de ruban large, aux deux costez duquel est cousue une dentelle blanche. Depuis quelques jours on en met de noire, qu'on fait coudre au milieu du ruban, de manière qu'elle le couvre tout entier. On voit plusieurs habits avec quantité de rangs d'œillets; ils n'estoient d'abord que blancs, et aux revers des manches; on en met présentement partout et ils sont de toutes couleurs; on commence même à les entourer de petits cordonnets qui font plusieurs figures comme aux baudriers. D'abord que l'argent fut défendu on porta des cordons de soye aurore, et de soye blanche, qu'on prenoit pour de l'or et pour de l'argent. On met des boutons de mesme couleur, et depuis peu on en porte de meslez comme les garnitures. Les hommes commencent à devenir magni-
fiques en souliers; ils en ont de brodez qui coûtent quatre louis la paire; mais on en voit encore peu. »
La conversation aurait été plus longue sans une visite sérieuse qui survint et qui l'interrompit; c'est pourquoi je prie vos belles provinciales de se contenter de ce que je vous envoyé.
Fac-iimile. — Typographie strasbourgeoise (1540).
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